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Bnlletio  Bibliographique  et  Pédagogique 

DU 

MUSÉE  BELGE 

I.   PABTIS  BIBUOORAFHIQtJE. 


.  Antiquité  classique. 


Lucien.  Dialogues  ehaists,  suivis 
de  /«  SoHge  ou  la  Vie  de  Lucim 
avec  des  notes,  une  table  des 
noms  propres  et  un  lexique, 
par  MM.  A.  Masson  et  J,  Hom- 
BERT.  Tournai,  1896,  Decal- 
lonne-Liagre . 

MM.  Masson  et  Hombert,  au- 
teurs des  Discours  choisis  de  Lysias, 
viennent  de  faire  paraître  une 
édition  classique  des  Dialogues 
choisis  de  Lucien,  destinée  à  la  4' 
et  à  la  3c. 

Elle  comprend,  outre  les  dia- 
logues ordinaires  des  Morts  et 
des  Dieux,  2  dial.  marins,  la  Tra- 
versée ou  le  Tyran  et  le  Songe  ou 
la  Vie  de  Lucien,  matière  plus 
étendue  et  plus  variée  que  celle 
des  éditions  ce  Duebner,  Tour- 
nier,  etc.,  qui  ont  été  mises  à 
profit  par  les  auteurs. 

Ce  qui  fait  le  mérite  de  cet 
-  ouvrage,  c'est  le  commentaire  qui 
l'accompagne;  il  est  exclusive- 
ment grammatical  et  se  distingue 
enj  cela  des  éditions  françaises 
qui  se  bornent  trop  souvent  à 
donner  le  sens  du  mot  ou  du 
passage  difHcite,  sans  s'aventurer 


sur  le  terrain  de  la  grammaire, 
quoique  la  tendance  nouvelle  s'ac- 

.  cuse  aussi  dans  les  éditions  ré- 
centes. 

I       Une  table  des  noms  propres, 
dressée  par  ordre  alphabétique, 

I  remplace  les  notes  historiques  et 
mythologiques;   quant  à  l'expli- 

'  cation  littéraire,  le  soin  en   est 
laissé  au  professeur. 

Les  notes,  toujours  concises, 
résument  souvent  la  règle  d'une 
manière  suffisante  pour  l'explica- 
tion du  passage  en  Indiquant  le 
n"  de  la  grammaire  de  Roersch 
et  Thomas  où  l'on  trouve  la  règle 
complète. 

C'est  rendre  aux  élèves  un  ser- 
vice signalé  que  d'aplanir  les  diffi- 
cultés de  U  syntaxe,  afin  de  faci- 
liter une  explication  plus  rapide 
et  afin  de  les  aider  à  surmonter 

'  cette  espèce  de  répugnance  que 
leur  inspire  la  langue  grecque. 

On  pourrait  toutefois  reprocher 
au  commentaire  très  abondant  de 

I  contenir  des  choses  trop  élémen- 
taires, qu'un   élève  moyen  doit 

I  connaître.  Il  suffît  de  le  parcourir 

I  pour  s'en  assurer. 
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Au  milieu  de  ce  luxe  de  notes 
grammaticales,  il  s'est  glissé  aussi 
des  erreurs  et  des  inexactitudes. 
Dial.  III.  I  :  m-Hv.  âfrfi*,»iï  n'est 
pas  un  ace.  interne,  mais  un  ace. 
de  la  durée.  IV,  i  :  iv  ai,  a  3i  est 
opposé  à  f(iv  qui  suit  n.  Le  cas 
est  singulier.  Nous  aimons  mieux 
croire  que  3i  montre  que  ce  dia- 
logue continue  une  conversation, 
comme  au  Dial.  VIII  Cfr.  Ra- 
cinf^  :  Oui,  Je  viens  dans  son  temple 
adirtr  l'ÉUrnel.  Il  faut  expliquer 
■:.n'.  r„«î.t;  (Dial  II  et  VI,  4), 
comme  iro  -.y^  3<-r-->;  (Dial.  VII). 
Dial.  X,  àvJjji  ivi'.i,t-.t'i,-:r,y  ne  peut 
guère  se  traduire  par  l'konorahU 
soldai,  mais  par  :  un  homme  qui 
était  ton  compagnon  larmes,  en  fai- 
sant remarquer  que  Ôv^,,»  désigne 
un  hommed'honneur.  Dial. XIII, 
àvfe'  ii  n'est  pas  mis  pour  «vt! 
r'-ùi-iï  in,  mais  pour  tïùt»  ùX-m. 
Dial.  XI,  lo  :  parmi  tous  ces 
impératifs,  lui  seul  n'est  pas  expli- 
qué; pourquoi?  Page  121,  il  est 
dit  à  toit  qu'Agamemnon  était 
petii-fUs  d'Atrée.  Dial.  111,  il  faut 
faiie  remarquer  que  T<,i;  7,oiifn« 
est  s-e.  avec  rTi^»ïô,7»:.  et  au 
Dial.  XVII,  3,  il  faut  dire  que  i 
est  un  ace.  déterm.,  sous  le  rapport 
desquelles,  llithyie  (Dial.  XXV) 
manque  dans  la  Table  des  noms 
propres;  iji/^i.i.-.t;  et  /«iw,*.  font 
défaut  dans  le  Lexique.  Une  se- 
conde édition  comblera  ces  la- 
cunes et  fera  disparaître  les  fautes 
d'accentuation  et  d'impression. 
Pour  conclure,  nous  dirons  que, 
malgré  toutes  les  imperfections 
de  détail,  qui  sont  vraimenttrop 
nombreuses,  ces  Dialogues  choisis 


de  Lucien  pourront  être  employés- 
dans  les  classes. 

Jules  Lehoinb. 

D.  Junii  yuveiuUis  Saturarum  libri 
V .  Mil  erklSrenden  Ânmeriungen 
iwbLudw.Fbiedlaender. Leip- 
zig. 1895,  2  vol.  in-8f,  ensem- 
ble 6t2  pp.  et  108  pp.  de  re- 
gistres. Prix  :  14  marks. 
Grâce  à  la  collation  minutieuse 
du  manuscrit  de  Montpellier  par 
Buecheler,  qui  a  donné  en  1886 
et  en  iSgS  de  nouvelles  éditions  de 
la  célèbre  édition  critique  d'Otto 
JahUj  le  texte  de  Juvénal,  au  point 
de  vue  diplomatique,   est  aussi 
bien  établi  que  nos  sources  ma- 
nuscrites connues  le  permettent. 
Mais  l'exégèse  du  satirique  la- 
tin est  moins  avancée. 

Depuis  les  commentaires  éten- 
dus, mais  fort  souvent  inexacts, 
de  Ruperti  et  de  Heinrich,  qui 
datent  de  la  première  moitié  de 
ce  siècle,  et  qui,  d'ailleurs,  étaient 
basés  sur  un  texte  corrompu, 
presque  rien  n'avait  été  fait  dans 
ce  domaine. 

Dans  les  derniers  temps,  c'est 
en  Angleterre  qu'il  faut  cher- 
cher, pour  Juvénal,  comme  pour 
d'autres  auteurs,  les  meilleures 
éditions  exégétiques  ;  et  parmi 
elles,  nous  mentionnons  princi- 
palement l'édition  de  Treize  Sa- 
tires de  juvénal,  par  E.  B.  Mavor  ■ 
Cambridge  1869,  2  vol.  (plusieurs 
fois  réimprimée). 

Les  mœurs  romaines  peintes 
par  Juvénal  ne  pouvaient  trouver 
de  meilleur  interprète  que  l'au- 
teur bien  connu  de   la  Sitttnge- 
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schickte  Roms.  L'édition  comprend 
les  parties  suivantes  :  d'abord 
une  introduction  de  99  pp.,  qui 
traite  sucessivement  de  la  vie  de 
Juvénal,  de  ses  poésies,  de  sa 
versification  (par  G.  Eskuchb), 
du  sort  de  Juvénal  pendant  les 
derniers  siècles  de  l'Empire  et 
pendant  le  moyen-âge,  et  des  édi- 
tions de  Juvénal.  L'Introduction 
est  sutviede  trois ap[>endices  :  des 
noms  de  personnes  chez  Juvénal, 
des  glossaires  relatifs  à  cet  auteur 
Ipar  G.  GoETz),  et  de  l'histoire  de 
la  tradition  du  texte  (par  F.  Bue- 
chblbr). 

Le  texte  de  chaque  satire  est 
précédé  d'un  exposé  du  plan, 
judicieusement  résumé.  Le  texte 
suit  celui  de  Buecheler  ;  en  bas 
du  texte  sont  renseignées  les  va- 
riantes principales,  les  passages 
parallèles  d'auteurs  latins  et  les 
citations  dejuvénal  chez  les  gram- 
mairiens et  les  scotiastes. 

Puis  vient,  séparément, le  com- 
mentaire exégé  tique  qui  emprunte 
un  intérêt  particulier  à  la  compé- 
tence spéciale  de  M.  Friedlaender 
dans  le  domaine  de  la  vie  et  des 
mœurs  privées  à  l'époque  de  Ju- 
vénal. 

La  publication  se  termine  par 
des  registres  complets  des  noms 
et  des  mots.  P.  Willems. 

M.  l'abbé  A.  Lepitre,  prof.  àl'U- 
niversité  catholique  de  Lyon. 
Lts  Nio  - grammairùns  d'Alle- 
magne (Congrès  scientiâque  in- 
ternational des  catholiques, 
1891).  La  Phonétique  Indo-Euro- 
pUnnt  et  ses  progrès  depuis  trente 


ans  (Congrès,  session  de  Bru- 
xelles, i8g6). 

Deux  excellentes  études,  comme 
il  en  faudrait  beaucoup  dans  les 
congrès  (suivant  la  juste  appré- 
ciation de  M.  S.  Reinach);  claires, 
documentées,  impersonnelles,  fa- 
ciles à  comprendre  aux  non-ini- 
tiés, en  même  temps  complètes 
et  suggestives.  Dans  la  première 
l'auteur  précise  la  méthode  ac- 
tuelle des  recherches  de  grarn* 
maire  comparée;  il  étudie  le  con- 
cept de  ■  loi  phonétique  >  et  d'à  a- 
nalogie  *.  Dans  la  seconde  il  exa- 
mine les  divers  problèmes  à  l'or- 
dre du  jour  (vocalisme,  Ablaut  et 
allongement,  nasales  sonnantes; 
vélaires  et  palatales)  et  raconte 
l'histoire  de  leurs  solutions  suc- 
cessives, histoire  aussi  intéres- 
sante qu'un  roman.  ^L  Lepitre 
ne  prétend  pas  renouveler  les  théo- 
ries 1  il  ne  cache  pas  tout  ce  qu'il 
doit,  même  au  point  de  vue  his- 
torique, à  des  livres  comme  celui 
de  Bechtel  (HauptprobUmederlnio- 
Germanisckm  Lautlekrt  seit  Schlei- 
irA«r,Goettingen,  1892);  matssans 
sortir  du  rôle  d'historien  et  de 
critique,  il  remplit  une  tâche  émi- 
nemment utile  et  très  périlleuse  : 
on  sent  qu'il  se  meut  dans  un  do- 
maine où  rien  ne  lui  reste  étran- 
ger.    L.  DE  LA  Vallée-Poussin. 

Les  /ormes  typiques  de  liaison  et 
d'argumentation  dans  l'éloquence 
latine,  par  J.  Krekelberg  et 
E.  Kbmy.  Namur,  Wesmael- 
Charlier,  1896. 
Ce    livre    doit   beaucoup   aux 
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Sckola*  latinai  de  Seyffert  et  aux 
traités  allemands  composés  à 
l'usage  des  classes  sur  le  modèle 
de  Seyffert.  Il  est  aussi  le  résul- 
tat d'un  immense  travail  person- 
nel. Voici  quel  est  le  but  des 
deux  auteurs.  Ils  partent  de  ce 
principe  incontestable  que  l'ex- 
plication esthétique  d'un  discours 
latin  doit  être  précédée  d'une  in- 
telligence complète  des  idées  et 
de  leur  enchaînement.  Or,  les 
Latins  prenaient  un  soin  extrême 
de  marquer  cet  enchaînement 
d'une  façon  très  sensible,  par  des 
parlicules  que  le  français  rejette 
souvent  comme  un  embarras.  Ces 
particules,  quoique  variées,  sont 
stéréotypées  et  la  langue  oratoire 
possède  un  ensemble  de  formules 
typiques,  marquant  nettement  les 
divisions  et  les  subdivisions,  fai- 
sant ressortir  l'impoitance  relative 
des  idées  et  le  lien  logique  qui 
les  unit,  exprimant  les  sentiments 
divers  qui  animent  l'orateur.  La 
formule  employée  pour  introduire 
un  argument  suffit  pour  montrer 
que  l'orateur  est  indigné  ou  impa- 
tient, qu'il  parle  avec  ironie,  et 
ainsi  de  suite.  Un  discours  latin, 
disent  les  auteurs,  ressemble  «  à 
un  corps  dont  les  membres  sont 
fortement  noués  entre  eux  par 
des  articulations  visibles.  •  Qu'on 
regarde  le  plan  du  discours  pro 
lege  Manilia  qui  suit  cet  ouvrage, 
et  —  si  l'on  nous  permet  cette 
comparaison  très  moderne  —  on 
verra  apparaître  toutes  les  articu- 
lations et  toute  r«  ossature  »  de 
ce  discours,  comme  dans  un 
corps  soumis  à  l'action  des  rayons 


Roentgen.  On  comprend  combien 
cette  étude  est  nécessaire  aux 
élèves  pour  lire  les  auteurs  latins 
et  pour  imiter  leur  style  dans  les 
exercices  divere  (thèmes,  varia- 
tions, imitations,  compositions, 
etc.)  que  les  auteurs  préconisent 
avec  raison  dans  de  très  sages 
instructions  méthodologiques. 

MM.  K.  et  R.  ont  recueilli  ces 
formes  typiques  dans  i3  discours  de 
Cicéron  et  dans  le  de  settectute.  Ils 
les  ont  classées  systématiquement 
el  ils  ont  formulé  une  théorie 
complète.  Ils  examinent  dans  une 
première  partie  les /orm«  fypiqms 
de  liaison  employées  dans  l'exordt^ 
dans  le  corps  du  discours  et  dans 
la  péroraison,  distinguant  les  foi  - 
mes  simples  des  formes  oratoires  : 
ici  sont  passées  en  revue  la  pi  u  - 
part  des  particules  (copulatives 
adversatives,  causatives,  conclu- 
sives,  ctc  ).  Dans  la  seconde  par- 
tie, ils  étudient  \esformes  typique 
d'argumentation  et  de  réfutation,  clas- 
sées d'abord  suivant  la  nature  des 
arguments  (induction,  déduction . 
témoignage),  puis  en  formes  sim- 
ples et  en  formes  oratoires  (inter- 
rogatives,  comparatives,  ironi- 
ques, etc.).  Une  triple  étude  est 
consacrée  à  chaque  forme,  au 
point  de  vue  de  la  valeur  qu'elle  r^ 
des  usages  qu'on  en  fait  et  de  la 
traduction. 

Ce  petit  livre,  qui  comprend 
33o  paragraphes  en  iSo  pages, 
nous  paraît  trop  touffu  pour  être 
mis  entre  les  mains  des  élève?, 
mais  il  sera  indispensable  à  tout 
professeur  qui  expliquera  un  dis- 
cours latin.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
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absolument  exempt  de  dé&uts. 
L^  style  est  parfois  incorrect  ou 
bizarre,  et  il  y  tt  quelques  inexac- 
titudes qui  n^ôtent  rien  à  la  va- 
leur de  l'ensemble.  Nous  rele 
vons  seulement  les  suivantes  : 

P.  59,  pro  MU.,  54  :  quat  est 
mal  traduit  (—•  ce  qui  est  d'une 
importance  capitale}.  P.  61,  quoi  s' 
ne  peut  se  résoudre  par  ec  si  id, 
quand  quod  n'est  pas  le  relatif. 
P.  102,  la  phrase  du/ro  Mil.,  84, 
est  comprise  de  travers  ;  le  sens 
est  :  si  dans  nos  faibles  corps,  il 
existe  mu  principe  actif  et  pensant,  il 
n'est  pas  possible  queceprincipt  n'existe 
pas  dans...  Neque  nie  que  les  deux 
faits  coexistent.  P.  119,  i34,  147, 
credo  ironique  est  mal  traduit 
[^  apparemment).  P.  145,  quid?  si 
ne  peut  se  traduire  par  ;  mais,  si 
(^  mais  que  direx-vous,  si...).  P.  5a. 
l'emploi  de  nam  pour  introduire  un 
développement  annoncé  (à  savoir, 
yit)  est  omis;  cfr.  pro  Archia, 
chap.  m  :  Nam  ut  primum. 

J.  P.  Waltzing. 

Octave  Navarre,  maître  de  eon- 
férences  de  langue  et  de  litté- 
rature grecques  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Toulouse,  Diony- 
sos, étude  sur  l'organisation  maté- 
rielle du  théâtre  athénien,  avec 
20  gravures  et  2  chromolitho- 
graphies, Paris,  Klincksieck, 
i895,VII-32o  pp   Prix  :  5  fr. 

A  l'heure  actuelle,  notre  con- 
naissance, forcément  très  incom- 
plète, des  antiquités  scéniques  de 
la  Grèce  dérive  de  trois  sources  : 
des  textes,  des  monuments  figu- 


I  rés  et  des  ruines  de  théâtres.  Ces 
I  matériaux  sont  coordonnés  et  mis 
en  ceuvre  dans  tes  manuels  de 
I  Mueller,  Oehmichen  et  ilaigh, 
I  dont  les  deux  premiers  sont  en 
!  allemand,  et  le  troisième  en  an- 
I  glais. 

I      M.  Navarre  a  consulté  avec  un 
1  soinscrupuleuxcestroisouvrages 
importants  ;  mais  c'est  à  Mueller 
I  qu'il  est  surtout  redevable. 

Le  petit  livre  du  savant  profes- 
seur est  né,  presque  par  hasard, 
d'un  cours  professé  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Toulouse.  Il  vul- 
garise, avec  clarté,  précision  et 
exactitude,  des  notions  archéolo- 
giques, dont  ne  saurait  se  passer 
quiconque  veut  avoir  une  claire 
intelligence  du  drame  groc.  Il 
rend  et  il  rendra  service  aux  étu- 
diants de  nos  Universités  et  aux 
professeurs  de  l'enseignement 
moyen. 

F.   COLLARD. 

Alfred  Croiset,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  et 
Maurice  Croiset,  professeur 
au  Collège  de  France,  Histoire 
de  la  littérature  grecque  Tome  IV, 
Période  attique  :  éloquence, 
histoire  et  philosophie  par  Al- 
fred Croiset,  Paris,  Thorin. 
1895,  75i  pages.  Prix  :  Sfr. 

Le  quatrième  tome  de  la  sa- 
vante histoire  de  la  littérature 
grecque  de  MM.  Croiset  est  digne, 
en  tous  points,  des  précédents. 
On  y  retrouve  les  qualités  maî- 
tresses qui,  dès  le  premier  jour, 
ont  signalé  cet'e  œuvre  à  l'atten- 
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tion  des  philologues,  et  les  ques- 
tions qui  y  sont  traitées,  sont  de 
nature  à  intéresser  particulière- 
ment nos  professeurs  d'athénée 
et  de  collège;  car  M.  Alfred  Croi- 
set  étudie,  dans  des  pages  sub- 
stantielles, entre  autres  écrivains, 
Xénophon,  Lysias,  Isocrate,  Dé- 
mosthène  et  Platon. 

F.  COLLARD. 

Les  Sources  dt  Tacite  dans  les  His- 
toires et  les  Annales,  par  Philippe 
Fabia,  Paris,  A.  Colin,  1893, 
462  pages,  grand  in-S"". 

Les  Romains  ne  concevaient 
pas  comme  nous  les  devoirs  de 
l'historien.  A  nos  yeux,  l'histoire 
est  une  science  et  un  art:  le  sa- 
vant réunit  les  matériaux  et  les 
contrôle  à  la  lumière  d'une  saine 
critique,  l'artiste  leur  donne  une 
forme  littéraire.  Les  anciens  exi- 
geaient, sans  doute,  la  bonne  foi 
et  la  véracité,  mais  pour  eux 
l'histoire  est  avant  tout  «  une  pro- 
vince de  l'éloquence  d  et  la  beauté 
de  la  forme  est  leur  souci  princi- 
pal. Comme  tous  ses  compa- 
triotes, Tacite  travaillait  de  se- 
conde main  quand  il  pouvait  le 
faire,  s'attachant  à  donner  aux 
matériaux  fournis  par  d'autres 
une  forme  personnelle.  Dans  son 
étude,  aussi  claire  qu'approfon- 
die, M.  Fabia  nous  montre  quel 
était  le  procédé  de  Tacite  et  il 
nous  fait  apprécier  plus  exacte- 
ment son  autorité  comme  histo- 
rien et  sa  valeur  comme  écrivain. 
Parmi  ses  devanciers,  l'auteur 
des  Annales  et  des  Histoires  en 


choisissait  un  qui  lui  servait  de 
guide,  et  il  se  bornait  à  le  con- 
trôler parfois  au  moyen  de  docu- 
ments officiels  ou  de  sources  se- 
condaires. 

En  ce  qui  concerne  les  His- 
toires et  les  Annales,  voici  les  con- 
clusions de  M.  Fabia  : 

Dans  toute  la  paitie  conservée 
des  Histoires,  Tacite  a  eu  pour 
source  principale  les  Histoires, 
perdues  aujourd'hui,  de  Pline 
l'Ancien;  Plutarque  et  Suétone 
se  sont  servis  de  la  même  source. 
Tacite  a  complété  Pline,  non  par 
des  documents  officiels  (acta  di- 
uma,  acta  senattis),  mais  par  les 
témoignages  oraux,  par  ses  con- 
naissances personnelles  et  par  les 
auteurs,  tels  que  Vipstanus  Mes- 
sala,  qui  avaient  traité  des  par- 
ties de  son  sujet.  Toutefois  il 
doit  très  peu  à  ces  sources  se- 
condaires. 

Pour  la  partie  perdue  des  Hm- 
toires  ,  il  n'avait  pu  se  servir  de 
Pline  qui  s'arrêtait  en  l'an  71.  Il 
a  dû  travailler  de  première  main, 
d'après  les  documents  officiels, 
les  témoignages  des  particuliers 
(on  sait  qu'il  se  fit  raconter  l'é- 
ruption du  Vésuve  et  la  mort  de 
Pline  le  Naturaliste  par  Pline  le 
Jeune)  et  ses  souvenirs  person- 
nels. 

Ce  qui  est  caractéristique,  c'est 
que  dans  les  Annales  Tacite  avait 
plusieurs  sources  générales  à  sa 
disposition  et  qu'il  a  néanmoins 
pris  pour  base  le  récit  d'un  seul 
de  ses  devanciers  :  celui  d'Aufi- 
dius  Bassus,  probablement,  pour 
Tibère,  Caligula  et  le  commen- 
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cernent  de  Claude,  celui  de  Clu- 
vius  pour  Claude  et  Néron.  Ici 
«ncore,  le  rôle  des  sources  secon- 
daires est  peu  important. 

Voilà  ce  que  M.  Fabiaitablit 
-dans  ce  livre,  où  l'abondance 
des  détails  ne  nuit  pas  à  la  clarté 
ni  à  la  force  des  arguments.  Il 
montre,  de  plus,  que  Tacite  ne 
reproduit  pas  même  toujours  sa 
«ource  exactement,  qu'il  est  sou- 
vent infidèle,  tantôt  volontaire- 
ment, par  manque  d'esprit  scien- 
tifique, tantôt  involontairement, 
«n  vue  d'un  effet  littéraire.  Dans 
ses  appréciations,  Tacite  s'ap- 
plique à  rester  impartial,  et  par- 
fois il  veut  corriger  ses  sources, 
mais  il  n'y  réussit  pas  toujours. 
Il  est  pessimiste,  et  son  pessi- 
misme le  rend  injuste ,  surtout 
envers  Tibère. 

Que  reste-t-il  donc  de  l'Aû/o- 
Wm^Aupointdevuede  la  science 
et  de  la  critique,  il  reste  peu  :  son 
travail  d'information  est  incom- 
plet, il  ne  reproduit  pas  mfime 
fidèlement  sa  source,  et,  sans 
manquer  de  bonne  foi,  il  n'est 
pas  parvenu  à  être  impartial. 
Aussi  M.  Fabia  conclut-il  qu'  *  on 
l'a  estimé  au-dessus  de  lui-même, 
parce  qu'on  l'appréciait  en  lui- 
même,  sans  tenir  compte  de  ses 
sources.il  n  Hisloritn ,  Tacite  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  la 
moyenne  des  historiens  anciens. 
Comparé  à  l'idéal  que  la  science 
moderne  se  fait  de  l'historien,  il 
«3t  médiocre,  x 

Ce  qui  fait  son  mérite,  ce  sont 
ses  éminentes  qualités  de  penseur 
«t  son  style  :  par  là  il  est  au  pre- 


mier rang  et  c'est  par  là  seule- 
ment qu'il  s'efforçait  de  briller, 
comme  tous  les  historiens  de  l'an- 
tiquité. En  le  comparant  i  ses 
sources,  M.  Fabia  fait  toucher 
du  doigt  l'originalité  de  Tacite,  et 
il  consacre  deux  chapitres  spé- 
ciaux à  la  mettre  en  relief. 

L'étude  des  sources  de  Tacite, 
telle  que  l'a  conçue  M.  Fabia,  est 
vraiment  féconde  à  deux  points 
de  vue  :  elle  nous  fait  assister  à 
l'élaboration  d'une  œuvre  histo- 
rique et  nous  montre,  d'une  part, 
ce  que  vaut  l'autorité  de  l'histo- 
rien, de  l'autre,  quelle  est  sa  va- 
leur littéraire.  Ajoutons  qu'en  res- 
tituant aux  historiens  peu  connus 
que  Tacite  a  suivis  (Pline,  Vip- 
slanus  Messala,  Servit  ius,  Aufi 
dius,  Cluvius,  etc.)  ce  qui  leur 
revient.  M.  Fabia  a  fourni  du 
même  coup  une  très  importante 
contribution  à  la  connaissance 
de  l'historiographie  romaine  pen- 
dant le  premier  siècle. 

J.  P.  Waltzing. 

Df  Georg  Busolt,  GrUckische  Ge- 
sckùkU  bis  tur  Scklatkt  bei  Ckat- 
renea,  2*  édition,  Gotha,  Per- 
thes,  I,  1893  ;  t.  II,  1895,  in-8. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  à  étu- 
dier quelque  point  de  l'histoire 
grecque,  connaissent  l'ouvrage  de 
Busolt,  véritable  providence  pour 
les  érudits  et  par  l'abondance  et 
par  la  sûreté  de  ses  renseigne- 
ments :  il  est  donc  inutile  de  leur 
recommander  cette  2*  édition; 
mais  il  est  peut-être  boa  de  la  leur 
signaler,  car  trop  souvent  en  Bel- 
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giqueles  livres  allemands  ne  nous 
anivent  que  plusieurs  années 
après  leur  apparition  en  Alle- 
magne. 

Le  premier  volume  de  cette 
nouvelle  édition  constitue  une 
œuvre  absolument  originale  ;  Bu- 
solt  y  a  donné  une  très  large 
place  à  l'étude  de  la  civilisation 
mycénienne  :  il  a  en  effet  pris  sur 
cette  question  une  position  beau- 
coup plus  nette  que  dans  la  pre- 
mière édition.  L'époque  mycé- 
nienne s'étendrait  de  i55oà  iiSo 
environ;  elle  serait  donc  anté- 
rieure à  l'âge  homérique. 

Le  a*  volume  traite  de  l'histoire 
d'Athènes  jusqu'aux  guerres  mo- 
diques et  de  ces  guerres  elles- 
mêmes. 

Les  mérites,  si  remarqués  déjà, 
de  l'ceuvre  de  Busolt  n'ont  fait 
quo  s'affirmer  davantage.  Elle  n'a 
pas  sans  doute  les  qualités  artisti- 
ques et  littéraires  de  l'ouvrage  de 
Curtius  ;  Holm  (Griechiscke  Ge- 
schkkU,  Berlin,  Calvary,  4  vol. 
in'i2,  le  dernier  a  paru  en  1894) 
l'emporte  peut-être  par  l'heureux 
groupement  des  faits  principaux; 
Beloch  (Griechische  Gesckichte,SXï3s- 
bourg,  Truebner,  i"vol.,  1893, 
in -8")  peut  se  prévaloir  de  la 
juste  importance  qu'il  accorde  à 
l'histoire  économique  et  sociale. 

Uusolt  vise  avant  tout  i  être 
complet  :  n'omettre  aucun  fait, 
tout  dire,  telle  est  sa  préoccupa- 
tion et  comme  il  est  parfaitement 
maitre  de  sa  matière,  il  introduit 
l'ordre  et  la  clarté  dans  cet  im- 
mense ensemble  de  faits 

I)  est  complet  à  tous  les  égards  : 
il  donne  l'indication  et  la  critique 


des  sources,  la  bibliographie  dé- 
taillée, même  celle  des  questions 
accessoires  ;  il  n'avance  pas  une 
affirmation,  sans  donner  en  note 
ses  preuves  et,  généralement,  sans 
rappeler  l'opinion  de  ses  devan- 
ciers 

Cette  méthode  l'a  empêché 
d'écrire  un  livre  d'une  lecture 
facile  et  capable  d'intéresser  les 
profanes  :  elle  nous  vaut  un 
livre  utile  entre  tous,  car  il  met 
i  notre  portée  de  véritables  tré- 
sors d'érudition.  Il  a  bien  aussi 
sa  valeur  artistique  et  littéraire  : 
il  y  fait,  si  on  peut  le  dire,  admi- 
rablement clair  et  cette  lumière 
abondante  est  un  charme  pour 
ceux  qui  le  parcourent. 

Henri  Fbancotte. 

Les  deux  premiers  Pioîmits  et  la 
confidiratùm  des  Cyclades  par 
J.  Delauarrb  (Revue  de  philo- 
logie classique.  Paris,  1896, 
pp.  104-125). 

Une  inscription  de  62  lignes, 
découverte  en  i8g3  dans  la  petite 
île  de  Nicurgia,  jette  un  jour 
nouveau  sur  la  confédération  peu 
connue  des  Cyclades. 

Cette  inscription,  que  M.  De- 
lamarre  publie  et  commente  dans 
la  Revue,  nous  permet  de  dater  de 
l'an  308  avant  Jésus-Christ  l'ori- 
gine de  cette  confédération,  et  elle 
fait  ressortir  l'importance  du  pro- 
tectorat exercée  par  les  Ptolé- 
mées  sur  la  confédération,  qui 
était  administrée  par  des  Synè- 
dres,  élus  sans  doute  par  les  îles, 
et  présidée  par  un  Nésiarque, 
nommé,  ce  semble,  à  vie  par  le 
roi  d'Egypte,     F.  Cocketeux. 
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2.  Littérature  et  langue  françaises. 


Histoire  de  la  littérature  fratifaise  au 
X  Vil'  siieU,  par  le  R.  P.  Long- 
HAYE,  S.  J.,  Paris,  Retaux, 
4  vol.  in-S".  Prix  :  20  frs. 

Ce  n'est  pas  ici  une  sèche  énu- 
mération,  un  catalogue  rapide  et 
complet  des  écrivains  du  xvii* 
siècle;  c'est  moins  encore  une 
reproduction  banale  des  conclu- 
sions ordinaires  de  la  critique 
moderne,  s  Les  jugements  que  je 
soumets  au  lecteur,  dit  le  père 
Longhaye  dans  sa  Préface,  je  les 
ai  voulus  et  je  me  suis  efforcé  de 
les  maintenir  indépendants  mais 
modestes.  J'ai  usé  largement  et 
avec  reconnaissance  de  ceux 
d'autnii  ;  je  m'en  suis  séparé  net- 
tement dès  qu'il  m'a  paru  néces- 
saire, me  résignant  à  contester  au 
besoin  les  appréciations  couran- 
tes,mais  plus  ordinairement  ja- 
loux de  les  préciser  et  de  les  ap- 
profondir (1).  9  La  promesse  a  été 
tenue  et  nous  vaut,  pour  la  pé- 
riode la  plus  explorée  de  notre 
littérature,  une  œuvre  spontanée 
et  originale,  travaillée  à  loisir, 
fouillée  et  approfondie  à  plaisir  ; 
témoignant  d'une  lecture  et  d'in- 
vestigations personnelles  consi- 
dérables, ne  voulant  rien  ignorer 
des  nombreuses  études  qui  ont 
été  le  plus  récemment  consacrées 
au  grand  siècle,  refusant  de  s'en 
tenir,  même  pour  les  plus  hautes 
gloires,  au  panégyrique  inconsi- 
déré, à  l'enthousiasme  à  faux  et 
à  vide  (2). 

(.)!■.  V.. 

(')  '.  73- 


I      Cette  liberté  d'allures  se  mani- 
feste dans  le  plan  même  de  l'ou- 
I  vrage.   Le   premier  volume   est 
I  intitulé  Précurseurs  et  contemporains 
des  grands    maîtres  ;     l'auteur    s'y 
;  attache  plus  à  suivre  le  dévelop- 
pement des  genres  qu'à  couler 
d'un  seul  jet  la   biographie   de 
;  chaque  écrivain,  devançant  par- 
j  fois    les  temps  pour  faire  place 
I  libre  aux  grands  hommes.    Les 
I  deux  volumes  suivants  sont  con- 
sacrés aux  Premiers  maîtres  et  à  la 
'  seconde  génération  des  maîtres  :  Cor- 
neille, Pascal,   Molière,  Bossuet 
,  — Boileau,  Racine,  La  Fontaine, 
Bourdaloue,  La  Bruyère,  Fénc- 
lon.  Quelques  écrivains  hors  rang 
,  —  Sévigné,  Saint-Simon,  M"*  de 
I  Maintenon  — ,  un  coup  d'œil  sur 
les  différents  genres  à  la  fin  du 
siècle,  et  les  conclusions  remplis- 
i  sent  le  quatrième  volume.  Cette 
'  disposition  permet  à  l'auteur  de 
s'arrêter  à  loisir  ou  de    passer 
rapidement  selon  les  œuvres  et 
I  sessympathiespersonnelles. Ainsi 
I  tantôt  le  livre  est  une  poétique, 
discutant  les  genres  plus  que  les 
\  auteurs ,     dissertant    sur     l'élo- 
1  quence,  le  lyrisme  ou  l'art  dra- 
matique, esquissant  une  théorie 
I  chrétienne  du  roman  :  mine  pré- 
cieuse de  renseignements  et  d'ob- 
I  servationsjudicieuses,fourmillant 
I  par  ailleurs  de  citations,  d'anec- 
dotes et  de  détails  intéressants; 
tantôt  il  étudie  à  fond  un  écrivain, 
montrant  successivement  les  faces 
j  diverses  de  son  génie,  ne  le  quit- 
tant,   semble-t-il,    qu'à   regret  : 
'  telles,  les  pages  consacrées  à  Fé- 
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nelon  et  surtout  à  Bossuet,  dont 
les  mérites  comme  prédicateur, 
orateur,  précepteur,  évoque  et 
homme  de  lettres  sont  mis  en 
lumière  dans  une  magistrale  mo- 
nographie (i). 

Signalons  ici ,  pour  la  nouveauté 
des  aperçus,  une  réhabilitation 
de  Vaugelas,  du  Père  Bouhours, 
de  Balzac  et  de  la  phrase  (2).  voire 
de  Bussy-Rabutin  présenté  sous 
l'aspect  aussi  édifiant  qu'inattendu 
d'un  père  expurgeant  une  ode  de 
Racan  à  l'usage  de  sa  famille  (3)  ; 
des  jugements  au  contraire  fort 
sévères  pour  La  Rochefoucauld 
et  le  cardinal  de  Retz;  enfin 
l'importance  inusitée  accordée  à 
M™  de  Motteville  et  à  M"»  de 
M.'iintenon,  ces  dernières  études 
étant,  il  est  vrai,  moins  littéraires 
que  morales  (4). 

Aussi  bien  le  Père  ]<ongbaye 
ne  base  pas  ses  appréciations  uni- 
quement sur  des  données  de  rai- 
son, mais  aussi  sur  des  données 
de  foi.  Pour  lui  toute  question 
littéraire  est  au  fond  une  question 
morale,  ou  pour  mieux  dire  d'or- 
thodoxie religieuse.  Il  se  fait  de 
la  sorte  qu'à  certains  moments 
son  livre  est  plutôt  un  traité  de 
philosophie    ou    d'apologétique 

hj  Elle  ne  comporte  pas  moins  de 
147  p«ge«  in-8".  II,  30Q-356.  Cf.  F*nelon 
III,  301-398.  M"" de  .Maintenon,  IV, 75- 

à  U  M- 

(3)  I.  118 

(4)  I.  30;  ;  IV,  96.  a  Ce  n'est  point  ici 
(il  s'agit  de  M*"*  Je  Msintenon)  un  plai- 
doyer ou  un  panégyrique, 
lion  rooiot  eocore.»  A  vn 
faut  de  bien  peul 


qu'un  manuel  de  littérature  et  que 
certains  jugements  sont  si  visi- 
blement influencés  par  des  con- 
sidérations étrangères  aux  lettres 
que  des  critiques  ecclésiastiques 
ont  pu  lui  en  reprocher  la  sévé- 
rité (i).  Ainsi  en  est-il  pour  Cor- 
neille, dont  il  ne  peut  se  résoudre 
à  préférer  le  Cid  à  Rodogune  (2)  ; 
pour  Molière,  dont  il  déclare 
toute  l'œuvre  antichrétienne  (3)  et 
à  qui  il  ne  témoigne  qu'une  sym- 
pathie attristée  ;  ainsi  en  est>il 
surtout  pour  Descartes  à  qui  il  ne 
pardonne  pas  d'avoir  été  le  pré- 
curseur involontaire  du  rationa- 
lisme moderne  et  dont,  p>our  cela, 
croirait-on,  il  s'ingénie  à  rapetisser 
les  mérita  littéraires  (4I. 

Ajouterai-je  que,  lorsqu'il  s'agi- 
ra de  juger  Pascal,  notre  auteur 
paraîtra,  quoi  qu'il  en  dise,  tenté 
de  représailles  7  II  nous  est  pénible 
de  sentir  le  n  sectaire  illustre  «  (5). 
diminué  comme  caractère  et 
comme  talent,  d'entendre  pro- 
noncer que  les  Pensées  ne  sont 
qu'  ■  une  œuvre  gâtée  î>ar  le  jan- 
sénisme cru,  le  fidéisme  outré, 
l'esprit  d'exagération  hautaine  et 
amère,  en  un  mot  le  pharisaïs- 
me  (6)  B  ;  de  voir  refuser,  Nicole 
mis  à  part,  tout  mérite  littéraire 

(0  IV,  151,  n.,. 

(3)  II,  .6. 
0)  II.  .99, 

(4)  -  Le  paradoxe  q^i  fait  de  lui  (Dec- 
cartes)  un  si  grand  personnage  liliërairc  ■ 
[,  140.  Le  P.  Longhaye  va  même  jusqu'à 
accuur  Nisard  de  parti  pris  à  ce  suj>.t. 
I,î4-.n.  .. 

(5)  11.  >Î5- 

(fi)  11,1,3. 
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aux  écrivaint  de  Port- Royal,  par- 
ce que  Jansénistes.  La  chose  en 
vient  même  à  ce  point  qu'on  dirait 
d'une  sorte  de  daltonisme  nou- 
veau, qui  fait  découvrir  partout 
des  Jansénistes  —  depuis  le  Lu- 
trin, qui  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  pamphlet  janséniste  (i), 
jusqu'à  la  critique  moderne  pour 
qui  la  gloire  du  janséniame  reste 
un  dogme  officiel  (3).  Exagéra- 
tions sans  doute  imputables  à  la 
logique  implacable  de  l'auteur, 
à  cet  esprit  de  combativité  qui  lui 
fait  revivre  en  quelque  sorte  les 
luttes  théologiques  de  l'époque,  à 
son  ardent  désir  de  fixer  dans  les 
intelligences  ce  qu'il  croit  Être 
l'exacte  et  saint  impression  des 
maîtres  du  xvti*  siècle  —  mais  qui 
n'enlèvent  rien  à  la  solidité  de 
l'érudition,  à  la  finesse  de  l'ana- 
lyse, à  la  documentation  minu- 
tieuse des  jugements. 

Le  style  lui  aussi  a  une  saveur 
particulière  qu'il  doit  à  une  longue 
fréquentation  des  écrivains  du 
xvn"  siècle,  dont  il  offre  de  fré- 
quentes réminiscences  ;  tantôt 
large  et  périodique, tantôt  serrant 
au  pltis  près  la  pensée,  rencon- 
trant le  terme  précis,  caractéris- 

(1)111,  .6. 

(î)  11,  86,  n.  I.  «  Depuis  50  ans  déjà 
Doire  hiuoire  lilliiraire  a  pria  fà  et  1i 
lea  allures  d'un  pamphlet  jansénitie.  » 
1,  111.  Contraste  ft-appanl  :  les  écrivains 
de  la  maison,  le  père  Bouhouri,  le  père 
Lemoyne,  le  père  Daniel,  qui  oppose 
aux  Provinciales  une  réfutation  tardive, 
jouent  des  personnages  littéraire*  fort 
impotunts  et  bénéficient  d'appréciations 
singulièreniem  indulgentes.  Voyez  1,  64; 
],  3ï8i  IV,  33i. 
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tique,  piquant.  Certaines  appré- 
ciations, ainsi  condensées  en 
quelques  mots,  sont  des  mieux 
frappées,  parfois  des  plus  mor- 
dantes (i). 

Au  demeurant  et  dans  son  en- 
semble —  notre  étude  est  forcé- 
ment écourtée  pour  un  ouvrage  de 
cette  importance  — ,  malgré  les 
défauts  dus  à  cette  exagération 
de  la  personnalité  que  nousavons 
signalée,  l'œuvre  est  originale  et 
sincère,  et  fournit  une  excellente 
contribution  à  l'histoire  littéraire 
du  grand  siècle. 

Oscar  Pecqueur. 

Histoiridela  Langue  et  ielaLillira- 
tur»  fratifttist  des  origines  à  ipoo, 
publiée  sous  la  direction  de 
L.  Petit  de  Juileville,  Pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Paris,  Paris, 
Colin  et  C".  Vol.  MI  (a). 
Je  n'ai  pas  l'ambition  de  donner, 
de  ces  deux  volumes,  un  compte- 
rendu  digne  de  ce  nom  .c'est-à-dire 

(1)  Voilure  :  le  plaisant  attitré  du 
premier  ialoit  de  France,  l,  107. 

Th.  Viau  :  un  Voltaire  venu  trop  tôt. 
I,  189. 

Hamillon  :  un  brillant  polisson,  IV.S;. 

Fontcaellc  un  cerveau,  un  amour- 
propre  tt  un  estomac,  IV,  i63,  n.  i. 

Le»  spirituels  et  scandaleux  mimoirea 
de  Beaumarchais,  1,  33i. 

Al.  Dumas  pire  ;  Ce  nom  appartient  à 
l'histoire  de  l'industrie  au  moins  autant 
qu'à  celle  de  la  littérature,  IV,  77,  n.î 

(i)  Cet  ouvrage  parait  par  fascicules, 
H  raison  d'un  ^sdcule  par  quinzaine. 
Le  tout  formera  8  vol.  in-8".  Prli  par 
volume,   iG  ir.  l'ilx   de  souscription  i 

l'ouvrage  entier,  110  fr. 
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une  critique  détaillée  et  raison- 
née.  Les  personnes  que  M.Gaston 
Paris  appelle  ceux  n  qui  ont  le 
n  désir  de  travailler  sérieusement 
H  et  de  se  familiariser  avec  l'ou- 
n  tillage  et  les  procédés  de  la 
n  science  s ,  trouveront  ce  qui 
leur  convient  dans  la  Romania, 
XXV,  p.  593  etsuiv.  Je  me  borne 
à  quelques  remarques  générales, 
destinées  à  présenter  cet  ouvrage 
important  à  un  public  qui  ne  fait 
point  du  moyen  âge  français  l'ob- 
jet spécial  de  ses  études.  Aussi 
bien,  c'est  surtout  à  ces  lecteurs 
là  que  le  livre  s'adresse. 

Le  public  n'avait  jusqu'ici, 
pour  lui  donner  une  vue  à  vol 
d'oiseau  de  la  littérature  française 
ancienne,  que  les  deux  volumes 
de  M.  Aubertin  (Histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  ftançaist 
au  moyen  âge.  Paris,  1876-1878), 
estimables,  mais  vieillis  et  d'un 
aspect  vraiment  rebutant. 

L'ouvrage  publié  par  M,  Petit 
de  Julleville  est,  au  contraire,  fait 
pour  plaire,  tant  par  sa  disposi- 
tion typographique  que  par  les 
belles  illustrations  dont  il  est 
orné.  Puisset-il  attirer  de  nom- 
breux voyageurs ,  d'abord  tou- 
ristes ,  plus  lard  explorateurs, 
dans  les  régions  si  peu  connues 
de  l'ancien  français. 

Si  YHistoire  de  la  Langue  et  de  la 
Littérature  semble  destinée,  dans 
sa  première  partie,  à  révéler  aux 
esprits  curieux  un  monde  qui 
leur  est  encore  fermé ,  elle  n'en 
apporte  pas  moins  aux  fervents 
de  la  philologie  romane  plus  d'un 


motif  de  prendre  courage,  en  leur 
permettant  de  refaire, rapidement, 
le  chemin  parcouru  déjà. 

On  aurait  bien  étonné  les  lec- 
teurs des  histoires  littéraires,  il  y 
a  trente  ans,  en  leur  présentant 
un  ouvrage  en  huit  volumes, 
dont  le  quart  aurait  été  consacré 
au  moyen  âge  (jusqu'en  i5oo). 
Cette  histoire  littéraire  là  n'eût 
trouvé  que  bien  peu  d'acheteurs, 
dans  le  cas,  chimérique,  où  elle 
eût  été  entreprise  par  un  éditeur 
imprudent.  Aujourd'hui ,  une 
grande  et  habile  maison  de  li- 
brairie croit  indispensable  d'agii 
d'une  autre  façon  que  ses  devan- 
cières; le  directeur  scientifique  de 
toute  l'œuvre,  qui  s'étendra  jus- 
qu'en 1900  est,  avant  tout,  un 
médiéviste  et  le  grand  public , 
qui  doit  la  rémimérer,  n'en  con- 
sidérera pas  comme  l'un  des 
moindres  attraits,  d'y  trouver  un 
résumé  satisfaisant  de  cette  pé- 
riode archaïque  qu'il  ne  connaît 
guère  que  par  l'n  introduction  n 
des  «  manuels  »  du  commerce. 
Cette  introduction  est  presque 
toujours  écourtée ,  insuffisante, 
stéréotypée  et  rédigée  par  un 
homme  qui  n'est  pas  de  la  partie. 

On  ne  pourra  faire  semblable 
reproche  à  la  publication  ac- 
tuelle. Elle  est  établie  sur  la  base 
de  YHistmre  géniraU  de  MM.  La- 
visse  et  Rambaud,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  morcelée  en  chapitres 
indépendants,  rédigés  par  des  col- 
laborateurs que  i  recommandent 
n  tous  à  un  degré  éminent  leurs 
»  travaux  spéciaux  ou  leurs  ou- 
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>  vrages  antérieurs  «.  C'est  là 
une  réclame  de  prospectus,  mais 
elle  n'est  point  vaine.  L'Épopée 
antique  est  confiéei  M.Constans ; 
les  Chansons  à  M.  Jeanroy;  les 
Fables  et  le  Roman  du  Renard 
à  M.  Sudre  ;  tes  Fabliaux  à 
M.  Bédier;  le  Roman  de  la  Rose, 
à  M.  Ernest  Langlots;  les  Ser- 
monnaires  et  Traducteurs  à 
M.  Piaget  ;  l'Historiographie  à 
M.  Charles-V.  Langlois;  l'Épo- 
pée courtoise  à  M  Cladet,  tandis 
que  M.  Petit  de  Julleville  s'est 
réservé  les  »  Derniers  Poètes  du 
Moyen  Age  t  et  le  Théâtre.  J'ai 
gardé,  pour  la  fin,  les  deux  noms 
qui  sont  célèbres  au  delà  des 
frontières  étroites  de  la  spécia- 
lité, celui  de  M.  Léon  Gautier  et 
celui  de  M.  Gaston  Paris. 

Le  premier  a  condensé,  dans 
l'article  consacré  à  l'épopée  na- 
tionale, tout  ce  qui  peut  inté- 
resser le  public  dans  ce  vaste 
sujet,  et,  en  même  temps,  résumé 


l'effort  chevaleresque  de  son  exis- 
tence à  lui,  vouée  toute  entière 
à  la  résurrection,  au  xix'  siècle, 
des  vieilles  chansons  de  geste. 
M,  Gaston  Paris  a  exposé,  en 
quelques  pages  judicieuses,  les. 
causes  de  la  séparation,  plus 
marquée  en  France  qu'ailleurs,, 
entre  la  littérature  du  moyen  âge 
et  la  littérature  moderne  et  indi- 
qué les  points  de  contact  qui  les 
réunissent.  A  lui,  plus  qu'à  tout 
autre,  revenait  le  droit  de  faire 
la  préface  de  toute  l'œuvre,  car, 
ainsi  qu'il  le  constate  dans  la 
Romania,\si  plupart  des  collabora- 
teurs sont  ses  anciens  élèves.  Il 
aurait  pu  ajouter  légitimement 
que  tous  étaient  ses  disciples  ou 
ses  émules  et  que,  si  la  littérature 
du  moyen  âge  s'impose  au  public 
et  aux  éditeurs  d'une  grande 
histoire  littéraire,  c'est,  en  grande 
partie,  à  lui  qu'on  le  doit. 

(A  continuer.)      B""  F.  Béthune. 


3.  Littératures  et  langues  germaniques. 


Fr.  Kauffuann,  DetUscke  Gram- 
matik.  KurzgtfaisU  Laul-»nd  For- 
menlekredts  Golischttt,All-.Miltel- 
und  ^eukockdeulscheit.  Zweite 
vermehrte  und  verbesserte  Auf- 
lage,  Marburg,  N.  G.  Elwert' 
sche  Verlagsbuchhandiung , 
1895  (Prix  ;  M.  2.10). 

Lapremière  édition  de  ce  livre, 
parue  en  18S8,  était  un  remanie- 
ment du  premier  fascicule  de  la 
Deutsche  Grammalik  de  Vilmar 
(ouvrage  depuis  longtemps  hors 


d'usage).  Dans  cette  seconde  édi- 
tion, la  rédaction  primitive  a  été 
modifiée  à  tel  point,  que  le  nom 
de  Vilmar  n'est  plus  même  men- 
tionné. 

Le  titre  du  petit  livre  indique 
assez  clairement  ce  qu'il  contient. 
Ce  n'est  pas  une  grammaire  his- 
torique proprement  dite  de  l'al- 
lemand; c'est  un  exposé  succinct 
et  comparatif  du  développement 
de  la  langue  allemande,  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  le 
germanique   primitif   et    le   go- 
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thique.  Après  une  introduction 
où  il  indique  la  place  qu'oc- 
cupe l'allemand  dans  la  grande 
famille  indo-européenne  (§§  i-5), 
l'auteur  fait  la  VorgesckichU  der 
deutschen  Sprache  (§§  6-11),  puis 
commence  son  exposé.  Celui-ci 
est  divisé  en  deux  chapitres;  le 
premier,  ir\\ita\é  LattUekre  (§§  12- 
45),  fait  successivement  l'histoire 
des  voyelles  et  des  consonnes  en 
gothique ,  vieux-  haut -allemand, 
moyen -haut-allemand  etallemand 
moderne;  le  second,  Formtnîehrt 
(^  46-65),  expose,  pour  chaque 
langue  et  période  indiquées,  le 
système  de  déclinaison  et  de  con- 
jugaison. 

L'auteur,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Kiel,  est  un  guide  sûr 
dans  le  domaine  de  la  grammaire 
historique  et  comparée.  Il  est  par- 
faitement au  courant  de  tous  les 
travaux  actuels;  mais  il  s'abstient 
de  citations  et  de  discussions. 
Au  lieu  de  faire  commencer  l'é- 
poque moderne  de  la  langue  alte- 
rna nde  à  Luther,  il  ne  remonte 
que  jusqu'à  Opitz(§3et.^mn.  i)  ; 
il  établit  partout  des  rapproche- 
ments entre  ta  langue  écrite  et 
parlée,  etc.  A  tous  les  points  de 
vue,  le  petit  ouvrage  atteint  le  but 
que  se  proposait  l'auteur  :  donner 
à  l'étudiant  un  résumé  des  faits 
essentiels,  qui  puisse  servir  d'aide- 
mémoire  ou  de  manuel  pour  des 
leçons  à  l'Université.  Il  rendra 
beaucoup  de  services  à  tous  ceux 
qui  veulent  s'initier  à  l'étude 
scientifique  de  l'allemand;  de 
même  que  Vkisloire  de  la  langue 
allemande  de  M.  Lichtenberger, 


il  ne  suppose  pas  de  préparation 
spéciale  ;  mais  en  revanche,  ses 
données  trop  succinctes  appellent 
'es  développements  et  explica- 
tions du  professeur. 

C.  Lecoutbrb. 

J.  Lbopold  Hz.  —  Nederlaudsclh 
Hoogduitsche    klank-    en    xinver- 
wantt  weorden  (kouioniemen,  paro- 
ritmen     en    synoniemm),     voor 
schoolgebruik     en    zelfonder- 
richt.  Derde  dnik.  Breda,  P.  B. 
Nieuwenhuijs,i893(Frs.  5,a5). 
Ce  livre  est  en  quelque  sorte  le 
complément  de  l'excellente  gram- 
maire du  même  auteur  (i).  C'est, 
comme  le  titre  l'indique,  une  es- 
pèce de  dictionnaire  des  homo- 
nymes, paronymes  et  synonymes 
des  deux  langues,  disposés  en 
trois  séries,  de  la  façon  suivante  ; 
a)  mois  simples  (stamwoorden),  pp. 
i-i3i;   p)   mois  dériva  (afgeleide 
woorden),  pp.   1 32-231  ;  >)  mots 
niffi/osû(samenstetttngen),pp.222- 
304.  Pour  chaque  série,  l'auteur 
a  adopté    l'ordre   alphabétique  ; 
au  moyen  d'exemples  nombreux 
et  bien  choisis,  il  fait  ressortir  la 
différence    de     signification    ou 
d'application  des  mots  ou  expres- 
sions, et  s'efforce  avec  soin  de 
faire  éviter  la  confusion   d'une 
foule  de  choses  à  peu  près  sem- 
blables dans  ces  deux  langues  si 

(1)  Lehrbueh  der  deutschen  Spracke, 
bearbeitel  faer  m'ederlaendisehe  hothere 
Lehranslalieti  undjum  Selbstunterrieht, 
4*  édition.  Breda,  P.  B.  Nieitwenhuijs, 
18S9  (Frs.  if.g5).  Le  meilleur  manuel 
pour  renteigncment  de  l'allemand  au 
moyen  du  néerlandais. 
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-étroitement  apparentées  —  con- 
fusion que  font  presque  incon* 
-scieroinent  les  Néerlandais  qui 
étudient  l'allemand  Un  indtx, 
pp.  3o5-375,  très  détaillé  et  très 
soi^eusement  fait  (un  vrai  chef- 
■d'œuvre  de  typographie),  pennet 
de  retrouver  aisément  les  mots 
-cités  ou  expliqués  de  l'une  ou 
^e  l'autre  langue,  et  ne  constitue 
-certes  pas  la  partie  la  moins  im- 
portante du  livre. 

Ce  volume  n'a  pas  le  dé&ut  de 
méthode  et  d'exposition  des  au- 
tres livres  classiques  du  même 
auteur  ;  au  contraire,  ici  le  plan 
est  bien  fait  et  la  méthode  excel- 
lente. Il  peut  être  recommandé 
sans  réserves;  c'est  un  ouvrage 
indispensable  à  tous  ceux  qui  en- 
-seignent  l'allemand  au  moyen  du 
néerlandais ,  et  aux  étudiants 
néerlandais  qui  désirent  connaî- 
tre l'allemand  moderne  d'une  fa- 
-çon  rationnelle  et  approfondie. 
C,  Lecoutere. 

Henri  Lichtbnbrrger,  Histoire 
de  la  langue  allemande,  Paris, 
Laisney,  iSgS.  Prix  :  7.5o. 

Ce  livre  est  un  résumé  clair, 
succinct  et  assez  complet  des  ré- 
sultats  de  la  science  philologique 
allemande.  Il  s'adresse  surtout  aux 
étudiants  de  philologie  germa- 
nique et  sera  tu  aussi  avec  grand 
fruit  par  nos  professeurs  d'alle- 
mand, qui  désireraient  ajouter 
à.  la  connaissance  empirique  de 
la  langue,  les  notions  indispen- 
sables sur  son  évolution  histo- 
rique. Le  livre  de  M.  L.  est  écrit 


de  façon  à  pouvoir  être  lu  aisé- 
ment par  tous  ceux  qui  con- 
naissent l'allemand  moderne. Une 
bibliographie  sommaire  indique 
au  lecteur  désireux  de  poursuivre 
ses  études  philologiques,  les  ou- 
vrages qu'il  devra  consulter.  Un 
index  des  mots  et  expressions 
dont  l'origine  est  expliquée,  sert 
de  dictionnaire  étymologique  élé- 
mentaire. 

M.  L.  divise  son  livre  en  deux 
parties  qu'il  intitule  :  Histoire 
extérieure  et  histoire  intérieure 
de  la  langue  allemande.  Dans  la 
première,  il  traite  des  origines  de 
l'allemand  et  de  son  développe- 
ment extérieur  et  physique  à  tra- 
vers les  âges  ;  dans  la  seconde,  il 
expose  la  grammaire  historique, 
l'évolution  intime  de  la  langue. 
La  première  partie  est  historique, 
la  seconde  grammaticale.  L'ex- 
posé des  conditions  extérieures 
dans  lesquelles  s'est  formée  et 
développée  la  langue  allemande, 
ne  se  rencontre  d'une  façon  aussi 
complète,  aussi  lucide  et  aussi 
attrayante,  dans  aucun  ouvrage 
allemand.  I^  résumé  de  la  gram- 
maire historique  est  aussi  un  mo- 
dèle de  vulgarisation  claire  et 
critique. 

II  est  regrettable  que  M.  L. 
n'ait  pas  cru  pouvoir  tenter  un 
essai  de  syntaxe  historique.  Son 
livre  est  absolument  muet  à  ce 
sujet.  J'accorde  volontiers  que  la 
syntaxe  est  <  une  science  très  ré- 
cente, qui  n'est  pas  encore  ache- 
vée dans  toutes  ses  parties  n  ;  je 
crois  pourtant  qu'à  t'aide  des 
monographies   déjà  assez  nom- 
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breuses  et  des  ouvrages  de  Del- 
brûck,  Paul,  Erdmann,  cet  essai 
eût  été  possible. 

Espérons  que  M.  L.  le  tentera 
dans  la  seconde  édition  de  son 
livre,  avec  tout  le  talent  dont  il 
fait  preuve  dans  l'exposé  de  la 
phonétique  et  de  la  morphologie. 

H,  BlSCHOFF. 

A  Peij,  Grammaire  ùlltmanie,  pra- 
tique et  raisonnie.  Onzième  édi- 
tion; Paris.  Delagrave,  1896 
(Prix  :  3  Frs.). 

Excellente  grammaire,  qui  se 
recommande  par  des  qualités  so- 
lides :  clarté,  exactitude, méthode. 
Elle  est  bien  plus  complète  que 
la  plupart  des  grammaires  em- 
ployées dans  les  classes  ;  elle  ren- 
ferme bien  moins  d'erreurs,  et 
l'on  peut,  à  bon  droit,  l'appeler 
une  grammaire  exacte  de  l'alle- 
mand de  nos  jours .  Comme  toute 
grammaire  classique,  elle  est  di- 
visée en  deux  parties  :  tezigra- 
phie  et  syntaxe;  mais  malgré 
cette  division  traditionnelle,  elle 
tort  de  la  routine.  L'auteur  y  a 
joint  des  «éléments  de  prosodien, 
et  un  0  index  alphabétique  des 
règles  les  plus  essentielles  et  des 
principales  difficultés  de  la  syn- 
taxe 1,  lequel,  croyons-nous,  ren- 
dra le  livre  très  pratique.  Nous 
n'avons  qu'une  critique  à  faire  : 
la  phonétique  est  traitée  beaucoup 
trop  sommairement  (pp.  5-i3.'}. 
Ce  qui  est  dit  de  ta  prononciation 
est  à  peine  suffisant  (p.  e.  la  dis- 
tinction du  ach'  et  ichlaut,  p.  9), 
et  ce  qu'on  y  trouve  sur  l'accen- 


I  tuation  est  absolument  incom' 
I  plet.  Le  chapitre  de  la  formation 
j  des  mots  (pp.  ii4-i3i),  et  surtout 
I  celui  de  1'  «  orthographe  et  ponc- 
tuation »  (pp.  r32-i36}  auraient 
i  également  dû  être  plus  dévelop- 
pés. C.  Lecoutere. 

C.  A.  BucHHEiM,  Ph.  D.  —  Ger^ 
man  classies,  edited  witk  englisk 
notes.  Oxford.  Clarendon  Press. 
—  Vol.  III,  Luiins,  Minna  von 

,  Bamhebn,  7th  edit.,  1896.  — 
Vol.  V,  Qortlw,  Iphigtnie  a.»f 
Tauris,  4th  edit.,  iSgS.  — 
Vol.  XIII,  SohiUu,  Maria- 
Stuart,    1895. 

Les  éditions  d'auteurs  classi- 
ques allemands,   avec  introduc- 
tion et  commentaire,  publiées  par 
;  le  D'  C.  A.  Buchheim,  ont  reçu 
le  meilleur  accueil,  non  seulement 
en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  en 
I  France,   mais    encore    en    Alle- 
I  magne.  La  collection  comprend 
I  actuellement  treize  volumes  (i), 
dont  la  plupart  ont  été  réédités 
déjà  plusieurs    fois.    Le    savant 
éditeur  a  adopté  un  plan  uniforme 
pour   toutes    ces  publications   : 
!  d'abord     une     introduction     sur 
,  l'auteur  et  l'œuvre  édiiée;  puis 
le  texte,  et  en  dernier  lieu,  les 
1 

(1)  Ce    soni    :    Leasing,   Minna  von 

I   Barnhelm et  Nathan;  Gonthe,  Egmont, 

Iphigtnie,    Dichlung    und    Wakrheit 

(cxiraits  des  4  picmicrs  livres);  Schiller, 

Wilhelm   Tell,  Jungfrau  von  Orléans, 

I   Maria  Stuart,  et  des  extraila  des  ccuvres 

I   hisloriques;    Halm,   GriseldiSi   Heine, 

j  Harjreise   et   extrails   des    icuvres   en 

prose;  QeçTter,  Friedrich  der  Grosse. 
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notes  (i).  —  L'introduciion  est 
généra lement  développée  :  elle 
fournit  au  lecteur  tous  les  rensei- 
gnements utiles  pour  qu'il  puisse 
entamer  la  lecture  de  l'œuvre; 
elle  jette  un coup-d'œild'ensemble 
sur  celle-ci;  l'apprécie  au  point 
de  vue  du  fond  et  de  la  forme.etc. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  nou- 
velle édition  de  Yiphigtttù  de 
Goethe,  l'introduction  est  divisée 
en  deux  parties  :  la  gênerai  intro- 
duction, où  l'éditeur  rappelle  en 
peu  de  mots  l'histoire  d'Iphigénie 
et  des  autres  [>er5onnages  de  la 
pièce;  dans  la  seconde,  la  cfiticai 
ititrodiution ,  il  expose  d'abord 
a  l'histoire  de  la  composition  »  de 
la  tragédie  de  Goethe,  puis  fait 
l'analyse  de  ta  pièce,  l'examine  au 
point  de  vue  de  l'action  drama- 
tique, de  la  peinture  des  carac- 
tères, etc.,  et  termine  irar  une 
crilûal  esiimaU,  où  il  compare 
ViphigénU  de  Goethe  à  celle  d'Eu- 
ripide. —  Le  texte  est  imprimé 
avec  beaucoup  de  soin,  suivant 
l'orthographe  moderne.  S'il  s'agit 
d'une  œuvre  dramatique,  chaque 
acte  est  précédé  d'un  argument. — 
Quant  au  commentaire,  rejeté  à 
la  fin  (ce  qui  semble  de  loin  pré- 
férable au  point  de  vue  pédago- 
gique), il  est  également  développé, 
et  donne  les  éclaircissements 
nécessaires  {explication  réelle  et 

(j)  L'édiieur  ne  donne  pas  la  bio- 
graphie de  l'auleur  dans  chacun  dus 
volumes,  mais  une  fois  seulemeni, quand 
il  éà\Xi  plusieurs  ouvrages  d'.n  mcmc 
auteur.  Ainsi,  par  exemple,  l'élude  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Schiller  ne  se  trouve 
que  dans  l'édition  de  TeU. 


grammaticale)  pour  comprendre 
complètement  le  texte.  Il  s'abstient 
de  notes  et  de  développements 
littéraires,  parce  que  l'introduc- 
tion suffit  pour  avoir  un  jugement 
d'ensemble  sur  l'œuvre  étudiée. 
En  général,  l'on  peut  dire  que 
l'éditeur  a  réussi  ;  ses  éditions 
sont  excellentes  ;  il  en  existe  peu 
qui  réunissent  tant  de  qualités; 
Le  commentaire  nous  semble  la 
partie  la  plus  faible.  Mais  n'ou- 
blions pas  que  c'est  atissi  la  partie 
la  plus  difficile.  Dans  quelle  me- 
sure faut-il  annoter  un  texte  clas- 
sique? Voilà  une  des  grandes  dif- 
ficultés à  résoudre  lorsqu'il  s'agit 
d'une  édition  de  ce  genre.  Aussi 
la  plupart  d'entre  elles  laissent 
souvent  à  désirer  sous  ce  rapport. 
Tantôt  elles  interprètent  ce  qui 
est  clair,  et  laissent  sans  explica- 
tion les  passages  réellement  diffi- 
ciles ;  tantôt  elles  dégénèrent  en 
u  traductions  intermittentes  », 
comme  on  les  a  plaisamment 
appelées,  se  contentant  de  multi- 
plier sur  chaque  page  des  notes 
de  traduction.  —  Tels  ne  sont 
pas  les  commentaires  du  D' Buch- 
heim,  qui  me  parait  avoir  saisi 
la  vraie  dimension  des  notes 
d'une  édition  pour  les  classes. 
Toutefois,  il  y  a  plutôt  trop  que 
trop  peu,  et  sans  inconvénient 
aucun,  tes  «  notes  de  traduction  n, 
assez  nombreuses  dans  quelques- 
unes  de  ces  publications, auraient 
pu  être  omises.  Quelle  peut  être, 
en  effet,  la  valeur  et  l'utilité  de 
notes  dans  le  genre  de  celles  qui 
suivent,  et  que  je  copie  de  l'édi- 
tion   de   Maria  Stuart   (P.    240, 
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1. 2S93  bewafTnet  Volk,  «M  M  <trmf ; 
1.  2603,  teuflisches  Erkuhnen, 
infernal  audacily;  p.  243,  1.  3709, 
Vor  Gericht  gestellt,  Iraiucid  befwe 
ihtbar;  1. 3769,  Eure  boesen  Haen- 
dcl,  your  tvil  duds;  1.  3780,  die 
Unglûckselige,  tht  kafiUss  woman, 
etc.,  etc.)?  Beaucoup  trop  sou- 
vent, nous  voyons  ainsi  traduits 
des  mots  ou  expressions  soi-disant 
»  difficiles  i ,  mais  qui  n'ont  besoin 
-d'aucune  annotation.  —  Ailleurs, 
l'on  peut  relever  des  erreurs  (par 
«xemple  dans  Af am  5f  MaW,  p.  33  5 , 
1.  3353,  les  70,000  personnes 
tuées  à  la  Saint-Barthélémy  (!), 
p.339, 1.25o8,  dasiettttSakrammt, 
<)ue  l'auteur  interprète  comme 
désignant  l'Extrême-Onction,  tan- 
dis qu'il  s'af^it  de  l'Eucharistie, 
«te.)  |i).  Je  ne  parle  pas  de  l'in- 
terprétation d'une  foule  de  pas- 


sages, qui  admettent  une  autre 
explication,  bien  souvent  plus 
simple  et  plus  satisfaisante  que 
celle  présentée  par  l'auteur. 

Malgré  ces  imperfections,  y. 
n'ai  pas  craint  d'appeler  excelUntts 
les  éditions  classiques  du 
Dr  Buchheim.  A  mon  avis,  beau- 
coup de  professeurs  de  notre 
enseignement  moyen  s'en  servi- 
ront avec  fruit,  je  ne  dis  pas  dans 
leurs  classes,  car  il  n'est  guère 
probable  que,  dans  les  circon- 
stances actuelles,  on  adopte  des 
éditions  anglaises  d'auteurs  alle- 
mands, mais  du  moins  pour  la 
préparation  de  leurs  leçons.  Elles 
remplaceront  avec  avantage  la 
plupart  des  éditions  françaises, 
en  général  très  faibles,  et  même 
plusieurs  allemandes  (i). 

C.  Lecoutere. 


FuNK,  Hisioir*  it  l'Église,  traduite 
de  l'allemand  jMir  l'abbé  Hem- 
mer,  3*  édition,  3  vol.  Paris, 
Armand  Colin  et  C'«,  1896. 

Le  thème  est  classique  :  l'ou- 
vrage aussi,  et  à  bon  droit;  car 
il  a  toutes  les  qualités  requises 
pour  constituer  un  excellent  ma- 
nuel d'histoire.  Aussi  est- il  arrivé, 
«n  peu  d'années,  aux  honneurs 
d'une  seconde  édition  en  langue 

<i)  Faisons  rtmarquer  en  passant  que 
les  L-rreurs,  invaisemblincvs  cl  impossi- 
bililcs  par  rapport  i  la  religion  catho- 
lique, que  l'on  trouve,  par  exemple,  dans 
Maria  Stuart,  ne  sont  guère  coirigÉts 
ou  mcme  relevées  par  réditeur.  Mais  il 
est  juste  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  de 
parti  pris,  ni  par  l'elTct  de  préjugis. 


1  française,   bien  que  l'auteur  soit 
.  Allemand.  11  n'est  donc  pas  inu- 


(0  Pour  les  établissements  où  l'alle- 
I   mand  est  enseigné  au  moyen  du  néerlan- 
I   dais,  l'idéal  serait  des  éditions  d'auteurs 
I  classiques  allemands  avec  commentaire 
et  noies  en  néerlandais,  ou   même  en 
allemand,  mais  adaptés  aux  besoins  de 
I   notre  enseignement.    Malheureusement 
I  ce   genre   d'éditions   n'ciisic  pas  ;   c'est 
!   une  lacune.  Kn  Hollande.  ei  m£me  dans 
I   plusieurs  collèges  et  athénées  belges,  on 
I   emploie  des  éditions  allemandes,  croyant 
que  celles-ci  valent  toutes  les  autres  au 
I   point   de   vue   de   noire   enseignement. 
C'est  une  erreur.  Nos  athénées  et  col- 
I  lèges   ne  sont  pas   des  gymnases  alle- 
mands, et  ce  qui  est  utile  à  ceui-ci,  peut 
I  £tre  très  insuffisant  pour  ceui-lâ,  les 
I   besoins  étant  différents. 
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tile,  croyons-nous,  de  le  signaler  i 
A  l'attention  du  public  belge. 

La   manière   dont   l'auteur   a 
conçu  son  sujet  se  résume  dans 
cette  définition  qui  n'est  pas  nou-  | 
velle,  mais  qu'il  est  bon  de  rap-  . 
peler  parce  qu'elle  est  exacte  : 
l'histoire  de  l'Église   est  Ytxpoii 
sciattifiqiu  du  dévilopptmmt  txterné  i 
■tt  interne  de  la  sociilé  chrititnne,  \ 

Au  point  de  vue  du  développe-  . 
meut  externe,  Funk  s'attache  à  re-  j 
tracer  les  conquêtes  et  les  pertes  ' 
du  c:hristianisme  dans  les  diffé-  | 
rentspays  du  monde  et  à  signaler  i 
lesrapportsdelasociétérelii{ieuse  ! 
-avec  les  pouvoirs  publics.  Quand 
il  traite  du  développement  in- 
terne,il  indiquelesprincipesetles 
transformations  de  la  constitution  I 
de  l'Église  ;  il  expose  l'évolution  , 
subjective  du  dogme  en  même  j 
temps  qu'il  résume  l'histoire  des  j 
hérésies,   des  schismes  et  de  la 
science  ecclésiastique;    enfin,  il 
faituneassezlargepartàl'histoire  ' 
du  culte,  de  la  discipline  et  des 
mœurs  des  chrétiens.  S'agit-il  de  ; 
l'époque  moderne?  Il  s'applique 
aussi   à  faire  connaître   le  pro-  , 
testantisme   et   le   rationalisme; 
mais  il  négligeTÊgliseschismati- 
que.  C'est  une  lacune.  Il  ne  faut 
pas  moins  regretter  le  silence  de  i 
l'auteur  sur  l'art  chrétien  pendant  1 
les  premiers  siècles. 

L'ordre  logique  se  combine  . 
avec  les  divisions  chronologiques. 
L'antiquité  chrétienne  (i  692),  le 
moyen-âge  (692  - 1 S 1 7)  et  les  temps 
modernes  (i5i7- 1892)  constituent 
trois  grandes  époques ,  subdi  visées 
à  leur  tour  en  plusieurs  périodes. 


On  le  voit, l'ordre  et  l'enchaîne 
ment  président  k  l'ensemble  de 
l'ouvrage  et  à  chacune  de  ses 
parties.  C'est  simple,  mais  natu- 
rel, clair  et  logique.  Nous  nous 
le  demandons  cependant  :  pour- 
quoi l'auteur  a-t-il  rattaché  le 
pontificat  de  BonifaceVinii29+- 
i3o3]  aux  derniers  temps  du 
moyen  âge  plutôt  qu'à  la  période 
de  grandeur  inaugurée  par  la 
querelle  des  investitures?  Boni- 
face  VIII  ne  continue  t-il  pas  les 
traditions  de  Grégoire  VII  et 
d'Innocent  III?  Peut-on  ratta- 
cher son  histoire  à  celle  des  papes 
d'Avignon,  du  grand  schisme  et 
de  la  renaissance? 

Quoi  qu'il  en  soit,  chaque  partie 
est  un  cempeitiium  substantiel  des 
faits  et  des  institutions.  Toujours 
les  vues  générales,  les  dépen- 
dances mutuelles  et  successives  y 
sont  nettement  exposées.  L'au- 
teur n'indique  certes  pas  toutes 
les  sources  pour  les  questions 
qu'il  traite;  mais  du  moins,  il 
donne  avec  concision  tous  les 
résultats  nouveaux  de  la  science. 
A  ce  point  de  vue,  le  traducteur 
de  son  œuvre.  M.  l'abbé  Hem- 
mer,  en  a  considérablement  accru 
la  valeur.  Auteur  et  traducteur 
ont  aussi  le  mérite  d'avoir  signalé 
en  notes,  avec  autant  de  saga- 
cité que  de  sobriété,  les  travaux 
essentiels  à  consulter  sur  tous 
les  points  de  quelque  importance. 
Ainsi  chaque  page  et  chaque 
ligiie  du  texte  ne  sont  point  en- 
combrées de  citations  de  sour- 
ces qui  d'ailleurs  seraient  restées 
forcément  incomplètes;  le  lecteur 
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est  d'autre  paît  suffisamment  ren 
seignés'ilveutapprofondirl'étude 
du  sujet,  et  il  l'est  beaucoup  plus 
commodément  que  s'il  avait  à 
chercher  ces  indications  en  tête 
de  chaque  chapitre  ou  tout  à  la 
fin  de  l'ouvrage. 

Le  second  volume  se  termine 
par  un  index  alphabétique  des 
principales  matières,  une  liste  des 
ouvrages  cités  et  les  tables  chro- 
nologiques des  papes,  des  em- 
pereurs, des  rois  de  France,  etc. 
Autant  de  facilités  pour  s'orienter 
dans  l'étude  d'une  question  parti- 
culière.Sous  ce  rapport, la  seconde 
édition  a  complété  en  appendice 
la  bibliographie  de  la  première 
C'est  d'ailleurs  l'unique  améliora- 
tion introduite  dans  cette  nouvelle 
édition. 

L'ordre  extérieur  est  aussi  une 
qualité  marquante  de  l'ouvrage. 
La  disposition  typographique 
des  chapitres  et  des  paragraphes, 
l'impression  des  idées  maîtresses 
en  caractères  gras,  ne  rehaussent 
pas  peu  les  qualités  didactiques 
de  ce  manuel. 

Le  langage  est  simple,  sans 
prétention  :  il  est  précis,  il  est 
clair,  il  convient  à  l'enseignement. 

Funk  est  un  prêtre  catholique  r 
il  a  donc  une  supériorité  incon- 
testable sur  les  écrivains  rationa- 
listes et  protestants  pour  con- 
naître l'âme  et  pénétrer  la  vie 
même  de  l'Église.  I/esprit  qui 
domine  son  œuvre  est  un  esprit 
chrétien.  C'est  aussi  un  esprit 
loyal.  Peut-être  des  catholiques 
trouveront  ils  certaines  assertions 
quelque  peu  hasardées;  mais  ils 


sauront  gré  au  professeur  Funk 
d'avoir  voulu  être  avant  tout  ob- 
jectif. En  tous  cas,  il  leur  est  tou- 
jours loisible  de  contrôler  les  pro- 
positions qui  peuvent  leur  paraî- 
tre trop  personnelles  à  l'auteur. 
Pour  nous,  nous  n'hésitons  pas 
à  le  dire  :  il  est  peu  de  manuels 
de  cette  valeur.  Nous  sommes- 
convaincu  que  ce  serait  un  grand 
progrès  pour  la  science,  si  les 
professeurs  d'histoire  dans  les- 
athénées  et  les  collèges  l'étudiaien  t 
avec  soin  en  vue  de  leurs  cours. 
Ils  pourraient  remédier  en  parti& 
sinon  à  un  défaut  de  leur  éduca- 
tion universitaire,  du  moins  k  un 
vice  assez  général  du  programme 
de  l'enseignement  moyen.  L'his- 
toire ecclésiastique  en  est,en  effet, 
assez  souvent  exclue  :  aux  jeunes 
générations  chrétiennes  on  en- 
seigne toutes  les  histoires,  excepté 
l'histoire  de  l'Église. 

A.  Gauchie. 

Claudio  Jannet.  Les  grandes 
époques  de  l'histoire  économique 
jusqu'à  la  fin  duX  VI'  siicle,  i  vol. 
gr.  in-12,  Paris  1896,  V1-410P, 

L'illustre  économiste  avait  en- 
seigné pendant  plusieurs  années 
avec  éclat  l'histoire  du  travail  à 
rinstiiut  catholique  de  Paris.  Ce 
volume  contient  une  partie  de 
son  enseignement.  Il  a  voulu  ex- 
poser les  phases  de  l'histoire  éco- 
nomique, pour  l'instruction  de 
ceux  qui  ont  aujourd'hui  à  ré- 
soudre les  questions  du  même 
ordte.  De  plus  en  plus,  et  avec 
raison,  on  se  préoccupe  du  côté 
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social  et  économique  de  l'histoire, 
bien  plus  important  pour  l'humK- 
nité  que  le  côté  purement  poli- 
tique. Jannet  s'y  était  attaché 
avec  sa  vaste  érudition  et  sa  pro- 
fonde conviction  chrétienne.  Ce 
livre  est  plein  de  renseignements 
précieux  ;  sans  doute,  dans  les 
théories  économiques,  il  y  a  bien 
4es  divergences  et  on  peut  ne 
point  toujours  partager  son  ap- 
préciation du  développement  fi- 
nancier ou  son  opinion  très  favo- 
rable à  la  liberté  économique, 
mais  les  aperçus  historiques  sont 
pleins  de  richesse  et  font  du 
moyen  âge  un  éloge  convaincu  I 
Il  suffira  ici  de  donner  l'indica- 
tion des  points  traités  dans  ce 
volume.  Introduction  sur  les  élé- 
ments de  l'histoire  du  travail  ;  la 
réforme  sociale  par  le  christia- 
nisme ;  l'Église  et  la  constitution 
sociale  au  v"  et  au  vi«  siècle;  la 
formation  de  la  société  du  vii"  au 
IX*  siècle;  une  municipalité  du 
midi  de  la  France  ;  une  baronnie 
duQuercy;  la  crise  du  xvi'siècle, 
ce  dernier  chapitre  s'étend  très 
longuement  sur  le  régime  finan- 
cier de  l'époque  ;  la  crise  moné- 
taire ;  l'instruction  publique,  l'as- 
sistance ;  le  crédit  populaire  et  les 
banques.  Tel  est  le  volume  au- 
quel une  mort  prématurée  l'a  em- 
pêché de  mettre  la  dernière  main; 
il  atteste  une  longue  étude  des 
documents  de  la  vie  des  temps 
passés;  il  met  en  lumière  scien- 
tifique le  haut  mérite  des  institu- 
tions du  moyen  âge,  l'harmonie 
sociale  qu'elles  avaient  réalisée, 
l'influence  bienfaisante  des  doc- 


trines et  de  l'action  de  l'Église. 
On  le  rapprochera, pour  compléter 
les  éléments  d'un  point  de  vue 
différent,  du  livre  si  remarquable 
que  Janssen  a  consacré,  dans  le 
I'  volume  de  son  Histoire  du  peu- 
ple allemand  à  l'économie  sociale 
du  XVI*  siècle. 

V,  Brants. 

P.  Alexandre.  Histoire  du  Cotiseil 
privé  dans  les  ancietis  Pays  lias. 
1  vol.  in-8o,  420  p.  Couronné 
par  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, Bruxelles,  Ilayez,  iSgS. 

Dans  les  conseils  se  reflètent 
les  caractères  essentiels  de  la  vie 
publique  pendant  la  période  mo- 
narchique de  notre  vie  nationale  : 
le  conseil  privé,  conseil  de  ju- 
ristes, a  un  caractère  très  nette- 
ment tranché  depuis  Charles- 
Quint,  c'est  un  instrument  de 
gouvernement  de  premier  ordre. 
Son  histoire  devait  être  très 
importante  pour  l'orientation 
politique  interne  des  Pays-Bas. 
L'auteur  la  poursuit  depuis  ses 
origines,  mais  surtout  sa  réorga- 
nisation sérieuse  par  Charles - 
Quint  en  i53i,  examine  sa  com- 
position, ses  attributions  nom- 
breuses, celles  de  son  chef  prési- 
dent, qui  était  comme  le  premier 
ministre  des  Pays-Bas,  son  in- 
fluence politique  et  la  liste  des 
chefs  et  des  membres  Les  ar- 
chives ont  nécessairement  fourni 
les  principaux  éléments  de  cet 
important  et  intéressant  ouvrage. 

V.  Brants. 
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Charles  Moellbh,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  Élù- 
iiore  d'Aulricht  et  de  Bourgogne, 
reine  de  France,  i  vol.  in-8*, 
Paris,  Thorin,  1895,348  pages. 

L'héroïne  du  livre  est  sœur  de 
Charles- Quint.  Sa  jeunesse  est 
intimement  m£lée  à  celle  de  son 
illustre  frère.  Son  histoire  met  en 
scène  une  foule  de  [>er50nnages 
célèbres  de  l'époque  et  jette  du 
jour  sur  la  vie  des  cours  au  xvi* 
siècle.  A  ces  traits  de  vie  sociale, 
sont  mêlés  deîf  aperçus  très  inté- 
ressants sur  la  politique  de  l'é- 
poque. C'est  de  tous  points  un 
ouvrage  neuf,  constituant  sur  ar- 
chives, te  récit  inédit  d'une  partie 
de  la  vie  princière.  C'est  un  livre 
de  maître,  exploitant  les  sources 
avec  science  et  groupant  les  ré- 
sultats avec  grand  art.  Les  sou- 
venirs de  la  jeunesse  et  de  la  pre- 
mière éducation  de  Charles-Quint 
lui  donnent  pour  la  Belgique  un 
spécial  intérêt. 

V.  Brants. 

Alfred  Baraudon.  La  maison  de 
Savoie  et  la  triple  alliance  (1713- 
1722),  Paris,  Pion,  1896,  i  vol, 
in-8°,  xi-385  pages. 

Cette  période  est  le  moment 
décisif  pour  la  maison  de  Savoie. 
Le  traité  d'Utrecht  lui  donne  la 
couronne  royale  et  de  notables 
agrandissements  en  Italie,  vrai 
point  de  départ  de  sa  domination 


sur  la  Péninsule.  Cette  partie  dt» 
l'histoire  moderne  est  une  des 
moins  connues,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps.  M.  Baraudon  con- 
tribue largement  à  la  mettre  en 
lumière.  Il  fait  connaître  les  in- 
cidents de  la  p>olitîque  trop  habile 
de  Victor  Amédée  II,  le  Renard 
de  Savoie,  mais  à  propos  d'Italie, 
il  fait  en  réalité  l'histoire  même 
du  règlement  de  la  succession 
d'Espagne  après  le  traité  d'U- 
trecht; les  grands  projets  du  car- 
dinal Atberoni,  les  contestations 
qu'ils  soulevèrent,  les  négocia- 
lions  du  régent  de  France  et  sur- 
tout le  traité  de  ta  triple  alliance 
France  -  Angleterre  -  Hollande 
sont  examinés  en  détail.  Le  r61e 
de  cette  alliance  y  est  envisagé 
avec  beaucoup  de  faveur. 

Ce  volume  contient  bien  des 
renseignements  intéressants  sur 
ime  période  longtemps  négligée 
et  sur  la  politique  savoyarde  qui 
avait  fait  l'objet  de  peu  d'études 
directes.  Il  est  fait  d'après  les  ar- 
chives des  affaires  étrangères  et 
une  série  de  mémoires  ;  il  est 
écrit  avec  richesse,  souplesse  et 
intérêt,  avec  des  traits  piquants 
et  des  appréciations  nettes.  On  y 
suit  avec  curiosité  le  conflit  d'am- 
bitions rivales  et  les  vicissitudes 
de  la  Savoie  pour  laquelle  l'au- 
teur est  assez  sévère,  mais  dont 
il  a  te  tort  d'insinuer  la  mission 
historique  inéluctable  (î). 

V.  Brants. 
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U.  PARTIS  PÉDAUOGIOtni. 


UN    MOT   AU    LECTEUR. 

Dans  ce  modeste  bulletin  pédagogique,  nous  nous  proposons  de 
traiter  des  questions  de  pédagogie  et  de  méthodologie,  de  donner 
des  leçons-modèles,  de  discuter  les  publications  pédagogiques  les 
plus  importantes  et  de  faire  connaître  les  actes  officiels  de  notre 
enseignement  moyen,  comme  en  général  tout  ce  que  la  vie  de  nos 
établissements  peut  présenter  d'intéressant. 

Nous  espérons  que  les  professeurs  de  nos  athénées  et  de  nos 
collèges  nous  seconderont  dans  l'accomplissement  de  notre  tâche. 
Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  ils  trouveront  dans  les  préparations 
de  leurs  leçons,  dans  leurs  travaux  de  conférences  et  dans  leurs 
études  privées  de  quoi  satisfaire  nos  lecteurs. 

Dans  les  exercices  didactiques  que  nous  dirigeons  au  Collège 
Saint-Pierre,  qu'il  s'agisse  de  latin,  de  grec,  d'histoire  ou  de  géogra- 
phie, nous  attachons  une  grande  importance  k  Vintuilion.  Chaque  fois 
que  nous  le  pouvons,  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  élèves  soit 
l'objet  dont  il  s'agit,  soit  une  représentation  de  cet  objet.  Nous 
faisons  donc  appel  aux  auteurs  et  aux  éditeurs  :  cartes,  atlas, 
albums,  photographies,  gravures  ou  reproductions  d'objets,  en  un 
mot  tout  ce  qu'ils  nous  enverront  (i)  pour  nous  permettre  de  donner 
un  enseignement  intuitif  irréprochable,  sera  utilisé,  expérimenté  et 
déposé  dans  la  salle  destinée  aux  exercices  didactiques.  Au  sortir  de 
l'Université,  nos  étudiants,  qui  entrent  dans  l'enseignement  officiel  et 
dans  l'enseignement  libre  (ils  sont  près  de  deux  cents  déjà),  ne  man- 
queront pas  de  signaler  et  de  recommander  à  leurs  collègues  ce  qu'ils 
auront  vu  dans  notre  musée  pédagogique. 

F.    COLLARD, 
profest.'ur  à  rUniversité  de  Louvain. 

(i)  Le*  cartel  ei  ailu  dont  od  délire  avoir  une  analyte  dans  le  Bulletin  biblio- 
graphique, doivent  £ire  adrcMéa  à  M.  Waluing.  Tout  ce  qui  eai  deiiini  au  mua£e 
pédagi^ique,  doit  ne  us  ivre  envoyé  dir< 
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LES  AUTEURS  GRECS  AU  COLLÈGE  (i) 

par  F.  COLLARD,  professeur  de  pidagogie  et  de  philologie  à  l'Universiii 


u  La  lecture  des  écrivains  de  l'antiquité  devrait  être  l'occupation 
essentielle  de  nos  classes  »,  dit  M.  Bréal  (2).  L'émînent  professeur 
du  Collège  de  France  a  mille  fols  raison  :  s'il  régnait  dans  nos  col- 
lèges une  juste  hiérarchie  entre  les  divers  exercices,  si  la  lecture  des 
auteurs  y  avait  la  place  d'honneur,  si  la  traduction  et  l'explication 
se  faisaient  d'après  les  règles  de  la  pédagogie  et  de  la  philologie  ;  en 
un  mot,  si  on  lisait  les  auteurs  «  plus  et  mieux  »,  nos  jeunes  gens 
n'emporteraient  pas  de  leurs  classes  d'humanités,  comme  on  le  voit 
trop  souvent,  quelques  bribes  de  latin  et  de  grec,  des  idées  vagues  et 
sufwrficielles  sur  les  classiques  qu'ils  ont  entr'ouverts  ;  mais  ils  sau- 
raient comprendre,  goûter  et  aimer  un  choix  d'œuvres  littéraires  de 
Rome  et  d'Athènes. 

Pénétré  de  l'importance  de  la  lecture  des  auteurs,  nous  voudrions, 
dans  une  première  série  d'articles,  arrêter  la  liste  des  écrivains  grecs 
qu'il  convient  de  lire  dans  nos  collèges,  préciser  le  genre  d'explica- 
tions que  chacun  d'eux  réclame,  et  énumérer  les  éditions  ou  les 
travaux  spéciaux  que  les  professeurs  consulteront  avec  fruit, 

Le  Choix  des  Auteurs. 

Dans  le  choix  des  auteurs  (3),  on  pèche  d'ordinaire  doublement  : 
d'une  part,  on  se  laisse  guider,  non  par  des  principes,  mais  par  la  rou- 

(1)  Sources  :  Schiller,  Handbuch  der  praktischen  Paedagogik,  3"  Autlage, 
Lcipiig,  1894  ;  Schiller,  Dus  Griechiscke  im  Cymnasium,  Konslani,i875:  Schrader, 
Erjiehungs-und-UnlerricfitsUhre  fuer  Gymnasien  und  Reaischulen,  5"  Auflage, 
Berlin,  18K9,  avec  le  suppléntnt,  ifSgS;  Ecksiein,  Laleinisc/ier  und  griecfiischer 
Un'.eiricht,  Leipzig,  iS^l;;  Instructionen  fuer  den  Unierricht  an  dtn  Gymnasien 
in  Oesterreich,  3"  Auflage.  Wien,  1891;  Naegclsbaeli,  Gymnasialpaedagtigik, 
Kriangen,  1869:  Hirzel.  Vorlesungen  uebei-Cvmnasialpafdago^ik.'Y \ieb\n^en,i%'^f,; 
Kohi.  GrUchischer  Unierricht,  dans  Rein,  Encyclopaedisckes  Handbuch  der  Pae- 
dagogik, LangensalîB,  189Ô.  III"''  Band.  erste  Haelfte,  p.  4g;  C.  von  Oppen, 
Die  Wahtder  Ltktuere  im  altsprachlichen  Unterricht  an  Gymnasien,  Ëcclia.  i885; 
C,  ïon  Oppen,  Der  griechiacke  Unterricht,  Berlin,  1885  ;  O.  Frick,  Ausge/uehrler 
Lehrplaa  fuer  den  laleinischen  und  grieehischen  UnterrichI,  Potsdam.  1809, 
p.  17  et  la;  Radtke,  Der  gnechtsche  Unterricht,  Pless,  1874,  p.  34;  Fdron, 
4Zo<nmentairei  sur  le  programme  du  grec.  Tournai. 

(j)  Bréal,  Quelques  mots  sur  Finslruction  publique  en  France,  Pariii,  édition  de 
1873,  p.  ai3. 

(3)  Il  ne  s'agit,  dans  lojt  cet  article,  q''e  de*  auteurs  païens. 
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tine  ou  par  des  sympathies  p>ersonneUes  ;  d'autre  paît,  on  admet  trop 
d'auteurs.  Le  changement  fréquent  d'écrivains  grecs  et  latins  crée  à 
l'élève  des  difRcultés  sans  cesse  renaissantes,  lut  impose  un  travail 
continuel  de  décbîfirement,  l'empêche  de  voir  facilement  les  progrès 
qu'il  &it.  Lui  laisse-t-on,  au  contraire,  le  temps  de  se  familiariser  avec 
un  auteur,  l'étude  en  devient  plus  aisée  et  plus  agréable  :  le  retour 
des  mêmes  mots,  des  mftmes  tournures  de  phrase,  lui  permet  de 
traduire  plus  vite,  de  mieux  apprécier  ce  qu'il  lit,  de  s'y  intéresser 
davantage  ;  il  est  tout  heureux  de  recueillir  le  fruit  des  peines  qu'il 
s'est  données  dans  le  commencement. 

Nous  demandons  donc  qu'on  soit  plus  rigoureux  dans  le  choix  des 
auteurs,  et  qu'on  en  lise  moins. 

Les  [>édagogues  sont  généralement  d'accord  sur  les  conditions 
auxquelles  doit  satisfaire  un  auteur  pour  figurer  dans  un  programme 
d'humanités   Les  voici  (i)  : 

lo  L'auteur  présentera  toute  garantie  au  point  de  vue  moral  ; 
s"  il  sera  classique  (a)  ;  3°  son  ceuvre  aura  une  importance  réelle  ; 
4°  elle  sera  amusante  ou  tout  au  moins  intéressante  ;  S°  elle  ne  dépas- 
sera pas  les  forces  des  élèves. 

A  ces  conditions,  qui  concernent  chaque  auteur  pris  isolément, 
viennent  s'en  ajouter  d'autres,  qu'exige  le  programme  général  : 
i'  l'ensemble  des  auteurs  admis  sera  tel  qu'il  fera  connaître  aux 
élèves,  autant  que  possible,  les  divers  genres  littéraires;  a»  il  ména- 
gera une  transition  facile  et  naturelle  entre  les  différents  auteurs; 
3"  il  tiendra  compte  de  la  concentration  de  l'enseignement. 

Comment  appliquerons-nous  ces  principes?  Tout  d'abord,  nous  ne 
descendrons  pas  au-delà  d'Alexandre  le  Grand,  et  nous  renoncerons 
à  Plutarque  et  à  Lucien,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  classiques,  et 
qu'il  ne  serait  pas  raisonnable  de  les  lire  au  détriment  d'autres  écri- 
vains dont  la  langue  est  beaucoup  plus  pure.  Ensuite,  nous  ne 
pourrons  aborder  l'étude  de  certains  genres  littéraires  :  l'élégie,  la 
satire  et  la  poésie  éolienne  sont  trop  mutilées  ;  la  poésie  lyrique,  que 
représente  Pindare,  est  trop  difficile  ;  la  comédie  est  dangereuse 
au  point  de  vue  moral  ;  enfin  les  œuvres  philosophiques  exigent  une 
maturité  d'esprit  que  n'ont  pas  en  général  nos  jeunes  collégiens.  Il 
ne  reste  donc  pour  nos  classes  que  l'histoire,  l'éloquence,  l'épopée  et 
la  tragédie. 

Si,  comme  représentants  de  ces  genres,  nous  choisissons  Xéno- 


(i)  Nous  reprenons  rorcimeni  ici  certain 
noire  Pédagogie  à  Clesstn.  Louvain,  iSgj, 

(i)  Nous  reviendrons  sur  celte  questioi 
tuieuri  que  de*  pédagogues  eicepient. 
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phon,  Hérodote,  Lysias,  Démosthène,  Homère  et  Sophocle,  nous 
aurons,  en  même  temps  qu'un  petit  nombre  d'auteucs  intéressants  et 
instructifs,  une  gradation  naturelle,  une  suite  et  un  enchaînement 
logique,  condition  essentielle  de  succès.  En  effet,  nous  commence- 
rons la  lecture  des  prosateurs  grecs  par  Xénophon,  l'Atu^ase.  Après 
lui,  nous  passerons  à  un  second  historien,  Hérodote.  Bien  que  la 
transition  ne  présente  aucune  difficulté,  nous  la  préparerons  par  le 
choix  de  passages  qui  feront  voir  la  différence  entre  le  monde  grec  et 
le  monde  barbare.  Le  changement  de  dialecte  permettra  d'affermir, 
par  la  comparaison,  la  connaissance  des  formes  attiques,  et  ména- 
gera la  transition  à  Homère. 

Après  l'histoire,  représentée  par  Xénophon  et  Hérodote,  nous 
lirons  Lysias,  qui  fait  la  transition  de  l'histoire  à  l'éloquence;  caries 
narrations,  qui  occupent  chez  lui  une  place  prépondérante,  et  dans 
lesquelles  il  excelle,  offrent  beaucoup  d'analogies  avec  le  style  his- 
torique. 

Lysias  sera  suivi  de  Démosthène,  le  grand  orateur  d'Athènes. 

Pour  la  poésie,  nous  aurons  Homère  :  VOdyssée,  plus  séduisante 
pour  les  imaginations  jeunes,  précédera  l'Iliade,  plus  vivante,  plus 
dramatique.  A  Homère,  succédera  la  poésie  dramatique,  qui  est 
sortie  de  l'épopée.  Nous  donnerons  la  préférence  au  plus  grand  tra- 
gique, à  Sophocle. 

Notre  liste  d'auteurs  suffira,  pensons-nous,  dans  la  plupart  des 
cas.  Si  cependant  un  professeur,  après  avoir  rempli  consciencieuse- 
sa  tâche,  trouvait  encore  le  temps  d'élargir  le  domaine  de  la  lecture 
scolaire,  nous  n'hésiterions  pas  à  lui  laisser  la  liberté  de  varier  son 
enseignement  et  de  choisir  lui-même  un  auteur,  en  se  conformant, 
du  reste,  à  l'esprit  général  du  programme  (i). 

L'Anabase  de  Xénophon. 

De  nos  jours,  les  pédagogues  demandent  unanimement  que  l'on 
commence  la  lecture  des  auteurs  grecs  par  VAnahase  de  Xénophon. 
Il  en  est  ainsi  de  fait,  depuis  longtemps,  dans  les  gymnases  alle- 
mands, et  en  France,  la  Rtlraîte  des  Dix  Mille  a  reparu  au  programme 
des  lycées  après  une  longue  exclusion.  «  C'est  justice,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  Duerrbach  (a);  il  est,  en  effet,  peu  d'ouvrages  qui  réu- 
nissent au  même  déféré  ce  double  mérite,  d'être  écrits  dans  une  langue 
pure,  simple  et  claire,  et  de  présenter  un  récit  intéressant,  capable 
de  frapper  de  jeunes  imaginations  et  d'éveiller  la  curiosité.  » 

(i)  Les  lisies  d'auieurs  ont  éié  trop  élargies  en  France.  Voyei  le  Rapport  de 
M.  Bernes,  dans  U  Revue  universitaire  du  i5  octobre  1S95,  p.  lit)  et  «uiv. 
(1)  F.  Ducrrbicl),  Xénophon,  Anabase,  morceaux  choiiis.  Pari».  Colin,  p,  3. 
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Il  ne  peut  être  question  de  lire  en  entier  les  sept  livres  de  YAnabau; 
le  temps  fait  défaut,  et  certaines  parties  risqueraient,  à  la  longue,  de 
fatiguer  par  leur  uniformité.  Cependant  nous  avons  hâte  d'ajouter 
que  le  professeur  aurait  tort,  au  début,  de  supprimer  les  passages 
qui  ne  sont  que  le  récit  pur  et  simple  de  l'itinéraire  de  l'armée, 
étapes  par  étapes  :  l'élève  les  traduit  avec  plaisir,  paice  qu'il  voit 
qu'il  sVst  familiarisé  avec  la  langue  et  le  vocabulaire. 

Un  choix  s'impose  donc.  Quels  sont  les  principes  qui  doivent  nous 
^der(ï)? 

!•>  Sans  jamais  perdre  de  vue  l'ensemble  du  récit,  on  lit,  de  préfé- 
rence, les  parties  principales,  telles  que  :  les  causes  de  l'exfyédition, 
la  composition  des  troupes  de  Cyrus,  la  mutinerie  des  Grecs,  la 
bataille  de  Cunaxa  et  la  mort  de  Cyrus,  les  négociations  avec  le  grand 
Toi,  le  massacre  de  Cléarque  et  de  ses  collègues,  les  difficultés  de  tout 
:genre  qui  assaillent  les  Grecs  dans  leur  retraite  (3)  :  montagnes  inextri- 
-cables,  Seuves  larges  et  profonds,  hiver  rigoureux,  manque  de  vivres, 
attaques  de  l'armée  royale  et  de  populations  sauvages,  composition 
même  de  l'armée  grecque,  qui  n'a  pas  de  cohésion  et  qui  ignore  la 
discipline. 

3°  On  ne  néglige  pas  les  passages  qui  font  connaître  Cyrus,  prince 
intelligent,  actif  et  brave,  et  Xénophon  (3),  habile  capitaine,  orateur 
persuasif,  homme  pieux,  écrivain  clair  et  précis,  à  la  plume  aleite  et 
vive,  qui,  tout  en  gardant  une  grande  modestie  de  forme,  a  cherché 
à  nous  donner  une  idée  extrêmement  avantageuse  de  ses  qualités  {4). 

3°  Enfin,  on  s'arrête  aussi  aux  chapitres  qui  nous  révèlent  l'état  de 
la  monarchie  persane,  et  qui  nous  font  saisir  les  différences  pro- 
fondes entre  le  monde  grec  et  le  monde  barbare.  Une  telle  étude 
prépare  la  lecture  d'Hérodote,  l'historien  des  guerres  médiques,  et 
permet  de  montrer  aux  élèves  qu'en  composant  son  Anabasi,  Xéno- 
phon ne  s'est  pas  uniquement  proposé  de  répondre,  sans  en  avoir 
l'air,  au  récit  de  Sophénète  de  Stymphale,  où  son  rôle  avait  été 
amoindri,  ni  peut-être  de  réfuter  indirectement  les  bruits  calomnieux 
d'anciens  compagnons  d'armes  ;  outre  ce  dessein  personnel,  a/o/cf^- 

(1)  Hansen,  Melhodischer  Lehrtrkommentar  fU  Xenophons  Anatasii,  I  H., 
Gotha,  1894,  p.  ï  et  stiiv.  ;  Boehme.  Zur  Anatatitlekluere  in  Illa  (Sloff-Auswahl), 
dans  les  Ltkrproben,  16  Heit,  1891,  p.  40  et  suiv.  ;  Kohi,  irtvail  cjt^,  p.  5o. 

(1)  Boehme,  an.  cité,  p.  S4  (cE.  p.  51),  »  Ail  un  bon  choix  de  ces  pauage*. 
Voyez  aussi  le  choix  de  Hansen.  Melh.  Lehrerk.,  p.  11.  Boehme  comple  sur  une 
moyenne  de  quatre  paragraphes  par  leçon.  chilTre  trop  ilev£,  d'apris  Hansen. 

(3)  Kohi,  Repetitoriichtr  Durckbiick  durck  die  Anabasis;  Materialien  fur 
Cewinnung  finer  Charakteristik  und  Biographie  des  Xénophon,  Auii  \ta  Lehrpro- 
ben,  3  Heft,  1885,  p.  sg  et  suiv. 

(4)  Duerrbach,  ouv.  cité,  p.  38.  Cf.  son  étude  :  L'apologie  de  Xénophon  dans 
rAnabase.  (Revue  des  études  grecques,  t.  VI,  p.  343  et  suiv.) 
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iiqut  (i),  qui  est  indéniable,  bien  qu'il  ait  été  exagéré,  il  a  pour- 
suivi un  autre  but,  plus  noble,  vraiment  patriotique  ;  il  a  voulu,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  travailler  à  la  réalisation  des  plans  d'Agésilas 
et  seconder  les  efforts  des  patriotes  qui,  attristés  des  luttes  fratricides» 
poussaient  les  cités  grecques  à  unir  leurs  forces  pour  les  tourner 
contre  la  Perse,  dont  la  faiblesse  venait  d'éclater  aux  yeux  de  toute 
la  Grèce  (i). 

La  grande  variété  de  nos  extraits  amène,  on  le  conçoit  facilement, 
quantité  de  détails  sur  les  antiquités  miliiaires  et  nous  fournît  l'occa- 
sion de  faire  de  nombreux  rapprochements  entre  le  cours  de  grec  et 
les  autres  branches  du  programme. 

On  nous  objectera  peut-Être  que  nous  sommes  trop  exigeant  et  que 
le  professeur  ne  parviendra  pas  à  faire  traduire  par  ses  élèves  un 
nombre  suffisant  d'extraits  pour  leur  donner,  comme  nous  le  deman- 
dons, une  idée  assez  complète  de  YAnabase.  Nous  ne  le  pensons^ 
pas.  N'oublions  pas  que  Xénophon  se  lit  pendant  deux  années  au 
moins  (3),  et  que,  si  la  lecture  est  lente  au  début,  elle  s'accélère  avec 
le  temps.  De  plus,  on  traduit  à  vue  certains  passages  faciles,  ou 
bien  encore  on  partage  entre  les  élèves  la  préparation  des  para- 
graphes sur  lesquels  on  ne  veut  pas  trop  insister  :  en  classe,  chacun 
traduit  les  paragraphes  qu'il  a  préparés.  Tous  les  élèves  prennent 
ainsi  connaissance,  sans  grand  travail  à  domicile,  des  idées  de  l'au^ 
teur.  Quant  aux  passages  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  voir,  mais  qu'il 
peut  être  utile  de  connaître  autrement  que  par  une  courte  analyse, 
le  professeur  les  traduit  lestement  en  classe  ou  en  lit  une  bonne 
traduction  (4). 

En  résumé,  ce  seront  surtout  les  quatre  premiers  livres  que  nos 
élèves  liront  sous  la  forme  d'extraits  reliés  entre  eux  par  de  bonnes  ana- 
lyses. Le  premier  livre  ou  le  récit  de  l'expédition  de  Cyrus  n'est  pas 
au-dessus  de  leurs  forces,  et  il  est  de  nature  à  les  intéresser,  parce 
qu'il  raconte  une  entreprise  audacieuse,  une  grande  bataille  et  la 
mort  d'un  prince  digne  de  régner;  le  second,  transition  entre  l'ixi- 
Çîiii;  et  la  ïatïSiT.,-,  se  retient  moins  facilement  ;  le  troisième  est  plus 
difficile,  et  ses  plus  belles  pages  sont  des  discours  ;  le  quatrième  est 
incontestablement  le  plus  attachant. 

(i)  Voyez  «urtoul  l'article  de  Duerrbach,  cité  i  la  noie  précfdenle. 
(a)  Siitl,  Cetchichtf  der  griechischen  Lileralur  bis  auf  Alexaader  dert  Grosten, 
Muenchen,  i885,  i*  partie,  p.  439, 

(3)  En  4*  et  en  3*,  parfois  mâme  en  seconde,  dam  nos  établisBemenls  libres  ;  en. 
3>  et,  cursivement,  en  seconde,  dans  ks  alhinfcs. 

(4)  Kohi  (p.  5o)  conseille  même  de  feire  lire  par  les  élève»  une  bonne  traduction 
et  d'en  demander  en  classe  un  bon  résumé.  Ce  conseil  présente,  selon  nous,  de 
graves  inconvénients.  Là  où  l'on  donne  des  devoirs  de  vacances,  on  peut  bire  lire 
et  résumer  un  certain  nombre  de  chapitres. 
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L'Interprétation  de  Xénopkon. 

Du  choix  des  extraits,  passons  à  Vitilerprétalion. 

Faut-il  une  introduction  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  Xénophon  7 
Les  pédagogues  font  la  guerre  aux  longues  introductions.  Ils  trou- 
vent, avec  raison,  qu'elles  sont  une  perte  de  temps  considérable; 
■qu'elles  affaiblissent  l'intérêt  de  la  lecture,  et  qu'elles  ne  font  pas 
appel  au  travail  personnel  de  l'élève.  Ils  demandent  qu'elles  soient 
remplacées  par  des  exercices  de  récapitulation,  qui  sollicitent  chez 
l'élève  l'esprit  d'initiative  et  d'investigation,  lui  apprennent  à  coor- 
donner les  résultats  de  ses  lectures,  lui  en  fassent  sentir  tout  le  fruit 
et  lui  laissent  un  souvenir  net  et  précis  de  l'auteur  qu'il  a  étudié  (i). 
Pour  nous  conformer  à  ces  sages  principes,  nous  renoncerons  à 
anticiper  sur  l'interprétation  :  nous  nous  bornerons  à  rappeler  les 
circonstances  dans  lesquelles  Xénophon  a  pris  piart  à  l'expédition 
des  Dix  Mille. 

Comment  convient-Il  d'expliquer  Xénophon  ? 

1"  UexfilicatioH  grammaticale  a  U  part  du  lion,  du  moins  la  première 
année.  En  lisant  Xénophon,  l'élève  complète  ses  études  lexigra- 
phiques  et  aborde  la  syntaxe  ;  les  formes  lexi graphiques  doivent  donc 
être  analysées  et  les  faits  syntaxiques  expliqués,  de  manière  que  les 
élèves  acquièrent  des  connaissances  telles  qu'ils  se  rendent  maîtres 
de  la  grammaire,  qu'ils  n'hésitent  plus,  qu'ils  puissent  plus  tard 
prendre  plus  d'intérêt  au  fond  Quelque  importante  que  soit  l'inter- 
prétation grammaticale,  il  va  de  soi  qu'il  faut  se  garder  de  faire  de 
VAuabase  un  livre  d'exercices  grammaticaux. 

2»  L'explication  rùiU  est  également  l'objet  de  tous  les  soins  du 
professeur.  Elle  l'occupe  d'autant  plus  que,  avec  le  temps,  il  restrein- 
dra SCS  remarques  de  grammaire. 

Ici,  le  professeur  n'oublie  jamais  de  montrer  sur  la  carte  la  route 
suivie  par  les  Grecs,  de  noter  tout  ce  que  nous  apprenons  sur  eux, 
sur  les  Perses,  sur  les  principaux  personnages  et,  en  général,  sur  les 
institutions  militaires  et  politiques.  Cet  enseignement  est  aussi  intuitif 
que  possible  :  atlas,  gravures,  esquisses  du  terrain,  rien  ne  peut  être 
négligé.  Il  est  à  conseiller  de  demander  aux  élèves  de  tracer  une 
carte  de  l'Asie,  qu'ils  remplissent  au  fur  et  à  mesure  de  la  lecture. 

3°  La  tâche  d'un  bon  professeur  ne  se  borne  pas  là.  Pourquoi 
renoncerait-il  à  rechercher,  avec  ses  élèves,  l'intention  apologétique  de 
Xénophon,  à  leur  montrer  l'habileté  de  l'auteur,  qui,  sans  vantardise, 
âait  mettre  en  relief  son  rôle  et  ses  qualités,  à  déterminer  enfin  la 
valeur  historique  de  l'ouvrage  ?  Pourquoi  ne  ferait-il  pas  découvrir  le 

(i)  Schrad.r,  Erjieliungi-und-UiUerriclilslehre,  p.  Sgs  tt  yjS. 
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but  patriotique,  qui  se  dégage  des  observations  et  des  réflexions  de 
Xénophon  sur  la  monarchie  persane?  Pourquoi  enfin  nliabituerait-il 
pas  ses  élèves,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  à  étudier 
Ykommt  et  Vtcrivain  ?  Pour  traiter  ces  points,  pas  n'est  besoin  de 
longues  dissertations,  de  larges  développements  ;  souvent  quelques 
mots  suffisent  Avec  un  maître  qui  sait  interroger  et  diriger  les 
recherches  de  sa  classe,  les  élèves  reconnaîtront,  sans  effort,  les 
qualités  dont  Xénophon  fait  preuvt%  comme  soldat  et  comme  capi- 
taine, son  goût  d'agir,  de  raisonner  sur  ses  actions  et  d'en  disserter, 
sa  piété  scrupuleuse,  sa  modestie  calculée,  sa  bonhomie,  son  humeur 
toujours  égale,  son  optimisme  (i);  ils  remarqueront  la  clarté,  l'aisance 
et  la  rapidité  des  narrations;  ils  sentiront,  dans  la  brièveté  des  descrip- 
tions, *  un  coup  d'œil  juste  et  sûr,  mais  plutôt  le  coup  d'œil  du  géné- 
ral que  celui  du  voyageur  et  du  simple  curieux  ;  »  ils  verront,  dans 
des  portraits  fort  simples,  les  qualités  que  prise  surtout  l'historien  ; 
ils  apprécieront  son  éloquence  essentiellement  pratique  et  positive  (s). 

Dans  une  telle  étude,  qui  restera  toujours  élémentaire  et  ne  dépas- 
sera pas  la  portée  de  la  quatrième  et  de  la  troisième,  l'esprit  et  Vart 
de  Xénophon  ne  seront  plus  choses  ignorées. 

Lire  VAnabase  sans  tenir  compte  des  autres  enseignements,  ce  serait 
violer  l'un  des  grands  principes  de  la  méthodologie.  La  concentration 
revendique,  en  effet,  aujourd'hui,  impérieusement  ses  droits.  Outre 
qu'elle  fortifie  les  connaissances  des  élèves  par  tes  liens  multiples 
qu'elle  crée  entre  les  diverses  branches,  et  par  les  répétitions  inces- 
santes qu'elle  provoque,  elle  rajeunit  l'interprétation  de  nos  auteurs 
grecs  et  latins.  Voici  comment  on  pourrait  l'appliquer  en  Usant 
VAnabasi. 

Les  rapprochements  entre  le  latin  et  le  grec  sont  aisés,  puisque 
les  élèves  lisent,  en  mÉme  temps  que  YAnabase,  les  Commentaires  de  la 
guerre  des  Gaula  (3).  Les  ressemblances  sont  nombreuses  (4).  César  et 
Xénophon  font  le  récit  d'événements  auxquels  ils  ont  pris  une  part 
acti\'e  et  glorieuse  ;  ils  se  servent  de  la  troisième  personne  pour  parler 
d'eux-mêmes  ;  ils  racontent  des  campagnes  mémorables,  d'une  part, 
la  guerre  que  les  maîtres  du  monde  font,  loin  de  Rome,  à  des  enne- 
mis nouveaux,  d'une  valeur  éprouvée;  d'autre  part,  l'entreprise 
audacieuse  et  la  retraite  héroïque  d'une  poignée  d'hommes  perdus 
au  cœur  de  l'Asie  et  attaqués  par  de  nombreux  ennemis  ;  ils  nous 

(i)  Sctiimmclpfeng,  Zur  Wuerdigung  son  Xenophons  Anabasis,  Naumburg,  1870. 

(i)  Voyez  A.  Croiseï,  Xénophon,  lan  caractère  et  son  talent,  Paris,  1873,  p.  23-60  ; 

A,  et  M.  Croisel.  Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  IV,  Paris,  iStij,  p.  353-361. 

(3)  Voir  note  3  de  la  pjge  18. 

(4)  Woermann,  Caesiris  de  bello  Gallico  comme  itariî  treviter  comparai i  cum 
Xenojkontis  Anabasi,  Reckli.igtiaus;n,  i383. 
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décrivent  des  pays  lointains,  les  mœurs,  les  armements  et  la  tactique 
de  peuples  étrangers  ;  ils  nous  font  admirer  l'habileté  et  le  dévoû- 
ment  de  deux  chefs  qui  se  tirent  avec  honneur  des  situations  les  plus 
désespérées  ;  ils  prennent  la  plume  pour  fermer  la  bouche  à  leurs 
détracteurs;  ils  s'entendent  à  merveille,  sans  faire  étalage  de  vantar- 
dise, à  se  faire  valoir  et  s'exposent  au  reproche  d'avoir  présenté  tous 
leurs  actes  sous  un  jour  favorable  (i)  ;  enfin  ils  ont,  dans  le  style, 
des  qualités  communes,  la  clarté,  la  simplicité,  la  sobriété. 

Cependant  les  différences  ne  peuvent  être  oubliées  (3).  Le  modeste 
héros  de  ï'Anabase  n'est  pas  l'égal  de  César,  ses  opérations  militaires 
n'ont  ni  l'éclat,  ni  la  grandeur  de  celles  du  vainqueur  des  Gaules  ;  le 
stratège  grec  commande  à  une  armée  délibérante,  sorte  de  république 
ambulante  ;  César  règne  en  dictateur  sur  une  armée  qui  ne  connaît 
et  n'aime  que  lui.  Le  style  de  César  a  cette  force,  cette  énergie  qui 
^sait  dire  à  Quintilien  que  l'écrivain  romain  écrivait  comme  il 
bataillait  ;  mais  le  style  de  Xénophon  charme  par  cette  douceur,  cette 
suavité  qui  l'a  fait  surnommer  VAbnlU  atltque. 

Quoique  ce  parallèle  ne  soit  qu'une  ébauche,  il  sufht,  croyons- 
nous,  pour  montrer  l'intérêt  et  le  fruit  d'études  de  ce  genre. 

A  ces  rapprochements  historiques  et  littéraires  viennent  s'ajouter  tous 
ceux  qu'on  peut  faire  entre  la  grammaire  latine  et  la  grammaire  gruqut. 

(A  amiinutr.) 
Notes  bibliographiques. 

Ainsi  comprise,  l'interprétation  de  Xénophon  nécessite  l'emploi 
d'instruments  de  travail  qui  ne  se  bornent  plus,  comme  par  le  passé, 
à  une  grammaire  et  à  un  dictionnaire.  La  liste  complète  en  serait 
longue  et,  partant,  peu  pratique.  Mieux  vaut  s'en  tenir  à  uo  choix 
d'ouvrages  que  l'on  peut  recommander  comme  particulière  meut 
utiles. 

Éditions  antiotèes  en  français  :  Anabase,  morceaux  choisis,  avec  bonne 
introduction  sur  Xénophon,  par  Duerrbach,  (Paris,  Colin).  —  Ana- 
base, livres  I  et  II,  par  Hurdebisc,  (Mons,  Manceaux), 

Edition  annotée  en  latin  :  Kuehner,  [Leipzig,  Teubner}. 

Editions  annotées  en  allemand:  Rehdantz  (Berlin,  Weidmann),  i«  vol.  : 
liv.  1-3  ;  a*  vol,  :  liv,  4-7.  —  Vollbrecht  (Leipzig,  Teubner),  anc. 
édition  en  2  volumes  ;  actuellement  i"  vol.  :  liv,  1-2;  2*  vol.  :  liv.  3-4; 
ou  bien  encore  commentaire  à  part.  —  Hansen  (Gotha,  Perthes), 
3  vol.  :  liv,  1-3  ;  liv.  4-5  ;  liv.  6-7  ;  ou  avec  un  commentaire,  sans  le 

(i)  Vollbrecht,  Zur   Wuerdigung  uni  Erklaerung  von   Xeiiopkons  Anabaiii, 
Raueburg,  1880. 
(a)  Voyez  A.  Croisci,  Xénophon,  p.  155.236. 
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texte,  en  tiois  fascicules.  —  Bachof  (Paderbom,  Schoeningh),  texte 
à  part  et  commentaire  en  2  vol.  :  liv.  1-3;  liv.  4-7.  —  Krueger  (Leip- 
zig, Krueger),  commentaire  exclusivement  grammatical,  dont  on  ne 
peut  se  servir  qu'avec  la  grammaire  de  l'auteur. 

Morceaux  choisis  :  Wîndel  (Bielefeld,  Velhagen  et  Klasing),  texte  et 
commentaire  séparés.  —  Sorof  (Leipzig,  Teubner),  texte,  fascicule 
auxiliaire  et  commentaire  à  part. 

Livre  I  :  Matthias  (Berlin,  Springer),  commentaire  qui  renvoie  aux 
grammaires  de  Francke  et  de  Koch,  à  la  syntaxe  de  Seyffert  et  au 
vocabulaire  de  l'auteur,  (Grieehische  Wortkutide,  Berlin,  Springer.) 

Hansen,  Mithodischer  Lekrerkommenlar  tu  Xenophons  Aiiaiasis,  I  Heft, 
Buch  I  (Gotha,  Perthes),  peut  remplacer,  pour  le  premier  livre, 
toutes  les  éditions  annotées. 

Grammaire  :  Joost,  Was  ergiebt  sich  aus  âem  SPrachgebrauch  Xenophons 
in  der  Auabasis  fuer  die  Behandlung  der  grieckischer  Syniax  in  der  SchtUe  ? 
Berlin,  Wcidmann,  1892. 

Dictionnaires  :  Krueger  (Leipzig,  Krueger),  Sachs  (Berlin,  Froeh- 
lich),  Theiss-Strack  (Leipzig,  Hahn),  Hansen  iGotha,  Perthes),  Vol  1- 
brecht  (Leipzig,  Teubner),  etc.  Ces  dictionnaires,  rédigés  en  alle- 
mand, nous  sont  peu  utiles  ;  cependant  Vollbrecht  remplace  un 
dictionnaire  d'antiquités.  Sturz,  Lexicon  Xenaphonleum,  Leipzig,  iSoi- 
1804,  n'a  pas  perdu  toute  valeur.  La  Worikunde  de  Matthias  rend 
service  dans  des  répétitions  portant  sur  le  vocabulaire  présenté  dans 
l'ordre  réel. 

Géographie  :  Félix  Robiou.  Itinéraire  des  Dix  Mille,  Paris.  1873  ; 
Hertzberg,  Der  Feldzag  der  Zehntaitsend  Griechen,  Halle,  1870  ;  von 
Treuenfeld,  Der  Zug  der  loooo  Griechen,  Naumburg,  1890. 

Antiquités  militaires  :  Pascal,  Étude  sur  l'armée  grecque  d'apris  Votl- 
bretht  et  Koechly,  Paris,  Klincksieck. 

Cartes  :  Kiepert,  Atlas  antiquus  ;  Patzer,  Hislorischer  Schulatlas  ; 
les  éditions  annotées  de  Rehdantz  et  Vollbrecht,  Robiou,  etc. 

Figures  dans  Pascal,  Vollbrecht,  Rehdantz  et  surtout  dans  Sorof. 

Traductions  :  Talbot  (Paris,  Hachette,  2  vol.);  moins  bien  Pesson- 
neaux  (Paris.  Garnier,  2  vol.)- 

Études  littéraires  :  A.  Croiset,  Xénophon,  sou  caractère  et  son  talent, 
Paris,  1873.  —  Mérimée,  Mélanges  historiques  et  littéraires.  —  Taine, 
Essais  de  critique  et  d'histoire,  Paris,  1874. 

Biographie  :  Roquette,  De  Xeaophynlis  viia,  Koenigsberg,  1884,  bon, 
mais  difficile  à  trouver. 
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,  Antiquité  classique. 


Amédéb  Hauvbtte,  T>e  l'aulkenis- 
cité  des  ipigrammis  de  Simonidi, 
(Bibliothèque  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris).  Paris,  Alcan, 
1896;  1V-160  pp.  Prix  :  5  frs. 
Le  mémoire  de  M.  Hauvette 
3  pris  naissance,  sous  la  forme 
qu'il  lui  laisse  aujourd'hui,  dans 
ses  Conférences  de  la  Faculté 
des  lettres.  «A  mesure  que  se 
marque  davantage  dans  nos  pro- 
grammes la  tendance  à  engager 
les  étudiants  dans  la  voie  des  re- 
cherches et  des  travaux  person- 
nels, il  devient  aussi  plus  néces- 
saire, dit  M.  Hauvette,  de  les 
guider,  de  les  éclairer  dans  cette 
direction  nouvelle  de  leurs  études. 
Même  sans  sortir  de  la  période 
classique  d»  l'histoire  de  la  litté- 
rature grecque,  et  sans  aborder 
les  régions  moins  explorées  de  ce 
vaste  domaine,  les  problèmes  ne 
manquent  pas,  qui  peuvent  éveil- 
ler la  curiosité  d'un  apprenti  hel- 
léniste, solliciter  sa  critique,  exer- 
cer son  jugement  et  son  goût. 
C'est  ce  que  nous  avons  voulu 
montrer  à  nos  élèves,  en  traitant 
devant  eux,   et  avec  eux,  une 


question  souvent  débattue,  mais 
toujours  ouverte  :  de  Vaulkenticiié 
des  ipigrammes  de  Simoniâe.  » 

M.  Hauvette  examine  d'abord 
la  valeur  des  textes  auxquels  nous 
devons  les  épigrammes,  complè- 
tes ou  non,  de  Simonidc.  Cette 
critique  des  sources  est  le  fwint 
de  départ  de  toute  discussion  ul- 
térieure :  elle  permet  de  déter- 
miner un  certain  nombre  de 
pièces  d'une  authenticité  bien 
établie,  et  de  classer  dans  une 
seconde  catégorie  celles  dont  l'at- 
tribution à  Simonide  apparaît 
comme  possible,  quoique  appuyée 
sur  des  témoignages  insuffisants. 
L'étude  approfondie  des  épi- 
grammes  authentiques  sert  en- 
suite de  base  à  la  critique  de 
celtes  qui  reposent  sur  une  tradi- 
tion douteuse,  et  ainsi  peut  être, 
en  fin  de  compte,  appréciée  avec 
quelque  certitude  une  œuvre  dont 
l'intérêt  historique  n'est  pas  moin- 
dre que  la  beauté  littéraire. 

On  contestera,  je  n'en  doute 
pas,  plus  d'une  conclusion  de 
M.  Hauvette,  qui  admet  20  épi- 
grammes  comme  cirlainement  au 
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thentiques,  et  21  comme  l'étant 
vraistmblablement  ;  mais  on  ne 
pourra  s'empêcher  de  reconnaître 
l'intérSt,  la  méthode  et  la  valeur 
scientifique  de  cette  étude,  œuvre 
d'érudition  et  de  goût. 

F.  COLLARD. 

Ovide.  Choix  de  milamorphoses  par 
A.  Hubert,  5«  éd.  iSgS.  — 
Idem.  Idem,  par  P.  Lbjav, 
professeur  à  l'École  libre  des 
hautes  études.  Colin,  1894. 
Il  y  a  une  difTérence  notable 
entre  ces  detix  éditions,  et  je  ne 
veux  pas  seulement  parler  des  ex- 
traits dont  le  choix  est  copieux  et 
très  satisfaisant  des  deux  côtés(i), 
mais  de  la  façon  dont  chaque  édi- 
teuracompris  et  exécuté  sa  tâche. 
Certes,  l'édition  Hubert  est  une 
des  meilleures  de  notre  Collection 
nationale;  les  notes  —  qui  ren- 
ferment pourtant  trop  de  traduc- 
tions —  expliquent  fidèlement  et 
savamment  toute  difficulté  syn- 
taxique; mais  cette  annotation 
qui  ne  porte  que  sur  des  faits  de 
grammaire,  d'histoire  et  de  my- 
thologie, est-elle  suffisante  à  l'en- 
droit du  versificateur  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  élégant,  du  poète 
gracieux,  mais  incomplet,  dont 
les  défauts  balancent  parfois  les 
brillantes  qualités  ?  Je  ne  le  pense 
pas,  et  voilà  pourquoi,  sans  vou- 
loir diminuer  le  mérite  du  con- 

(i)Je  regrette  seulement  dans  l'édition 
Hubert  l'abaence  du  début  du  i"  livre, 
le  fameui  morceau  sur  la  Création. 
J'ajouterai  aussi  que  la  table  de  l'édition 
L.eiay  permet  mieux  à  l'élève  d'apprécier 
d'un  coup  d'oeil  le  plan  et  la  aune  des 
Mitamorpkoses. 


sciencieux  travail  de  M.  Hubert, 
je  lui  préfère  de  loin  l'édition  de 
M,  Lejay.  Toute  préoccupation 
littéraire  est  absente  de  l'édition 
belge,  sauf  dans  la  courte  notice 
préliminaire  (i).  Ce  souci  est  par- 
tout au  premier  plan  dans  l'édi- 
tion française,  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  un  modèle  du 
genre,  même  si  certaines  parties, 
comme  ta  critique  du  texte  et  le 
résumé  des  travaux  philologiques 
surlessourcesd'Ovide,  s'adressent 
plutôt  au  professeur  qu'à  l'élève. 
M.  Lejay  neconsacre  pas  moins 
de  17  pages  à  l'étude  du  sujet  et 
du  plan  des  Métamorphoses  :  sous 
une  forme  intéressante  malgré 
l'aridité  de  la  matière,  il  montre 
en  détail  la  genèse  du  poème;  il 
fait  ressortir  les  défauts  souvent 
graves  qui  caractérisent  l'œuvre 
d'Ovide,  les  faiblesses  de  cet  ai- 
mable talent,  les  contradictions 
et  les  anachronismes,  résultats 
d'un  plan  tout  artificiel.  Ensuite 
il  étudie  u  la  technique  dans  les 
Métamorphoses  »  :  métrique  et  pio- 
sodie,  langue  et  style,  tout  est 
condensé  et  minutieusement  ca- 
talogué dans  une  trentaine  de 
pages,  —  vraie  dissection  qui 
constitue  l'originalité  et  le  prin- 
cipal mérite  de  ce  livre.  Au  cours 
du  commentaire.  M,  Lejay  ne  se 

(\)  Je  relève  dans  cette  notice  quel- 
ques iugemenis  trop  absolus  et  marne 
erronés  :  «  L.a  transition  entre  les  dilTii- 
renu  épisodes  se  fait  iiinj(>_^arf£... (Dans 
chaque  ricil),  le  poète  a  parfaitement 

profonde  connaissance  du  coeur  humain, 
il  esquisse  les  portraits  moraux  les  plus 
es  tableaux  respirent  la 
sensibihié.  • 
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contente  pas  de  renvoyer  sou- 
vent à  cette  partie  de  l'introduc- 
tion ;  il  multiplie  encore  les  re- 
marques sur  le  style  du  poète, 
avec  autant  de  précision  que  de 
ânesse  et  d'à-piopos.  Mention- 
nons enfin  les  notes  de  mytho- 
logie, où  M.  Lejay  apporte  un 
soin  tout  particulier  à  expliquer, 
en  les  distinguant,  les  traditions 
grecques  et  romaines,  et  à  mon- 
trer avec  quelle  liberté  Ovide  a 
traité  les  récits  légendaires.  En 
somme  cette  édition  est  vraiment 
remarquable,  tant  pour  la  sûreté 
du  goût  que  p>our  la  précision 
d'une  science  sobre  et  claire  (i). 
Bien  que  littérairement  infé- 
rieur à  ce  nouveau  recueil, 
rOwffodeM.Hubert  n'en  jouit  pas 
moins,  dans  nos  athénées,  d'un 
succès  mérité.  Aussi,  je  regrette 
que  la  5'  édition  —  je  sais  que 
l'auteur  n'y  a  pris  aucune  part  — 
soit  scandaleusement  criblée  de 
fautes  d'impression  qui  en  font 
une  singulière  a  édition  revue  et 
corrigée,  b  Quelques  exemples 
permettront  d'en  juger  :  Exlr.  V, 
i6  flammn  (pour  fiumiaa);  85  urbi 
(ubi):  loi  distii  (dklis);  I23  lacius 
(luetus);  206  cuntscutil  {can.);  303 
un  vers  passé  1  —  VI,  3  Hniata 
{la».);  12  cornibus  est  omis!  — 
VII.  28  injami  (infamia).  etc.,  et 
l'on  aurait  peine  à  compter  les 
fautes  moins  graves  que  l'élève 
peut  lui-mâme  aisément  corriger. 
N'est-ce  pas  fait  pour  décréditer 
im  ouvrage  qui,  je  le  répète,  n'est 
pas  sans  valeur?        J.  Haust. 

<])  ]..  VI,  igi,  la  trad.  :  u  notre  lep- 
lième  enbni  »  est  uo  conire-tens. 


CalUctiùHS  de  classiquts  latins  pu- 
bliés sous  la  direction  de  M.  A. 
Carlault. 

Ces  éditions  classiques ,  pu- 
bliées par  la  maison  A.  Colin, 
sont  conçues  sur  un  même  plan. 
Ciiaque  volume  commence  par 
une  longue  introduction  où  l'on 
fait  connaître  l'auteur  et  tout  ce 
qu'il  faut  savoir  pour  comprendre 
son  œuvre.  Quand  il  s'agit  d'un 
écrivain  de  l'époque  archaïque 
ou  de  l'époque  post-classique,  des 
Remarques  granmalicates  très  com- 
plètes nous  font  connaître  sa 
langue  spéciale  et  son  style.  On 
décrit  aussi  les  manuscrits  et  l'on 
donne  un  choix  de  notes  critiques 
avec  la  liste  des  éditions,  disser- 
tations et  travaux  critiques  que 
les  professeurs  peuvent  consulter. 
Le  texte  est  toujours  érabli  d'après 
les  travaux  les  plus  récents  et 
les  variantes  adoptées  sont  jus- 
tifiées dans  les  notes  critiques. 
Le  commentaire,  généralement 
copieux,  est  bien  approprié  aux 
besoins  des  classes.  Ces  édi- 
tions, à  la  fois  savantes  et  clas- 
siques, méritent  donc  un  bon  ac- 
cueil. Ajoutons  que  l'impression 
est  très  soignée,  que  tes  volumes 
sont  d'une  élégance  rare  et  que 
chacun  se  termine  par  quelques 
feuillets  blancs.  Avec  de  pareils 
livres,  la  lecture  des  auteurs  la- 
tins devient  facile  et  ne  peut  man- 
quer d'être  rapide,  pourvu  que 
les  professeurs  apprennent  aux 
élèves  à  s'en  servir  d'une  manière 
intelligente.  Pour  notre  part, 
nous  leur  accordons  ta  préférence 
sur  les  éditions  sans  notes  qui 
obligent   le  professeur  à   dicter 
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toujours  et  exposent  l'élève  à  des 
recherches  longues,  pénibles  et 
souvent  infructueuses  dans  les 
dictionnaires  et  les  manuels.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que 
pour  apprendre  une  langue  qu'on 
ne  parle  plus,  il  faut  H«  beaucoup 
et  que  le  conseil  :  non  mtdia, 
std  multum  est  hors  de  saison  ;  il 
faudrait  dire  :  et  multa,  il  multum. 

Parmi  les  éditions  récemment 
parues,  nous  signalons  les  sui- 
vantes : 

i"  Tacite,  Vu  ifAgricola,  par 
RenéPichon,  1896.  Prix  :  i,5o. 

M.  Pichon  montre  d'abord  ce 
que  fut  TaHtt  avant  f  0  Agrieola  v , 
«Une  gravité  morale,  conclut-il, 
qui  vient  de  l'éducation,  une  élo- 
quence qui  vient  de  sa  profession 
d'avocat,  une  expérience  pratique 
qui  vient  de  ses  charges  officielles, 
une  psychologie  pessimiste  et 
profonde  qui  vient  de  la  tyrannie 
de  Domitien,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  se  manifestent  dans 
V Agrieola.  n  U  résume  ensuite  les 
longues  discussions,  poursuivies 
depuis  vingt-cinq  ans  (bibliogra- 
phie, p.  5),  sur  la  nature  de  cette 
œuvre  et  il  fait  voir  que  les  opi- 
nions émises  peuvent  se  concilier  : 
la  vie  ^Agrieola  est  tout  à  la  fois 
une  oraison  funèbre,  un  mani- 
feste politique  et  un  essai  histo- 
rique. Puis  viennent  des  iîfl«ofî«« 
grammaticales  sur  la  langue  et  U 
style  de  V Agrieola,  divisées  en  1 5o 
paragraphes.  Les  travaux  de 
Draeger,  Gantrelle,  Gœlzer  et 
Constans  (p-3o)  sont  mis  à  profit, 
mais  M.  Pichon  s'attache  à  mar- 
quer les  traits  particuliers  de 
\* Agrieola  et  à  montrer  en  quoi  il 


se  rapproche,  en  quoi  il  diffère 
des  autres  écrits  de  Tacite  et  à 
démêler  sa  physionomie  indivi- 
duelle. I!  étudie  successivement 
les  caractères  oratoires  de  la 
langue  de  V Agrieola  (§  i-6),  la 
langue  de  la  décadence  qui  se 
révèle  dans  les  irrégularités  gram- 
maticales (§  7-83)  et  dans  la  ten- 
dance à  employer  les  expressions 
abstraites  (§  84-91),  enfin  il  met 
en  lumière  les  caractères  person- 
nels du  style  de  r<4^iV<j/a(variété, 
brièveté  et  pittoresque,  §  92-14.3). 
La  conclusion  qui  résulte  de  cette 
longue  étude,  c'est  que  dans  l'A- 
gricola .  œuvre  de  transition , 
«  Tacite  sait  concilier  dans  une 
heureuse  proportion  la  beauté 
majestueuse  de  ses  premiers  mo- 
dèles et  la  forte  et  nerveuse  ori- 
ginalité de  son  tempérament  per- 
sonnel. »  (P.  64.) 

Comme  le  texte  de  V Agrieola  a 
été  fort  maltraité,  les  notes  cri- 
tiques sont  assez  nombreuses. 
Après  cette  introduction  de  82 
pages  vient  le  texte  avec  un  com- 
mentaire qui  est  au  courant. 
2°  M.  TuLLii  CiCERONis  oratio  in 

Verrem  de  signis,    par    Henri 

BoRNECgUE. 

L'introduction  s'ouvre  par  une 
étude  sur  le  procès  de  Verres,  sur 
ce  discours  de  Cicéron  (mérites 
du  plan,  pittoresque  du  détail, 
pathétique  et  ironie,  style).  Il  suf- 
fit de  lire  les  pages  suivantes 
(p.  20-44)  ^t  l'o"  verra  quel  intérêt 
présente  ce  discours  pour  l'éduca- 
tion esthétique.  Nulle  part  peut- 
être  on  ne  trouve  plus  de  détails 
sur  les  artistes,  sur  la  sciUptute, 
sur  la  gravure  et  la  peinture  en 
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Grèce  et  à  Rome. Tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  d'en  savoir  pour  com- 
prendre le  Dt  signis  est  expliqué 
dans  les  trois  paragraphes  intitu- 
lés :  Les  Romains  et  les  arts  (Biblio- 
graphie, p.  17),  Le  goût  de  Vetrh 
et  Le  sens  artistique  de  Ciciroit.  On  y 
trouvera  notamment  la  description 
et  l'histoire  des  œuvres  d'art  men- 
tionnées par  l'orateur. 

Il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  des 
remarques  spéciales  sur  la  langue, 
mais  M.  Bomecque  énumère  les 
ouvrages  les  plus  récents,  où  l'on 
trouve  le  mieux  exposé  la  gram- 
maire et  la  stylistique  classiques. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  u  a  eu 
constamment  sous  les  yeux  t , 
nous  remarquons  un  ouvrage 
belge  :  A  Itenhwen ,  Petit  traité  des 
anonymes  latins,  Wesmael,  Namur 
(p.  44).  C'est  ce  traité  qui  est 
constamment  cité  pour  l'explica- 
tion des  synonymes,  notamment 
pour  poscere  (p.  73),  conttmplari 
{P-  75).  grandis  (p.  79),  earere 
{p.  84),  contemnere  (p.  87),  amare 
(p.  92),  jufundus  (p.  102),  recens 
(p.  io3),  subripere  [p.  i58ï,  etc. 

Le  commentaire,  qui  a  mis  à 
profit  l'édition  savante  d'E.  Tho- 
mas (Hachette),  est  sobre  et  con- 
cis ;  grâce  à  Vintroduction,  l'auteur 
a  pu  se  borner  aux  explications 
grammaticales  et  aux  notes  his- 
toriques. 

Une  carte  de  la  Sicile  et  un 
appendice  critique  terminent  le 
volume. 

3"    M.  TULLII  ClCERONISOfdft'o^fO 

M^i/ow.parjuLEsMARTHA.iSgS. 

a  On  s'est  attaché  à  ne  donner 
au  bas  des  pages  que  l'essentiel  a, 
dit  l'auteur.   En  effet,  les  notes 


sont  concises,  mais  1 
L'introduction  fait  connaître  les 
origines  dit  procis,  le  procis  lui- 
même  ;  elle  est  suivie  d'une  ana- 
lyse du  discours  et  de  l'argument 
annoté  d'Asconius.  L'appendice 
nous  renseigne  surlesmanuscrits, 
sur  les  éditions,  dissertations,  tra- 
vaux critiques,  et  donne  un  choix 
de  notes  critiques.  Cette  édition 
classique  est  à  recommander,  bien 
que  celte  de  Wagener  lui  soit 
peut-être  supérieure  pour  le  com- 
mentaire. 

4°  Théâtre  latin.  Extraits  des  comi- 
ques, par  Ph.  Fabia,  1S96,  i  vol. 
de  564  pp. 

On  ne  lit  pas  Plante,  ni  Térence 
dans  nos  athénées  et  collèges. 
Nous  le  regrettons.  Comme  le  dit 
M.  Fabia,  ces  auteurs  sont  tout 
ce  qui  reste  de  la  poésie  latine 
antérieure  au  temps  de  Cicéron 
et  seuls  ils  peuvent  nous  donner 
une  idée  nette  de  la  comédie  d'in- 
trigue et  de  caractère  dans  l'anti- 
tiquité.  En  outre,  ce  n'est  guère 
que  là  que  l'on  trouve  la  langue 
de  la  conversation,  tantôt  fami- 
lière, tantôt  délicate,  exprimant 
les  choses  de  la  vie  ordinaire  et 
les  sentiments  intimes  si  rares 
dans  les  classiques,  La  lecture  de 
Plante  et  de  Térence  reposerait 
de  celle  de  Cicéron,  d'Horace  et 
de  Virgile.  Sans  doute,  la  langue 
de  ces  auteurs  est  archaïque;  elle 
diffère  beaucoup  de  la  langue 
classique  et  elle  offre  de  nom- 
breuses difficultés,  mais  les  élèves 
s'y  habitueraient  vite  avec  l'aide 
d'une  édition  telle  que  celle-ci. 

M.  Fabia  nous  offre  des  scènes 
choisies  dans  12  pièces  de  Plaute 
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et  dans  les  six  comédies  de  Té- 
rence,  au  total  35oo  vers.  Ces 
scènes  sont  reliées  entre  elles  par 
des  analyses.  Le  texte  est  établi 
d'aprèslestravauxlesplus  récents; 
les  lettres  qui  ne  sont  pas  dans  les 
mss.  sont  imprimées  en  italiques 
et  les  corrections  introduites  par 
la  critique  sont  justifiées. 

L'introduction  (pp.  i-Sy)  com- 
prend une  histoire  sommaire  de 
la  comédie  latine  (vers  fescennins, 
sature,  paliiata,  iogaia,  atetlane), 
puis  une  description  de  l'organi- 
sation matérielle  du  théâtre  (occa- 
sions, théâtres,  acteurs, costumes, 
décors,  public),  une  étude  sur 
Plaute  et  une  étude  sur  Térence, 
un  chapitre  sur  la  métrique  et  la 
prosodie  des  comiques  latins,  et 
un  autre  sur  la  langue  des  comi- 
ques (archaïsme  et  familiarité). 

Pour  toutes  ces  notions,  l'auteur 
donne  des  notes  bibliographiques 
renseignant  les  ouvrages  les  plus 
récents  et  les  plus  importants. 

Le  texte  et  le  commentaire  des 
35oo  vers  prennent  5oo  pages; 
c'est  que  le  commentaire,  pour 
aplanir  toutes  les  difficultés,  a  dû 
être  très  abondant.  Rien  n'est 
passé  sous  silence,  et  les  meilleurs 
travaux  ont  été  mis  à  profit. 

Quant  au  choix  des  scènes,  il 
y  a  des  réserves  à  faire.  Il  n'est 
pas  facile  de  trouver  dans  Plaute 
beaucoup  de  scènes  tout  à  fait 
irréprochables  :  quand  elles  le 
sont  en  elles-mêmes,  elles  obligent 
souvent,  pour  être  comprises,  de 
rapp>eler  une  intrigue  plus  ou 
moins  scandaleuse.  Et  pourtant 
il  est  possible  de  choisir,  tout  en 
3(  montrant  sévère ,un  assez  grand 


nombre  de  passages  ijui  peuvent 
être  lus  en  classe.  Nous  voudrions 
plus  de  sévérité  que  n'en  a  mis 
M.  Fabia, et iln'estpas nécessaire, 
du  reste,  de  donner  35oo  vers, 
UAmpkitryon  nous  paraît  devoir 
être  condamné  à  cause  de  son 
sujet.  Tout  ce  qui  a  rapport  aux 
ImonK  et  aux  courtisanes  doit 
être  retranché  et  il  ne  sera  pas 
nécessaire  d'étaler  aux  yeux  des 
élèves  ce  côté  de  la  dépravation 
romaine  (p.  8-9).  C'est  la  seule 
critiqueque  nous  ayons  à  adresser 
à  cette  excellente  édition  ;  elle  est 
motivée  par  la  destination  du 
livre.  J.  P.  Waltzinc. 

Catalogue  des  manuscrits  de  classiques 
latins  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  par  P.  Thomas,  Pro- 
fesseur à  l'Université  de  Gand 
(iS"»»  fasc.  du  Recueil  de  Tra- 
vaux publiés  par  la  Faculté  de 
philosophie  et  lettres  de  Gand). 
Gand,    H.    Engeicke,    1896. 
iio  pp.  gr.  in-S". 
Ce  catalogue  comprend  349  nu- 
méros.   A   chaque  numéro  sont 
indiqués  les  cotes  de  l'Inventaire 
général,  qui   n'est  pas   imprimé 
et    contient  quelques  grossières 
erreurs,  puis  le  titre  de  l'ouvrage 
manuscrit,   les  premières  et  les 
dernières    lignes,   l'espèce   et  la 
mesure  du  papier,  le  nombre  de 
lignes   par  page,  la  reliure,    et 
autant  que  possible,  le  siècle  et  la 
provenance    du    manuscrit.    Un 
index  alphabétique,  placé  en  tête 
du  catalogue,  permet  de  trouver, 
pour  chaque  auteur  ou  ouvrage 
particulier,    les    manuscrits    qui 
sont  déposés  actuellement  à   la 
Bibliothèque  royato. 
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Ce  travail  judicieux  est  le  digne 
pendant  du  Calalogtu  des  matiuscrils 
frecs  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  dressé  par  M.  Henri 
Omont,  et  publié  dans  la  Reviu  de 
l'Instriution  publique  en  Belgique, 
années  1884  et  i885. 

Nous  appelons  sur  ces  impor- 
tantes publications  l'attention 
spéciale  des  philologues  belges 
qui  s'intéressent  à  l'étude  diplo- 
matique des  auteurs  classiques. 

P.  WiLLEUS. 

Haiidbttch  der  klasUscken  A  llertums- 
wisseiachafl      herausgegeben      von 
T>'  IwAN  VON  MuELLER,  tome 
m,  ^-.Gruridriss  der  griethisch- 
en  Geschickte    iiebst  Quellenkunde 
von   D'   Robert    Poehlmann, 
zweite  voellig  umgeatbeiiete  und  be- 
deutend   vermtkrte    Auflage,    Mu- 
nich. C.  H.  Beck,  1896,  a68  pp. 
in-80.  Prix  :  5  marcs. 
Déjà  les  éditeurs  du  Manuel 
d'Iwan  von  Miiller  ont  fait  pa- 
raître pour  la  seconde  fois  plu- 
sieurs parties  de   cet  important 
recueil.    Ils    annoncent    mainte- 
nant la  seconde  édition  du  tome 
III  tout  entier,  consacré  à  l'his- 
toire etàla  géographie  anciennes. 
Ce  tome   comprendra,    outre 
l'histoire  grecque  de  M.   Pœhl- 
mann  (4*  fasc),  dont  nous  venons 
d'indiquer  le   titre  :   i"  La  géo- 
graphie et  l'histoire   de  l'ancien 
Orient  par   Hommel  ;  1"  A)  la 
géographie  et  la  topographie  de 
la  Grèce  et  des  colonies  grecques, 
complètement  refondues  par  Eug. 
Oberhummer,  après  la  mort  de 
Loltlng,  auteur  de  la  i'«  édition; 
B)  la  topographie  d'Athènes  par 
Walt.  Judeich;  3"  A)  la  géogra- 


phie et  la  topi^aphie  de  l'Em- 
pire romain  par  Jul.  Jung  ;  B)  la 
topographie  de  Rome  par  Otto 
Richter;  5"  un  abrégé  de  l'his- 
toire romaine  par  Ben.  Niese 
(vient  de  paraître). 

L'étude  critique  des  monu- 
ments archéologiques,  des  textes 
et  des  inscriptions  n'a  pas  seule- 
ment,comme  le  dit  M, Pœhlmann, 
enrichi  l'histoire  grecque  de  beau- 
coup de  données  certaines  et  in- 
discutables, elle  a  augmenté  aussi 
—  et  considérablement — le  nom- 
bre des  faits  inexpliqués  et  des 
problèmes  non  résolus.  Bien  des 
points  restent  obscurs  et  pour 
tes  éclaircir  les  hypothèses  les 
plus  diverses  ont  vu  le  jour,  les 
théories  les  plus  contradictoires 
circulent.  Il  faut  orienter  les  étu- 
diants dans  ce  dédale.  L'auteur 
a  voulu  que  son  livre  servît  de 
boussole  aux  inexpérimentés  et 
nous  pouvons  affirmer  qu'il  a 
pleinement  réussi.  Il  a  rendu 
grand  service  à  tous  les  amis  de 
l'histoire  grecque  sans  distinction 
et  son  manuel  pourrait  prendre 
pour  épigraphe  le  vers  que  le 
président  Hénault  mettait  en  tête 
de  son  Abrégé  de  l'kisloire  de  France  : 
I  Indodi  discanl  et  ament  meminisse 
periti.  n 

En  moins  de  3oo  pages,  le 
très  savant  professeur  d'Erlangen 
aborde,  on  peut  le  dire,  presque 
toutes  les  difficultés  que  présente 
l'histoire  de  la  Grèce,  et  il  le  fait 
avec  un  sens  critique  qui  ne  se 
dément  jamais  et  une  rare  péné- 
tration d'esprit.  Quelques  lignes 
suffisent  pour  circonscrire  exac- 
tement le  débat,    pour    définir 
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clairement  la  question  qui  se 
pose,  présenter  quelques  argu- 
ments sérieux,  sinon  péremp- 
toires.  Toujours  M.  Pœlhmann 
met  le  doigt  sut  la  plaie  ;  souvent 
il  indique  le  remède. 

En  i3  chapitres,  où  se  re- 
trouvent les  aperçus  originaux, 
les  idées  neuves,  l'esprit  élevé  et 
large  qui  ont  fait  la  fortune  de  la 
Gtschichte  des  aniiken  Kcmmuntsmus 
und  Sûzialismus,  M.  Pœlhmann 
étudie  toute  l'histoire  politique 
de  la  Grèce  depuis  la  civilisation 
mycénienne  jusqu'à  l'époque  ro- 
maine; il  n'étudie  qu'elle,  écar- 
tant avec  un  soin  scrupuleux  tout 
ce  qui  est  du  domaine  de  l'épi- 
graphie,  des  antiquités  ou  de 
l'histoire  littéraire.  Les  exigences 
de  son  programme  nous  semblent 
même  l'avoir  mené  un  peu  loin  ; 
il  ne  donne  presque  rien,  par 
exemple,  sur  les  éléments  de  la 
cité  athénieime. 

Mais,  l'auteur  s'est  encore  pro- 
posé un  autre  but.  Il  a  voulu  al- 
léger l'enseignement  universi- 
taire des  indications  sur  les  sour- 
ces, des  renseignements  biblio- 
graphiques. C'est  certainement  la 
partie  la  moins  bien  réussie  de 
son  livre.  Il  y  a  là  un  manque  de 
proportions  qui  est  frappant  ; 
pour  la  politique  et  \" k'tmai'.it  «oli- 
TiÎB  d'Aristote,  M.  Pœlhmann  se 
borne  à  renvoyer  le  lecteur  à 
Busolt,  Griechische  Geschichtt,  II  2, 
pp.  14  sqq.  On  est  ici  en  droit 
d'exiger  la  plus  grande  exactitude 
dans  les  citations  et  l'énoncé  des 
titres  :  ce  n'est  pas  toujours  le  cas 
pour  les  quelques  ouvrages  an- 
glais et  français  qui  sont  men- 


tionnés. Voici,  pour  les  noms  des 
auteurs,  quelques  fautes  d'im- 
pression :  p.  12,  il  faut  TœpfTer  et 
non  Tœpfer  (cette  faute  revient 
neuf  fois)  ;  p.  64,  Meyer,  et  non 
Meye;  p.  75,  Hauvette-Besnault 
et  non  Haunelte-Besnault  ;  p.  79, 
Gutschmid  et  non  Gutsdmid  ; 
p.  112,  Filleul  et  non  Filleuil. 
Alphonse  Roersch. 

Pauly's  Real-Eiicyclopcedie  der  classi- 
schen  Alterlumswissenschaft.  Neue 
Bearbeitung.  Herausgegeben 
von  Georg  WissDW  a.  Stuttgart. 
J.  B.  Metzlerscher  Verlag. 
En  commençant  la  réédition 
de  l'Encyclopédie  de  Pauly, 
Wissowa  a  comblé  un  désir  qui 
depuis  longtemps  se  manifestait 
dans  le  monde  des  philologues. 
L'entreprise  était  considérable, 
mais  son  exécution  dépasse  les 
espérances.  Pour  la  mener  à 
bonne  fin  une  pléiade  de  savants, 
parmi  lesquels  des  noms  illustres, 
a  répondu  à  l'appel  du  professeur 
de  Marbourg.  Grâce  à  ce  con- 
cours aussi  généreux  qu'éclairé 
l'ancienne  encyclopédie  a  été 
complètement  retravaillée,  renou- 
velée, mise  au  courant  des  der- 
niers résultats  de  la  science.  Le 
cadre  de  l'encyclopédie  est  plus 
étendu  que  celui  du  Dictiomtaire  des 
antiquités  de  Daremberg  et  SagUo; 
tandis  que  celui-ci  se  restreint  à 
«  l'explication  des  termes  qui  se 
rapportent  à  la  vie  publique  et 
privée  des  anciens»,  celle-là em 
brasse  toutes  nos  connaissances 
de  l'antiquité  classique  :  histoire, 
géographie ,  antiquités  au  sens 
le  plus  large,  mythologie,  histoire 
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littéraire  et  artistique.  Autant  et 
plus  peut-être  que  le  Dictionnaire 
français,  l'Encyclopédie  alleman- 
-de  est  indispensable  aux  philolo- 
gues. Par  l'indication  soigneuse 
<les  sources  et  des  travaux  moder- 
nes aussi  bien  que  par  la  valeur 
intrinsèque  de  la  plupart  des  aiti> 
clés,  elle  est  pour  tous  ceux  qui 
font  des  recherches  dans  le  do- 
maine de  la  philologie  classique 
d'un  secours  inappréciable.  L'En- 
cyclopédie de  Pauly  devrait  avoir 
une  place  d'honneur  dans  la  bi- 
bliothèque de  chaque  établisse- 
ment d'humanités  au  même  titre 
que  dans  nos  collections  univer- 
sitaires. 

L'ouvrage  sera  complet  en  dix 
volumes.  La  première  moitié  du 
premier  volume  a  été  publiée  en 
1894.  A  la  hn  de  1696  deux  vo- 
lumes complets  (s'arrêtant  au  mot 
liarbaroi)  avaient  paru,  compre- 
nant chacun  de  1400  à  i5oo 
pages.  La  publication  avance 
■donc  rapidement  ;  c'est  là  encore 
un  précieux  avantage. 

J.  Sencie. 

Etude  hitloriqiu  sur  la  corporations 
professionnelles  chez  les  Romains  de- 
puis les  origiius  jusqu'à  la  chute 
àe  r Empire  d'Occident,  par  J.  P. 
Waltzinc,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Liège.  —  Mémoire 
couronné  par  l'Académie  royale 
de  Belgique.  —  2  tomes  de  5a8 
et  553  pages  gr.  in-S.  Louvain 
Ch.  Peeters,  1895-1896. 
Le  sujet,  tout  ancien  qu'il  est, 

semble  d'intérêt  tout  à  fait  actuel. 

L'étude  entreprise  dans  un  but 


exclusivement  scientifique,  pro- 
voque dans  l'esprit  du  lecteur 
bien  des  rapprochements  qui, 
écartés  i  dessein  par  l'auteur, 
jaillissent  spontanément  de  la  ma- 
tière. Celle-ci,  tout  paradoxal 
que  cela  puisse  paraître,  est  ea- 
tièrement  neuve .  L'épigraphîe 
presque  seule  en  a  fourni  les  élé- 
ments; et  la  science  de  l'épigra- 
phie  est  de  création  récente.  Elle 
n'était  qu'à  ses  débuts  quand 
Mommsen  débuta  lui-même  en 
1843  dans  sa  brillante  carrière 
par  sa  dissertation  doctorale  dg 
collegiis  et  sodaîiciis  Romanorum.  La 
première,  cette  dissertation  posa 
des  jalons  certains  qui  serviraient 
de  guide  aux  futurs  chercheurs. 
Après  un  demi-siécle  ,qui  vit  paraî- 
tre un  certain  nombre  d'études 
sur  des  points  spéciaux,  la  ques- 
tion des  corporations  ouvrières 
romaines,  posée  par  l'Académie 
royale  de  Belgique,  eut  la  chance 
d'intéresser  un  philologue  érudit 
et  tenace  au  travail.  L'œuvre, 
diquée  en  tête  de  cet  article,  est 
le  fruit  de  ses  labeurs  :  un  modèle 
d'érudition  étendue  et  exacte  qui 
clôt  l'époque  des  tâtonnements  el 
restera,  sauf  les  modiJTcations  que 
des  découvertes  ultérieures  pour- 
raient imposer,  l'histoire  défini- 
tive des  corporations  romaines, 
S'il  me  fallait  faire  connaître 
détail  toute  la  matière  traitée,  el 
opposer  aux  opinions  reçues  jus- 
qu'à ce  moment,  les  résultats  nou 
veaux  et  certains  auxquels  M 
Waltzing  est  arrivé,  je  dépasse- 
rais de  loin  les  proportions  que  la 
nature  de  ce  Bulletin  impose  aux 
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comptes  rendus.  Je  me  vois  donc 
obligé  de  me  restreindre  à  un 
court  exposé  du  plan  suivi  par 
l!auteur. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  traite  du 
droit  d'association  à  Rome;  la 
9econde,des  collèges  professionels 
considérés  comme  associations 
privées  ;  la  troisième,  du  rôle  offi- 
ciel des  collèges  professionnels. 
■  Les  corporations  ouvrières, 
même  les  plus  anciennes,  furent 
des  associations  purementprivées, 
nées  de  l'initiative  particulière,  et 
garanties  par  ledroit  d'association 
qui  appartenait  à  tous  idumne  quid 
ex  publiai  lege  corrumpanl.  n  Mais, 
en  64  avant  J.-C,  à  la  suite  des 
troubles  politiques  suscités  par 
l'influence  des  meneurs-déma- 
gogues sur  les  corporations  ou- 
vrières, un  sénatusconsulte  sup- 
prima toutes  les  corporations. 
Ressuscitées  par  une  loi  du  tribun 
Clodius  en  58  avant  J.-C,  elles 
furent  de  nouveau  interdites  par 
César,  mais  elles  reparuret.t  peu 
après.  Enûa ,  une  loi  Julienne 
d'Auguste  de  l'an  7  avant  J  -C, 
à  laquelle  l'auteur  consacre  un 
exposé  fort  détaillé,  les  supprima 
de  nouveau,  et  régla  le  droit 
d'association  pour  l'avenir. 

Elle  décréta,  en  effet,  que  dé- 
sormais l'établissement  d'un  col- 
Itgium  serait  subordonné  à  une 
autorisation  spéciale  du  Sénat 
donnée  avec  le  consentement  de 
l'Empereur.  En  théorie, la  loi  Ju- 
lienne resta  en  vigueur  jusqu'à  la 
âa  de  l'Empire,  bien  que,  peut- 
Être  .  dès  Auguste,   im    sénatus 


consulte  général  ait  autorisé  en 
bloc  toutes  les  associations  funé- 
raires (collegia  Unuiorum),  dont  le- 
but  essentiel  était  d'assurer  aux. 
membres  une  sépulture  hono- 
rable. 

Après  avoir  examiné  le  fonde- 
ment légal  sur  lequel  reposaient 
les  associations,  l'auteur  entre 
dans  le  cœur  de  son  sujet,  à  sa- 
voir les  collèges  professionnels. 
Et  d'abord,  quel  était  leur  but? 
A  la  suite  d'une  étude,  remplie 
de  faits  et  de  preuves,  dans  la- 
quelle l'auteur  rencontre  succes- 
sivement les  buts  variés  que  l'on 
a  attribués  jusqu'ici  aux  corpora- 
tions romaines,  et  où  nous  avons, 
remarqué  spécialement  la  clarté 
avec  laquelle  l'auteur  explique 
l'origine  jusqu'ici  si  énigmatique 
du  collège  des  dendrophores,  il 
conclut  ainsi  :  a  En  résumé,  la 
religion,  le  soin  des  funérailles, 
le  désir  de  devenir  plus  forts  pour 
défendre  leurs  intérêts,  pour  s'é- 
lever au-dessus  du  commun  de- 
la  plèbe,  le  désir  de  fraterniser  et 
de  rendre  plus  douce  leur  pénible 
existence,  tellesétaientlessources 
diverses  de  cet  impérieux  besoin 
d'association  qui  travaillait  la. 
classe  populaire».  L'organisation 
des  collèges  professionnels  eU' 
vue  du  but  privé  est  exposée  dans 
un  chapitre  qui  comprend  près 
de  200  pages. C'est  assez  direla  ri- 
chesse des  informations,  emprun- 
tées presque  exclusivemtmt  aux 
inscriptions,  que  l'auteur  donne 
sur  la  composition,  l'administra- 
tion, les  fonctionnaires  et  les 
finances  des    corporations   qui^ 
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toutes,  étaient  organisées  sur  le 
modèle  des  cités  de  rKmpire  ro- 
main :  ■  Ad  exemflum  reipublicae.  ■ 

Avec  la  troisième  partie  :  les 
collèges  professionnels  considérés 
comme  institutions  officielles , 
nous  abordons  spécialement  le 
Bas-Empire,  le  iv*  et  le  v*  siècle 
après  J  .-C.  Les  sources  changent 
également  :  l'épigraphie  devient 
presque  muette.  Les  juristes 
prennent  la  pi  a  ce  des  inscriptions, 
et  pour  le  Bas-Empire,  le  Code 
Théodosien,  qui,  presque  dé- 
laissé apiès  le  célèbre  commen- 
taire de  Godefroy,  a  été  étudié  par 
M.Waltzing  avec  un  soin  minu- 
tieux et  rémunérateur. 

Le  chapitre  I  de  la  troisième 
partie  examine  le  rôle  des  collè- 
ges dans  l'administration  de  Rome 
et  de  Constantinople,  des  cités  de 
l'Italie  et  des  provinces,  et  enfin 
dans  l'administration. 

Du  ch.  II  au  ch.  IV  l'auteur 
expose  la  naissance  des  collèges 
officiels,  la  nature  de  leurs  obli- 
gations, leur  organisation  inté- 
rieure, le  contrûle  du  gouverne- 
ment, les  privilèges  et  autres 
avantages  accordés  £ux  corpora- 
tions officielles.  Dans  l'étude  de 
tous  ces  points,  laissant  de  côté 
l'époque  républicaine,  pendant 
laquelle  les  corporations  profes- 
sionnelles n'avaient  point  de  rap- 
port direct  avec  l'administration, 
M.  Waltzing  distingue  nettement 
trois  périodes  :  d'abord,  les  deux 
premiers  siècles  de  l'Empire, 
quand  les  collèges  étaient  encore 
avant  toutdesassociationsprivées, 
jouissant  d'une  complète  autono- 


mie intérieure  et  rendant  volon- 
tairement à  t'£tat  ou  à  la  cité  des 
servicesen  échange  de  privilèges; 
puis,  l'époque  de  la  monarchie 
absolue  du  iv*  et  du  v«  siècle, 
époque  de  servitude,  où  l'Etat 
intervient  directement  dans  tous 
les  détails  de  l'organisation  des 
corporations,  où  tout  membre  est 
attaché  &  jamais  i  sa  corporation 
avec  son  patrimoine  et  toute 
sa  famille  :  période  de  réglemen- 
tation minutieuse  et  tyrannique, 
où  la  distinction  entre  la  liberté 
et  l'esclavage  est  plus  apparente 
que  réelle,  digne  des  méditations 
des  partisans  modernes  du  socia- 
lisme d'Etat. 

Entre  ces  deux  époques  nette- 
ment distinctes  se  place  l'époque 
de  transition,  qui  comprend  le 
m*  siècle.  M.  Waltzing  a  tiré  le 
meilleur  parti  possible  du  peu  de 
renseignements  que  nous  possé- 
dons sur  ce  siècle,  pour  diminuer 
l'obscurité  qui  enveloppe  encore 
ce  sujet,  et  que  la  découverte  de 
nouveaux  documents  pourra  seule 
dissiper. 

Un  dsmier  chapitre,  enfin, 
examine  la  situation  légale  des 
biens  des  collèges  et  leur  person^ 
nification  civile. 

Voilà  un  court,  très  court  résu- 
mé de  cette  œuvre  fondamentale. 
S'il  nous  avait  été  permis  d'entrer 
dans  plus  de  détails,  nous  aurions 
peut-être  présenté  par  ci  par  là 
quelques  critiques  de  détail.  Mais 
l'ensemble  de  l'ouvrage ,  écrit 
d'ailleurs  dans  un  style  clair  et 
correct  et  qui  ne  manque  pas  de 
chaleur,  là  où  le  sujet  le  comporte. 
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nous  semble  à  l'abri  de  toute 
critique.  Nous  souhaitons  que  les 
tomes  III  et  IV,  comprenant  le 
Recueil  des  inscriptions  grecques 
et  latines  relatives  aux  collèges 
romains  et  les  Indices,  puissent 
paraître  au  plus  tôt. 

P.  WlLLEUS. 

Manuali  Ho^li.  Monele  romane, 
MaMMtle  eltmmiare  compilato  da 
Francescho  Gnecchi  con  i5  la- 
vole  e  62  figure  nel  testo.  Mi- 
lano,  Ulrico  Hoeili.  Volume  de 
200  pages.  Prix  :  i,5o  fr. 

Nous  croyons  utile  d'appeler 
l'attention  de  nos  lecteurs  s'occu- 
pant  de  numismatique  sur  ce 
petit  manuel  tout  récent.  La  col- 
lection Hoepli  en  Italie  corres- 
pond assez  bien,  à  la  collection 
française  des  manuels  Roret  ; 
mais  la  comparaison  est  tout  à 
l'avantage  de  la  première. 

Plus  moderne,  plus  variée,  elle 
offirepourun  prix  minime  un  texte 
plus  soigné,  tiré  sur  beau  papier, 
parfois  avec  illustrations  très 
fines  dans  un  cartonnage  suffi- 
sant. Les  planches  sont  générale- 
ment réussies  et  sous  ce  rapport 
il  est  rare  de  trouver  i5  planches 
mieux  venues  que  celles  qui  for- 
ment la  fin  du  présent  volume. 
On  a  là,  condensée  en  quinze 
pages,  la  suite  complète  de  tous 
les  tjrpes  appartenant  à  la  série 
impériale  romaine.  Cette  suite 
iconographique  en  phototypies 
est  par  elle-même  un  excellent 
«nseignement  et,  par  sa  beauté, 
un  plaisir  pour  les  yeux. 


L'auteur,  F.  Gnecchi ,  fort 
connu  en  Italie  pour  ses  autres  et 
nombreux  travaux  sur  la  matière, 
nous  a  donné  le  résumé  le  plus 
succinct  et  le  plus  clair,  qui  ait, 
à  notre  sens,  paru  jusqu'à  ce 
jour.  Son  livre  est  la  grammaire 
des  débutants  et  le  vade-mecum 
des  voyageurs.  Il  suffira,  pour  en 
avoir  une  juste  idée,  de  donner 
quelques  têtes  de  chapitres.  Nous 
y  trouvons  une  nomenclature  des 
principaux  termes  que  chacun 
doit  posséder;  une  étude  distincte 
pour  les  monnaies  de  bronze, 
d'argent  et  d'or  de  la  république 
romaine  ;  un  petit  chapitre  sur 
le  monnayage  campano  romain; 
une  étude  des  types,  des  noms 
et  des  légendes  des  monnaies 
consulaires.  Cette  division  se 
reproduit  dans  l'étude  des  mon- 
naies impériales.  Viennent  enfin 
les  chapitres  sur  les  médaillons, 
les  monnaies  de  consécration,  de 
restitution  etc.  Le  grand  attrait 
de  ces  manuels,  leur  c6té  vrai- 
ment pratique,  ce  sont  diverses 
tables  comme  celle  de  la  chrono- 
logie impériale,  une  table  alpha- 
bétique des  noms  propres,  un 
guide  dans  le  choix  et  l'achat  des 
monnaies. 

Ce  volume  prend  place  à  côté 
du  ■  ManmUe  di  Numismaiica  »,par 
Solone  Ambrosoli,  qui  date  de 
l'année  dernière.  Tous  deux  se 
complètent  et  s'achèvent. 

Un  troisième  manuel,  traitant 
des  monnaies  grecques,  paraîtra 
incessamment.  Nous  en  reparle- 
rons. 

E.  Drbssb. 
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Histoireie  la  Langut  ddtla  LittérO' 
turt/ravçaise  des  origines  à  içoo, 
publiée  sous  la  direction  de 
L.  Petit  de  Julleville,  Pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Paris.  Paris, 
Colin  et  O».  Vol.  I-IL 

(Siiite.) 

Le  système  du  morcellement 
d'une  œuvre  et  de  sa  rédaction 
par  une  collectivité,  présente  de 
trèssérieux  avantages.  Four  faire 
de  la  vulgarisation  utile,  il  est 
indispensable  de  dominer  l'en sem- 
ble  de  la  matière  et  cela  n'est 
possible  qu'à  celui  qui  en  pos- 
sède tous  les  détails.  Voilà  la 
raison  de  l'insufRsance  de  tous 
les  I  manuels  »  —  je  ne  parle  que 
des  bons,  qui  sont  rares.  Leurs 
auteurs  connaissent  certaines 
questions,  toujours  les  rnSmes. 
Ces  questions-là,  ils  les  traitent 
convenablement.  Mais,  pour  les 
autres,  ils  sont  réduits  à  compi- 
ler quelques  ouvrages  choisis 
d'une  main  plus  ou  moins  sûre  et 
i  en  extraire  la  quintessence, 
alors  qu'ils  ne  sont  pas  certains 
de  les  avoir  compris.  Avec  le  sys- 
tème de  la  collaboration,  cet 
écueil  n'est  plus  à  craindre.  D'au- 
tres dangers  le  remplacent  que 
M.  Gaston  Paris  a  reconnus  dans 
l'article  déjà  cité  de  la  Romanta. 
Je  dirai  deux  mots  du  plus  re- 
doutable. Quelle  que  soit  l'éner- 
gie de  la  direction  centrale,  il 
est  certain  néanmoins  que  chacun 
des  collaborateurs   exposera  les 


faitsàson  point  de  vueàlui,  met-. 
tra  quelque  chose  du  sien  dans  le 
résumé,  si  objectif  soit-il,  des  con- 
naissances actuelles  sur  tel  ou  tel 
domaine.  Je  me  figure,  par 
exemple,  que  les  chansons  de 
geste,  traitées  par  M.  Constans, 
l'auteur  del'article  voisin  sur  l'épo- 
pée antique,  n'auraient  point  Id- 
physionomie  un  peu  fleurie  que 
leur  a  donnée  M.  Léon  Gautier.. 
Et  ainsi  du  reste.  De  li  des  dis- 
parates, non-seulement  dans  Ift 
composition,  mais,  et  c'est  chose 
plus  grave,  dans  la  disposition. 
Telles  questions  sont  négligées 
qui  eussent  été  doimées  longue- 
ment par  un  autre  maître  ;  telles 
autres  sont  développées,  qu'un 
auteur  qui  voit  les  choses  sous 
un  angle  différent,  eût  négligées, 
et  les  diverses  matières  ne  trou- 
vent pas  leur  exposition  dans  des 
chapitres  d'étendue  proportion- 
née Delàencoredeslacunes.C'est 
le  cas  surtout,  ainsi  que  M.  Gas- 
ton Paris  le  fait  observer  fine- 
ment, pour  les  auteurs  ou  les 
sujets  qui  ne  rentrent  bien  claire- 
ment dans  aucune  catégorie,  ou 
qui  rentrent  dans  plusieurs.  Ainsi 
Rustebeuf,  qui  semble  oublié  à 
peu  près  partout  où  il  aurait  dû. 
figurer. 

Les  genres  littéraires  coexistent 
et  réagissent  les  uns  sur  tes  autres. 
En  second  lieu,  ils  constituent 
l'expression  et,  par  conséquent, 
la  résultante  nécessaire  de  la  ci- 
vilisation. Enfin  cette  littérature 
française   du   moyen  &ge  n'était 
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pas  centralisée  à  Paris  ;  elle  dé- 
bordait même  des  frontières  de 
la  France  géographique  et  s'écri- 
vait en  Angleterre,  en  Italie, 
dans  l'Orient  latinisé;  d'autre  part 
«Ile  était  limitée  par  la  littérature 
provençale.  Il  aurait  fallu  un  ta- 
bleau d'ensemble  au  triple  point 
de  vue  du  temps,  de  l'espace  et 
de  l'histoire  générale  de  la  civili- 
sation. •  Mais  la  chose  est  plus 
ë  facile  à  recommander  qu'à  exé- 
»  cuter.  I 

■  Voilà,  en  raccourci,  les  qualités 
«t  les  lacunes  des  deux  volumes 
que  nous  examinons.  Le  lecteur 
intelligent  y  trouvera  un  résumé 
fidèle  de  l'état  de  nos  connais- 
sances sur  les  domaines  princi- 
paux de  la  littérature  médiévale, 
résumé  fait  par  des  spécialistes , 
•qui  savent  où  ils  vont,  et  où  ils 
nous  mènent.  Inutile  de  dire  que 
tous  les  chapitres  ne  sont  pas 
également  remarquables.  Ce  qu'il 
importe  de  faire  ressortir,  c'est  la 
possibilité  réalisée,  de  la  collabo- 
ration de  douze  savants,  tous  re- 
connus, quelques-uns  illustres,  à 
une  histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise écrite  en  français.  Dix  ans 
plus  tôt,  on  eût  battu  la  France 
et  la  Navarre  pour  les  découvrir, 
on  eût  fait  buisson  creux. 

Les  observations  qui  précèdent 
s'appliquent  aux  bibliographies 
annexées  à  chaque  chapitre.  Elles 
sont  d'une  valeur  diverse,  bien 
que  généralement  satisfaisantes, 
suivant  que  leurs  auteurs  étaient 
[dus  ou  moins  qualifiés  pour  les 
faire.  Et  ici,  une  fois  de  plus,  le 
système  de  la  collaboration  nous 


apparaît  avec  son  côté  fort  et  son 
côté  faible.  Les  bibliographies 
étant  faites  par  des  hommes  au 
courant  et  conscients  du  but  à 
atteindre,  elles  ne  contiennent  ni 
les  non-valeurs,  ni  les  ouvrages 
trop  spéciaux.  D'autre  part,  rédi- 
gées par  des  personnalités  diffé- 
rentes, elles  sont  conçues  dans 
des  limites  différentes  et  sur  des 
plans  variés.  Leurs  auteurs  me 
semblent  avoir  adopté, en  général, 
le  système  préconisé  par  M .  Gas- 
ton Paris  dans  la  Lîtlirelurt  fra»- 
foise  au  moyen  âge  :  donner  seule- 
ment «  le  dernier  endroit  où  il  a 
1  été  parlé  de  chaque  sujet,  » 
endroit  où  celui  que  la  chose  peut 
intéresser,  trouvera  s  soit  l'indi- 
»  cation  des  travaux  antérieurs, 
»  soit  un  renvoi  à  cette  indication 
>  donnée  ailleurs.  «  Et  ici  aussi 
on  reste  étonné  du  nombre  de 
pages  qu'occupent  des  bibliogra- 
phies ainsi  réduites  ;  par  leur 
concision  même,  elles  sont  les 
témoins  muets  de  la  quantité 
énorme  de  travail  accompli  dans 
une  science  vieille  des  trois  quarts 
d'un  siècle. 

Deux  remarques  plus  spéciales. 

M.  Petit  de  Julleville  a  voulu 
nous  donner,  en  même  temps  que 
l'histoire  de  la  littérature,  l'his- 
toire de  la  langue  française.  La 
tentative  en  avait  été  faite  déjà 
par  M.  Aubertin,  mais  ici  elle  est 
mieux  suivie  d'effet.  Le  directeur 
de  l'œuvre  a  eu  la  bonne  idée  de 
la  confier,  à  travers  toutes  les 
périodes,  à  un  seul  homme,  et  la 
main    heureuse  en   choisissant. 
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pour  cette  tflche  ardue,  M.  F. 
Brunot.  M.  Bnuiot  nous  donne 
un  chapitre  sur  les  Origùus  d«  Ut 
lMigtufra»faKe,où  le  public  sérieux 
trouvera,  élégamment  exposées, 
les  théories  actuelles  sur  la  con- 
quête des  Gaules  par  te  latin,  et 
«ur  ta  distinction  capitale  entre 
le  latin  classique  et  le  latin  vul- 
gaire. Un  autre  chapitre  sur  la 
Langtu  français»  jusqu'à  Ut  fin  du 
XIV'  siicU  donne  un  bon  résumé 
de  la  question  des  dialectes  et, 
surtout,  des  renseignements,  în- 
trouvablesailleurs,surladifiusion 
merveilleuse  du  françajs,en  Orient 
-et  en  Angleterre,  au  moyen  âge. 
Quelques  pages  sur  le  franco-ita- 
lien, ce  jargon  français  écrit  en 
Italie,  eussent  été  les  bienvenues. 
On  a  bien  abusé  d'un  paradoxe 
de  M.  Brachet  :  t  Le  vieux  fran- 
■  çais  a  mis  un  siècle  à  mourir; 
I  le  français  moderne  va  mettre 
«  un  siècle  à  naître .  i  Le  seul  sens 
plausible  de  cette  phrase  est  que 
le  français  des  xiv*  et  xv*  siècles 
—  langue  et  littérature  —  négligé 
par  les  médiévistes  d'une  part  et 
par  les  classiques  de  l'autre,  est 
■encore  presque  inexploré.  Le  ser- 
vice le  plus  signalé  que  M.  Petit 
de  JuUeville  eût  pu  rendre  par  sa 
magistrale  Histoire  littirairt,  eût 
été  de  combler  cette  lacune.  Le 
paragraphe  de  M.  Brunot  sur  la 
langue  du  xiv«  siècle  et  son  cha- 
pitre à  lui  sur  les  poètes  du  xiv« 
et  du  XV*  siècle  se  bornent,  l'un 
i  quelques  faits  généraux,  l'autre 
aux  auteurs  les  plus  marquants. 
En  somme  le  travail  reste  à  l'état 
d'ébauche.  Ce  serait  à  la  Belgique 


à  r«£Eectuer,  puisque  ta  littérature 
de  ces  temps-là  est,  en  grande 
partie,  l'ceuvre  d'écrivains  origi- 
naires des  Pays-Bas,  qui  em- 
ploient le  dialecte  littéraire  de 
leur  région.  Il  nous  faudrait  donc 
reprendre  et  continuer  l'ceuvre 
commencée  par  MM.  Kervyn  de 
Lettenhove,  Aug.  Scheler,  Sti- 
cher,  Potvin,  etc. 

Bon  F.  Bétkunb. 

Petite  bibliothiqm  dts  Grands  Écri- 
vains  publiét  sous  la  direction  4e 
E.-C.  CouTANT.  Notice,  Ana^ 
lyse  et  Extraits.  HnaliitM  Met 
ianM  :    MoNTAiCMB,     Pascal 
{Pensées),  La  Bruvèrs  (ItsÇaraci 
tères).   Paris,  Ch,    Delagrave^ 
1893,  1895,   I  vol.  in-i2,  bro: 
ché.  Prix  :  fr.  2. 
Sous  la  couverture  portant  ces 
indications,  le  lecteur  trouvera 
trois  anthologies,  ayant  chacune 
une  pagination  spéciale  (i)  :  Is 
premièredeM.A.Moguez.(i895), 
la  seconde  et  la  troisième  de  M.  L. 
Jarach  (1893).  *  Les  Extraits  des 
Essais  de  Montaigne  que  noua  pu- 
blions, dit  M.  Moguez  dans  son 
Avertissement,  se  distinguent  des 
autres  recueils  du  même  genre 
en   ce  qu'ils  sont  faits  sur   un 
plan  tout  particulier.  Au  lieu  de 
ranger  les  extraits  tels  qu'ils  se 
trouvent  dispersés  dans  les  trois 
livres  des  Essais,  nous  les  avons 
groupés  de  façon  à  présenter  un 
ordre  logique  dont  Montaigne  ne 
s'est  pas  soucié,  mais  qui  est  né- 
cessaire  pour  le    but  que  nous 


(1)  i":94P-: 


17  p.;  3- 180  p. 
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cherchons  à  atteindre.  Cona'fne 
Montaigne  déclare  dans  sa  pré- 
face que  le  sujet  de  son  livre 
c'est  lui-m6me,  nous  avons  voulu 
présenter  à  l'élève  une  biographie 
de  Montaigne  par  lui  même. 
Pour  lui  épargner  la  peine  de  re- 
charcher  dans  les  extraits,  au  mi- 
lieu de  digressions  interminables 
les  traits  épars  de  cette  autobiogra- 
phie, nous  les  avons  groupés  de 
façon  à  montrer  successivement 
l'homme  physique  et  moral,  son 
éducation,  les  sentiments,  ses 
goûts,  ses  idées  littéraires,  péda- 
gogiques et  philosophiques. 

Pour  faciliter  davantage  la 
tâche  de  l'écolier,  nous  avons 
divisé  l'ouvrage  en  huit  parties, 
précédées  de  notices  explicatives. 
Noua  y  avons  ajouté  quelques 
notes  indispensables  pour  l'intel- 
ligence du  texte,  plus  utiles  peut- 
Être  qu'un  lexique  insuffisam- 
ment consulté  par  l'élève,  peu 
nombreuses  pourtant,  car  il  im- 
porte de  ne  pas  supprimer  par 
un  trop  grand  nombre  de  notes 
son  travail  personnel.  Enfin , 
conformément  au  plan  tracé  pour 
cette  petite  bibliothèque  de  clas- 
siques français,  nous  y  joignons 
quelques  extraits  des  jugements 
portés  sur  Montaigne^  et  des  su- 


jets de  devoirs».  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  connaître  cette- 
anthologie  de  Montaigne  qu'en 
donnant  la  parole  à  l'anthologiste 
lui-même  ;  de  plus,  la  citation  que 
nous  lui  empruntons,  a  l'avantage 
d'indiquer  aussi  la  nature  et  le 
plan  des  deux  autres  antholo- 
gies; ici  la  biographie,  au  lieu 
d'être  tirée  des  auteurs  eux- 
rnSmes,  a  été  faite  par  M.  Jarach^ 
qui  y  ajoute  une  notice  littéraire. 
Les  extraits  de  Pascal  sont  rangés- 
sous  les  rubriques  suivantes  : 
Misire  dt  Thomme,  Grandeurs  lU 
rkomme,  Pensiis  diverses.  Ceux  de 
la  Bruyère  sont  également  divi- 
sés en  trois  parties  :  Ses  idées  phi- 
losophiques, Ses  idées  littéraires,  Les 
portraits. 

Publié  sous  ta  même  direction^ 
sortides  mêmes  presses,  fait  sur 
le  même  plan,  le  Voltaire  (1896^ 
de  M.  Jules  Guy  (i  vol.  in-13, 
broché,  94  pages,  classe  de  se- 
conde moderne  (5«  année).  Ex- 
plication et  récitation)  nous  oSre^ 
après  une  courte  notice  biogra- 
phique, successivement  Voltair& 
romancier  et  conteur,  critique 
littéraire,  historien,  philosophe, 
poète  sous  toutes  ses  formes,  et 
épistolier. 

G.    DOUTREPONT. 


3.  Littératures  et  langues  ceruaniques. 
A.  GiTTÉE,  Manuel  d'elocutioti  néer-  '       néerlandais  parlé,    à 


landaise.  Anecdotes  faciles,  avec 
questions  et  vocabulaire,  à  l'usage 
des  Wallons  qui  veulent  apprendre 
i  parler.  Namur,  Wesmael- 
Charlier,  1896.  Prix  :  i.aS  fr. 

A.   GiTTÂB,    Premières    leçons    de 


r  usage  des 
Wesmael  - 


Walloi:s.    Nai 
Charlier,  1896. 

Dans  le  premier  de  ces  deux 
petits  ouvrages,  l'auteurveut  four- 
nir des  matériaux  pour  la  l^on 
de  conversation.   Il  part  de  ce- 
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principe,  qu'on  apprend  les  lan- 
gues vivantes  surtout  pour  les 
parler.  A  chaque  anecdote  est 
ajoutée  une  série  de  questions,  au 
moyen  desquelles  on  fait  résumer 
ou  reproduire  le  morceau  par 
l'élève.  Ces  anecdotes,  rédigées 
en  prose  simple,  sont  disposées 
avec  méthode.  L'auteur  veut  faire 
apprendre  surtout  la  langue  par- 
lée; de  là,  un  assez  grand  nombre 
de  simplifications,  spécialement 
dans  le  questionnaire  (il  écrit,  par 
exemple,  gotU,  metuer,  'n,  famùlje 
etc.).  Il  y  .a  quelques  inconsé- 
quences, par  exemple  pp.  55-56 
Imaktr,  et  plus  loin  pp.  95-97 
tmit^tr  ;  puis,  aucune  des  deux 
formes  ne  se  trouve  dans  le  voca- 
bulaire. Quelques  anecdotes  sont 
insignifiantes  ;  on  en  trouve 
même  d'un  goût  douteux  (par 
exemple  a"  16).  Bien  que  ces 
textes  soient  rédigés  dans  le  style 
de  la  prose  simple,  des  phrases 
comme  la  suivante  sont  par  trop 
négligées  :  «  Pasteur...  was  eens 
op  het  land  bij  familie  van  hem. 
(P.  4î.)  . 

De  même,  et  plus  que  le  Ma- 
md  d'éloculùm,  les  Premières  levons 
font  la  part  large  au  langage 
«  parlé  ».  A  ce  point  de  vue  le 
livre  est  une  innovation  en  Bel- 
gique. D'accord  avec  la  langue 
parlée,  il  ne  décline  plus,  jette  le 
subjonctif  par-dessus  bord,  ac- 
corde une  place  à  certaines  con- 
structions et  formes  familières, 
etc.  Le  choix  des  mots  est  plutôt 
flamand  que  hollandais;  lesformes 
spécialement  hollandaises  ont  été 
écartées.  «  Au  reste,  dit  l'auteur 


dans  la  préface,  cette  grammaire 
simplifiée  de  ta  langue  parlée  suf- 
fit amplement  au  Wallon  qui 
étudie  le  néerlandais  »,  et  nous 
sommes  de  son  avis.  La  disposi* 
tion  et  la  matière  des  leçons  sont 
les  mêmes  que  dans  tout  autre 
livre  de  ce  genre  :  prononciation, 
étude  des  éléments  de  la  gram- 
maire, exercices  de  vocabulaire, 
de  traduction  et  de  version,  le 
tout  de  la  façon  la  plus  simple 
possible.  Un  petit  vocabulaire  et 
un  index  grammatical,  faits  avec 
soin,  terminent  ce  livre  élémen- 
taire, qui  me  parait  pouvoir  être 
employé  avec  succès  pour  l'en- 
seignement du  néerlandais  en 
pays  wallon. 

C.  Lecouterb. 

Leiââraad  tôt  de  studit  van  de  Geschù- 
dénis  der  Nedtrlandsrke  Letterkunde 
(in*,  voor  de  hoegere  Klassen  der 
Atktiuua  en  Collèges),  door  Alb. 
BiELEN,  Leeraar  aan  het  Ko- 
ninklijk  Athenaeum  te  Tonge- 
ren  ;    met   een   voorrede   van 
Prof.  Joz.  Vercoollie.  Tonge- 
ren,  W«  Demarteau-Thys  en 
zoon  ;  Antwerpen,   de  Neder- 
landsche    Boekhandel,    1S96, 
87  bldz   Prijs  :  2.00  fr. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  n'a  pas 
eu  la  prétention  d'écrire  une  his- 
toire de  la  littérature,  pas  même, 
ce  semble,  sous  la  forme  d'une 
esquisse  rapide,  d'un  tableau  suc- 
cinct.  Son  livre  n'est  pas  une 
œuvre  de  science.  C'est  un  ma- 
nuel,  simple   et  précis,  destiné 
aux  élèves  de   nos  athénées  et 
collèges,  pour  leur  permettre  de 


■dbyGoogle 


LE   UUSéE   BSLGE. 


s'orienter  dans  le  domaine  si  vaste 
et  si  compliqué  de  la  littérature 
néerlandaise. 

Comme  tel,  il  nous  paraît  bien 
répondre  aux  exigences  d'un  en- 
seignement dont  la  nécessité  a  été 
souvent  méconnue,  mais  qui  s'im- 
pose actuellement  dans  nos  éta- 
blissements d'instruction  moyen- 
ne. Les  traités  de  littérature,  il 
est  vrai,  ne  nous  font  pas  défaut. 
Nous  avons  Jonckbioet,  Te  Win- 
kel,  Ten  Brink,  Hofdijk,  Snel- 
laert  et  d'autres,  à  côté  d'un  cer- 
tain nombre  de  résumés  et  d'aper- 
çus de  valeur.  Mais  le  Leiddraad 
de  M.  Bielen  est,  avec  le  livre  de 
G.-D.  Minnaert,  un  de  ceux  qui, 
par  certains  côtés  pratiques  et 
faciles,  conviennent  le  mieux 
pour  être  mis  entre  les  mains  des 
élèves. 

D'autre  part,  au  point  de  vue 
de  l'enseignement  dans  nos  éta- 
blissements, les  historiens  de  la 
littérature  néerlandaise  font,  en 
général,  la  part  trop  large  aux 
lettres  hollandaises  et  sacrifient 
quelque  peu  les  écrivains  belges, 
particulièrement  ceux  de  la  pé- 
riode contemporaine. 

M.  Bielen  a  essayé  de  remédier 
dans  une  certaine  mesure  à  cet 
inconvénient.  C'est  un  des  mérites 
de  son  livre,  qui  possède,  en 
outre,  ce  grand  avantage  d'être 
clair  et  méthodique  dans  l'arran- 
gement, simple  et  sans  recherche 
dans  l'exposition  des  matières. 

Cependant  nous  n'hésitons  pas 
à  le  juger  incomplet  sous  plus 
d'un  rapport.  D'abord,  l'auteur 
semble  perdre  de  vue  trop  sou- 


vent, que  ce  ne  sont  pas  les  écri- 
vains par  eux-mêmes,  mais  leurs 
œuvres  qui  constihient  la  valeur 
et  la  richesse  d'une  littérature.  Il 
nous  retrace  d'une  manière  détail- 
lée la  biographie  par  exemple  de 
Vondel,  de  Bilderdijk,  et  se  con- 
tente de  la  faire  suivre  d'une 
rapide  et  sèche  énumération  de 
leurs  écrits  classés  d'après  cer- 
tains genres.  D'autres  fois,  il  nous 
cite  des  séries  d'écrivains  et  de 
poètes  sans  nous  dire  pourquoi 
tous  ces  noms  méritent  d'être 
signalés.  Encore  ces  citations  ne 
sont-elles  pas  toujours  complètes. 
Les  appréciations,  quand  elles 
ne  font  pas  défaut,  sont  souvent 
vagues,  superficielles  et  insuffi- 
santes. Enfin,  l'absence  de  toute 
espèce  d'indications  bibliogra- 
phiques constitue  une  lacunedans 
un  ouvrage  qui,  d'après  son  titre 
de  n  Leiddraad  »,  est  censé  nous 
montrer  le  chemin,  lorsque  nous 
désirons  pénétrer  plus  en  avant 
dans  le  domaine  de  la  littérature 
néerlandaise.  La  mission  d'un 
livre  de  ce  genre  —  pour  ne  pas 
rester  un  simple  aide-mémoire 
sans  autre  signification,  pour  de- 
venir un  véritable//  cmtducUur  — 
est  de  nous  renseigner  sur  tous  les 
moyens  dont  nous  pouvons  nous 
servir,  sur  toutes  les  ressources 
scientifiques  dont  nous  pouvons 
disposer,  lorsque  nous  voulons 
faire  soit  d'une  période,  soit  d'un 
écrivain,  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale et  approfondie. 

II  vient  de  paraître  dans   le 

Belfori  (i)  une  étude  critique  du 

(i)  Het  Bel/ort,  Dccember  189C  :  Een 
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LtiddraaJ,  due  à  M.  0.  Wattez, 
professeur  k  l'athénée  royal  de 
Tournai.  Pour  lui,  M.  Bielon 
n'est  qu'un  plagiaire  et  c  là  où  il 
ne  l'est  point,  il  essaie  en  vain 
d'être  quelque  chose  ».  M.  Wat- 
tez  pousse  son  acharnement  con- 
tre l'ouvrage  jusqu'à  un  point  où 
la  critique  devient  une  véritable 
persécution.  Tantôt  il  essaie  de 
ie  couvrir  de  ridicule  en  se  livrant 
sur  son  compte  à  des  plaisante- 
ries qui  ne  paraissent  guère  de 
mise  dans  une  étude  sérieuse  ; 
tantôt  il  s'indigne  et  l'attaque 
avec  une  violence  qui  veut  n'en 
rien  laisser  subsister.  Sa  critique 
serait  une  démolition  en  règle,  si 
elle  était  juste  et  fondée  en  tous 
points  et  si  elle  ne  s'attachait  pas 
si  souvent  à  des  détails  de  peu 
d'importance. 

M.  Bielen,  il  est  vrai,  a  em- 
prunté aux  grands  écrivains  cer- 
tains jugements,  certaines  appré- 
ciations, sans  le  dire  ;  c'est  un 
tort.  11  a  écrit  deux  ou  trois 
phrases  quelque  peu  obscures  ; 
voilà  ce  que  M.  Wattez  trouve 
impardonnable,  et  il  va  jusqu'à 
lui  reprocher  une  erreur  typogra- 
phique, qu'il  reconnaît  du  reste 
comme  telle. 

Admettons  que  le  Leiddraad 
soit,  quant  au  fond,  sans  origina- 
lité, qu'il  ne  renferme  pas  d'idées 
nouvelles   ni    de   considérations 

nififiv  boek  ovtr  de  geschieJenh  der 
Nederlatidiche  leiierkundc,  bidï.  1-19. 
M.  Bielen  vient  de  répondre  par  une 
brochure  !  Een  aardappeijak  0/  Wal- 
tef  'n  schoolmetiter  ^ooal  scHrijven 
kan,  Tongcren,  1897. 


personnelles.  La  manière  dont 
l'auteur  a  disposé  et  coordonné 
ses  matériaux,  la  forme  facile  et 
maniable  dont  il  a  su  revêtir  son 
ouvrage  en  font  un  livre  très  utile. 
Malgré  certains  côtés  faibles  et 
incomplets,  les  nombreux  avan- 
tages qu'il  présente  lui  assureront 
une  place  honorable  parmi  les 
manuels  à  l'usage  de  l'enseigne- 
ment moyen. 

Félix  Wagner. 

J.  A.  Ebbrhards  Synùiiymisckes 
Handwôrterbuch  der  deuUckm 
Spracke  FUn/tehtile Âtiflage,duick- 
gàttgig  uiHgtarbeilet,  vermehrt  und 
vtrbessert  von  D'  O.  LvoN.  Leip- 
zig, Th.  Grieben's  Verlag  (L. 
Femau),  1896.  Prix  :  la  marcs. 

La  première  édition  de  cet  ex- 
cellent dictionnaire  des  syno- 
nymes de  la  langue  allemande 
date  de  1803.  En  i863,  Fr.  Eii- 
ckert  en  publia  une  douzième 
édition;  depuis  1882,  le  D'  O. 
Lyon  a  fait  subira  l'ouvrage, dans 
trois  remaniements  successifs,  des 
modifications  si  notables,  que, 
de  la  rédaction  primitive  des  ar- 
ticles, il  n'est  guère  resté  que  les 
titres  et  par  ci  par-là  un  exemple. 
Grâce  à  ces  arrangements,  qui 
l'ont  constamment  tenu  au  ctni- 
rant  des  progrès  des  recherches 
grammaticales  et  lexicologiques, 
le  livre  n'a  rien  perdu  de  sa  va- 
leur. Il  ne  contient  pas  moins 
d'environ  quinze  cents  articles 
(dont  presque  deux  cents  sont 
dus  à  l'éditeur  actuel),  dans  les- 
quels, au  moyen  d'exemples,  em- 
pruntés pour  la  plupart  aux  clas- 
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siques  allemands  et  aux  écrivains 
de  ce  siècle,  on  tâche  de  déter^ 
miner  la  signification  et  la  valeur 
respectives  des  mois  et  expres- 
sions synonymes.  M.  Lyon  se 
place  au  point  de  vue  de  l'usage 
actuel  ;  il  ne  fait  pas  l'histoire  des 
mots;  mais  chaque  fois  qu'il  le 
juge  opportun,  il  indique  briève- 
ment l'étymologie,  et  les  diffé- 
rentes  significations  par  lesquelles 
le  mot  ou  l'expression  a  passé, 
avant  d'arriver  à  l'acception  ac- 
tuelle. Il  a  écarté  toutes  les  con- 
sidérations soi-disant  philoso- 
phiqties,  et  les  distinctions  sub- 
tiles et  subjectives  d'Eberhard; 
d'autre  part,  nulle  tendance  à 
l'arbitraire  ou  au  doctrinarisme. 
Il  ne  pèche  pas  non  plus  par  la 
sécheresse  ;  il  procède  avec  ordre 
et  méthode.  Les  mots  allemands 
qui  forment  l'objet  d'un  article, 
sont  traduits  en  français,  anglais, 
italien  et  russe;  un  index  spécial 
renvoie  aux  numéros  du  livre  où 
ils  sont  mentionnés.  Nous  ne 
voyons  guère  l'utilité  de  ces  tra- 
ductions; mais  ce  luxe  superflu 
ne  nuit  en  rien  aux  services  in- 
contestables que  rendra  l'ouvrage 
à  tous  ceux  qui  étudient  l'alle- 
mand. C.  Lecoutbre. 

J.  Storm,  Etiglische  PhilologU.  An- 
leiiungtum  wissensckaftlichut  Stu- 
dium  der  tngliscfun  Sprache.  I  ; 
Die  lebtnde  Spracke,  tweiie  Abtei 
luiig  :  Rtde  und  Schrifl.  2"'  édi- 
tion. Leipzig,  Reissland,  1896. 

La    première   partie  de  \'En- 
glisckt  Philologie  de    M.   Storm, 


parue  en  189a,  traite  de  la  Pho- 
nétique giniraU  et  en  particulier  de 
la  Phonilique  miglaist.  Dans  celle- 
ci,  l'auteur  fait  l'analyse  détaillée 
et  critique  d«  tous  les  livres  et 
travaux  qui  existent  pour  l'étude 
scientifique  de  l'anglais  moderne. 
Il  passe  d'abord  en  revue  les 
dictionnaires  (pp.  485-58o),  puis 
les  phraséologies,  les  livres  de 
synonymique,  les  dictionnaires 
spéciaux,  les  encyclopédies,  les 
manuels  et  grammaires  (pp.  58i- 
647).  Vient  ensuite  le  chapitre 
important  de  la  lecture  des  au- 
teurs (pp.  648-671).  Les  chapitres 
suivants  traitent  de  l'anglais  mo- 
derne (langage  usuel,  pp.  672- 
6g8,  rapports  avec  le  langage  po- 
pulaire, pp.  699-771  ;  le  langage 
populaire,  pp.  772-83r;  les  dia- 
lectes, pp.  832-836;  l'anglais  de 
l'Amérique  pp.  837-917).  Dans 
les  chapitres  XI  et  XII  (pp.  918- 
1009),  un  coup  d'œil  est  jeté  siu" 
l'anglais  des  siècles  précédents, 
depuis  l'époque  de  Shakespeare. 
Enfin  les  deux  derniers  chapitre^ 
sont  consacrés  respectivement  à 
l'histoire  littéraire  (pp.  ioio-i5) 
et  à  la  grammaire  (pp.  1016- 32). 
La  nature  de  ce  livre,  espèce 
d'encyclopédie,  ne  permet  pas 
d'entrer  dans  d'autres  détails. 
Disons  cependant  que  l'auteur, 
professeur  à  l'Université  de  Chris- 
tiania, a  fait  adapter  son  ouvrage, 
rédigé  d'abord  en  suédois,  aux 
besoins  du  public  a!lemand;néan- 
moins  il  rendra  des  services  réels 
à  tous  ceux  qui  étudient  l'anglais. 
W.  Banc. 
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Histoire  et  Géographie. 


Jourdain  et  Van  Stalle,  DicUon- 
naire  encyclopédique  de  géographie 
historique  du  royaume  de  Belgique, 
avec  la  collaboraHon,  pour  la  parité 
milHaire,  de  M.  le  baron  de 
Heusch.  Cent  croquis  d'après 
nature  par  Titz.  Bruxelles, 
Bruylant- Christophe  et  C", 
2  volumes  gr.  in-S"  de  736  et 
814  pages. 

C'est  une  bonne  fortune  pour 
un  livre  de  cette  catégorie  d'arri- 
ver à  une  seconde  édition ,  et  cette 
bonne  fortune  est  sous  certains 
rapports  méritée.  Il  est  à  regret- 
ter qu'en  l'offrant  une  nouvelle 
fois  au  public,  les  éditeurs  ne 
l'aient  amélioré  qu'au  point  de 
vue  de  l'exécution  technique. 
L'imprimeur  et  l'illustrateur  se 
sont  brillamment  acquittés  de 
leur  tâche,  les  cartes  sont  soi- 
gnées, et  les  dessins  de  Titz,  s'ils 
finissent  par  produire  une  im- 
pression de  fatigue  due  à  la  mono- 
tonie du  procédé,  sont  cepen- 
-dant,  pris  chacun  isolément,  la 
plus  agréable  addition  qu'ait  re- 
çue l'ouvrage. 

Quant  au  texte,  j'ai  à  lui  faire 
un  triple  reproche.  Le  livre  est 
intitulé  Dictionnaire  encyclopédique 
de  géographie  historique.  Le  mot 
«  historique  1  est  là  de  trop.  Un 
très  petit  nombre  seulement  de 
localités  sont  l'objet  d'une  notice 
historique,  et  cette  notice  est  gé- 
néralement tout  ce  qu'il  y  a  de 
banal  et  d'arriéré.  On  pouvait 
iiire  mieux  il  y  a  60  ans,  et  le 
dicdonnaire  de  Jourdain  eût  gagné 
à  être  désencombré  sous  ce  rap- 
port. 


Au  lieu  de  «  géographie  histo- 
rique » ,  il  fallait  dire  «  géographie 
militaire».  Il  n'y  a  pas  un  des 
innombrables  forts  qui  hérissent 
aujourd'hui  le  sol  de  la  Belgique 
qui  ne  soit  longuement  et  savam- 
ment décrit,  dans  une  étude  ap- 
profondie qui  n'a  d'intérêt  que 
pour  le  lecteur  militaire,  et  où 
l'on  redit  toujours  à  peu  près  la 
même  chose  d'une  notice  k  l'au- 
tre. L'histoire  militaire  est  traitée 
avec  la  même  exubérance,  et 
quatorze  pages  de  deux  colonnes 
chacune  sont  consacrées  à  la  des- 
cription de  la  bataille  de  Water- 
loo. 

Le  livre  vaut  surtout  par  ses 
notices  de  géogiaphie proprement 
dite.  Ces  notices  sont  faites  sur 
un  bon  plan,  et  tenues  au  courant 
en  ce  qui  concerne  l'administra- 
tion, la  population,  le  mouve- 
ment de  l'industrie  et  du  com- 
merce, etc.  Ce  n'est  pas  que  les 
erreurs  y  manquent.  Pour  la  pro- 
vince que  je  connais  le  mieux, 
celle  du  Luxembourg,  j'en  ai  re- 
levé un  grand  nombre  ;  voici 
quelques-unes  de  celles  que  j'ai 
notées  sous  les  seules  lettres  A  et 
B  :  Achouffe,  dépendance  de  Wi- 
brin,  est  attribué  à  ta  province  de 
Namur  ;  Aix-sur-Cloie  est  écrit 
Aix-sur-Croix  ;  Beaudomont,  dé- 
pendance d'Ucimont,  n'existe 
pas  ;  Beauplateau  est  une  dépen- 
dancedeTillet  et  non  de  Saint-Hu- 
bert; Bizencourt,  dépendance  de 
Wardin,  n'existe  pas;  Bizory  est 
mentionné  deux  fois  :  comme  dé- 
pendance de  Wardin,  ce  qui  est 
vrai,  et  de  Hekelgom  en  Brabant, 
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ce  qui  est  faux  ;  Bœur  .dépendance 
de  Tavigny,  est  mentionné  deux 
foia  :  sous  cette  forme  et  sous 
celle  de  Beur;  Bois-de-Gras  est 
unedépendance  de  Borlon  et  non 
de  Bohain  ;  Bois  d'Eaeille  (écrit 
à  tort  Bois  d'Encilles)  est  une 
dépendance  de  Grandhan  et  non 
de  Nolseux  ;  BonrJet,  dépendance 
de  Achel,  doit  être  laissé  au  Lim- 
bourg  ;  Botassart ,  dépendance 
d'Ucimont,  est  placé  à  tort  dans 
le  Hainaut  ;  Boutât,  dépendance 
de  Redu,  n'existe  pas. 

Je  m'en  voudrais  de  terminer 
sur  ces  reproches.  Malgré  ses 
défauts,  le  livre,  si  l'on  consent  à 
n'y  pas  chercher  des  renseigne- 
ments historiques,  rendra  d'utiles 
services,  et  c'est  en  somme  ce 
que  nous  avons  de  meilleur  dans 
ce  genre. 

GODEFROID  KURTH. 

H.  LoNCHAY,  La  rivalité  de  la 
France  et  de  V Espagne  aux  Pays- 
Bas  (1635-1700).  Étude  d'his- 
toire diplomatique  et  militaire, 
1  vol.  in-S»  367  pages  (couron- 
né par  l'Académie  royale  de 
Belgique).  Bruxelles,  H  ayez, 
1896. 

C'est,  comme  M.  Waddington, 
de  la  situation  des  Pays-Bas  au 
XVII»  siècle,  que  s'occupe  l'auteur 
et  il  poursuit  son  travail  jusqu'à 
1700,  à  la  grande  guerre  de  suc- 
cession d'Espagne  ;  mais, seule,  la 
question  diplomatique  et  militaire 
est  traitée  dans  ce  volume,  sans 
retour  détaillé  sur  le  régime  poli- 
tique interne.  C'est  un  laborieux 
et  considérable  travail  d'archives  : 
il  nous  fait  voir  en  détails  circon- 
stanciés, précis,  analysés  avec 
beaucoup  de  soin,  les  divers  ava- 
tars par  lesquels  passe  la  poli- 


tique française  :1a  neutralité,  puis 
le  partage  avec  Richelieu  ;  puis  la 
politique  d'aimexion  avec  Maza- 
rïn  et  Louis  XIV;  l'opposition 
des  Hollandais  et  le  retour  à  la 
politique  de  la  èarriire  qui  revînt 
donner  raison  à  la  première  pen- 
sée de  Richelieu.  Sur  un  point  il 
faut  bien  formuler  une  réserve; 
le  nom  de  sede  donné  aux  catho- 
liques (p.  14),  appelle  une  protes- 
tation. Quant  aux  faits  de  l'ordre 
diplomatique,  on  trouvera  dans 
ce  volume  une  foule  de  rensei- 
gnements inédits  et  précieux. 
C'est  la  politique  générale  du 
xviP  siècle,  vue  de  chez  nous, 
et  elle  présente  de  ce  chef  un  in- 
térêt spécial.  L'auteur,  qui  s'oc- 
cupe depuis  longtemps  de  cette 
période, a  donc  apporté  une  utile 
et  intéressante  contribution  à 
l'histoire  externe  de  notre  pays  ; 
on  y  verra  notamment  par  le  fait 
comment  notre  nationalité  a  été 
sauvée  de  l'annexion  de  Louis 
XIV  grâce  k  la  ténacité  espagnole 
dont  il  faut  faire  l'éloge,  à  l'esprit 
de  défiance  des  Hollandais,  à 
l'entrain  de  Guillaume  III,  et 
aussi  à  la  fidélité  remarquable  des 
Pays-Bas  à  l'Espagne.  Peu  favo- 
rable à  l'Espagne,  l'auteur  lui 
reconnaît  cependant  des  mérites, 
notamment  sa  vigoureuse  téna- 
cité, mais  les  couleurs  sont  en- 
core noires  Peut-être,  en  tenant 
compte  de  l'état  général  du  xvii« 
siècle,  la  comparaison  permet- 
trait-elle d'atténuer  encore  la  cri- 
tique du  gouvernement  espagnol. 
Le  livre  de  M.  Lonchay  est  un 
de  ces  travaux  d'histoire  générale 
donnant  d'après  les  sources,  avec 
méthode,  des  indications  souvent 
neuves  et,  sans  partager  toute» 
ses  appréciations,  on  peut  y  voir 
en  même  temps  pour  notre  pays 
une.  contribution  très  utile  à  une 
période  trop  négligée. 

V.  Brants. 


■dbyGoogle 


i'aktie  pédagogique. 
U.  PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 


L'ANABASE  DE  XÉNOPHON 

par  F.  COLLARD,  profeueur  i  rUniversité  de  Louvain. 


Oiservalioa.  —  Par  tuit«  d'une  erreur  regreilible  du  prote,  noire  arlicle  du  mois 
de  janvier  a  ixé  coupé  maladroilemeni.  Le  Iccuur  a  àù  s'apercevoir  que  notre  esui 
de  concentration  a  iti  mal  scindé,  ei  que  les  noies  bibliographiquea  étaient 
réservées  k  notre  article  du  mois  de  février. 

Nous  continuons  donc,  tout  d'abord,  notre  travail  de  concentration,  qui  n'a  porté, 
dans  le  numéro  précédent,  que  sur  le  latin. 

La  Concentration  dans  l'Interprétation. 

Dans  les  leçons  de  langue  maternelle,  on  réserve  une  place  à  la  con- 
centration. La  littérature  française  et  la  littérature  flamande  offrent 
des  pages  qui  peuvent  être  rapprochées  des  récits  de  Xénophon. 
Malheureusement,  nos  anthologies  françaises  laissent  beaucoup  à 
désirer  sous  ce  rapport.  Loise  ne  donne  rien  ni  de  Thiers,  ni  du 
maréchal  de  Ségur  :  il  s'est  contenté  de  la  belle  poésie  de  Victor 
Hugo.  Muyldermans,  dont  le  Btoemlexing  provoque,  pour  ainsi  dire, 
à  chaque  page,  des  rapprochements  de  ce  genre,  nous  donne,  par 
exemple,  Temgkomst  uil  Moskow.  Outre  ces  études  de  comparaison, 
on  emprunte  à  l'auteur  grec  un  sujet  de  rédaction.  Nous  ne  vou- 
drions pas  tomber  dans  l'excès  des  pédagogues  allemands  ;  mais 
nous  croyons  qu'il  est  bon  de  prendre,  de  temps  à  autre,  des  sujets 
dans  les  auteurs  lus  en  classe.  Ainsi,  on  pourrait,  avec  Hansen  (i), 
donner  la  rédaction  suivante  :  •  Xénias  raconte  à  Proxène  le  voyage 
de  Cjmis  à  Suse  *.  Voici  quel  en  serait  le  plan. 

Introduction.  Xénias  est  déjà,  depuis  un  certain  temps,  au  service 
de  Cyrus,  et  il  a  remarqué,  en  diverses  circonstances,  le  caractère 
despotique  et  ambitieux  de  ce  prince. 

Corps  du  réeil.  i .  Awmi  te  d^art  pour  Stae  :  a)  Cyrus  met  à  mort  les 
deux  âls  d'une  sœur  de  Darius,  qui  ne  lui  ont  pas  rendu  les  hon- 
neurs dus  au  grand  roi  ;  bj  Darius  mande  Cyrus  à  Suse  ;  il  prétexte 
une  maladie;  mais,  en  réalité,  il  est  mécontent  de  son  fils,  qui  a 
outrepassé  ses  pouvoirs. 

2.  Priparali/s  de  départ,  a)  Cyrus  invite  Tissapheme  à  l'accompa- 
gner ;  le  satrape,  qui  se  fait  passer  habilement  pour  son  ami,  s'em* 

(0  Methoditcher  Lehrerkommenlar,  p.  56. 
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presse  de  répondre  à  cette  invitation  ;  b)  Cyrus  prend  avec  lui  des 
mercenaires  grecs,  auxquels  il  donne  une  forte  paye  ;  il  compte  sur 
eux  pour  renverser,  le  cas  échéant,  son  frère. 

3.  Évêitemenls  à  Sust  it  à  Pasargade,  a)  A  son  arrivée,  Cynis  ne  trouve 
plus  son  père  en  vie  ;  il  forme  le  projet  de  tuer  son  frère  ;  mais  Tis- 
sapherne  prévient  le  roi. 

b)  Cyrus  est  arrêté  dans  le  temple. 

£j  Parysatis  implore  et  obtient  la  grâce  de  son  fils. 

d)  Cynis  jure  fidélité  au  roi  et  retourne  dans  son  gouvernement. 

Conclusion.  Cyrus  ne  tient  aucun  compte  de  la  générosité  de  son 
frère  ;  tout  ému  de  l'affront  qu'il  a  essuyé,  il  songe  de  nouveau  à  le 
renverser. 

Le  sujet  n'est  pas  difficile.  L'élève  trouve  les  développements 
nécessaires  dans  les  explications  données  en  classe  et  dans  son  ima- 
gination. 

Les  connaissances  hisloriqius  des  élèves  peuvent  être  largement 
mises  à  profit  pour  établir  un  lien  entre  le  passé  lointain  et  le  présent 
ou  du  moins  un  passé  plus  proche.  Nous  ne  nous  contenterions  pas 
de  rappeler  la  retraite  de  Russie  et  de  comparer  Xénophon  au  maré- 
chal Ney  faisant  le  coup  de  fusil.  Noiis  voudrions  voir  les  rappro- 
chements historiques  se  multiplier  et  porter  sur  des  détails.  Prenons, 
par  exemple,  le  premier  chapitre  de  VAttabase  {%), 

a)  Au  début,  nous  voyons  Cyrus  le  Jeune  contester  le  trône  à  son 
frère  Artaxerxès,  se  révolter  et  engager  contre  lui  une  guerre  fratri- 
cide. Si  nous  demandons  aux  élèves  de  nous  citer  un  fait  historique 
analogue,  ils  songeront  tout  d'abord,  comme  ils  étudient,  en  qua- 
trième, l'histoire  de  Belgique,  à  la  querelle  des  d'Avesnes  et  des 
Dampierre.  Ce  rapprochement  ne  sera  certes  pas  à  rejeter,  bien  que 
nous  assistions  ici  à  une  lutte  entre  demi-frères.  Peut-être  des  élèves 
se  rappelleront-ils  la  guerre  que  Robert  de  Normandie,  exclu  de  la 
succession  paternelle,  soutint  contre  son  frère  cadet,  Guillaume  II, 
le  Roux.  Peut-être  d'autres  encore,  à  supposer  qu'ils  aient  vu  avec 
quelques  détails  certains  règnes,  trouveront-ils  dans  la  biographie 
d'Othon  le  Grand  les  éléments  d'un  bon  parallèle.  La  naissance 
d'Othon  est  antérieure  à  l'avènement  de  son  père  au  trône,  tandis 
que  celle  de  Henri  lui  est  postérieure.  Leur  mère  Mathilde  favorise 
Henri,  qui  veut  succéder  à  son  père.  Othon  le  bat  et  lui  pardonne 
sur  les  instances  de  sa  mère,  ce  qui  n'empfiche  pas  l'ambitieux  de  se 
révolter  encore  deux  fois, 

b)  Parysatis  préfère  son  fils  Cynis,  comme  Marguerite  a  préféré 
les  enfants  du  second  lit,  les  Dampierre;  de  même  encore,  notre 

(i)  Nous  nout  «i>min;i  surloul  insp;r^  du  commcnuire  de  Hans^n. 


■dbyGoogle 


PARTIE   PEDAGOGigUB.  57 

âachesse  de  Brabant,  Alix  de  Bourgogne,  a  préféré  son  fils,  Jean,  et 
Hathitde  son  cadet,  Henri. 

c)  Les  colonies  grecques  établies  sur  les  côtes  sont  exposées  aux 
attaques  des  peuples  de  l'intérieur  ;  ainsi,  encore  de  nos  jours,  les 
Européens  ont-Ils  à  se  défendre,  sur  le  sol  de  l'Afrique,  contre  les 
attaques  des  indigènes. 

i)  Proxène,  Sophénète  et  Socrate  sont  des  chefe  de  bandes  prêts  à 
batailler,  dès  qu'ils  y  trouvent  quelque  chose  à  gagner  :  tel  fut  le 
fameux  George  Frundsberg,  chef  des  lansquenets. 

e)  L'armée  de  Cyrus  se  compose  de  mercenaires  et  d^indigènes. 
Les  enrôlements  faits  par  les  Anglais  pendant  la  guerre  de  Crimée 
pour  la  formation  de  légions  allemandes,  italiennes  et  suisses,  offrent, 
avec  les  enrôlements  des  Grecs,  de  nombreux  points  de  comparaison. 
Mais  ces  détails  seront  peut-être  peu  connus  des  élèves  :  il  est  pré- 
férable de  prendre  comme  exemple  la  composition  des  armées  à 
l'époque  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

Qu'il  feille  partout  et  toujours  faire  ces  rapprochements,  nous  ne  le 
demandons  pas;  mais  nous  pensons  qu'il  y  a  grand  profit  à  ne  pas 
les  négliger,  quand  l'occasion  s'en  présente  naturellement  et  aisé* 
ment.  Le  professeur  de  grec  et  le  professeur  d'iiistoire  devraient  se 
prêter  ici  un  mutuel  secours  en  se  partageant  ce  travail  dans  leurs 
cours  respectif. 

Pour  la  géograpkU,  la  concentration  est  plus  facile.  L'étude  de  la 
marche  des  Grecs  amène  une  répétition  indirecte  d'une  partie  du 
cours  de  géographie,  en  S*,  où  les  élèves  ont  vu  l'Asie. 

Restent  la  religion  et  la  morale.  La  Mésopotamie  éveille  chez  les 
élèves  des  souvenirs  dont  nous  devons  profiter,  et  Xénophon  s'at- 
tache trop  à  nous  faire  connaître  les  hommes,  à  nous  découvrir  à 
fond  sa  personne,  à  étaler  à  nos  yeux  sa  piété  minutieuse,  pour  que 
nous  ne  l'expliquions  pas  au  point  de  vue  moral  et  chrétien. 

Si  nous  pouvions  encore  compter,  comme  à  Giessen,sur  le  concours 
du  professeur  de  dessin,  nous  demanderions  qu'il  fît  dessiner  des 
objets  qui  auraient  été  expliqués  aux  élèves,  par  exemple,  im  casque, 
une  cuirasse,  un  char  à  faux,  etc. 

Lb  Rôle  de  la  préparatios  commune  bt  de  la  Leçon 
DE  Lecture  proprement  dite. 

Nous  pourrions,  à  la  rigueur,  nous  borner  aux  conseils  que  nous 
avons  donnés  dans  les  pages  précédentes  ;  mais  nous  craignons  que 
les  jeunes  maîtres  ne  les  trouvent  encore  insuffisants  et  ne  soient 
embarrassés  par  des  difficultés  que  nous  n'avons  pas  résolues  direc- 
tement. En  effet,  quand  l'élève  aborde  VAnabase,  il  est  arrêté  par  un 
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vocabulaire  tout  notaieau,  à  moins  qu'oQ  n'ait  eu  soin  de  se  servir, 
dans  les  exercices  lexigrapbiques,  des  mots  employés  parXénophon, 
et  il  se  heurte  à  quantité  de  faits  grammaticaux  qu'il  ignore.  Dans 
de  telles  conditions,  si  le  professeur  ne  procède  pas  avec  beaucoup 
de  méthode,  il  disséquera  et  morcellera  l'auteur  dans  une  étude  pure- 
ment formelle  ;  il  écrasera  les  élèves  sous  la  masse  rebutante  d'ex> 
plications  portant  tour  à  tour  sur  les  mots,  les  formes  et  les  règles 
de  la  syntaxe,  et  il  détournera  leur  attention  du  fond  :  VAnabase 
deviendra  un  vrai  recueil  d'exercices  lexioologiques  et  grammaticaux. 

Que  faut-il  donc  faire  P 

Tout  d'abord,  observer  une  juste  nusurt  dans  les  explications.  En 
fait  de  grammaire,  qu'on  se  garde  de  résoudre,  dès  les  premières 
leçons,  toutes  les  difRcultés  :  il  y  en  a,  en  effet,  sur  lesquelles  il  con- 
vient de  glisser,  parce  qu'on  peut  traduire  le  texte  et  le  comprendre, 
sans  s'en  rendre  compte.  On  remet  cette  étude  au  moment  où  les 
élèves  seront  plus  avancés.  Quant  au  vocabulaire,  on  ne  fait  retenir 
que  les  mots  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  l'auteur. 

Ensuite,  il  importe  de  bien  diviser  les  difficultés.  A  cet  effet,  nous 
avons  à  faire  deux  exercices  distincts  :  d'une  part,  la  préparation 
commune  ;  d'autre  part,  l'interprétation. 

Dans  la  préparation  faite  en  commun  (i),  le  professeur,  tout  en  expo- 
sant ou  en  interrogeant,  donne  la  signification  des  mots  nouveaux, 
explique  les  formes  et  la  construction,  résout  certaines  difficultés 
gramniaticales  ou  même  réelles.  Au  début,  il  fait  traduire  le  passage 
par  un  élève,  de  préférence  par  un  des  meilleurs  ;  plus  tard,  ilrenonce 
à  cette  traduction,  qu'il  donne  comme  devoir  à  domicile;  mais  il 
maintient,  pour  le  reste,  la  préparation. 

L'élève  note  dans  un  cahier  ad  hoc  les  mots  nouveaux  et  leurs 
significations.  Ces  mots  sont,  d'ordinaire,  écrits  au  tableau  noir,  les 
substantifs  et  les  adjectifs  au  nominatif,  les  verbes  à  la  première 
personne  du  présent  de  l'indicatif.  Cette  précaution  ne  dispense  nulle- 
ment te  professeur  de  contrôler  avec  soin  les  cahiers,  parce  que  des 
fautes  s'y  glissent  facilement. 

De  retour  chez  lui,  l'élève  revoit  son  cahier  de  préparation  et 
s'exerce  à  la  traduction  du  texte  préparé. 

Grâce  à  la  préparation  commune,  la  leçon  de  lecture  se  trouve  consi- 
dérablement allégée.  En  effet,  le  lendemain,  nous  ne  revenons  sur 
les  faits  grammaticaux  expliqués  dans  la  préparation  commune,  que 
si  nous  nous  voyons  obligé  de  le  faire  ;  nous  tâchons  donc  de  nous 
borner  aux  explications  nécessaires  à  l'intelligence  du  sens  ou  à  la 
bonne  traduction. 

(i)  Voir  Hansen,  Lehrtrkommentar,  p.  17, 
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Notre  leçon  de  lecture  proprement  dite  est  elle  terminée,  nous 
relevons  immédiatement,  ou,  si  le  temps  nous  a  manqué,  dans  une 
heure  spéciale,  les  faits  grammaticaux  les  plus  saillants  ;  nous  les 
expliquons,  et  nous  les  faisons  appliquer,  si  nous  le  jugeons  néces- 
saire. Après  un  certain  nombre  de  leçons,  nous  les  groupons  pour 
en  faire  l'objet  d'une  répétition. 

En  procédant  de  la  sorte,  nous  obtenons  une  leçon  d'explication 
et  de  traduction  qui  reste  une,  en  ce  sens  que,  l'ayant  débarrassée  le 
plus  possible  des  explications  grammaticales,  nous  concentrons 
l'attention  des  élèves  non  sur  des  mots,  mais  sur  des  pensées,  sur  le 
fond  même  ;  nous  lui  présentons  le  passage  à  étudier  comme  formant 
un  tout  ;  nous  lui  apprenons  h  le  comprendre  et  à  l'apprécier  comme 
œuvre  littéraire. 

A  la  U(on  suivante,  nous  interrogeons,  pendant  quelques  minutes, 
sur  le  vocabulaire,  sur  certains  faits  grammaticaux  et  sur  les  idées, 
et  nous  faisons  retraduire  le  passage;  telle  est,  du  moins,  la  règle, 
pendant  assez  longtemps;  plus  tard,  nous  nous  contentons  du  ré- 
sumé, si  le  passage  est  facile. 

Cei-tains  professeurs  exigent  la  reproduction  textuelle  de  la  bonne 
traduction  :  ils  ont  tort  ;  car  l'élève  la  récite  par  cœur,  ou  bien,  si  sa 
mémoire  est  infidèle,  il  traduit  péniblement,  en  cherchant  les  mots  et 
les  expressions;  il  prend  alors,  à  son  insu,  l'habitude  d'un  style 
maniéré. 

Exercices  de  Svnthèsb  ou  de  Répétition, 

Il  est  à  recommander  de  varier  et  de  multiplier  les  répétitions. 
Tantôt,  on  reprend  la  traduction  d'un  ou  de  plusieurs  chapitres,  afin 
que  l'élève  acquière  une  impression  d'ensemble  nette  et  précise. 
Tantôt,  on  fait  un  exercice  de  vocabulaire,  qui  permet  au  professeur 
de  s'assurer  si  les  élèves  ont  retenu  les  mots,  les  expressions  et  les 
tournures  de  l'auteur;  on  les  présente  alors  dans  un  groupement 
intéressant,  réel  ou  étymologique,  selon  le  cas.  Tantôt,  on  groupe  les 
faits  grammaticaux.  Tantôt,  on  fait  résumer  un  ou  plusieurs  cha- 
pitres :  on  s'attache  à  la  suite  et  à  l'enchaînement  des  idées.  Tantôt, 
on  synthétise  tout  ce  qu'on  a  appris  sur  un  personnage,  sur  un  pays, 
sur  certaines  institutions,  sur  l'auteur,  etc.  A  cet  effet,  les  élèves  ont 
un  cahier  où,  sous  chaque  rubrique,  ils  notent  les  passages  saillants, 
comme  aussi  l'un  ou  l'autre  détail. 

Ces  répétitions  se  font  à  des  moments  propices,  quand  la  matière 
s'y  prête  le  mieux.  II  est  cependant  à  remarquer  que  les  répétitions 
portant  sur  le  vocabulaire  doivent  se  faire  plus  souvent,  sans  attendre 
qu'on  ait  vu  un  trop  grand  nombre  de  mots. 
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Si  l'on  applique  ces  conseils  au  premier  chapitre,  on  pourra  faire 
les  répétitions  suivantes. 

I.  a)  Vecabulairt  réel (i).  Far  enemple  :  la  îiLmïlle  :  fiittp,  niU,  npii' 
iiiTipK,  (l'jnpo;,  à3ii.ji;.  —  La  terre  :  7«,  wi^iov,  X"P*.  ''"^"  '/*'  "'  ■'*' 
9àlart«ï,  'Eili-Tyioïto;  (à  décomposef),  Xiootïbt*;  {id.)  —  La  monnaie  : 
jrfyo-ioï,  jfp^fiatB,  d'apiiiô;,  ianati-/^  «ufiÇiiïiiBot.  —  L'armée  :  arpâTiu(ii, 
JuvSfti;,  àOfM^itï,  ouDii^dï,  ^ullo'fi;,  âiîapâT.iluo;,  OTpariÛTi](,  ànliTi); ,  ^ivs^, 
fiiffOô;,  OT/MTÏ79;,  yooùpepjjo;,  yviaiij,  etc. 

Adverbes  de  temps  :  tou,  tô  àfx'^im,,  npfaSo,  ftiinoii. 

Verbes  de  mouvement  :  Ipyit^ai,  àaift^taiat,  àvatminn,  ajiwïiwOat, 
irapiÏMu,  TiapayiT'ttiai,  ànonijini»,  fiiiaiiifiirttfSai, 

b)  Vocabulaire  étymologique.  Par  exemple  :  tilturÉ,  Tilivtàï  —  paai- 
liw;,  ^osiltta,  p^iaùt-jM  —  niltt,  iroliopKïv  —  «pX^i  "."Z''".  ûïroi(»;;iiï,  fpoùû«f.X"îi 
lifip^cïav  —  nifiiTi»,  i.Tmifiiritv,  pUTanifiici^Oiii  —  iiciStiuli,  iit'.6Du)iiûii>,  etc, 

3.  Grammam  (2).  —  Lexigrafikie  :  a)  tfiarihit,  JiJof«ï«,  JoO^iai,  Ji^annir, 
à^(Vtâii7<iv,  tatiam,  liviitai,  iâinato,  dnilu^i,  iifiaiii,  etC. 

b)  7t7V0ïT«i,  yiTïOfiiïoy;,  »u7'/iv6f«vo;,  iripi7»ïdfi«ïO(,  R«pi»7«ïtoB«t  —  avaêai- 
vti,  VïiCij  — IbSûv,   ùnoliSùï,  liaSôvTO,  lafiénTa;,  Xàëei,   laftSâxiv,  irullafiSàtti 

•PZ"«'  —  ">tiitTi.MTC.;,  etc. 

Syntaxe.  Prépositions,  a)  «t»  t^;  à[/x«.'i  «"ô  toùts»  tw>  j;pijfiàTw>  —  ù 
^oCUui  «fnfofûvai,  raù;  yi^vojJiïou;  ^nofiqùi  ■■  tûv  rAio'v,  ii  Xipn'»i:9au  àauùfuvo;. 

b)  il.  ™î;  n6>fTi,  iy  M.î^rw,  etC. 

c)  «iî  Rifim  àOpoiÇevrai,  iori»to  li;  r^y  ^x«i)irav,  ffuïtEàllaïra  ;[i.rfH[-«  li; 
Tï»  tfAjif,  (uufliv  tî;  £ivou;,  it;  TiTpaKio;[iïiou;,  ti;  Hivi^a;  «rpaTiûiaflou. 

d)  iTtai  in-i  TÛ  ârfilfù,  ànonifinti  «ti  tijï  àpjf^v. 

e)  JtBpà  paaù.iùfii;,  R«p'  iaurû. 

f)  a^ixuMTo  itfô;  aÛTOï,  tçv  npo;  îauTov  inipouiiji',  âfiioiiiKTon.  irpo(  Kûpo»,  npô; 

On  trouve  encore  les  prépositions  àïri,  nié»,  oùï,  ùnip,  ùitd,  etc. 

Voulùt-on  varier  les  répétitions  portant  sur  te  vocabulaire,  la  lexi- 
graphie  et  les  prépositions,  on  pourrait  les  présenter,  de  tempsàautre, 
sous  la  forme  de  petits  thèmes  oraux  :  on  combine  alors,  sans  en 
avoir  l'air,  plusieurs  exercices. 

L'article.  §  3  0  Ji.  g  7  toù.-  y.u...  «C;  it.  —  %2i  KÛm;,  g  6  paiàii.  — 
§  y  raû  àSpoil^iv  «Tpàriufin.  —  §  5  tuv  irapà  paaiUu;,  t<uv  irap'  caurû  ^pSei^iuv, 
§  8  ti*  R'po(  iaxiHv  imCDulny,  g  10  tûv  oïioi  a^riiTTaiiuTui,  g  9  1»  Xippoï^vu 
T^  ist'  àkTiRipa;  'A€ù(fou.  —  §  l  t<ù  nai^i  api^Tipu.  g  g  Tovift  Ta»  rponsv,  raùrb» 
l'-'ï  ;(fq(iaTi.iv,  toOto  t4  BTpànujta, 

(]}  Dam  cet  exercice,   il   faut,  de  préférence,  se  placer  au  point  de  vue  de  la 
(i)  VajeT.  Htnsen,  Lehrerk.,  p.  ^1  et  suiv.  ;  Matifajas,  tti.  cité,  p.  66. 
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(Sens  possessif.)  §  I  toO  pi»u,  r;.  naiJ.,  §  3  tiï  -Eiliïwv,  §  3  toï  àfilfô., 

ij  pïTIJp,   TflV  ip^lj»,   §  4   'tî  Tà>   OlIfllllÙ,    etc. 

L'accusadf.  §  2  «ùtov  sarpBnnv  iRoiii'rf ,  «Tpatn'/i^  aùràv  àniJti^t.  §  10  aï:tï 
oùii»  [it^rBoï.  §  9  ù^éiii  tov;  'Ellïjva;,  —  §  6  t»  ap^'^'o*-   §  8  oûJiï.  §  g  Twrfi 

Le  génitif.  §  a  âoyjaza  «ùtû»,  §  8  â^X"»  «"»«''•  §  lO  It<ti7t»ôfi»Hi;  ti"pv 
àrtittiTtiatia.  g  lO  JfÎTBi  VVTO-J.  §  5  tùv    ^pSâp*»  JirtfilliÎTi.   §  I  Aapiiou  zai 

ilapusÎTiJi;  7t7V8VTiïi  raîJf;  (Mtrcurius  Jove  et  Maia  natus  erat).  —  §  6  Sut» 
Twff«»(_oïou;  (Gailia  tst  ArimisH).  —  §  lo  tptiv  fimi»  uktGoï  (gen.  quai.}.  — 
§  5  Ô«";  ti-j  f^w».  ^iir(,J 

Le  datif.  §8  (cf.  §§9  et  11)  Ti3«îip«i  noiif.oû*ta.  §  6  iineM-livouro;. . . 
TiU  nôluinv.  §  9  toÛTu  ovy^itofif V»: .  §  8  «wi;cp4ittiï  aÙTû.  §  lO  aÛTw  itv(i€ou- 
liùvnttu.  —  §  9  tp«f  jfuioi...  aÙTw  f'ia^.  com.). 

Le  verbe. — !.«  maye».  §  2  KOpm  f«r«niftnitai{fait  venir  auprès  de  lui). 
§  3  f^a(Ti;<iafuvii  {ayant  sollicité  son  acquittement  commt  uiu  faveur  per- 
sonnelle, Duerrbach).  §  6  mMoinv  ixwii-ca  (le  sujet  apporte  à  l'accom- 
plissement de  l'action  toute  son  activité  et  toutes  ses  ressources). 

Les  temps,  g  i  -/iyiovTm  (prisent  historique),  g  6  ^aav  (avaient  appartenu). 
§  2  ia<.iDi«  (fecerat),  isiiuiji  f constituerai).  §  9  ■/r/iaii  (aor.  inchoatif). 

Les  modes.  —  Propositions  énonciatives.  §  3  JinCàiiti  tiv  KJpw  w; 

Propositions  finales.  §  5  ù;  fxaïai  nntra*.  §  6  îin»;  l«6oi.  §  4  ôtu:  uijnon 
ir:»,,.  paailiÛOTt. 

Propos,  consécutives.  §  5  i-V^t  aiîi  ^ûsu;  ilvai.  g  8  i<r:i  ij^B"". 

Propos,  temporelles.  §  i  inil  ^Oim.  §  3  <Tii  tulfjvim  A>pfia;.  §  4  c'i; 
àTÂidi.  g  10  Rii'j  âï  iTVfiCoulfùaaTat. 

Propos,  hypothétiques.  §  4  i*  ^Ovotai. 

Propos,  relatives,  g  5  î»-i:  àfiKïoito.  (§  8  i»  xliv  ^toli-o*  ûv  Turoa^ipeuî 

L'infinitif.  §  I  «SoûlitaTû  iraïJi  irapiïm.  g  8  bifu^...  Janavâ»,  g  6  titipiy- 
•ftù.1...  la(i6Mï»»,  g  II  iMltun...  7ta^ynM'xi,..Mtn,  §  8  àSiov  J«9ô*ai,  §  10 
JlïTat  ftn  latalûsat. 

Le  participe,  g  2  <X»"'.  laSùv  (avec).  §  7  ûiralaeiï  <ruWi;a;.  g  8  aiïtlfi; 
ù'<.  g  4  ^lÂo-Joa.  g  7  njwaiffSôfUvo;  ^ultucfiivou;.  g  8  «ùtùn  RalijuùjTiuk  (gén. 
abs  ) 

§  2  Jtapiiï  itv7j^wiii.  g  8  itiivj;"*''  'Z"^"'  §  9  **  §  to  tlôiSavi  Tpifô[»iïOï. 

Les  conjonctions  et  les  particules.  *)  «ç  i"  devant  un  adjectif,  un 
participe  (excepté  le  participe  futur)  et  un  génitif  absolu  :  §  2  w;  ^ilov, 
g  II  ù;  ^aulôfiiva;,  g  lO  ù;  atpiittifuvti  à,,  §  6  ù;  ÎTiSiii'XivavTs;,  g  11  û; 
ir»à)ua:a  na^ij^ovTwr  tuv  flitftJù). 

20  Devant  le  participe  futur  :  §  3  w;  iuuttuin,  §  11  it  noiipijawy. 

30  Avec  un  superlatif  :  g  6  w;  (tâinTa.  (cf.  5:i  drxfKtntntarai  et  Srt 
Kltl^TTBu;  xat  P(>ti9T0u:,) 
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50  =  iT.i  :  g  4  li;  àngie.». 

ô"  =  S:i  :  §  3  J.«6i).îi.  -i;  i^i6<,uiti«. 

b)  §  1   Uîv...  Ji,  Ji,  §  3  et  §  5  «ai...   lîi,  §  6  xai  7»P,   §  2  où»,  §  4  uh  ir.. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  voulu  être  complet,  les  faits  syntaxiques 
relevés  sont  déjà  fort  nombreux,  voire  même  beaucoup  trop  nom- 
breux pour  que  le  professeur  puisse  songer  à  les  étudier  tous.  Abstrac- 
tion faite  des  points  qui  sont  élucidés  en  vue  de  la  traduction  et  de 
l'intelligence  d'un  passage,  il  est  à  recommander  de  s'en  tenir  à  l'une 
ou  à  l'autre  théorie  dont  on  trouve  un  nombre  de  cas  suffisant  dans 
ce  premier  chapitre.  Ainsi,  nous  nous  bornerions  à  étudier  l'emploi 
de  l'article  et  la  conjonction  ù;;  dans  un  autre  chapitre,  si  nous  trou- 
vions plusieurs  nouveaux  cas  d'accusatifs,  nous  les  rapprocherions 
de  ceux  que  nous  avons  rencontrés  précédemment,  et  nous  en  ferions 
une  synthèse.  Avant  d'aborder  la  lecture  de  VAitabase,  le  professeur 
doit  donc  voir  les  ressources  que  présente  chaque  chapitre  pour 
l'étude  de  telle  ou  telle  partie  de  la  syntaxe,  et  déterminer  l'ordre  qu'il 
suivra  dans  cet  enseignement  occasionnel. 

Il  convient,  après  l'exposé  d'une  théorie,  de  s'assurer  si  les  élèves 
peuvent  en  faire  l'application  dans  un  petit  thème  de  reproduction. 

Rien  n'empêche,  évidemment,  que,  si  l'on  renonce  à  une  syn- 
thèse, on  ne  fasse  quelques  questions  récapitulatives,  telles  que  : 
a)  Comment  se  traduit  îu/x^-'w  accompagné  d'un  participe  î  Id.  pour 
lavOàiM.  —  bj  Avec  quel  cas  se  construit  ôp^w  î  —  c)  Quelle  est  la 
valeur  du  moyen  dans  KO.joï  futiniuittiai,  dans  î;»iTi]at>ftivi;,  dans  <ru)lr/rï 
îirwiîTo  î  —  Ces  questions  ne  sont  qu'une  répétition  pure  et  simple, 
sans  difficulté  aucune  pour  l'élève  ;  mais  nous  trouverions  tout  à  fait 
déplacé  qu'on  insistât,  dès  le  premier  chapitre,  sur  l'emploi  de  l'opta- 
tif ou  du  suËjonctif. 

Le  travail  de  synthèse  grammaticale  que  nous  avons  essayé  sur 
le  premier  chapitre,  peut  porter  sur  plusieurs  chapitres  ou  même  sur 
tout  un  livre,  comme  l'ont  fait  Matthias,  dans  son  commentaire,  et 
Bachof,  dans  son  excellente  édition. 

3.  Résumé.  —  I..e  résumé  du  premier  chapitre  ne  présente  aucune 
difficulté  ;  car,  pour  le  traduire  et  l'expliquer,  le  professeur  a  dû  le 
diviser  en  ses  parties  principales,  qu'il  a  étudiées  en  autant  de  leçons 
distinctes.  Tout  en  passant  d'une  partie  à  l'autre,  il  a  réstimé  ce  qu'il 
venait  de  voir,  en  sorte  que  la  synthèse  générale  du  premier  chapitre 
s'est  trouvée  toute  préparée,  quand  il  est  arrivé  à  la  fin. 

Selon  toute  probabilité,  le  professeur  aura  donc  divisé,  comme 
suit,  ce  premier  chapitre. 

§  t-3.  Introduction  :  causes  de  la  rupture  entre  Cyrus  et  Artaxerxès. 
a)  Darius  malade  veut  avoir  près  de  lui  ses  deux  fils  g  1-3).  b)  Il 
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meurt.  Artazerxès  lui  succède.  Il  fait  airSter  C3'rus  le  jeune,  accusé 
de  conspiration  par  Tissapherne.  Parysatts,  leur  mère,  fléchit  le 
grand  roi  (§  3). 

§4-11.  Cyrus  forme  l6  projet  de  renverser  son  frère. 

a)  Il  est  assuré  du  concours  de  sa  mère  ;  il  s'attache  adroitement 
les  envoyés  de  son  frère,  et  il  veille  à  la  bonne  instruction  de  ses 
troupes  indigènes  {§  4-5). 

b)  Recrutement  de  mercenaires  grecs  (§  6-1 1).  a)  Cyrus  recrute 
des  mercenaires  pour  protéger  les  villes  grecques  et  faire  le  siège  de 
Milet  (§  6-8).  b)  Cléarque  réunit  dans  la  Cheisonèse  un  second  corps 
de  mercenaires  pour  Cyrus  (§  9).  c)  Aristippe  entretient  des  troupes 
pour  Cyrus  dans  ta  Thessalie  (§  10),  dj  Proxéne,  Sophénète  et  Socrate 
recrutent  des  troupes  sous  d'autres  prétextes  (§  11). 

Le  chapitre  étant  étudié  en  entier,  le  professeur  questionne  rapi- 
dement les  élèves  pour  en  déterminer  les  idées  principales,  comme 
nous  venons  de  les  donner  ;  puis,  passant  à  la  synthèse  générale,  il 
arrive  aisément  à  résumer  le  tout  en  deux  points  :  a)  causes  de  la 
rupture  entre  Cyrus  le  jeune  et  son  frère  Artaxerxès  ;  bj  préparatifs 
secrets  de  Cyrus. 

4.  Empire  des  Pênes.  —  Comment  les  Grecs  désignent-ils  les  Perses? 
—  Qui  hérite  du  trône  en  Perse  ?  —  L'ordre  de  succession  est-il 
assez  fixe  pour  exclure  les  dispositions  prises  par  le  détenteur  du 
pouvoir?  —  Non.  Parysatis  espérait  arracher  à  Darius  une  décla- 
ration en  faveur  de  Cyrus.  —  Connaissez-vous  un  précédent  dont 
Parysatis  pouvait  s'autoriser  ï  —  Si  les  élèves  ont  étudié  l'histoire 
de  l'Orient,  ils  se  rappelleront  Xerxès,  que  Darius,  sur  les  instances 
d'Atossa,  avait  désigné  de  préférence  à  son  aîné  Artabazanès,  né  de 
sa  première  femme  avant  son  avènement  au  trône.  —  Tous  les  peu- 
ples compris  dans  le  vaste  empire  des  Perses  sont-ils  soumi5(i)t  — 
Prouvez  votre  réponse  par  un  passage.  —  Comment  l'empire  est-il 
divisé  ?  —  Citez  deux  satrapes.  —  Que  comprenait  chacune  de  ces 
satrapies  (3}î  —  Qui  fixe  l'étendue  d'une  satrapie  î  —  Prouvez  votre 
réponse.  (Voyez  §  6  et  §  8).  —  Quelles  sont  les  fonctions  du 
sati'ape(3)î  —  Prouvez  votre  réponse.  —  N'ont-ils  pas  certaines 
jonctions  militaires  ?  —  En  quoi  consistent-elles  {4)  î  —  De  quelles 

(1)  Noa.  Les  PiiidJens  ne  le  furent  jainaia  complètemenl  ;  ils  ne  cesaireni  de 
d  jsoler  les  habîtiDis  de  U  plaine. 

<i)  La  satrapie  de  Cyrus  comp remit  ta  Lydie,  laGrande  Phrygieet  laCappadoce. 
TisMpherne  ixût  satrape  de  Carie  et  exerçait  des  droili  de  souveraineté  sur  les 
ville*  d'ionie. 

(3)  Ils  font  surtout  rentrer  les  impdis  et  les  envoient  au  roi  (§  8). 

{4)  Levée  ei  instructloD  des  troupes  (koù^ïv  i(»ei,  §  5). 
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troupes  disposent-ils  (i)I  —  Comment  appelle>t-on  les  commandants 
de  place  1 

Qui  surveille  l'administration  des  satrapes  (2)  ? 

Les  satrapes  vivent-ils  en  paix  entre  eux  î  —  Que  pense  le  grand 
roi  de  leurs  querelles  ?  —  Quelle  conclusion  pouvez-vous  tirer  de  ce 
sentiment  du  roi  (3)  ? 

Qui  passe  en  revue  chaque  année  les  troupes  de  plusieurs  satra- 
pies ?  —   Où  se  fait  la  revue  des   troupes  du  ressort  de  Cyrus? 

Quelle  est  la  monnaie  en  circulation?  —  D'où  vient  ce  nom?  — 
Que  vaut-elle  ?  —  Évaluez  donc  en  francs  la  somme  que  Cyrus  remet 
à  Cléarque. 

5.  Artaxtrxls. —  De  qui  est-ille  âls  ?  —  Quel  est  son  caractère?  — 
A  en  juger  uniquement  par  le  récit  de  Xénophon,  Artaxerzès  est  un 
fils  soumis,  un  frère  généreux,  un  monarque  imprudent  et  aveugle  ; 
au  fond,  c'est  un  pdnce  faible,  manquant  d'énergie. 

6.  Parysatis.  —  Femme  intrigante,  qui  joue  à  la  cour  un  rôle  impor- 
tant. 

Dans  le  numéro  de  mars,  nous  esquisserons  tes  répétitions  sur 
Cyrus,  Tissapherne,  la  Grèce  et  Xénophon,  considéré  comme  histo- 
rien et  écrivain. 

Hâtons-nons  de  le  dire.  Il  est  évident  que  les  répétitions  sur  le  fond 
sont  particulièrement  intéressantes,  quand  la  matière  vue  est  assez 
étendue  ;  mais  elles  demandent,  surtout  au  début  de  l'interprétation 
de  VAnabase,  à  être  préparées  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  de  la  lec- 
ture, tant  pour  habituer  l'élève  à  s'attacher  aux  idées  que  pour  faire 
une  heureuse  diversion  à  l'étude  des  mots  et  des  règles  de  la  gram- 
maire. Il  y  a  plus.  Tous  les  points  ne  sont  pas  à  relever  à  la  fin  d'un 
seul  et  m6me  chapitre.  Ainsi,  nos  questions  sur  Parysatis  et  sur  Tis- 
sajiheme  ont  aussi  leur  place  marquée  au  moment  où  le  professeur 
revoit  les  paragraphes  qui  s'y  rapportent,  avant  d'aborder  les  suivants. 

Inutile  d'ajouter  que  les  répétitions  sont  orales  et  doivent  être 
menées  vivement.  Malgré  l'effort  qu'elles  réclament  de  la  part  des 
élèves,  elles  leur  plaisent  beaucoup,  comme  nous  l'avons  toujours 
constaté,  et  elles  provoquent  en  classe  une  vive  émulation. 


(1)  De  milices  provincialea 

(§  5)  et  de  troupe»  merce 

aires  (§  1 

et  g  6).  En  effet. 

d'une  psrl.  bien  [qu'il  ne  soii 

pas  de  règle  de 

aux  satrapes  un  pouvoir 

militaire,  nous  les  voyons  so 

vent,  en  fait,  co 

mmander 

es  iroupe 

de  leur  ressort  : 

lel  est  le   cas  pour  Tissaph 

rne  cl  mime  pour  Cyrus 

;  car  ce 

n'est  pa*  comme 

«ipnoî  qu'il  a  ici  de»  troupes 

D'ftuire  part,  a 

u  §  ^  il  e 

t  quetiio 

1  de  L'escorte  de 

XénittS,  et,  au  g  6,  de  Grecs  n 

nercenaires  répa 

rlis  dans  les  diverses 

garnisons. 

(i)  Des  (tsîsi  envoyas  par 

e  roi  (§  5). 

(3)  Sa  faiblesse,  puisqu'il  t 

l  content  de  vo 

son  frère 

assouvir  s 

on  ambition  dans 

ces  démêlés,  y  consumer  se* 

resaoureea,  et 

occuper  ctaDt  les  contrées  lointaine*. 
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I.  Antiquité  classique. 


Autturs  ckritims  et  païens.  Collec- 
tion de  classiques  latins  compa- 
rés, publiée  sous  la  direction  de 
M.  l'abbé  Guillaume,  curé- 
doyen  de  Beauraing.  —  Pre- 
mière série.  Morceaux  choisis, 
à  l'usage  de  la  quatrième.  Par- 
tie de  l'élève  et  partie  du  maî- 
tre, 2  vol.  de  396  et  425  pages. 
Desclée,  De  Brouwer  et  C'*, 
1895.  Prix  :  2  et  4  frs. 

Quand  même  nous  aurions  en- 
vie de  prendre  parti  dans  le  dé- 
bat qu'ont  soulevé  ces  deux  vo- 
lumes et  les  brochures  de  M. l'abbé 
Guillaume,  l'espace  qui  nous  est 
réservé,  nous  empêcherait  de  le 
faire.  Aussi  nous  en  tiendrons- 
nous  à  l'ouvrage  dont  nous  ve- 
nons de  transcrire  le  titre.  Si  l'on 
veut  faire  étudier  les  auteurs 
chrétiens,  il  faut  leur  accorder 
une  place  honorable;  il  faut,  se- 
lon le  mot  d'Horace,  qu'ils  n'aient 
pas  l'air  de  tenir,  au  milieu  des 
auteurs  païens,  la  même  place 
qu'une  «  musique  discordante,des 
pai&ms  grossiers  et  du  miel  de 
Sardaigne,  au  milieu  d'un  succu- 


lent festin  qui  pouvait  s'en  pas- 
ser*, uttnier  gratas  niensas...  Par- 
tisan de  l'étude  des  auteurs  chré- 
tiens, nous  applaudissons  donc 
à  l'entreprise  de  M.  Guillaume 
et  de  ses  collaborateurs ,  qui  ont 
voulu  fournir  enfin  le  moyen  d'in- 
troduire sérieusement  ces  auteurs 
dans  les  classes.  La  tâche  était 
bien  difRcile,  car  c'est  dans  une 
littérature  peu  connue  des  huma- 
nistes, peu  étudiée  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  que  M.Guil- 
laume a  dû  puiser  les  éléments 
de  son  livre. 

Exposons  d'abord  son  plan.  La 
partie  de  l'élève  commence  par 
une  préface,  intitulée  :  Les  Hu- 
manités chrétiennes.  C'est  un  rapport 
présenté  à  un  Congrès,  une  œu- 
vre de  polémique,  qui  est  au-des- 
sus de  la  portée  des  élèves  et  qu'il 
était  opportun  de  réserver  pour 
la  partie  du  maître.  Le  volume 
contient  53  morceaux  tirés  de  23 
auteurs  chrétiens,  depuis  S.  Cy- 
prien  jusqu'au  Père  Possevin 
(xvi»  siècle),  et  3?  morceaux  tirés 
de  ï7  auteurs  païens  depuis  Caton 
l'Ancien  jusqu'à  Macrobe.  Pour 
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chaque  auteur,  il  y  a  une  intro- 
duction :  notice  sur  sa  vie,  liste 
de  ses  ouvrages,  jugement  sur  son 
style  et  son  génie,  tirés  de  divers 
cskîc^ifismodernes,  plus  ou  moins 
autorisés.  Le^  textes  sont  accom- 
pagnés de  notes  nombreuses.  La 
partie  du  maître  débute,  elle 
aussi,  par  une  préface  de  49 
pages,  sorte  de  manifeste,  où 
M.  Guillaume  expose  ses  idées, 
et  par  un  index  bibliographique 
de  six  pages,  qui  donne,  sans  or- 
drt,  une  liste  incomplète,  malgré 
sa  longueur,  d'ouvrages  relatifs 
à  la  littérature  et  à  la  civilisation 
chrétiennes.  Ce  volume  renferme 
la  traduction  de  tous  les  mor- 
ceaux, des  études  de  style  et  des 
tableaux  de  l'état  social  ou  litté- 
raire d'une  époque.  Ces  études 
sont  ou  originales  ou,  plus  sou- 
vent, empruntées  à  des  auteurs 
de  mérite  divers.  La  traduction 
des  textes  chrétiens  est  neuve  et 
elle  est  bonne;  celle  des  textes 
païens  est  presque  toujours  em- 
pruntée, ce  qui  n'est  pas  un  dé- 
faut d'ailleurs.  Les  notices  et 
jugements  sont  repris  ici  inutile- 
ment  et  augmentés  d'extraits  nou- 
vaux. 

Voilà  le  livre.  Nous  examine- 
rons le  système  sur  lequel  est 
basé  le  choix  des  morceaux,  puis 
le  texte,  enfin  le  commentaire, 

L'auteur  veut  faire  appliquer 
ou  du  moins  donne  le  moyen  d'ap- 
pliquer sans  cesse  la  méthode  de 
comparaison.  Dans  ce  volume,  il  a 
cherché  à  rapprocher  ou  à  oppo- 
ser autant  que  possible  la  littéra- 
ture   païenne    et    la    littérature 


chrétienne.  Il  se  propose,  dans 
une  seconde  série,  de  mettre  en 
parallèle  des  ouvrages  complets^ 
tels  que  le  De  vita  beata  de  Sé- 
nèque  et  celui  de  S.  Augustin. 
La  partie  du  maître  donne  quel- 
ques spécimens  de  ces  études  com- 
paratives, et  M.  Guillaume  a  eu 
l'heureuse  idée  de  reproduire  aussi 
quelques  morceaux  français  qui 
s'y  prêtent.  La  méthode  est  excel- 
lente, mais  nous  ne  voudrions  pas 
l'imposer  partout  et  toujours.  Sans 
doute,  le  professeur  reste  libre, 
mais  l'auteur  n'a-t-il  pas  été  en- 
travé dans  son  choix?  La  préoc- 
cupation louable  de  relever  la  lit- 
térature chrétienne  n'a-t-elle  pas 
conduitbiendes  fois,  danslechoix 
des  morceaux  et  dans  le  commen- 
taire, ainsi  que  dans  l'introduc- 
tion, à  trop  rabaisser  les  païens  ? 
N'a-t-on  pas  souvent  laissé  ce 
que  ceux-ci  offraient  de  meilleur, 
pour  prendre  ce  qui  se  prête  le 
mieux  à  la  comparaison?  Il  faut 
avouer  que  les  païens  sont  assez 
mal  partagés.  De  Cicéron,  on  a 
pris  un  morceau  sur  Yimmorlaliié, 
de  César  on  cite  un  chapitre  sur 
les  druides,  et  de  Tacite  un  pas- 
sage sur  les/ut;^s,  et  ainsi  de  suite. 
On  pouvait  mieux  choisir.  Que  la 
tendance  se  fasse  jour  dans  le 
livre  du  maître,  nul  ne  s'en  plain- 
dra :  on  peut  trouver  que  c'était 
même  nécessaire,  pour  réagir 
contre  d'anciennes  préventions. 
Mais  il  fallait  se  garder —  M.Guil- 
laume y  at-il  bien  réussi  ?  — 
d'exagérer  en  sens  contraire. Quoi 
qu'il  en  soit,  tout  ce  qui  peut 
ressembler  au  parti   pris,  à  tm 
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plaidoyer,  doit  être  banni  du 
livre  de  l'élève.  Nous  ajouterons 
que  les  dissertations  et  les  mor- 
ceaux oratoires  peuvent  sembler 
trop  nombreux  :  à  la  quatrième 
conviennent  surtout  les  narrations 
et  les  lettres.  Cela  dît,  il  faut  re- 
connaître que  M.  Guillaume  nous 
présente  une  fort  belle  série  de 
passages  tirés  de  la  littérature 
chrétienne  :  la  plupart  ont  une 
grande  valeur  littéraire,  tous  sont 
propres  à  former  l'esprit  et  le 
cœur. 

Les  textes  ont  trop  souvent  le 
tort  grave,  plus  grave  que  ne  pa- 
raît le  croire  M.  Guillaume  (p.  xvi), 
de  ne  pas  être  empruntés  aux  meil- 
leures éditions.  II  ne  s'agit  pas 
de  discuter  les  variantes,  ce 
qui  n'est  pas  l'affaire  des  classes, 
mais  de  donner  le  texte  le  plus 
correct. 

Le  etmnuHtaire  contient  des 
notes  grammaticales,  littéraires, 
morales  et  historiques.  Plusieurs 
de  ces  notes  sont  trop  polémiques, 
et  devaient  être  réservées  i  la 
partie  du  maître,  où  il  suffisait 
d'indiquer  la  page  et  la  ligne  à 
laquelle  elles  se  rapportent.  Elles 
concernent  la  langue  et  l'étude 
des  auteurs  chrétiens.  II  y  en  a 
de  fort  intéressantes.  C'est  ainsi 
qu'à  la  page  53,  n.  lo,  on  montre 
avec  raison  que  telle  construction 
du  latin  vulgaire  et  archaïque, 
adoptée  au  iv*  siècle  par  la  langue 
littéraire,  fut  préférée  par  les  au- 
teurs chrétiens,  parce  qu'ils  te- 
naient avant  tout  à  être  entendus 
de  tous  {tptod,  au  lieu  de  l'infinitif 
et  l'accusatif,  les  prépositions  au 
lieu  des  cas). 


La  partie  la  plus  difficile , 
c'étaient  les  notes  grammaticales. 
Ici,  il  n'y  avait  pour  ainsi  dire; 
pas  de  modèles.  La  grammaire 
des  auteurs  latins  postérieurs  au. 
II»  siècle  de  notre  ère  n'est  pas 
faite  et  il  sera  toujours  malaisé 
de  la  faire.  En  Allemagne  et  en 
France,  les  latinistes  sont  occupés- 
actuellement  à  étudier  la  langue 
des  écrivains  latins  du  m*  au  vi> 
siècle,  et  le  travail  n'est  qu'ébau- 
ché. II  sera  même  difficile  de 
synthétiser  les  nombreux  travaux 
spéciaux  qu'on  publie  tous  les 
jours;  en  effet,  depuis  le  i"  siècle 
la  langue  latine  reprend  son  évo- 
lutionarrétée  à  l'époque  classique; 
elle  subit  i  la  fois  une  foule  d'in- 
fluences (grec,  christianisme,  pro- 
vincialismes,  archaïsmes,  langue 
vulgaire)  et  elle  se  transforme  sans 
cesse,  si  bien  qu'on  ne  peut  plus 
guère  parler  d'une  grammaire 
commune  et  fixée  ;  chaque  auteur 
parle  sans  doute  le  latin  de  son 
temps,  mais  il  le  modifie  suivant 
son  goût  et  son  génie  et  selon  les 
influences  qui  ont  le  plus  d'em- 
pire sur  lui.  Dans  son  ensemble, 
le  latin  post-classique  finit  par 
différer  très  notablement  du  latin 
classique,  et  c'est  là,  à  notre  sens, 
le  plus  grand  obstacle  que  ren- 
contre l'étude  des  auteurs  chré< 
tiens.  Ils  écrivent  une  langue 
qui  se  distingue  plus  de  la  langue 
de  Cicéron  et  de  César  que  ne  le, 
pense  M.  Guillaume  (p.  xlv),  et 
celui-ci  a  tort  de  vouloir  retrouver 
dans  les  classiques  la  plupart  des 
particularités  de  la  langue  post- 
(emploi  de  ille,  habere. 
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etc.)  ;  une  bonne  syntaxe  (celle  de 
Riemann,par  exemple)  lui  aurait 
montré  que  des  tournures  sem- 
blables peuvent  avoir  des  sens 
différents.  M.  Guillaume  oublie 
aussi  trop,  quand  il  parle  de  lan- 
gue chrétienne  ou  analytique  et  de 
langue  païenne  ou  synthétique, 
que  les  écrivains  chrétiens  se  ser- 
vaient de  la  langue  de  leur  temps: 
leur  gramtHaire  est  à  peu  près  celle 
des  païens,  leur  vocabulaire  est  le 
même,  sauf  les  termes  religieux. 
C'est  le  style  seul  qui  diffère,  parce 
que  les  idées  diffèrent. 

Nous  n'exigerons  pas  que  M. 
Guillaume  ait  surmonté  toutes  les 
difficultés  qu'il  a  rencontrées  sur 
son  chemin,  et  pourtant  cela  est 
nécessaire  dans  un  livre  classique. 
L«  commentaire  grammatical , 
qui  renferme  beaucoup  de  notes 
excellentes, nous  paraît  assez  iné- 
gal :  il  n'a  pas  de  plan  suivi,  les 
difficultés  sont  tantôt  abordées, 
tan  tût  passées  sous  silence,  et  l'on 
peut  relever  un  certain  nombre  de 
choses  inexactes  ou  superflues  et 
par  conséquent  nuisibles.  Le 
prochain  volume  marquera  sans 
doute  un  progrès  sous  ce  rapport. 

On  fera  peut-être  bien  de  recu- 
ler jusqu'à  la  classe  de  quatrième 
l'étude  des  auteurs  chrétiens.  Ce 
serait  jeter  le  désordre  dans  l'es- 
prit des  commençants  que  de 
mfiler,  dâs  le  début,  le  latin  de 
toutes  les  époques.  A  la  vérité,  de- 
puis qu'on  a  renoncé  à  faire  écrire 
le  latin  et  qu'on  se  borne  à  le  faire 
lire  et  comprendre  ,1e  mélange  des 
auteurs  différents  par  le  mérite 
«t  par  le  temps  ne  présente  plus 


aucun  danger;  ce  soin  méticuleux 
avec  lequel  la  pédagogie  proscri- 
vait naguère  encore  les  auteurs 
dont  la  langue  n'est  pas  pure,  n'a 
plus  la  même  raison  d'Être  et  la 
variété  devient  un  attrait  de  plus. 
Mais  au  début,  il  faut  être  plus 
sévère  et  il  faut  commencer  par 
donner  une  base  solide  dans  les 
classes  de  grammaire.  Nous  ajou- 
terons que  l'enseignement  des 
auteurs  chrétiens,  tel  que  le  veut 
M.  Guillaume,  fait  aussi  une  trop 
grande  place  à  la  partie  littéraire, 
potU"  qu'il  convienne  de  le  com- 
mencer dès  la  première  année. 

Enfin  nous  sommes  persuadés 
que  M.  Guillaume  ne  veut  nulle- 
ment faire  de  son  livre  Yunique  base 
de  l'enseignement  en  quatrième. 
La  lecture  de  César  ne  peut  être 
abandonnée  et  les  Classiques  corn- 
parés  pourront  y  être  ajoutés  très 
utilement  comme  chrestomathie. 
En  ce  genre,  il  n'y  en  a  pas  de 
meilleure.Cesera  au  professeur  de 
choisir  les  morceaux  les  plus  con- 
venables et  de  laisser  les  autres  ; 
il  trouvera  ici  un  choix  très  riche 
de  go  passages,  tirés  de  40  auteurs 
estimables,  aussi  intéressants  que 
variés  par  tes  sujets  et  par  le 
temps  ;  il  pourra  se  dispenser  de 
dicter  des  versions,  suivant  une 
antique  habitude  qui  présente 
beaucoup  d'inconvénients. 

Nous  avons  voulu  donner  une 
idée  exacte  du  livre  de  M.  Guil- 
laume, et  nous  avons  critiqué 
sincèrement  ce  qu  nous  a  paru 
devoir  l'être.  Après  ces  critiques, 
il  est  juste  d'ajouter  que  l'œuvre 
de  M.  Guillaume  est  recomman- 
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dable  à  plus  d'un  titre  :  ces  deux 
volunies  sont  nexik  et  variés 
quant  au  choix  des  extraits  d'au- 
teurs chrétiens,  riches  en  études 
historiques  et  littéraires,  tiès 
instructives,  et  le  commentaire 
mérite  des  éloges,  malgré  les  dé- 
buts signalés  plus  haut.  Nous 
concluons  que  les  Cloisiqms  tom- 
Paris,  sans  être  toujours  un  guide 
toul-à-fait  sûr,  pourront  rendre  de 
grands  services,  pourvu  que  le 
professeur  en  fasse  un  bon  usage. 
Nous  espérons  que  la  seconde 
édition  sera  refondue,  corrigée 
et  aussi  allégée.  Il  y  a  des  choses 
à  changer,  d'autres  à  retrancher 
pour  obtenir  un  livre  parfait,  et  le 
but  de  ces  remarques  est  d'aider 
l'auteur  dans  une  entreprise  neuve 
et  difficile,  qui  a  toutes  nos  sym- 
pathies, et  dans  ses  efforts  que 
nous  admirons  :  nous  avons  la 
conviction  que  la  question  si  pas- 
sionnément débattue  sera  résolue 
dès  qu'on  aura  des  livres  classi- 
ques irréprochables. 

J.  P.Waltzing. 

SânèQUB.  Morceaux  choisis  extraits 
des  Lettres  à  Luciltus  et  des  Traités 
de  morale.  Texte  latin  publié 
avec  une  introduction,  des  re- 
marques et  des  notes,  par 
P.  Thomas,  Professeur  à  l'Uni- 
versité de  Gand.  Paris,  Ha- 
chette et  C'«,  1896,  296  pp. 
in-i6. 

Cette  édition  classique  est  des- 
tinée à  la  classe  de  Poésie  des 
Lycées  français.  On  ne  peut 
qu'approuver  les  principes  qui  ont 
guidé  M.  Thomas  dans  le  choix 


II  n'a  pris  dans 
Sénéque  ■  que  ce  qui  peut  servir 
réellement  à  l'éducation  des  jeunes 
gens,  parler  à  leur  cœur  et  à  leur 
conscience,  et  s'y  graver  pour  la 
vie  ■,  et  parmi  ces  parties  il  a 
choisi  les  morceaux  qui  lui  ont 
paru  les  plus  agréables  et  les  plus 
attrayants.  «  Ainsi,  dit-il,  notre 
chrestomathie  présentera  à  la  fols 
un  intérêt  moral  et  un  intérêt 
psychologique  et  historique  ». 

L'Introduction  comprend  une 
notice  serrée  et  exacte  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Sénéque. 

Les  Remarques  résument  en 
i37  paragraphes  les  particularités 
de  la  langue  et  du  style  de  l'auteur. 
Résumé  méthodique  et  complet, 
qui  est  du  plus  haut  intérêt  pour 
l'étude  de  la  latinité  du  premier 
siècle  de  l'Empire. 

Les  notes  en  bas  du  texte  gui- 
dent l'élève  dans  les  difficulUs 
que  le  texte  présente  principale- 
ment au  point  de  vue  des  realia. 

Enfin,  un  appendice  critique 
renseigne  les  professeurs  au  sujet 
des  leçons  diplomatiques  ou  des 
conjectures, adoptées  dansleterte. 

En  résumé,  cette  édition  ré- 
pond, à  notre  avis,  parfaitement 
au  but  dans  lequel  elle  a  été  en- 
treprise. P.  WiLLEUS. 

Recueil  d'Inscriptions  Grecques  par 
Charles  Michel,  professeur  à 
l'Université  de  Liège.  l'fasc. 
192  pages. Bruxelles,  Lamertin, 
1897.  Prix  du  fascicule  :  5  £rs. 
Souscription  à  l'ouvrage  com- 
plet :  12  frs. 
I  Le  Recueil  d'Inscriptions  grecques. 
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est-il  annoncé  sur  la  couverture 
de  ce  premier  fascicule,  est  des- 
tiné à  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  l'histoire  et  des  institutions  de 
la  Grèce  ancienne  jusqu'à  la  con- 
quête romaine.  « 

M,  Michel  se  propose  donc  de 
réunir  en  un  volume  les  inscrip- 
tions qui  présentent  le  plus  d'im- 
portance pour  l'étude  de  l'histoire 
et  des  institutions  grecques  et  qui 
maintenant  se  trouvent  éparpil- 
lées dans  de  nombreuses  collec- 
tions. Son  but  est  à  la  fois  péda- 
gogiquc  et  scientifique;  le  recueil 
servira  en  même  temps  de  ma- 
nuel et  de  répertoire.  Comme 
manuel  il  est  destiné  à  être  mis 
entre  les  mains  des  étudiants  de 
l'enseignement  supérieur  ;  il  leur 
offrira  les  textes  que  le  professeur 
leur  expliquera,  soit  pour  exercer 
ses  élèves  à  la  lecture  et  à  l'inter- 
prétation des  inscriptions,  soit 
pour  éclairer  quelque  point  im- 
portant de  l'histoire  et  des  insti- 
tutions grecques.  Comme  réper- 
toire il  viendra  en  aide  à  tous 
ceux  qui  voudront  faire  des 
études  personnelles  et  les  dis- 
pensera bien  souvent  de  recourir 
à  des  collections  plus  volumi- 
neuses et  plus  rares.  Telle  nous 
semble  être  l'idée  qui  a  inspiré 
le  travail  de  M.  Michel.  L'utilitéde 
l'entreprise  est  incontestable.  Les 
recueils  d'inscriptions  grecques 
qui  ont  été  publiés  jusque  main- 
tenant,sont  ou  trop  chers  ou  faits 
à  des  points  de  vue  trop  spéciaux 
pour  pouvoir  être  d'un  usage 
habituel  dans  nos  universités. 

Le  premier  fascicule  comprend 
236  inscriptions  divisées  en  deux 


grandes  catégories  :  RttaiUms  iti- 
ftrnatiimala  et  Lois  et  Décrets.  La 
première  nous  donne  i"  les  trai- 
tés, conventions,  arbitrages;  a" 
les  lettres  et  rescrits  de  souve- 
rains. La  seconde  est  subdivisée 
comme  suit  :  i»  Athènes;  a"  Tribus 
et  dèmesdel'AttiquesSoColonies 
athéniennes;  4"Mégaride  et  Pélo- 
poimèse  ;  5°Grèce  septentriorude. 
L'ordre  général  est  donc  l'ordre 
riel  :  à  l'intérieur  de  chaque  sub- 
division l'auteur  suit  la  classifi- 
cation chronologique,  ou,  au  be- 
soin, l'ordre  chronologique  com- 
biné avec  l'ordre  géographique. 

Cette  première  livraison  sera 
suivie,  cette  année  encore,  de 
deux  fascicules  qui  achèveront  le 
volume.  I  Ils  contiendront  avec 
la  fin  des  /où  c(  décrets,  les  autres 
documents  administratifs  et  les 
principaux  textes  épigraphiques 
relatifs  au  culte  et  au  droit  privé. 
Une  introduction,  des  index  et 
des  tables  de  concordance  de 
toutes  les  inscriptions  compléte- 
ront l'ouvrage  qui  formera  un 
volume  d'environ  600  pages.  » 

La  publication  de  ces  fasci- 
cules nous  permettra  de  revenir 
sur  le  travail  de  M.  Michel  et  de 
l'apprécier  dans  son  ensemble. 
Notons  que  l'exécution  typogra- 
phique est  fort  soignée  et  fait 
honneur  à  l'imprimerie  belge. 
J.  Sencib. 

Emile  Sénart,  membre  de  l'In- 
stitut, Les  castes  dans  Vlnde.  Pa- 
ris, Ernest  Leroux,  iSçô.in-ra* 
xxii-357  pages. 

Quelques  mots  seulement  sur 
ce  Uvre,  à  bien  des  points  de  vue 
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remarquable,  mais  dont  le  sujet 
paraît  étranger  au  programme  du 
BuUttin.  On  ne  peut  pas  le  résu* 
mer,  car  tous  les  mots  portent. 
Signalons  seulement  ce  fait  capi- 
tal que  d'après  l'auteur,  la  caste 
hindoue,  résultante  d'actions  et 
^e  réactions  multiples  accomplies 
sur  le  sol  de  l'Inde  (i),  n'en  est 
pas  moins  par  ses  origines  un 
&it  indo-européen.  La  parenté 
des  langues,  la  similitude  des 
mythologies ,  rapprochent  les 
Germains  et  les  Grecs  des  Aryas 
orientaux.  De  même  les  institu- 
tions. Les  lois  qui  règlent  le  ma- 
riage (endogamie.  ezogamie),  et 
qui  sont  de  l'essence  de  la  caste, 
furent  en  vigueur  à  Rome  comme 
à  Athènes.  La  lutte  pour  le  Jus 
■aiiinuhii  nous  révèle  la  persistance 
des  vieux  préjugés  religieux.  Le 
RibtJnmov  des  Grecs,  le  HHcernium 
et  les  repas  des  Caristies  chez  les 
Romains,  présentent  des  lois  d'ex- 
clusion qui  trahissent  la  même 
origine.  Comme  l'Inde,  la  Grèce 
connaît  et  respecte  les  préceptes 
de  pureté.  Comme  les  castes,  les 
Gentts  constituent  à  l'occasion  des 
tribunaux  sans  appel  et  la  situa- 
tion religieuse  et  civile  du  stue* 
(excommunié)  est  fort  analogue  à 
celle  de  Voulcast  (patita).  —  ■  Les 


(0-La« 


:en'exUie  que  dans  l'Inde*, 


termes  se  correspondent  très  suf- 
fisamment :  gens,  curie,  tribu  à 
Rome,  famille,  fOLtôa,  fvkv  en 
Grèce  ;  famille ,  gotro  (étable), 
caste  (j^^''  ^^  k'jan  ^  tO"*> 
race)  dans  l'Inde. >  «Si  la  caste 
couvre  exactement  tout  le  do> 
maine  du  vieux  droit  gentilice,  ce 
ne  peut  être  ni  rencontre  fortuite 
ni  résurrection  moderne.  Encore 
moins  est-ce  par  hasard  que  ses 
pratiques  les  plus  singulières  se 
rapportent  exactement  aux  no- 
tions primitives  et  en  continuent 
l'esprit.  L'ensemble  est  complet, 
bien  lié,  étroitement  soudé  au 
passé,  et  cela  en  une  matière  qui 
domine  souverainement  la  vie  et 
les  préoccupations  les  plus  in- 
times. Cest  donc  une  institution 
organique  qui  puise  sa  sève  à  des 
sources  très  profondes*  (p. 335). 
Les  vues  si  ingénieuses  de  Fus- 
tel  de  Coulanges,  qui,  malgré 
leur  rigueur  trop  absolue,  ont 
renouvelé  l'histoire  primitive  de- 
Rome  et  d'Athènes,  sont  élargies 
et  confirmées  de  la  manière  la 
plus  inattendue  (2). 

Louis  DE  LA  Vallée  Poussin. 

(1)  BIbtiotjrtphie  :  Fusiel  de  Coulanges, 
La  cité  Antique  ;  Leiil,  Altarisches  Jus 
Civile,  Altar,  JusGentiumi  Kovalevak}', 
Famille  et  Propriété  primitive!;  Zimiaer, 
AltindÎKhet  Leben;  etc. 


,  Littérature  bt  langue  françaises. 


Les  Chroniqueurs  français  au  nuyeii- 
âge  —  Viïlehardouin,  Joinvilte, 
Froissari,  Commyttes  —  par  l'abbé 
A.  Lepitre,  D'  ès-lettres,  Pro- 
fesseiu:  à  la  Faculté  catholique 


des   Lettres  de  Lyon,   Paris, 
Poussielgue,  1893,  i  vol.  in-12 
de  VI1-178  pp.  Prix  :  1.40  fr. 
Le  cadre  des  études  classiques 
s'élargit  sans  cesse  depuis  quel- 
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que  temps,  et  nous  ne  pouvons 
encore  prévoir  tout  ce  qu'il  finira 
par  contenir.  Quoi  qu'il  en  soit 
c'est  une  heureuse  innovation, 
que  d'avoir  songé  à  y  faire  entrer 
les  vieux  autetus  de  chaque  pays, 
ceux  qui  les  premiers  en  ont  bal- 
butié la  langue  et  qui  maintenant 
en  rappellent  les  vieilles  mœurs 
et  les  augustes  coutumes. 

Les  programmes  de  l'enseigne- 
ment secondaire  classique  en 
France  comprennent  maintenant 
les  principaux  chroniqueurs  du 
moyen-âge,  Villehardouin,  Join- 
ville,  Froissart  et  Commynes.  Il 
s'agissait  de  publier,  à  l'usage 
des  classes,  des  extraits  emprun- 
tés à  ces  chroniqueurs.  L'Alliance 
des  maisons  d'éducation  chré- 
tienne a  confié  ce  soin  k  un  ro- 
maniste éprouvé,  le  D'  A.  Le- 
pitre,  et  celui-ci  s'en  est  acquitté 
tout  à  l'honneur  de  l'Alliance  et 
du  corps  universitaire  dont  il  fait 
partie. 

Les  notices  consacrées  à  chaque 
chroniqueur  sont  fort  bien  rédi- 
gées et  ont  beaucoup  de  relief. 
Nous  estimons  qu'il  a  idéalisé 
quelque  peu  les  figures  de  Frois- 
sart et  de  Commynes,  en  estom- 
pant certaines  ombres,  en  voilant 
certains  détails.  Mais  nous  ajou- 
tons immédiatement  qu'il  a  bien 
fait,  vu  la  classe  de  lecteurs  à 
laquelle  il  s'adressait.  Ce  qui 
montre  mieux  que  tout  le  reste 
son  mérite,  c'est  que,  pour  Ville- 
hardouin et  Joinville,  il  ne  s'est 
pas  borné  à  reproduire  le  texte 
publié  par  M.  Natalis  de  Wailly. 
Mais,   rivalisant  ici  avec   MM. 


G.  Paris  et  A.  Jeanroy,  il  a  re- 
constitué les  extraits  tels  qu'ils 
devaient  6tre  dans  le  dialecte  de 
l'Ile-de-France,  au  moment  où  ils 
ont  été  rédigés.  Pour  cette  tâche 
ardue,  il  fallait  une  science  peu 
ordinaire,  sous  peine  de  se  trom- 
per. Or,  M.  Lepitre  a  parfiiite- 
ment  réussi. 

Félicitons-le  de  toute  ta  science 
mise  dans  ce  petit  livre,  et  re^ 
commandons  celui-ci  à  tous  ceux 
qui  étudient  l'histoire  de  la  langue 
fiançaise. 

Clém.  Jacquier. 

V.  ScKRŒDER,  Ritils  et  portraits 
tirés  des  prosateurs  du  XVI'  siè- 
c/«. Paris,  Delgrave,  1896,  i  vol. 
in-i3  de  292  pages,  toile.  Prix  : 
a.5o  fr. 

Le  livre  de  M.  Schrceder  sera 
d'autant  mieux  reçu  que  les 
prosateurs  du  xvt*  siècle  n'ont 
pas  eu  souvent  les  honneurs  de 
l'anthologie.  Les  lignes  qui  ou- 
vrent son  avant-propos  s'appli- 
quent particulièrement  à  eux  : 
f  C'est  à  bon  droit  que  dans  les 
nouveaux  programmes  on  a  fait 
une  place  encore  plus  large  à  nos 
écrivains  du  xvi*  siècle.  Trop 
longtemps  délaissés,  on  leur  a, 
voici  quelques  aimées,  entr'ou- 
vert  la  porte  de  l'enseignement 
secondaire  :  aujourd'hui  ils  y  ont 
conquis  droit  de  cité,  et  nous  ne 
saurions  trop  nous  en  féliciter,  ■ 
Les  narrateurs  et  portraitistes 
du  XVI*  siècle  dont  nous  avons  ici 
des  extraits  sont  Brantôme,Blaise 
de  Montluc,  Agrippa  d'Aubigné, 
La  Noue,  Marguerite  de  Valois, 
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Palma  Cayet,  Ambrotse  Paré, 
Théodore  de  Bèze,  J.  Amyot, 
Rabelais,  Montaigne  et  Bonaven- 
ture  des  Périers.  L'auteur  a  fait 
bonne  et  abondante  cueillette 
dans  la  littérature  touffiie  que 
forment  les  œuvres  de  ces  diffé- 
rents écrivains  :  il  tire  ses  ■  récits 
et  portraits  i  des  éditions  les 
plus  recommanda bles  et  les  en- 
toure de  suffisantes  indications 
biographiques,  littéraires  et  gram- 
maticales. Cependant  il  nous  per- 
mettra de  dire  que  nous  aurions 
été  moins  indulgent  que  lui  dans 
l'appréciationde certains  auteurs, 
tels  Brantôme,  des  Périers  et 
Rabelais.         G.  Doutrepont. 

Dû  poetiscken  Theorùn   dtr  Plejadt 
jiack    Ronsard    und  Dubellay. 
Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der 
Renaissancepoetik    in    Frank- 
reich,  von  D''  A.  Rosenbauer. 
Erlangen    und    Leipzig,    A. 
Deichert'sche        Verlagsbuch- 
handlung,  1893,  i  vol.  in-8°  de 
XM-161  pp.  Prix  :  3.5o  marcs. 
Malgré  son  titre,  ce  livre  est 
•consacré  à  peu  près  exclusive- 
ment à  Ronsard.  C'est  que  l'ac- 
tion de  du  Bellay,  comme  réfor- 
mateur poétique  a  été  nulle.  Il  a 
bien  montré  une  voie  à  suivre  ;  il 
a  poussé  avec  décision  le  cri  de 
gueiTe  de  ta  Pléiade  :  mais  il  n'a 
pas  su  formuler  un  ensemble  de 
théories  poétiques  de  manière  à 
devenir  chef  d'école.  Cette  gloire 
était  réservée  à  Ronsard. 

Le  D'  A.  Rosenbauer  fait  très 
bien  ressortir  l'action  de  ce  der- 


nier. Il  constate  d'abord  que  la 
Pléiade  se  composait  surtout  de 
gens  de  cour,  et  que,  comme  tels, 
ceux-ci  étaient  portés  à  répudier 
les  dehors  de  l'érudition,  pour  se 
faire  goûter  de  leurs  pareils.  Au 
lieu  donc  de  s'ingénier  à  parler  le 
grec  ou  le  latin,  que  ceux-ci  ne 
comprenaient  pas  suffisamment, 
ils  cherchèrent  à  découvrir  toutes 
les  ressources  de  la  langue 
française  et  à  les  exploiter  habi- 
lement. L'auteur  fait  aussi  ressor- 
tir ce  fait,  que  Ronsard  n'a  pas 
suivi  Aristote,  puisqu'il  ne  le  con- 
naissait pas,  mais  Horace  et  les 
humanistes  de  la  Renaissance. 
On  ne  doit  donc  pas  dire  que  ce 
pauvre  Ronsard  a  asservi  l'esprit 
français  :  il  l'a,  au  contraire,  af- 
franchi, en  lui  montrant  la  voie 
féconde  dans  laquelle  il  devait 
entrer.  Si  notre  littérature  clas- 
sique du  xvii"  siècle  a  été  asser- 
vie à  des  règles  trop  étroites,  ce 
n'est  pas  Ronsard  qu'il  en  faut 
rendre  responsable,  mais  les  ten- 
dances du  siècle  de  Louis  XIV, 
qui  voulaient  partout  l'uniformité 
de  la  règle,  même  en  littérature. 
Le  livre  du  D^  Rosenbauer  est 
d'ailleurs  vraiment  composé,  c'est 
à  dire  rédigé  avec  méthode  et 
clarté.  Son  exposition  est  si  nette, 
qu'elle  donne  l'impression  d'un 
livre  qui  aurait  d'abord  été  écrit 
en  français,  pour  être  ensuite  tra- 
duit en  allemand.  Il  sera  lu  avec 
intérêt  par  tous  ceux  qui  veulent 
connaître  vraiment  l'histoire  lit- 
téraire de  la  Renaissance. 

A.  Lbpitrb. 
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DE  Broc  (v**),  La  Fontaint  mora- 
liste. Paris,  Pion,  i  vol.  în-i3. 
Prii  :  3.5o  fr. 

M.  le  vicomte  de  Broc,  connu 
et  estimé  pour  d'intéressants  tra- 
vaux historiques  sur  la  France  de 
l'ancien  Régime,  de  la  Révolution 
et  du  premier  Empire,  aborde  ici 
l'étude  littéraire  et  morale  du 
grand  poète  français.  Dans  une 
première  partie,  il  disserte  agréa- 
blement sur  le  caractère  et  le  gé- 
nie de  l'écrivain,  nous  racontant 
à  nouveau  toutes  les  distractions 
du  bonhomme  et  nous  redisant 
les  jugements  des  principaux  cri- 
tiques au  sujet  de  son  œuvre; 
mats  ce  bouquet  d'anecdotes  et 
de  citations  manque  un  peu  de 
^métrie  et  d'unité,  il  ne  nous 
doime  point  l'impression  suffi- 
samment nette  de  ce  grand  in- 
stinctif, de  cet  étonnant  peintre, 
de  cet  inimitable  écrivain  que  fut 
La  Fontaine, 

Dans  une  seconde  partie(chap. 
III  à  XII),  l'auteur  examine  la 
morale  des  fables,  ses  traits  do- 
minants et  ses  principaux  carac- 
tères —  l'esprit  du  travail  —  les 
richesses  —  les  grandeurs  —  le 


bonheur  de  la  médiocrité  —  la 
vanité  -  l'ingratitude  —  le  ma- 
riage —  l'amitié  —  la  pensée  de 
la  mort.  Ici  encore,  malgré  les 
aimables  qualités  d'exposition 
qui  s'y  attestent,  il  nous  peine 
d'avouer  que  M.  de  Broc  n'a  pas 
ti  aité  d'une  manière  assez  précise 
et  approfondie  les  questions  si 
attrayantes  que  cette  étude  fait 
surgir.  A  défaut  d'appréciations 
uriginales,  nullement  exigées,  il 
aurait  pu,  noussemble-t-il,  mieux 
profiter  des  remarquables  travaux 
de  ses  devanciers  :  Walckenaer, 
Saint- Marc  Girardin  ,  Sainte- 
Beuve,  Taine,  Bourget  (Études  et 
portraits,  I)  et  récemment  M. 
Georges  Lafenestre,  dont  l'excel- 
lent livre  a  paru  dans  la  collec- 
tion des  Grands  écrivains  /ranfats^ 
(Hachette).  Je  veux  citer  aussi  les 
dix  pages  substantielles  consa- 
crées à  La  Fontaine  par  M.  Gus- 
tave Lanson  dans  sa  belle  Histoire 
de  la  littiralure  française,  pour  avoir 
l'occasion  de  rendre  hommage 
(avec  certaines  réserves  néces- 
saires) &  cette  œuvre  à  la  fois  si. 
érudite  et  si  personnelle. 

Ch.  Martens. 


3.  Littératures  et  langues  germaniques. 


Die  neu^frachîiche  Rt/orm-Literaiur, 
voH  i8y6'i8(f3.  Eine  bibliogra- 
phisch-kritische  Untersuch- 
ung,  von  Heruann  Brey- 
UANN,  Leipzig,  librairie  A. 
Deichert(Georg  Boehme)  iSgS, 
I  vol.  in-S"  de  i56  pp.  Prix  : 
3  marks. 
Sous  l'influence  de  causes  mul- 


tiples, l'enseignement  des  langues 
vivantes,  et  surtout  de  l'alle- 
mand et  de  l'anglais,  a  pris  de- 
puis vingt-cinq  ans  un  grand  es> 
sor  en  Allemagne,  et  il  a  été  l'ob- 
jet de  réformes  ou  au  moins  de 
tentatives  de  réformes  Hès  nom- 
breuses. Parmi  ces  causes,  nous 
pouvons  citer  surtout  l'attention 
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de  plus  en  plus  grande  accordée 
à  l'étude  de  ces  langues  dans  les 
Universités,  les  savants  travaux 
qui  ont  fait  de  l'étude  des  phéno- 
mènes une  science  à  part,  appelée 
phonétique,  et  aussi  la  popula- 
rité toujours  croissante  des  ou- 
vrages de  linguistique,  de  gram- 
maire historique  et  de  psycholo- 
gie. 

Mais  ces  tentatives  n'ont  pas 
toujours  été  heureuses.  Le  V 
H.  Breymann  en  rejette  la  res- 
ponsabilité sur  les  Universités, 
qui,  à  son  avis  du  moins,  s'oc- 
cupent trop  exclusivement  de 
science  théorique,  et  qui  négli- 
gent d'enseigner  aux  étudiants  la 
pédagogie,  c'est-à  dire  l'art  d'in- 
struire et  de  former  les  intelli- 
gences. Il  a  réagi  par  tous  tes 
moyens  possibles  contre  cette  in- 
différence, et,  pour  cela,  s'est  mis 
au  courant  des  travaux  et  des 
livres  conçus  dans  un  esprit  de 
réforme  et  de  progrés.  Pour  ren- 
dre son  action  plus  générale  en- 
core et  plus  efficace,  il  a  voulu 
dresser  tm  répertoire  de  tous  les 
ouvrages  publiés  de  1876  a  1893, 
dans  le  dessein  d'améliorer  l'en- 
seignement des  langues  vivantes. 
Par  là,  nous  dit-il,  il  facilite  la 
besogne  de  celui  qui  voudra  écrire 
l'histoire  de  cet  enseignement 
pendant  le  dernier  quart  du  xix* 
siècle.  11  espère  aussi  mettre  fin 
à  la  multiplication  d'œuvres  sans 
valeur,  où  l'auteur  présente 
comme  une  innovation,  une  mé- 
thode prônée  depuis  longtemps. 

Ce  répertoire  est  dressé  avec 
science,   méthode  et  clarté.   La 


conscience  de  l'auteur  apparaît 
surtout  dans  le  coup  d'œil  rétros- 
pectif dans  lequel  il  explique  ses 
idées,  ses  désirs  et  la  marche 
qu'il  a  suivie.  Il  combat  bien,  par 
endroits,  pour  une  cause  qui  est 
la  sienne  :  même  dans  l'ardeur 
qu'il  apporte  à  la  défendre,  il 
reste  toujours  sincère  et  loyal, £a 
franchise  a  quelque  chose  de  com- 
municatif. 

Il  n'a  pas  la  prétention  de  pré- 
senter une  bibliographie  com- 
plète de  la  spécialité  dont  il  s'oc- 
cupe. Il  a  éliminé  de  son  livre 
tous  les  ouvrages  sans  valeur,  et 
aussi  ceux  qui  n'ont  qu'un  rap- 
port assez  lâche  avec  son  sujet, 
et  enlin  ceux  qui  ont  pour  objet 
la  phonétique  considérée  en  elle- 
même. 

Tel  qu'il  est,  ce  répertoire  sera 
le  bienvenu  par  tous  ceux  qui 
rêvent  d'améliorer  l'enseignement 
des  langues  vivantes. 

A.  Lbpitrb, 

Altnordischt  Sagabibliotluk.  — 
Sammlutig  altnordUcker  Prosa- 
texte,  mit  deittschm  erklaerenitn 
AnmerkuKgen,    kerausgtgebeti    von 

GUSTAV    CaDERSCHidLD,    HuGO 

Gbring  und  Eu  CBN  Mogk. 
Halle  a/S,,  Max  Niemeyer,  — 
I.   Arts  Islaendtrbuch ,   heramg. 

vm  WOLFGANG  GoLTHBR.lSça, 

XXVIII  u. 46 s. prix:  i.5o  marcs. 

Trois  savants,  bien  connus 
dans  le  domaine  de  la  philologie 
nordique ,  G.  Cederschiôld  en 
Suède,  H.  Gering  et  E.  Mogk 
en  Allemagne,  ont  pris  l'initiative 
d'une  oeuvre  vaste  et  magnifique, 
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celle  de  la  création  d'une  biblio- 
thèque de  Sagas.  Une  série  de 
philologues  distingués  des  divers 
pays  de  langue  germanique  se 
sont  associés  à  cette  entreprise  et 
travaillent  activement  à  la  publi- 
cation des  plus  belles  œuvres  en 
prose  de  l'ancienne  littérature 
Scandinave,  avec  des  introduc- 
tions et  des  commentaires. 

La  collection  comprendra  d'a- 
bord les  Sagas  les  plus  impor- 
tantes quant  au  fond  et  les  plus 
remarquables  par  la  forme  : 
Sagas  historiques  (Ishndinga  S6- 
gur,  Noregs  konungtt  sogurj,  Sagas 
mythologiques  (Jhidreks  s. ,  Her- 
varar  s.,  Vôlsuttga  s.,  etc.),  Sagas 
poétiques  {Egiis  s.,  Frithjô/s  s., 
Gunnîaugs  saga  ormsiungu,  etc.), 
Sagas  romantiques  {Mâgus  s., 
Flores  s.  ok  Bla«kifiûr,  Partevals  s. , 
etc). 

Cette  publication  est  destinée  à 
inaugurer  une  ère  nouvelle  pour 
l'étude  des  monuments  littéraires 
du  Nord,  et  provoquera  sans  au- 
cun doute  un  grand  mouvement 
de  sympathie  et  d'admiration 
pour  ces  chefe-d'œuvre  d'un 
genre  et  d'un  intérêt  tout  parti- 
culiers, et  dont  le  plus  grand  nom- 
bre nous  sont  encore  imparfaite- 
ment connus. 

En  dehors  du  Danemark  où, 
dès  le  siècle  passé,  des  savants 
comme  Magnussen,Rafn,  Grundt- 
vig,  Rask  et  l'évêque  MUller,  se 
sont  illustrés  dans  la  culture  des 
lettres  islandaises ,  l'Allemagne 
seule  s'occupe  avec  quelque  ar- 
deur de  l'ancienne  littérature  du 
Nord;  les  affinités  de  race,  de 


laïque,  de  traditions  expliquent 
cette  particularité.  Encore  n'a-t- 
elle  jamais  fait  des  Sagas  l'objet 
d'études  systématiques  et  appro- 
fondies. Depuis  quelques  années 
seulement,  certaines  universités 
ont  inscrit  l'ancien  islandais  au 
programme  de  leur  enseignement, 
en  ne  lui  réservant  toutefois 
qu'une  place  très  accessoire.  A 
quoi  cela  tient-il  ?  Ce  n'est  certes 
pas  que  l'on  méconnaisse  les  qua- 
lités de  cette  vieille  langue,  si 
naïve  à  la  fois  et  si  énergique,  et 
surtout  l'importance  de  la  philo- 
logie nordique  au  point  de  vue 
des  études  de  l'antiquité  geimani- 
que(i).  Mais  les  éditions  faisaient 
défaut  Si  l'on  excepte  les  nom- 
breux travaux  relatifs  aux  chants 
de  l'Edda,  cette  littérature  pré- 
sente un  domaine  encore  très  peu 
exploité.  En  fait  de  prose,  on  ne 
possédait  jusqu'à  ce  jour  que  des 
textes  mal  étudiés  et  quelques 
extraits,  souvent  dépourvus  de 
commentaires,  dans  des  livres  de 
lecture.  C'était  un  outillage  insuf- 
fisant pour  s'initier  à  une  langue 
dont  l'étude  n'est  point  aisée. 

Cette  publication  critique  et 
scientifique  des  Sagas  vient  donc 
combler  une  véritable  lacune. 
Trois  livres  ont  vu  le  jour  jus- 
qu'ici :  Ylsîendingabàk  (le  livre  des 
Islandais)du  prêtre  Ari  le  Savant, 
VOrvar-Odds  saga  (publ.  par  le  D' 
C.  Boer  d'Utrecht)et  VEgils  saga 
Skallagrimsonar  (publ.  par  Finnur 
Jônsson    de     Copenhague).    Ils 

(i)  Cf.  Sous  ce  rapport  :  R.  C.  Bo«r  : 
De  studie  van  het  Oudnoortch,  CroDin- 
gen,  1894. 
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nous  permettent  de  juger  du  ca- 
ractère et  de  la  valeur  de  l'entre- 
prise. Les  introductions  offrent 
des  études  complètes  et  conscien- 
cieuses sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
l'auteur,  quand  par  hasard  son 
nom  nous  a  été  conservé,  et  com- 
prennent des  notices  sur  les  qua- 
lités, soit  littéraires,  soit  histo- 
riques, de  l'ouvrage.  Les  com- 
mentaires se  bornent  d'ordinaire 
à  des  explications  de  mots  et 
d'expressions,  à  l'élucidation  des 
idées  les  plus  obscures  ;  la  cri- 
tique des  textes  et  des  manuscrits 
occupe  une  place  très  restreinte  ; 
les  variantes  sont  presque  tou- 
jours  exclues. 

Les  éditeurs  se  proposent,  au 
fond,  un  but  didactique.  Ils  ont 
voulu  aplanir  les  difficultés,  écar- 
ter les  obstacles  et  contribuer 
ainsi  à  la  diffusion,  parmi  la  jeu- 
nesse studieuse,  du  goût  pour 
cette  belle  et  riche  littérature 
islandaise.  Il  leur  semblait  donc 
rationnel  de  s'abstenir  de  toute 
espèce  de  digression  ayant  pour 
objet  l'étude  critique  des  textes, 
la  discussion  des  variantes,  l'éta- 
blissement de  parallèles,  etc.  Ce- 
pendant, il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  nous  nous  trouvons  ici 
sur  un  terrain  dont  toutes  les  par- 
ties sont  loin  d'être  parfaitement 
explorées  ou  sont  du  moins  in- 
suffisamment connues,  et  que 
nous  demandons  à  être  guidés 
pas  à  pas  et  orientés  dans  tous 
les  sens.  Il  y  a  tant  d'intéres- 
santes comparaisons  à  établir, 
tant  d'analogies  d'idées  et  de  faits 
à  relever.  Nous  voudrions  qu'on 


I  eût  signalé,  par  quelques  mots, 
les  nombreux  et  intimes  rapports 
que  l'histoire,  la  mythologie,  les 
traditions  des  Scandinaves  pré- 
sentent avec  celles  des  autres  na- 
ttons germaniques. 

Certaines  indications  de  cette 
nature  eussent  été  à  leur  place 
surtout  dans  les  premiers  ou- 
vrages de  la  collection,  notam- 
ment dans  Vïslmdinga  bôk  ,  qui 
inaugure  la  série  et  dont  nous 
dirons  quelques  mots.  Le  livre 
du  pxktieAn( Ara  prislsensfrodka) 
est  d'une  importance  capitale 
pouT  l'histoire  primitive  des  peu- 
ples du  Nord.  Il  n'offre  en  partie 
qu'une  simple  é numération  de 
personnes  et  de  lieux;  c'est  un 
résumé  de  faits  qui  ont  la  préten- 
tion d'être  historiques.  M.  Gol- 
ther,  au  lieu  de  se  borner  à  élu- 
cider les  questions  de  droit  et 
d'administration,  pour  lesquelles 
il  manifeste  une  visible  prédilec- 
tion (i),  aurait  fait  œuvre  utile  en 
illustrant,  par  quelques  détails 
complémentaires,  les  faits  rappor- 
tés, en  nous  faisant  brièvement 
connaître  les  nombreux  personna- 
ges qui  défilent  devant  nous  et  qui 
ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins 
marquant  dans  l'histoire  des  pays 
Scandinaves,  enfin  en  nous  orien- 
tant quelque  peu  sur  la  situation 
de  toutes  ces  localités,  de  tous  ces 
domaines  dont  parle  le  livre. 

Pour  éclairer  l'esprit  du  lecteur 
qui  n'a  pas  encore  fait  de  cette 
littérature  l'objet  d'une  étude  spé- 

(i)  Les  eïplication»  de  ce  genre  dislin- 
guenl  le  livre  très  avantageuse  ment  de 
l'édition  Th.  Mobi us  (Leipzig  1869J. 
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ciale,  il  ne  suffit  point,  en  effet, 
de  citer,  par  exemple,  les  Ko- 
nunga  Sogur ,  la  Heimskritigla  de 
Snotri,  de  parler  de  Ivdrr  Rà- 
gttars  sont  lodkbràkar ,  de  Jngôl/r 
(p.  4),  de  Saemundr  Sigfùssonr 
(p.  17),  etc.,  sans  dire  ce  que  si- 
gnifient ces  œuvres,  ce  que  furent 
ces  personnages.  Quelques  brefe 
rensHgnements ,  tels  que  ceux 
que  J.  C.  Poëstion  a  ajoutés  à 
son  livre  de  lecture  {Einleitutig  in 
d4K  Studium  des  AltKordûcheti,  II, 
Hagen  i.  W.  und  Leipzig;  H. 
Risel,  1887)  nous  eussent  dispensé 
de  recourir  i  des  travaux  scienti- 
fiques spéciaux. 

Sous  tous  les  autres  rapports. 
le  commentaire  est  clair  et  expli- 
cite et  présente  encore  ce  grand 
avantage  de  renseigner  les  prin- 
cipales sources  scientifiques,  per- 
mettant d'approfondir  les  divers 
points  que  souvent  l'auteur  ne 
fait  qu'effleurer. 

L'introduction  dénote  une 
connaissance  profonde  de  la 
question;  elle  présente  une  étude 
critique  bien  complète  et  vrai- 
ment instructive  sur  la  vie  d'Ari, 
la  place  qu'il  occupe  dans  les 
lettres  islandaises  et  la  valeur  de 
ses  ouvrages,  ainsi  qu'un  chapitre 
relatif  aux  diverses  éditions  de 
VIslendiiigabôk.  Quelques  pages 
d'extraits  tirés  de  la  Heitnskringla, 
de  la  Siurluiiga  saga  et  d'autres 
livres  islandais,  et  relatifs  à  Ari 
et  à  son  œuvre,  forment  un  com- 
plément plein  d'intérêt.  Enfin,  la 
table  chronologique  des  princi- 
paux événements  rapportés,  de- 
puis la  découverte  de  l'Islande, 


vers  870,  jusqu'à  la  mort  d'Ari, 
en  1148,  la  liste,  dans  l'ordre  de 
succession,  des  lôgsôgomenn,  et  le 
registre  des  noms  propres  pré- 
sentent une  utilité  incontestable  : 
en  effet,  ils  permettent  d'envisa- 
ger les  faits  dans  leur  ensemble 
et  ils  facilitent  les  recherches. 
FÉLIX  Wacnek. 

K.  TEN  Bruggencatb,  Engeisch 
Woordenboek.  Deux  volumes , 
Groningen,  Wolters,  1895-96. 
Prix  :  5  florins. 
Ce  nouveau  dictionnaire  est 
adapté  aux  besoins  de  l'enseigne- 
ment secondaire;  il  sera  employé 
avec  avantage  dans  les  collèges 
et  athénées  où  l'anglais  est  en- 
seigné au  moyen  du  fiamand. 
Grâce  à  une  disposition  typogra- 
phique très  habile,  à  l'emploi  ju- 
dicieux de  caractères  convention- 
nels, l'auteur  a  su  condenser  dans 
un  volume  assez  petit  une  masse 
de  matériaux,  beaucoupplus  con- 
sidérable que  celle  contenue  dans 
la  plupart  des  dictionnaires  clas- 
siques. La  prononciation  est  indi- 
quée au  moyen  d'un  système  de 
transcription  tout  nouveau.  Bien 
qu'il  soit,  à  la  fois,  simple  et 
clair,  je  trouve  qu'il  est  suscepti- 
ble de  perfectionnement.  Ainsi, 
par  exemple,  pour  le  son  de  Vo 
dans  lord,  norlh  etc.,  l'auteur  eût 
mieux  fait  de  le  transcrire  d'une 
autre  façon.  Ainsi  encore,  quant 
à  Vr  suivi  d'une  consonne,  comme 
dans  diuk,  clerk  etc.,  que  M.  ten 
Bruggencate  ne  transcrit  pas 
(conformément  au  système  de 
MM.  Sweet,  Western  et  autres) 
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j'eiUBe  préléré  qu'il  adoptât  la 
manière  de  voir  de  M.  Traut- 
mann,  laquelle  me  semble  plus 
«xacte. 

Pour  traduire  les  idiotismes  et 
expressions  difficiles,  l'auteur  a 
«ité  en  entier  tes  phrases  dans  les- 


quelles  ils  se  trouvent;  ainsi  le 
livre  est  devenu  en  mftme  temps 
un  Word-  and  Phrastbook;  de  pluSt 
ces  exemples  sont  généralement 
empruntés  aux  auteurs  qu'on  Ut 
dans  les  classes. 

W.  Bang. 


4.  Histoire  et  GAographib. 


G.  KuxTH,  CUms.  Tours,  Marne 

et  fils,  i8g6,  xxix-63o  pages. 

Cette  œuvre  magistrale  a  droit 
à  une  analyse  développée.  Es- 
sayons de  la  résumer  au  risque  de 
la  déflorer. 

Malgré  ses  modeste*  origines 
le  peuple  franc  a  joué  dans  l'his- 
toire du  monde  un  rftle  des  plus 
brillants.  D'où  lui  vint  donc  cette 
I  grandeur  historique  x  ?  La  Pro 
vidence  l'appela  à  cette  haute 
mission  et,  sans  hésiter,  il  répon- 
dit &  l'appel.  Il  fut  le  disciple 
fidèle  et  le  défenseur  attitré  de 
l'Église  catholique,  et  cette  al- 
Uance  féconde  a  eu  sur  les  desti- 
nées de  l'Europe  la  plus  heureuse 
influence. 

L'empire  était  à  son  déclin  et 
les  barbares  étaient  forts  de  sa 
faiblesse  même.  Le  conflit  ne 
pouvait  manquer  d'éclater  et  son 
issue  n'était  pas  douteuse.  L'em- 
pire romain  était  p>erdu  sans  re- 
mède. L'Église  allait-elle  périr 
avec  lui  ?  Ne  pouvait-elle  pas,  au 
contraire,  convertir  les  envahis- 
seurs! Elle  le  fit  en  effet,  et  c'est 
une  de  ses  plus  grandes  gloires 
d'avoir,  par  le  baptême  de  Clovis, 
réalisé  entre  les  nations  catholi- 


ques et  les  peuples  barbares  cette 
union  qui  a  sauvé  le  monde. 

La  domination  romaine  avait 
fait  régner  en  Gaule  une  grande 
prospérité  matérielle.  Malheureu- 
sement ce  beau  temps  ne  fut  pas 
long.  Déjà  vers  la  fin  du  11*  siècle, 
les  campagnes  sont  désertes,  les 
villes  se  dépeuplent,  et  les  bar- 
bares commencent  leurs  incur- 
sions. 

Elles  s'étaient  fixées  sur  les  rives 
du  Rhin,  ces  nombreuses  peu- 
plades qui  inspirèrent  tant  d'effiroi 
à  l'Empire  ;  mais  la  rive  droite 
était  le  siège  de  leurs  principaux 
établissements.  De  bonne  heure 
déjà,  toutes  ces  nations  indépen- 
dantes, semblent  avoir  éprouvé 
le  besoin  de  se  réunir  en  confé- 
dération. Dès  le  iii«  siècle,  nous 
voyons  apparaître  le  nom  de 
«  Francs  »  qui  désigne  les  peuples 
germains  habitant  les  pays  du 
Bas-Rhin,  tandis  que  le  nom 
d'  «  Alamans  »  est  réservé  à  ceux 
du  Haut-Rhin.  Voisins  de  l'Em- 
pire qui  tombait,  les  barbares 
devaient  fatalement  en  hâter  la 
chute  et  se  partager  ses  dé- 
pouilles.Les  i  Alamans  >  d'abord, 
les  fl  Francs  »,  ensuite,  passent  le 
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Rhin.  Ils  sont  battus,  repoussés 
au-delà  du  fleuve,  exterminés, 
disent  les  Romains,  mais  appa- 
remment ils  renaissent  de  leurs 
cendres,  car  ils  reparaissent  tou- 
jours plus  nombreux,  toujours 
plus  forts.  Après  deux  siècles  de 
luttes  acharnées,  la  victoire  des 
Francs  est  complète,  et  en  406, 
lors  de  la  grande  invasion,  les 
derniers  venus  d'entre  eux  achè- 
tent au  prix  de  leur  sang  le  droit 
de  s'établir  définitivement  sur  le 
territoire  romain. 

Cette  invasion  de  406  fut  ter- 
rible à  l'Église  catholique.  L'ave* 
nir  s'annonçait  bien  sombre.  Ce- 
pendant, elle  ne  se  découragea 
pas.  Elle  avait  su  se  développer 
en  Gaule  malgré  la  persécution, 
et  après  l'édit  de  Constantin  en 
3i3,  elle  avait  donné  les  preuves 
les  plus  éclatantes  de  sa  vitalité. 
Hélas  I  la  tourmente  avait  tout 
balayé.  Mais  la  Providence  veil- 
lait :  la  cause  de  la  civilisation  fut 
gagnée  et  les  barbares  convertis 
firent  concevoir  à  l'Église  les  plus 
belles  espérances. 

Gouvernées  par  les  descen- 
dants d'une  famille  dont  l'origine 
fabuleuse  remontait  jusqu'aux 
divinités  germaniques,  les  tribus 
franques  de  la  Gaule  vivaient 
dans  une  parfaite  union.  On  cite 
les  noms  de  plusieurs  princes  qui 
semblent  se  rattacher  à  la  famille 
royale,  sans  que  leur  généalogie 
soit  bien  établie,  Avec  Clodion 
nous  pénétrons  plus  sûrement 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  Il 
recula  jusqu'à  la  Somme  les  fron- 
tières de  son  royaume.  Mais  sa 


mort  amena  le  partage  du  terri- 
toire et  la  formation  de  plusieurs 
royaumes  dont  le  plus  important 
est  celui  de  Tournai.  Le  premier 
roi  de  Tournai  fut  Mérovée.  Il 
prit  part  à  la  célèbre  bataille  de 
Mauriac  (451)  où  les  Huns  furent 
vaincus  et  il  profita  de  nouvelles 
invasions,  pour  arracher  aux  Ro- 
mains une  partie  de  la  Gaule.  En 
457  Childéric  a  remplacé  Méro- 
vée. La  légende  a  singulièrement 
transformé  la  figure  du  père  de 
Clovis,  et  nous  n'avons  guère  de 
renseignements  historiques  qui 
nous  le  fassent  connaître.  Tou- 
jours est-il,  qu'à  sa  mort  en  481, 
il  avait  perdu  une  grande  partie 
de  l'héritage  qui  lui  avait  été 
laissé. 

Quant  à  Clovis,  accueilli  à  la 
mort  de  son  père,  par  les  accla- 
mations du  peuple,  salué  à  son 
avènement  par  l'évêque  saint  Ré- 
mi, il  inaugura  heureusement  son 
règne  à  jamais  glorieux.  En  486, 
il  commença  sa  carrière  militaire 
par  la  guerre  contre  Syagrius. 
Elle  lui  valut  les  pays  situés  au 
nord  de  la  Seine.  De  là  il  pro- 
mena ses  armes  victorieuses  du 
côté  de  la  première  Belgique  et 
s'empara  de  Verdun,  Peu  après, 
l'Entre-Seine  et  Loire  tomba  en 
son  pouvoir.  C'est  aussi  à  cette 
époque  que  Clovis  fit  mourir  plu- 
sieurs rois,  ses  parents,  afin  de 
régner  à  leur  place. 

Mais  l'occupation  de  tous  ces 
territoires  n'eut  pas  le  caractère 
d'une  conquête  ou  d'une  an- 
nexion. Elle  consista  a  dans  la 
grande     naturalisation    franque 
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accordée  aux  indigènes;  il  y  eut 
des  Francs  de  la  veille  et  des 
Francs  du  lendemain,  et  rien  de 
plus.  Après  une  ou  deux  géné- 
rations la  fusion  fut  complète  ». 

En  493  ou  493,  Clovis  avait 
épousé  une  princesse  burgonde, 
Clotilde.  Élevée  dans  la  religion 
catholique,  elle  contribua  beau- 
coup à  la  conversion  de  son 
époux.  Du  reste  Qovis  se  mon- 
tra toujours  plein  de  bienveillance 
à  l'égard  de  la  religion.  Dieu  ne 
pouvait  refuser  aux  prières  de  l'É- 
glise et  aux  supplications  de  Clo- 
tilde, la  conversion  du  roi  franc. 

L'année  496  vit  s'accomplir  cet 
événement  mémorable.  Les  «  Ala- 
mans»,  qui  depuis  deux  siècles 
avaient  vainement  tenté  de  s'im- 
planter en  pays  gaulois,  s'étaient 
jetés  cette  fois,  sur  le  royaume 
des  Ripuaires.  Le  roi  Sigibert  les 
mit  en  déroute  à  Tolbiac,  puis 
Clovis  les  attaqua  en  Alsace  dans 
la  vallée  du  Rhin. Déjà  les  Francs 
se  retiraient  en  désordre,  lorsque 
Clovis.  se  rappelant  les  instruc- 
tions de  Clotilde,  s'écria  :  v  Christ, 
Fils  du  Dieu  vivant,  si  lu  me 
donnes  la  victoire,  je  me  ferai 
baptiser.  0  Les  «  Alamans  »  furent 
vaincus  et  le  héros  franc,  fidèle  à 
sa  promesse,  se  prépara  à  rece- 
voir le  baptême.  La  cérémonie 
eut  lieu  le  25  décembre  496,  Le 
monarque  courba  humblement 
son  front  sous  les  paroles  sacra- 
mentelles prononcées  par  l'évéque 
saint  Rémi.  Clovis  était  chrétien  : 
les  catholiques  avaient  en  Europe 
un  défenseur  puissant,  les  ariens 
pouvaient  trembler. 


C'étaient  en  effet  deux  monar- 
chies ariennes  qui  limitaient  le 
royaume  des  Francs.  L'occasion 
s'offrit  bientôt  à  Clovis  d'y  inter- 
venir activement.  Son  expédition 
en  Burgondie  se  termina  piar  l'al- 
liance franco -burgonde.  Mais 
c'est  en  Aquitaine  que  le  roi  des 
Francs  devait  surtout  se  signaler. 
Les  persécutions  qu'Alaric  avait 
dirigées  contre  les  catholiques, 
lui  avaient  aliéné  les  sympathies 
d'un  grand  nombre  de  ses  sujets. 
Aussi,  quand  Byzance,  ofhisquée 
des  allures  hautaines  des  Goths 
d'Italie  et  de  ceux  d'Aquitaine, 
eut  confié  à  Clovis  la  défense  de 
ses  intérêts,  et  quand  le  roi  des 
Francs  se  fut  uni  aux  Eurgondes 
pour  commencer  la  lutte,  «  par- 
tout Clovis  était  attendu,  partout 
les  cceurs  se  portaient  au-devant 
de  son  peuple  ». 

Les  armées  se  rencontrèrent 
dans  les  plaines  de  Vouillé.  Alaric 
fut  vaincu  et  tué,  et  cette  victoire 
fut  suivie  de  la  conquête  de  l'Aqui- 
taine Clovis  voulut  encore  s'em- 
parer de  la  Provence,  restée  au 
pouvoir  des  Goihs.  Mais,  secou- 
rus par  le  roi  d'Italie,  ceux-ci  la 
défendirent  contre  les  Francs,  et 
tout  te  littoral  de  la  Méditerranée 
retomba  aux  mains  de  Théodoric. 

La  carrière  conquérante  de 
Clovis  se  termina  par  l'annexion 
du  royaume  des  Ripuaires.  De 
la  sorte  tous  les  peuples  de  race 
franque  étaient  réunis  sous  un 
même  sceptre. 

A  la  demande  de  l'épiscopat, 
Clovis  convoqua  à  Orléans,  en 
5ii,  un  concile,  où  furent  discu- 
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tées  les  questions  les  plus  impor- 
tantes pour  l'avenir  de  l'Église. 
Les  évfique3  soumirent  au  roi  les 
canons  du  concile  et  celui-ci  les 
confirma  solennellement. 

Il  était  sans  doute  dans  les 
desseins  de  Dieu,  que  Clovis  ter- 
minât sa  vie  par  cette  haute  affir- 
mation de  foi.  En  effet,  l'année 
même  du  concile  d'Orléans,  il 
mourut,  miné  peut-être  par  ce 
mal  héréditaire  qui  paraît  avoir 
emporté  à  la  fleur  de  l'âge  plu- 
sieurs de  ces  ancêtres. 

Les  fils  de  Clovis  se  partagè- 
rent le  royaume  de  leur  père, 
mais  ils  déshonorèrent  leur  vie 
par  des  luttes  fratricides  dignes 
de  véritables  barbares.  Quant  à 
Clotilde,  si  cruellement  affligée 
par  les  dissensions  de  ses  fils,  elle 
passa  dans  les  exercices  de  la 
piété  la  plus  édifiante,  les  der- 
nières années  de  sa  vie. 

L'œuvre  de  Clovis  survécut  à 
son  fondateur.  Après  quatorze 
cents  ans,  nous  pouvons  affirmer, 
que  c'est  k  sur  les  fondements 
jetés  par  la  main  conquérante  de 
Clovis  »,  que  s'est  élevée  la  so- 
ciété politique  moderne.  Pendant 
que  les  autres  royaumes  barbares 
disparaissaient,  celui  de  Clovis 
se  développait  majestueusement, 
basé  sur  les  deux  principes  de 
l'unité  religieuse  et  de  l'égalité 
politique. 

Sans  doute,  l'initiative  d'une 
politiqueaussia  généreuse  et  aussi 
hardie  i  n'appartient  pas  à  Clo- 
vis. C'est  à  l'épiscopat  des  Gaules, 
qu'en  revient  tout  l'honneur. 
Mais  Clovis,  et  c'est  ïi.  son  titre 


de  gloire,  s'est  fait  «  l'agent  de  la 
politique  épiscopale  >. 
(A  cMlimur.)      C.  Liégeois. 

L.  DE  Lanzac  de  Laborie,  La 
domination  française  m  Belgique, 
Directoire.  Consulat,  Empire, 
(1785-1814}.  a  vol.  in-8.  Paris, 
Pion  1895,  465  et  409  pages. 
D'après  des  pièces  inédites  et 
officielles,  l'auteur  nous  fait  l'his- 
toire de  nos  provinces  sous  le 
régime  de  la  France.  Le  titre  en 
indique  la  triple  et  naturelle  divi- 
sion. Les  rapports  des  agents 
français,  qu'a  largement  consultés 
M.  de  Lanzac  lui  ont  fourni  des 
données  très  abondantes.  Le  livre 
est  bourré  de  documents,  et  semé 
d'anecdotes  très  curieuses.  11  les 
a  habilement  mises  en  œuvre.  Le 
régime  politique  et  la  vie  politique 
y  sont  analysés  avec  un  grand 
détail.  C'est  encore  une  période 
qui  jusqu'ici  avait  été  très  peu 
étudiée.  On  voit  dans  cet  ouvrage 
vraiment  neuf,  les  diverses  con- 
stitutions françaises  auxquelles  la 
Belgique  a  été  soumise  et  la  ma- 
nière dont  elles  lui  ont  été  appli- 
quées; l'opinion  publique,  l'atti- 
tude des  fonctionnaires  etc.  ;  ces 
mêmes  points  sont  examinés  pour 
chacune  des  trois  périodes  et  sont 
enrichis  de  documents.  Les  dé- 
tails abondent.  Remarquable  et 
savant,  ce  livre  se  lit  avec  le  plus 
grand  intérêt  L'auteur  est  en 
général  impartial,  sévère  même 
pour  le  régime  français  surtout 
des  deux  premières  périodes  et  ne 
méconnaît  pas  ses  fautes.  Cepen- 
dant il  lui  est  difficile  de  se  dépar- 
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tir  complètement  de  son  point  de 
vue  national,  par  exemple  en  ce 
qui  concerne  la  guerre  des  pay- 
sans. En  matière  ecclésiastique 
l'auteur,  qui  écrit  d'après  les 
sources  officielles  françaises,  ex- 
pose et  juge  trop  les  choses  au 
point  de  vue  laïc  et  gouverne- 
mental. La  fl  tonalité  ■  de  cette 
partie  du  travail  laisse  à  désirer 
et  il  y  a  lieu  de  la  compléter.  Il 
serait  souhaitable  que  des  sources 
religieuses  y  apportent  leur  con- 
tingent. L'ouvrage  se  complète 
aussi  utilement  par  les  études 
toutes  récentes  du  P.DelpIace  sur 
les  mêmes  périodes  surtout  pour 
les  faits  d'ordre  religieux  ou  ecclé- 
sia8tique(i).  On  lira  aussi  avec  in- 
térêt les  études  de  M.  P.  Poullet 
sur  l'esprit  public  en  Belgique 
sous  Napoléon  (3),  le  volume  plus 
ancien  de  M.  Arthur  Verhaegen 
surlecardinalde  Frankenberg  (3), 
et  enfin  celui  de  l'abhé  Balau  sur 
le  régime  impérial  en  Belgique  (4). 

Pour  rendre  compte  du  plan 
très  compréhensif  de  ce  grand 
ouvrage,  nous  donnons  ici  le  plan 
sommaire  du  livre  qui  traite  de  la 
période  1804-1809.  1°  Proclama- 

(1)  L.  DetplBci;,  S.^,Ltl  Belgique  et 
la  domination  française.  Louvain,  Isias, 
18951896. 

(i)  P.  Poullet,  Quelques  notes  sur 
l'esprit  public  en  Belgique  pendant  la 
domination  française,  Gand,  Vsn  der 
Haghen,  1896.  -  La  Belgique  et  la 
chute  de  Napoléon  I".  Bruielles,  Société 
belge  de  librairie,  1B95. 

(3)  A.  Verhaegen,  Le  cardinal  de 
Franckenberg,  archevêque  de  Matines 
^1716-1804}.  UUe-Brugei,  1890. 

(4)  S.  Balau,  La  Belgique  sous  l'Em- 
pire, Louvain,  1894,  ï  vol. 


tion  de  l'Empire.  Modification  du 
personnel,  3°  Rapports  des  préfets 
avec  les  autres  fonctionnaires  et 
les  autorités  locales.  Conflits.  Ef< 
forts  pour  relever  le  niveau  des 
maires.  30  Interventions  policié- 
res.Sécurité.  Prisons.  40  Situation 
économique.  Stagnation  des  af 
faires.  Contrebande.  5«  Esprit 
public.  Emotion  des  Belges  en 
i8o5.  Charges  militaires.  Dédain 
des  Français.  Froideur  de  la  so- 
ciété belge.  6"  Conscription.  Dis- 
positions des  conscrits.  Réfrac- 
taires.  Déserteurs.  Mesures  prises. 
Réquisitions.  y<>  AfEaires  reli- 
gieuses. Nouveaux  évêques.  Mau- 
vais vouloir  des  fonctioniudres 
Séminaires,  Stevens.  Méconten- 
tement du  clergé. 

V.  Brants, 

Lafrontièrt  lis^msHqtu  m  Belgiqut 
H  data  le  nord  de  U  Franc*  par 
GoDBFKoiD  KuRTH.  T.  I.  Bru- 
xetles.  Soc.  belge  de  librairie, 
Treurenberg.  Mémoire  cûuromé 
par  l'Académie  royal*  de  Belgique. 

Le  livre  de  M.  Kurth  unit  au 
mérite  de  la  science  et  des  dé- 
couvertes nombreuses,  celui  de 
pouvoir  servir  de  guide  à  ceux 
qui  entreprendront  désonnais  des 
études  analogues.  Je  souhaite 
qu'ils  soient  nombreux,  car  les 
recherches  toponymiques  sont  de 
plus  en  plus  une  nécessité  impé- 
rieuse pour  les  historiens.  Re- 
chercher, par  l'examen  des  noms 
de  lieus,  l'origine  de  la  dualité 
de  langues  dans  nos  provinces,  en 
faire  l'histoire,  était  une  entre- 
prise capable  d'efirayer  de  moins 
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courageux.  M.  Kurth  heureuse- 
ment n'a  pas  reculé  devant  pareille 
tâche  et  l'Académie  royale  a  ho- 
noré son  livre  du  grand  prix  de 


La  toponymie  comprend  deux 
classes  de  noms.  Les  noms  topo- 
graphiques, simples  lieux-dits, 
ne  remontent  pas  au-delà  du 
XIII*  siècle  et  nous  font  connaîire 
l'état  de  la  frontière  dans  les 
temps  modernes.  Les  noms  géo- 
graphiques, au  contraire,  sont 
tous  antérieurs  au  xiii*  siècle,  ils 
nous  font  remonter  aux  temps 
reculés,  à  l'établissement  des  peu- 
ples sur  notre  territoire.  M.  Kurth 
étudie  séparément  ces  deux  ca- 
tégories de  noms  et  arrive  ainsi 
à  tracer,  avec  une  exactitude 
presque  mathématique,  la  ligne 
de  séparation  des  deux  langues 
dans  le  haut  moyen  âge  et  dans 
les  temps  modernes.  Pour  arriver 
à  ce  résultat,  il  ne  suffisait  pas  de 
réunir  les  formes  les  plus  an- 
ciennes des  vocables,  il  s'agissait 
d'en  déterminer  la  nationalité. 
Pour  ce  travail,  la  connaissance 
sérieuse  des  anciens  idiomes  est 
indispensable.  La  majorité  des 
vocables  toponymiques,  tant  ro- 
mans que  germaniques,  se  com- 
pose de  deux  radicaux  dont  l'un 
est  substantif,  l'autre  substantif 
ou  adjectif  Le  plus  souvent  le 
second  est  un  nom  commun,  une 
expression  courante  de  la  langue 
du  peuple  qui  a  créé  le  vocable, 
tandis  que  le  premier  joue  le  rôle 
de  déterminant,  c'est  un  nom 
propre,  ou  tout  au  moins,  si  c'est 
un  nom  commun  emprunté  à  la 


langue  d'un  peuple  plus  ancien, 
il  a  perdu  son  sens  premier  pour 
le  peuple  qui  s'en  sert  et  est  de- 
venu l'équivalent  d'un  nom  pro- 
pre. C'est  donc  le  second  radical, 
le  suffixe,  qu'il  faut  étudier.  Cela 
établi,  M.  Kurth  a  repris  un  à  un 
tous  les  suffixes  germaniques,  les 
a  reconnus  sous  leurs  formes  les 
plus  romanisées,  en  a  découvert 
le  sens  certain  ou  probable  et 
montré  leurs  cas  d'application  en 
de  longues  listes  aussi  complètes 
que  possible. 

Certains  noms  de  lieux  ren- 
ferment dans  leur  radical,  le 
nom  plus  ou  moins  dénaturé 
d'un  ancien  peuple,  La  circon- 
specdon  de  l'auteur  en  a  réduit 
le  plus  possible  la  liste,  car  cette 
étude  est  plus  délicate  encore  que 
celle  des  suffixes.  Telle  localité 
qui  porte  le  nom  des  Francs  peut 
n'être  nullement  germanique , 
puisque  ce  vocable  a  été  em- 
ployé comme  nom  de  famille. 
J'en  pourrais  citer  d'autres  exem- 
ples, mais  celui-là  seul  suffit  pour 
montrer  combien  la  prudence  la 
plus  extrême  est  nécessaire  en 
pareil  domaine.  Et  du  reste,  toute 
conclusion  un  peu  hâtive  n'est-elle 
pas  périlleuse  en  toponymie? 
Qu'on  se  rappelle  seulement  la 
pénétration  réciproque  du  latin 
et  des  idiomes  barbares  au  moyen 
âge.  On  retrouve  un  peu  partout 
dans  le  latin  de  cette  époque,  des 
expressions  germaniques,  et  le 
même  phénomène  se  produit, 
mais  en  sens  inverse,  pour  les 
idiomes  germaniques.  Cette  pé- 
nétration se  fit  surtout  sentir  sur 
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la  frontière  mËme.  Là,  les  deur 
éléments  sont  coDStamment  aux 
prises.  Les  peuples  vivant  côte 
à  côte  mêlent  leurs  langues 
comme  leurs  coutumes.  On  com- 
prend immédiatement  les  erreurs 
que  peut  engendrer  ce  fait.  Ainsi, 
à  mesure  que  l'on  avance  dans  le 
livre,  on  sent  mieux  que  la  pru- 
dence  doit  être  à  la  base  de  toute 
recherche  toponymique  et  l'on 
voit  que  l'auteur  ne  s'en  est  pas 
départi. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  retrou- 
ver la  frontière  linguistique,  il  en 
faut  montrer  l'origine.  La  carte 
de  Belgique  porte  trois  couches 
de  noms  superposées.  Séparer  ces 
trois  couches,  c'est  refaire  sur  la 
carte  l'histoire  de  cinq  siècles  de 
notre  vie  nationale, la  confirnier,Ia 
développer.  La  première  couche 
est  manifestement  préromaine. 
Les  Celtes  ont  jadis  occupé  notre 
pays  tout  entier,  ce  sont  eux  qui 
ont  posé  les  premiers  noms.  Puis 
les  Romains  sont  venus,  mais  la 
densité  de  leur  civilisation  était 
bien  plus  grande  dans  le  midi 
que  dans  le  nord  de  nos  pro- 
vinces, et  les  noms  de  lieux 
nous  montrent  jusqu'où  elle  a 
pénétré.  Voici  maintenant  les 
entrées  successives  des  Barbares 
dans  le  territoire  de  l'empire, 
puis  les  invasions,  et  la  frontière 
linguistique  se  forme  à  peu  prés 
telle  qu'elle  est  encore  aujour- 
d'hui :  celle  de  l'est  est  due  à 
l'invasion  des  Ripuaires,  celle  du 
nord  à  l'invasion  des  Saliens. 
Ces  lignes  suffiront,  je  l'espère,  à 
donner  aux  toponymistes  et  aux 


historiens,  avec  une  idée  très 
imparfaite  du  livre  de  M.  Kurth, 
le  goût  de  le  lire.  Je  voudrais 
les  persuader  aussi  qu'ils  trouve- 
ront dans  ce  volume,  avec  un  mo- 
dèle, des  renseignements  précieux 
qu'ils  ne  rencontreront  pas  ail- 
leurs. La  table  alphabétique  des 
noms  expliqués  dans  le  volume 
sera  très  utile. 

A.  Dblbscluse. 

A.  Waddincton,  LarépuMiqiu  des 
Provitices  Unies,  la  France  et  les 
Pays-Bas  espagnols  de  i63o  à 
i65o,  tome  i"  (1630-1642).  Pa- 
ris, Masson,  1895,  vol.  in-8«  de 
xii-446  pages. 

On  s'attache  avec  raison  depuis 
quelque  temps  aux  périodes  de 
l'histoire  longtemps  négligées  ; 
tel  fut  le  cas  de  la  première  moi- 
tié du  XVII*  siècle  pour  les  Pays- 
Bas,  leurs  rapports  avec  la  France 
de  Richelieu  et  l'Espagne  de  Phi- 
lippe IV,  Le  grand  cardinal  avait 
caressé  l'idée  d'une  neutralité 
belge,  puis  celle  d'un  partage  des 
Pays-Bas  catholiques.  Ces  négo- 
ciations sont  pleines  d'intérêt. 
Les  Pays-Bas  forment  pendant 
toute  cette  période  un  élément 
important  de  la  politique  interna- 
tionale. L'auteur  s'occupe  du  dé- 
tail de  la  vie  diplomatique  et  il  est 
plein  de  documents  intéressants. 
Il  ne  néglige  pas  la  politique  in- 
térieure, qui  a  de  très  intimes 
liens  avec  la  politique  étrangère 
et  il  décrit  le  mécanisme  de  la 
constitution  et  des  partis  dans  les 
Provinces  du  nord  et  dans  les 
Pays-Bas  espagnols.  Pour  ceux- 
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ci,  l'incident  trop  peu  connu  de 
la  conspiration  des  nobles  belges 
contre  l'Espagne  (i633)  est  expli- 
qué avec  ses  ramifications. 

L'allure  du  livre  est  en  général 
calme  etimpartiale.mais.au  début 
surtout,  avec  une  note  peu  sym- 
pathique à  l'Espagne  et  à  sa  po- 
litique générale  et  religieuse. 

Nous  aurions  des  réserves  à 
faire  quant  aux  idées  de  l'auteur 
en  matière  de  politique  religieuse, 
mais  il  suffit  de  le  dire  et  nous  ne 
pouvons  ici  nous  occuper  d'exa- 
miner en  détail  ses  appréciations; 
ce  n'est  pas  le  but  de  ce  bulletin. 
Les  révélations  historiques  jettent 
un  jour  très  curieux  sur  un  cer- 
tain nombre  de  points,  peu  con- 
:  toute  notre  histoire 


du  xvii*  siècle  ;  l'origine  du  sys- 
tème des  barriires;  les  rapports  de 
la  politique  intérieureet  étrangère; 
la  fidélité  générale  très  remar- 
quable des  Pays-Bas  à  l'Espagne 
à  cette  époque,  l'énergie  de  l'Es- 
pagne et  de  l'infant  Ferdinand... 
Les  archives  de  La  Haye,  Paris, 
Bruxelles,  ont  été  abondamment 
exploitées,  ainsi  qu'une  série  de 
documents  que  l'auteur  a  soin 
de  nous  indiquer  en  tête  de  son 
ouvrage.  C'est  donc  un  travail 
ample,  neuf  et  sérieux,  éclairant 
vivement  un  passage  importantet 
peu  connu  de  notre  histoire,  écrit 
d'un  style  large  et  clair,  vrai  style 
d'historien,  qui  contribue  beau- 
coup à  son  attrait. 

V.  Brants. 
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TARTIB   PiDACOGIQUB. 

U.  PAUTIS  PiDAGOOIQDE. 

LA  QUESTION  DES  HUMANITÉS  (i) 

par  G.  DOBBELSTEIN.  directeur  du  Collège  Mgrie-ThérèBe,  ï  Hervé. 


Nous  n'avons  pas  l*honneur  de  connaître  personnellement  le 
R.  Père  Verest,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  l'ouvrage  «  La  ques- 
tion des  kumanith  n  fait  l'objet  du  présent  compte  rendu.  Et  cependant, 
nous  le  déclarons  sans  crainte  de  nous  tromper,  son  œuvre  révèle  un 
philosophe  qui  voit  clair,  et  qui  voit  de  haut,  doublé  d'un  littérateur 
qui  sait  donner  à  sa  pensée  tout  le  prestige  d'une  belle  forme.  C'est 
dire  en  quelle  haute  estime  nous  tenons  ce  livre,  avec  quel  charme 
nous  l'avons  lu  et  quelle  distance  sépare  cette  œuvre  saine  et  forte 
des  élucubrations  de  certain  journalisme  léger,  dont  la  témérité 
s'aventure  parfois  jusqu'à  discuter,  à  tort  et  à  travers,  les  questions 
d'éducation. 

Suit-il  de  ces  éloges,  très  mérités,  que  nous  acceptions  sans  réserve 
toutes  les  idées  de  l'auteur  î  On  verra  qu'il  s'en  faut  d'assez  loin,  mais 
ce  nous  est  un  devoir  et  un  plaisir  de  proclamer  que  l'ouvrage  du 
P.  Verest  est  d'une  lecture  instructive,  réconfortante  même  pour  les 
hommes  d'enseignement,  et  qu'il  mérite  les  honneurs  d'une  étude 
approfondie  et  d'une  critique  consciencieuse. 

Esquissons  d'abord  le  plan  de  l'ouvrage. 

Une  courte  introduction,  simple  et  franche,  tend  à  établir  qu'il 
existe,  en  Belgique,  une  question  des  humanités  dont  l'auteur  va 
nous  donner  la  solution. 

Dans  le  chapitre  \^.  il  expose  et  formule  sa  thèse  :  U  système  d'édu' 
cation  qui  a  peur  base  Fétude  grammaticale  et  littéraire  des  auteurs  grecs  et 
latins  classiques  est,  encore  de  nos  jours,  le  moyen  incomparablement  le  plus 
efficace  pour  donner  aux  jeunes  intelligences  leur  complète  formation. 

Le  chapitre  II  démontre,  d'une  part,  l'insuffisance  des  langues 
modernes,  des  mathématiques  et  des  sciences  naturelles  comme  base 
des  humanités  ;  de  l'autre,  la  supériorité  des  classiques  latins  et  grecs. 

Cette  démonstration  est  corroborée  au  chapitre  III  pwr  les  témoi- 
gnages. 

Les  chapitres  IV  et  V  sont  consacrés  à  la  réfutation  des  théories 
de  M.  l'Abbé  Guillaume  et  des  néo-gaumistes,  qui  rêvent  de  substi- 
tuer aux  classiques  une  étude  comparée,  quelque  peu  suigeneris,  des 


(])  La  qunlion  des  kumanitis,  par  Jules  Vereat,  Bruiellee,  i 
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auteurs  païens  et  des  Pères  de  l'Église  mis  en  regard.  Descendant 
-de  la  théorie  à  la  pratique,  le  P.  Veiest  entre,  longuement  au  cha- 
pitre VI,  plus  brièvement,  et  pour  cause,  au  chapitre  VU,  dans  le 
détail  des  exercices  appelés  à  donner  la  culture  formelle  et  la  culture 
réelle  au  moyen  des  auteurs  classiques. 

Enfin,  les  chapitres  VIII  et  IX  traitent  du  surmenage  et  de  l'utili- 
tarisme dans  l'éducation. 

Ces  divers  chapitres  sont  de  longueur  et  de  valeur  inégales,  mais 
il  ne  peut  s'agir  ici  de  proportions  esthétiques. 

Rien  de  bien  neuf,  on  le  voit,  dans  la  marche  comme  dans  les 
matières  développées  ;  nous  n'en  faisons  pas  un  reproche  :  en  péda- 
gogie, la  nouveauté  ne  constitue  pas  une  qualité.  Faisons  une  excep- 
tion toutefois  pour  le  chapitre  VII  ;  celui-là  est  neuf,  à  notre  avis. 
Reste  à  voir  si  c'est  un  mérite. 

Passons  à  l'examen  des  idées. 

Est-il  absolument  vrai  que  le  but  des  humanités  n'est  pas  défini, 
mais  pas  du  tout  défini  en  Belgique?  A  entendre  certains  journaux, 
surtout  a  ceux  qui  ne  s'occupent  pas  d'enseignement  »  et  qui  ont  la 
manie  de  remettre  à  tout  propos  les  principes  en  question,  on  serait 
tenté  de  le  croire.  Heureusement, il  existe  d'autres  sources  d'informa- 
tions. 

D'abord,  les  Pères  Jésuites  savent  parfaitement  le  but  qu'ils  pour- 
suivent ;  donc,  pour  le  tiers,  ou  à  peu  près,  des  humanistes  belges, 
voilà  de  quoi  nous  tranquilliser. 

Le  programme  officiel  de  1888  et  les  circulaires  ministérielles 
tracent  aux  athénées  royaux  autre  chose  qu'une  marche  aventureuse. 
Nous  n'affirmerons  donc  pas  du  second  tiers  de  nos  étudiants  qu'ils 
vont  au  hasard,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche. 

Enfin,  dans  les  séminaires  et  collèges  épiscopaux,  qui  président  à 
l'éducation  du  dernier  tiers,  le  corps  professoral  sort,  en  très  grande 
majorité,  de  l'Université  de  Louvain,  où  MM.  Willems  et  CoUard 
spécialement,  déterminent  avec  netteté  et  précision  le  but  à  atteindre 
et  les  moyens  d'y  arriver.  Leurs  livres  et  leurs  articles  de  revues, 
malheureusement  trop  rares,  font  autorité,  et  leurs  leçons,  depuis 
trente  ans,  ont  formé  des  légions  de  professeurs  éclairés.  Puis  encore, 
que  de  praticiens  obscurs,  au  fond  de  leurs  collèges  ignorés,  ont 
médité,  discuté  ces  questions,  pesé  les  systèmes,  comparé  les  mé- 
thodes, projeté  la  lumière  sur  le  sillon  qu'ils  creusent  ?  Peut-on  sou- 
tenir que  tout  ce  monde  évolue  sans  raisonner  ses  mouvements  et 
sans  se  rendre  compte  de  sa  mission  ? 

N'exagérons  rien;  il  existe  des  nuances,  nombreuses,  accentuées 
même,  des  divergences  de  vue,  des  courants  opposés,  voire  même 
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des  tiraillements  en  sens  divers,  mais  le  désaccord  est  plus  superficiel 
que  profond,  plus  apparent  que  réel  ;  il  est  certainement  moins  pro- 
noncé chez  nous  qu'en  France  et  dans  d'autres  pays. 

I. 

La  thèse  du  P.  Verest  est  la  nôtre  :  seules,  les  humanités  gréco- 
latines  constituent  la  préparation  normale  à  l'enseignement  supérieur. 
Seulement,  défions-nous  du  commentaire  explicatif  que  l'auteur 
glisse  en  note.  En  rejetant  le  point  de  vue  utUitairt  dans  l'étude  des 
classiques,  il  nous  a  trop  Tair  de  réduire  à  une  quantité  négligeable 
les  aspirants  au  sacerdoce,  les  futurs  religieux,  médecins,  professeurs 
et  autres  spécialistes  auxquels  le  latin,  et  aussi  le  grec,  seront  d'une 
incontestable  utilité  pratique  pour  ne  pas  parler  de  nécessité  profes- 
sioimelle.  Quant  à  l'étude  plus  ou  moins  correctement  dite  ling%istiqM 
et  kisiofique,  nous  verrons  plus  loin  si  elle  doit  être  aussi  prestement 
jetée  par  dessus  bord. 

Vous  qualifiez  d'allemand,  mon  révérend  Père,  (pourquoi  pas  tout 
d'un  coup  de  prussien  ?)  le  système  du  Chanoine  Féron.  C'est  de 
votre  part  une  légère  erreur  historique  ;  c'est  surtout  un  petit  moyen 
de  jeter  le  discrédit  sur  la  doctrine  de  l'éminent  inspecteur  aux  yeux 
de  certains  Belges  dont  les  délicatesses  littéraires  s'effarouchent  si 
vite  des  lourdeurs  d'Outre-Rhin  (i).  Mais  ne  serait-il  pas  plus  juste 
d'appeler  système  français  celui  du  P.  Verest  qui  se  cantonne  si 
résolument  dans  l'humanisme  7 


II. 

Insuffisance  des  langues  modernes,  tnsufiisance  des  mathéma- 
tiques, insuffisance  des  sciences  naturelles  comme  base  des  humani- 
tés, que  d'insuffisances  dans  ce  chapitre  !  Et  dire  que  des  hommes 
intelligents  ont  prôné,  parfois  avec  acharnement,  toutes  ces  bases 
insuffisantes  I  N'y  aurait-il  pas  là  un  indice  7 

Nous  soutenons  aussi,  avec  le  P.  Verest  et  tous  les  pédagogues 
sérieux,  la  notoire  insuffisance  de  ces  branches  d'enseignement 
comme  point  central  de  l'instruction  moyenne,  mais  s'il  est  banal  de 
répéter  que  l'erreur  renferme  presque  toujours  une  part  de  vérité, 
ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Trop  longtemps,  on  a  méprisé  les  langues 
modernes,  et  de  là  une  réaction,  en  partie  justifiée.  Les  relations 

(i)  Il  ne  sera  peut-être  p«s  inuiile  de  rappeler  ici  la  déclaration  trèi  catégorique 
que  le  Chan.  Féron  place  en  iSte  de  ton  bel  ouvrage  :  «  Mon  intention  n'est  pas  de 
trau^/^rmer  ûuprvssiffer  notre  enteignement  Iraditionnrl.  Je  ne  veux  qi^une  chose  : 
exposer  la  pratique  allemande,  pour  la /aire  connailre,afir.  qu'on  puisse  en  tirer  les 
prescriptions  prudemment  applicables  et  propres  à  améliorer  notre  méthodologie.» 
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internationales  exigent  absolument  aujourd'hui  la  connaissance  de 
ces  langues.  Cette  exigence,  nous  la  réduisons  à  son  strict  minimum 
et  nous  prétendons  qu'il  faut,  de  toute  rigueur,  depuis  la  sixième 
jusqu'à  la  rhétorique,  enseigner  sérieusement  une  langue  vivante. 

Une  tangue,  disons-nous,  parce  que,  nous  le  savons,  la  chose  est 
possible  sans  surmenage  ;  mais  une  seule,  parce  que  deux  éparpille- 
raient les  efforts  et  porteraient  atteinte  au  principe  fondamental.  Et 
nous  en  avons  l'intime  conviction,  tout  établissement  où  l'enseigne- 
ment d'une  langue  vivante  est  négligé  ou  peu  sérieux,  comme  c'était 
le  cas  presque  partout  il  y  a  trente  ans  et  comme  cela  se  voit  encore 
parfois,  cet  établissement  dessert  la  cause  des  humanités  ■  à  laquelle 
sont  liées  plus  de  choses  et  de  plus  graves  que  plusieurs  ne  paraissent 
le  penser.  » 

A  propos  des  mathématiques,  l'accord  sera  facile  s'il  est  bien  admis 
qu'on  apprendra  en  humanités  l'arithmétique,  les  huit  livres  de  géo- 
métrie et  non  pas  trois  ou  quatre,  l'algèbre,  jusqu'au  second  degré 
inclus,  et  la  trigonométrie  rectiligne.  Mais  se  contenter,  comme  cela 
s'est  vu,  de  huit  ou  dix  pour  cent  d'humanistes  suivant  régulièrement 
les  cours  de  mathématiques  serait  encore  indubitablement  concourir 
à  la  déchéance  des  fortes  études. 

Dans  une  réponse  au  P.  Verest,  M.  l'abbé  Wouters,  professeur  à 
Sainf-Eombaut,  proteste  qu'il  n'eut  jamais  la  pensée  de  faire  des 
sciences  naturelles  la  base  des  humanités  et  il  réclame  l'introduction 
modérée  de  ces  cours  dans  l'enseignement  secondaire.  Les  arguments 
qu'il  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  sont  irréfutables  :  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  sciences  naturelles  constituent  une  préparation 
nécessaire  aux  études  scientiiîques  supérieures,  et  sont  aujourd'hui, 
comme  dit  Mgr  Dupanloup,  indispensables  à  la  classe  des  hommes 
cultivés.  Nous  voudrions  pourtant  voir  préciser  le  quantum. 

Dans  les  basses  classes,  les  sciences  naturelles  sont  inutiles  et 
même  nuisibles,  on  l'a  démontré  souvent  (i).  D'autre  part,  un  maigre 
cours  de  physique  en  seconde  et  en  rhétorique,  comme  le  demande 
le  P.  Verest,  n'est  pas  approprié  au  but.  Des  notions  de  chimie  sont 
requises  spécialement  pour  suivre  fructueusement  les  cours  univer- 
sitaires. Nous  croyons  donc  que  le  programme  du  Gouvernement  et 
certains  programmes  diocésains  ont  très  sagement  assigné  à  la  qua- 
trième et  aux  trois  classes  suivantes  les  éléments  des  sciences  natu- 
relles. Bannir  ces  sciences  du  programme,  ce  serait,  encore  une  fois, 
compromettre  la  cause  de  la  vérité  et  du  bien  en  suscitant  des  réac- 
tions outrées,  sans  doute,  mais  partiellement  fondées  en  raison, 

(0  Voir,  par  exemple,  un  article  de  l'abbé  Boulay,  dans  /«  Contemporain,  jan- 
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Nous  nous  attendons  à  l'objection.  Une  langue  moderne,  des 
mathématiques,  des  sciences,  surmenage,  nous  crie-t-on.  C'est  un 
mot  dont  nous  promettons  de  faire  justice  à  propos  du  chapitre  VIIl. 

Fort  de  l'autorité  de  M  Mansion,  dont  nous  reconnaissons  la 
haute  compétence,  le  P.  Verest  voudrait  renvoyer  à  une  année  sup- 
plémentaire l'étude  des  sciences.  Dés  lors,  nous  nous  le  demandons, 
pourquoi  réserver  une  place  à  la  physique?  II  neutre  cependant  pas 
dans  nos  intentions  de  nier  les  avantages  que  pourrait  oSrir  théori  - 
quement  pareil  système.  On  le  dit  suivi  ailleurs  avec  succès.  Mais 
nous  vivons  sur  les  bords  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse  et  non  sur  les 
lives  du  Tibre.  En  attendant  qu'on  obtienne  de  l'État,  des  Ordres 
enseignants  et  surtout  des  parents  belges  cette  année  supplémentaire, 
il  semble  qu'on  fera  bien  de  s'en  tenir  à  des  moyens  plus  immédiate- 
ment pratiques. 

m. 

Les  témoignages  d'hommes  compétents  confirment  la  thèse  que 
les  humanités  gréco-latines  sont  la  meilleure  introduction  aux  études 
supérieures,  même  scientifiques.-  Notons  seulement  que  ces  témoi- 
gnages ne  déterminent  en  aucune  façon  si  la  vertu  focmalive  dont 
il  s'agît,  est  attribuée  aux  humanités  telles  que  les  défend  le  P.Verest 
ou  telles  que  les  entend  te  Chanoine  Féron. 

IV  ET  V. 

Durant  ia5  pages,  le  P.  Verest  dirige  ses  batteries  contre  M.  Guil- 
laume et  les  néo-gaumistes.  Il  faut  même  convenir  que  le  feu  est  assez 
bien  nourri  et  parfois  singulièrement  vif;  de  son  côté,  il  est  vrai,  le 
curé-doyen  de  Beauraing  n'a  pas  toujours  été  tendre  à  ses  adver- 
saires. Quoi  qu'il  en  soit  des  allures  de  la  polémique,  le  P.  Verest 
tient  le  bon  bout,  et  si  les  gaumistes  sont  dans  le  vrai  sur  quelques 
points  de  détail,  leurs  vues,  en  général,  ne  sont  ni  rationnelles  ni 
pratiques.  A  moins  qu'en  rêve,  y  penae-t-on  ?  Promener  de  malheu- 
reux quatfiimes  à  travers  dix-huit  siècles  et  quarante-cinq  auteurs 
disparates,  depuis  Caton  jusqu'à  Possevin  1  II  est  heureux  toutefois 
que  le  P.  Verest  ne  se  soit  pas  souvenu  des  précurseurs  allemands  de 
Mgr  Gaume,  car,  à  son  grand  étonnement,  l'Abbé  Guillaume  passe- 
rait devant  la  postérité  pour  le  promoteur  d'un  système  prussien. 

Un  argument  qui  nous  a  toujours  paru  trop  négligé  quoique  fort 
probant  contre  les  gaumistes  et  que  le  P.  Verest  présente  dans  toute 
sa  force,  c'est  l'illogisme  de  ces  novateurs.  Si  tout  le  mal  qu'ils  disent 
des  t  classiques  païens  n  était  vrai,  tout  bon  chrétien  devrait  absolu- 
ment s'interdire  de  les  enseigner.  Et  lorsqu'on  en  a  bien  médit,  on 
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proteste  qu'on  ne  veut  les  bannir  qu'à  moitié  I  Que  dans  les  sémi- 
naires et  établissements  religieux,  il  soit  assigné,  avec  tact  et  mesure, 
une  place  honorable  dans  les  progranunes  et  dans  l'enseignement 
aux  vies  des  saints,  aux  hymnes  liturgiques  et  à  certaines  œuvres  des 
Saints  Pères  bien  choisies,  personne,  pensons-nous,  n'y  contredira. 
Mais  défions-nous  des  païens  modernes  qui  applaudissent  au  mouve- 
ment gaumiste  :  ce  sont  d'habiles  tacticiens  qui  voient  là,  pour  miner 
les  humanités  gréco-latines,  un  moyen  plus  sûr  que  de  les  attaquer 
de  front.  Transitoirement,  les  Saints  Pères  détrôneraient  les  clas- 
siques ;  eux-mêmes  céderaient  bientôt  la  place  aux  langues  modernes 
et  le  pas  serait  fait,  les  humanités  auraient  vécu.  N'allons  pas  sou- 
haiter surtout  de  voir  les  Saints  Pères  aux  mains  de  maîtres  irréli- 
gieux et  d'élèves  sceptiques.  Ils  serviraient  aux  uns  de  thème  à 
déclamation  contre  la  religion  et  l'Église,  aux  autres  de  prétexte  à. 
ineptes  plaisanteries.  Plus  encore  que  les  classiques,  les  auteurs 
chrétiens  demandent  à  Stre  interprétés  par  des  maîtres  chrétiens 
devant  des  jeunes  gens  chrétiens. 

VI. 

Les  excellentes  pages  du  P.  Verest  sur  les  exercices  de  culture 
formelle,  la  version,  le  thème,  la  grammaire,  l'analyse  littéraire  et  la 
comp)Osition,  sont  d'un  caractère  trop  technique  pour  faire  ici  l'objet 
d'une  étude  détaillée.  Les  vues  de  l'auteur  paraissent,  en  général, 
très  justes,  plus  justes  que  neuves,  croyons-nous,  car  elles  ne  sont 
souvent  que  la  reproduction  d'idées  déjà  émises  par  MM,  Féron  et 
Collard.  Ne  serait-ce  pas  l'aveu  implicite  qu'elle  a  parfois  du  bon, 
cette  pédagogie  allemande  contre  laquelle  le  P.  Verest  aime  à  rompre 
une  lance  ?  Nous  pourrions  relever  des  contradictions  dans  ce  cha- 
pitre. Ainsi,  comment  concilier  les  citations  de  Gantrelle,  Thurot  et 
Pautonnier  (pp.  216  et  suiv.)  avec  le  formalisme  outrancier  du  cha- 
pitre suivant  ?  Peut-être  par  cette  considération  que  les  hommes 
valent  souvent  mieux  que  leurs  principes,  que  nécessairement  les 
besoins  de  la  pratique  imposent  à  ceux-ci  des  tempéraments  et  que 
le  formaliste  le  plus  intransigeant  ne  parvient  pas  à  négliger  complè- 
tement le  fond. 

VII. 

Venons  au  chapitre  de  la  culture  réelle  où  nous  avons  le  regret 
d'être  en  grave  désaccord  avec  le  docte  écrivain. 

De  fait,  les  langues  modernes  ne  peuvent  servir  de  base  aux  études 
humanitaires  :  le  P.  Verest  l'a  prouvé  à  suffisance.  Mais  si,  par 
hypothèse,  on  lui  démontrait  que  l'hébreu  et  le  sanscrit  constituent 
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pour  l'esprit  vme  gymnastique  supérieure  aux  études  gréco-latines, 
force  lui  serait,  en  vertu  de  son  raisonnement,  de  donner  la  préfé- 
rence à  ces  langues  (i).  Rien  de  plus  faux  que  pareille  conclusion, 
mais  comme  elle  découle  logiquement  des  prémisses,  cette  simple 
remarque  préliminaire  suffirait  à  crouler  le  système.  C'est  qu'en 
effet,  tout  ingénieux  qu'il  puisse  paraître,  ce  système  repose  sur  une 
confusion. 

Aux  yeux  du  P.  Verest,  l'étude  des  auteurs  latins  et  grecs  est 
purement  et  simplement  l'instrument  de  la  culture  formelle.  Quant  à 
U  culture  réelle,  dit-il,  n  elle  fait  partie  intégrante  de  la  formation 
intellectuelle  et  elle  en  est  l'accompagnement  inséparable,  car  ou  ne 
pense  pas  à  vide  :  il  faut  que  cet  acte  porte  sur  un  objet,  sur  des 
<Jioses  (rts).  b  Et  de  ce  principe,  il  part  en  guerre  contre  le  Chanoine 
Féron,  contre  Schiller  et  les  professeurs  allemands,  quelque  peu 
même  contre  M.  Collaid,  pour  finir  par  nous  apprendre  que  le  jeune 
homme,  au  sortir  des  humanités,  •  doit  avoir  des  notions  suffisantes 
sur  Dieu,  sur  l'homme  et  sur  la  nature  :  n  voilà  l'objet  de  la  culture 
réelle.  Contre  la  thèse  ainsi  formulée,  c'est  par  centaines  que  nous 
alignerions  les  autorités,  mais  au  P.  Verest  philosophe  et  penseur, 
on  ne  pourrait,  semble-t-il,  opposer  de  plus  digne  contradicteur 
qu'un  philosophe  thomiste,  formé  à  l'Université  grégorienne  par  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  auteur  douvrages  aussi  réputés  que 
solides,  le  D'  Albert  Stoeckl,  professeur,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
au  lycée  épiscopal  d'Eichstaett.  Malheureusement,  Stoeckl  est  Aile- 
mand,  mais  espérons  que  son  titre  de  traducteur  de  Mgr  Dupanloup 
lui  fera  trouver  grâce  aux  yeux  du  P.  Verest. 

B  Le  gymnase,  dit  Stoeckl  (2)  a  pour  but  de  donner  la  formatûm 
giaéraU préparatoire  aux  hautes  études  (die  allgfmeine  Vorbildung).  »  Voilà 
nettement  précisé  le  but  des  humanités  ;  elles  ont,  comme  le  veut  du 
reste  le  P.  Verest,  un  caractère  essentiellement /orw^/  ou  formatif,  en 
ce  sens  qu'elles  doivent/orwwf  aux  études  ultérieures  et  non  préparer 
directement  et  immédiatement  à  telle  ou  telle  carrière  déterminée. 
Mais,  de  ce  caractère  général  d'un  cycle  d'études,  conclure  à  l'inler- 
prétation  exclusivement  formelle  des  auteurs  classiques,  c'est  con- 
fondre deux  choses  essentiellement  distinctes. 

{A  continuer.) 

(1)  On  nous  atsure  que  cenains  formalistes  ouirft  ne  reculeraient  pas  devant  celte 
conséquence  aussi  absurde  que  logique.  Pour  le  croire,  nous  devrions  voir  va  de 
leurs  représentants  autorisés  prendre  sur  lui  de  l'affirmer  dan*  un  écrit  public. 

(1)  Lekrbuch  der  Paedagagik,  Maini,  1873,  p.  379, 
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LANABASE  DE  XÉNOPHON 

par  F.  COLLARD,  profesieur  à  l'Unirenlté  de  Louvain. 

(Suite.) 


Dans  le  numéro  de  février,  nous  avons  insisté  sur  l'inaportance  des 
répétitions,  et,  passant  de  la  théorie  à  la  pratique,  nous  avons  mon- 
tré comment  on  pourrait  les  faire,  en  prenant  pour  base  le  premier 
chapitre  de  l'Anabast.A  celles  que  nous  avons  déjà  esquissées,  il  nous 
reste  i  ajouter  les  suivantes. 

7.  Cyrus. — De  qui  est-il  le  frère?  —  Quelles  étaient  ses  fonctions  ? — 
Que  comprenait  sa  satrapie? — En  quoi  consistait  son  commande- 
ment militaire  ?  —  Pourquoi  son  père  l'appel  le- 1- il  auprès  de  lui  ?  — 
Qui  Cyrus  prend-il  avec  lui?  —  Pourquoi  se  fait-il  accompagner  de 
Tissapherne  (i)?  —  Pourquoi  a-t-il  une  escorte  de  3oo  Grecs?  — 
Pourquoi  Tissapherne  en  veut-il  à  Cyrus  (2)  ?  —  De  quoi  l'accuse- 
t-il?  —  Que  fait  Artaxerxès?  —  Qui  intercède  en  faveur  du  jeune 
prince?  —  Le  roi  n'a-t-il  pas  été  imprudent  en  renvoyant  Cyrus  dans 
son  gouvernement?  —  Quelles  précautions  a-t-il  dû  cependant  pren- 
dre (3)?  —  Que  médite  Cyrus  de  retour  dans  sa  satrapie?  —  Sur  qui 
compte-t-il  à  la  cour?  —  Quels  appuis  y  cherche-t-il  encore?  —  Com- 
ment se  prépare-t-il  à  la  lutte  dans  sa  satrapie  ?  —  Se  contente-t-il 
de  troupes  indigènes?  —  Pourquoi  doit-il  faire  des  préparatifs 
secrels  (4)  ?  —  Quel  premier  prétexte  a-t-il  pour  lever  des  troupes  ? 

—  Pourquoi  les  villes  ioniennes  le  préfèrent-elles  à  Tissapherne  (5)? 

—  D'où  Cyrus  tire-t-il  surtout  ses  mercenaires  (6)  ?  —  Que  fait-il 
pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  du  roi?  —  Quels  sont  les 
différents  corps  d'armée  réunis  pour  Cyrus?  —  Sous  quel  prétexte 

(1)  Les  mon  û;  fllei  (§  1)  sont  équivoques  :  Cyrus  croit  Tissapherne  son  ami  ou 
le  diclart  tel.  En  d'autres  termes,  Cyrus  le  prend  avec  lui,  loit  parce  qu'il  pense 
pouvoir  compter  sur  le  dévoûment  d'un  homme  qui,  par  atlachament  k  Artaxerxit 
ou  par  calcul,  a  au  se  faire  passer  pour  son  amij  soit  parce  que,  complètemeat 
ééifii  sur  l'hypocrisie  de  Tissapherne,  il  ne  veut  pas  te  laisser,  pendant  son 
absence,  sur  les  confins  de  aa  satrapie.  En  classe,  sans  parler  de  cette  diŒculté,  on 
choisit  la  première  interprétation;  car  le  verbe  JiaSzJ.)»  ne  permet  pas  de  supposer 
que  Cyrus  se  soit  fait  accompagner  à  dessein  d'un  homme  dangereux. 

(1)  La  nomination  de  Cyrus  avait  eu  pour  elTet  de  lui  enlever  la  Lydie. 

(3j  II  a  certainement  exigé  un  nouveau  serment,  et  il  a  dû  lui  envoyer  des  Ijoiai 
plus  souvent  qu'aux  autres  satrapes  (cf.  §  5). 

(4)  Il  veut  Échapper  à  la  surveillance  de  Tissapherne  et  attaquer  le  roi  a  Hmpro- 

ïiSte,  s'il  iTtipi«i«8T«8.  iSe»!  ,?a5i)ia  (§  6). 

(5)  Sa  différence  pour  les  Grecs,  sa  générosité,  sa  puissance  m£me,  tout  lui  avait 
fait  gagner  lea  sympathies  des  Grecs  d'Asie. 

(6)  Du  Péloponnèse  (§  6).  Cf.  note  i,  p.  9^. 
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chaque  corps  est-il  réuni  î  —  Qui  les  commande  i  —  Faites 
le  portrait  de  Cynis.  —  Présentée  sous  cette  forme,  la  question 
dépasserait  les  forces  de  nos  élèves  de  quatrième.  Par  quelques  sous- 
questions,  on  arrivera  à  leur  &ire  tracer  le  portrait  suivant  :  dans  ce 
premier  chapitre,  Cyna  est  un  frère  ingrat  ou  vindicatif  (i),  un 
satrape  infidèle,  un  prince  ambitieux,  audacieux,  habile  et  actif;  très 
supérieur  à  ceux  de  sa  nation,  il  sait  déployer  la  plus  grande  énergie, 
attirer  auprès  lui  des  hommes  tels  que  Cléarque  et  Proxène,  recon- 
naître la  supériorité  des  soldats  grecs,  dissimuler  ses  desseins  et 
entretenir  son  frère  dans  une  douce  sécurité,  en  feignant  de  prendre 
en  mains  généreusement  la  cause  des  opprimés. 

8.  TissapktTH».  —  Qui  était  Tissapheme?  —  Que  comprend  sa 
satrapie? —  Pourquoi  se  fait-il  passer  pour  l'ami  de  Cyruaî  —  Pour- 
quoi le  déteste-t-il  ?  —  Comment  se  trahit  son  hostilité  ?  —  Quelle  fiit 
sa  conduite  i  Milet  P  —  Quel  droit  avait  donc  le  satrape  sur  ses 
gouvernés  ? 

9,  La  Gfice.  —  u)  Un  détail  sur  SparU  (a)? 

b)  Que  se  passe-t-il  en  Tkissaîie  (3)7 

c)  Par  qui  les  cotonits grecques  Ae  V H illispont  so^i-eWes  attaquées? 

i)  A  qui  le  grand  roi  avait-il  donné  les  villes  d'Iimit?  —  Pourquoi 
préfèrent-elles  Cyrus  à  Tissapheme  ?  —  Que  fait  Tissapheme  à  Milet 
par  crainte  d'une  défection  ?  —  Auprès  de  qui  les  proscrits  trouvent- 
ils  accueil  ?  —  Que  fait  Cyrus?  —  Quelles  revendications  élève-t-il  à 
Suse?   —  Sur  quoi  les  appuie-t-il? 

t)  Mtrcmaires  gttcs.  —  A  qui  Cyrus  confie-t-il  le  soin  d'enrôler  des 
Grecs  (4)  ?  —  Citez  les  Grecs  auxquels  il  s'adresse  à  cet  efifet.  — 
Pourquoi  Cléarque  se  met-il  au  service  de  Cyrus?  —  Pourquoi 
Aristippe  réunit-il  un  corps  de  mercenaires?  —  Pourquoi  Cyrus 
lui  donne-t-il  plus  qu'il  n'a  demandé?  —  Quels  sont  les  divers  motifs 
qui  poussent  i  cette  époque  les  Gr^cs  à  prendre  du  service  à  l'étran- 
ger (5)  ?  —  Que  reçoivent  les  chefs  chargés  d'enrôler  des  soldats  (6)  ? 
—  Pourquoi  cette  somme [7)?  —  Où  prennent-ils  de  préférence  leurs 

(1)  Comme  noui  le  faisons  remarquer  un  peu  plus  loin,  l'écrivain  excuse  la  conduite 
de  Cyrus,  en  le  montrant  viclime  des  calomnies  Je  Tissapheme. 
(i)  Spaite  eïila  Cléarque,  parce  qu'il  s'élail  allribué  un  pouvoir  eiorbitanl. 

(3)  D»  dissensions  in lesiîne s  ;  Aristippe  est  en  lutte  avec  Lycophron,  tyran  de 
Phères. 

(4)  D'une  pan,  aux  commandants  de  ses  garnisons;  d'autre  part,  à  dt s  chefs 
grecs,  ses  anciens  h<llet. 

(5)  L^t  uns  sont  attirés  par  l'appât  d'une  forte  solde  et  d'un  riche  buiîn;  d'autres 
ont  éié  exilés  ou  se  sont  v.:s  obligés  de  quiiter  leur  patrie  à  la  suite  de  difficultés- 
poliliquis;  d'autres  enfin  sont  avidis  de  courir  les  aventures. 

(6  et  7)  Une  ceitoine  somme.'pour  organiser  l'armée  {§  9). 
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hommes  (i)?  —  D'où  viennent  donc  les  soldats  de  Cyrus{3)?  — 
Quels  sont  ceux  qu'il  estime  particulièrement  (3)?  —  Que  reçoivent 
les  soldats  ?  —  Comment  se  paie  la  solde  (4)  ?  —  Quelle  espèce  de 
troupes  connaissez-vous  (5)? 

10.  Géographie.  —  Montrez  sur  la  carte  Parrhasie,  Stympbate, 
l'Arcadie,  l'Achaïe,  etc.  —  Donnez  un  détail  historique  sur  Milet.  — 
Que  vous  rappelle  dans  l'histoire  grecque  l'Achaïe?  etc. 

11.  Xinophon  kistorùn  et  écrivain.  —  Quel  est  le  titre  de  l'ouvrage  de 
Xénophon  que  vous  traduisez?  —  Où  le  trouvez-vous  implicitement 
indiqué  ?  —  Que  signifie- t-il  ?  —  Que  pense  Xénophon  de  l'accusa- 
tion de  Tissapherne  (6)î  —  Était-ce  une  calomnie?  —  Que  tait 
Xénophon  dans  ce  récit -(7)? —  Qu'est-ce  qui  trahit  cependant  les 
intentions  de  Cyrus  (8)î  —  Comment  l'écrivain  excuse-t-il  la  rébel- 
lion de  Cyrus  (9)?  —  Comment  réussit-il  à  nous  rendre  sympathique 
Cyrus,  qui,  au  fond,  viole  son  serment  de  fidélité  et  veut  détrôner  son 
frère?  —  Ici,  comme  pour  le  portrait  de  Cyrus,  le  professeur  guidera 
les  élèves.  Fardes  sous-questions,  il  pourrait  tes  amener  à  développer 
ce  point  de  la  façon  suivante  :  1°  Abstraction  faite  de  Tissapherne 
qui  est,  aux  yeux  de  Xénophon,  un  jaloux  et  un  calomniateur,  Cyrus 
n'a  que  des  amis{io).  A  la  cour  même  du  roi,  il  a  ses  partisans,  la  reine 
mère  et  beaucoup  de  seigneurs  perses  (§  4  et  g  5).  Dans  son  gou- 
vernement, il  ne  compte  que  des  sujets  fidèles  et  dévoués  (g  S).  Enfin 
les  riches  cités  de  l'Ionie  font  défection  pour  se  placer  sous  ses  ordres 
(g  6).  —  2°  Dans  toute  sa  conduite,  le  jeune  prince,  tout  en  servant 
ses  intérêts,  se  montre  le  prolecltur  des  faibles  et  des  opprimés  :  a)  il 
accueille  les  bannis  de  Milet  (§  7)  ;  bj  il  défend  les  colonies  grecques 
de  l'Hellespont  contre  les  Thraces  (g  9)  ;  cj  il  appuie  Aristippe  persé- 
cuté par  ses  adversaires  politiques  (g  10).  —  3°  Il  sait  distinguer  les 
taletils,  et  pour  obtenir  l'admiration  de  Cléarque  et  de  Proxène,  il 
faut  qu'il  ait  eu  des  qualités  brillantes  (ii). 

(1)  Dans  le  pays  où  ils  ont  quelque  allache,  ord  insire  ment  dans  leur  pays  natal. 

(I)  De  l'Aroadie  (Xénias  et  Sophénète),  de  l'Achaïe  (Socrate),  de  la  Bfotie 
(Proxène.  qui  avait  aussi  des  Athéniens),  de  la  Thessalie  [Aristippe),  de  Sparte  et  de 
l'Hellespont  (Cléarque)  Cf.  Bail,  Studien  fu  Xenophons  Anabasis,  dans  l«  Philo- 
logus,  t.  45,  p.  64. 

(3)  Les  Péloponnésient  {§  6),  àvj^j  nilsxovnislBut.  Parmi  eux,  les  Arcadiens 
(cf.  g  1  et  g  11)  fiaient  surtout  renommés  par  leur  robuste  constitution  et  un 
certain  courage  naturel.  On  comparera,  sous  ce  rapport,  l'Arcadie  avec  la  Suisse. 

(4)  Par  mois  (§  ,o). 

(5)  Les  hoplite»  (§  a), 

(6)  C'est  une  calomnie,  dit-il. 

(7)  1°  Le  vrai  motif  de  ce  voyage  imposé  A  Cyrus,  qui  doit  justiAer  sa  conduite 
^v.  p.  55):  >'>  les  prétentions  (le  Cyrus  au  trdne  elles  elforls de  Parysatis. 

(81  Son  escorte. 

(9)  K.vîuv«ûïïs  ml  âT./<i»Oi£î  (g  4). 

(10)  Voyez  Duerrbach,  ouv.  cité,  p.  44. 

(I I)  CrtMset,  Xinophm,  p.  ay. 
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.  Antiquité  classique. 


Homère,  Pages  choisies,  dans 
la  collection  des  Pagts  choisies 
des  Grands  Écrivains,  avec  avant- 
propos  et  introduction,  par 
Maurice  Croiset,  Paris, 1896, 
A.  Colin.  Prix  :  3.5o  fr. 

Lever  le  voile  qui  dérobe  au 
grand  nombre  les  richesses  de  la 
Uttérature  homérique,  la  débar- 
rasser du  manteau  grec  qui  la  fait 
méconnaitie  par  beaucoup,  en 
un  mot,  vulgariser  la  lecture  des 
épopées  helléniques  :  tel  est  le 
but  que  s'est  proposé  l'éminent 
professeur  dans  sa  nouvelle  pu- 
blication. 

Dans  une  courte  introduction 
tracée  de  cette  plume  élégante  et 
sûre  qui  le  caractérise,  M.  Croi- 
se! présente  quelques  observa- 
tions générales  sur  la  nature  de 
ces  poésies.  Il  y  expose  briève- 
ment ses  vues  sur  la  personnalité 
d'Homère,  sur  la  formation  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée  ;  par  quel- 
ques remarques  judicieuses,  il 
prémunit  un  lecteur  peu  familia- 
risé avec  l'antiquité,  contre  les 
-difficultés  que  présenteraient  pour 


lui  les  multiples  secrets  du  gé- 
nie grec  et  d'une  littérature  nais- 
Le  titre  de  l'ouvrage  n'indique 
que  partiellement  le  procédé  de 
I  l'auteur.  M.  Croiset  ne  se  con- 
I  tente  pas  de  traduire  les  plus 
beaux  passages  de  ces  poèmes,  il 
veut  en  donner  au  lecteur  une 
vue  d'ensemble;  à  cet  effet,  il 
unit  entre  eux  les  fragments  tra- 
duits, par  un  sommaire  succinct 
des  passages  omis.  La  division 
en  chants  est  absorbée,  d'après 
son  système,  par  un  partage  en 
chapitres  ou  épisodes  principaux  : 
l'Iliade  en  renferme  sept,  l'Odys- 
sie  en  compte  six.  Un  index 
final  permet  d'ailleurs  aux  hellé- 
nistes de  rapporter  facilement  la 
traduction  au  texte  primitif. 

Quant  à  la  traduction  elle- 
même,  l'auteur  rend  le  texte 
aussi  Ëd élément  que  le  permet  le 
génie  de  la  langue  française  ;  tout 
au  plus  pourrait-on  regretter  de 
voir  sacrifier  parfois  à  l'eiTet  litté- 
raire un  tour  de  phrase,  un  sens 
premier  que  le  français  admettrait 
facilement. 
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Signalons  enfin  les  notes  sur- 
tout mythologiques  qui  émaillent, 
Çà  et  là,  le  bas  des  pages.  Qu'il 
soit  permis  de  faire  id  une  mo- 
deste remarque.  Superflus  pour 
le  lecteur  que  vivifie  aune  âme 
antique  i ,  ces  rares  éclaircisse- 
ments sont-ils  suffisants  à  l'intel- 
ligence du  texte  pour  celui  que 
les  dieux  n'ont  point  bercé? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Pagts 
choisies  d'Homère  n'en  conservent 
pas  moins  tout  le  mérite  d'une 
traduction  fidèle  et  attrayante, 
propre  à  faire  naître  chez  tous,  si- 
non le  culte,  au  moins  le  respect, 
dû  à  la  littérature  ancienne.  Elles 
rendront  même  d'utiles  services  à 
l'enseignement  :  les  professeurs 
y  trouveront  non  seulement  un 
moyen  facile  de  donner  aux 
élèves  une  vue  d'ensemble  sur 
les  poèmes  homériques,  mais  en- 
core un  choix  judicieux  de  pas- 
sages qui  méritent  d'être  expli- 
qués. F.  COCHETKUX. 

Virgile,  Les  Bucoliques.  Texte  la- 
tin établi  et  annoté  par  A. 
Waltz,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux,  Avec 
foc-simili  des  plus  anciens  ma- 
nuscrits. Paris,  Colin  et  C", 
128  pp.  Prix  :  fr.  i.5o. 

Le  savant  professeur ,  déjà 
connu  par  une  excellente  édition 
d'Horace,  nous  a  donné  une  des 
meilleurs  éditions  des  Bucoliques 
qui  aient  été  publiées  en  français 

Le  présent  volume  s'ouvre  par 
une  introduction  très  développée 
comprenant  une  intéressante  no- 
tice sur  Virgile  et  les  Bucoliques, 


notice  où  l'auteur  montre  l'ori- 
gine et  le  caractère  des  ^logues; 
une  étude  suggestive  sur  Tkio- 
crite  et  Virgile,  qui  prouve  que  le- 
poète  latin,  tout  en  imitant  le 
poète  grec,  a  su  garder  une  ori- 
ginalité tranchée;  un  travail  bien 
documenté  sur  la  métrique  et 
le  texte  des  Bucoliques;  enfin  un 
choix  de  notes  critiques  servant  à 
justifier  la  leçon  adoptée  par  l'é- 
diteur. 

Chaque  Eglogue,  dont  le  texte 
a  été  établi  avec  le  plus  grand 
soin  d'après  la  comparaison  des 
manuscrits,  est  précédée  d'un 
argument,  où  l'auteur  indique  le 
sujet  de  la  pièce,  les  circonstances 
où  elle  a  été  composée  et  le  carac- 
tère qui  la  distingue.  Elle  est  ac- 
compagnée d'un  commentaire  re- 
marquable et  abondant,  où  sont 
élucidés  surtout  les  points  im- 
portantsde  grammaire,  d'histoire, 
de  géographie  et  de  mythologie. 
C'est  avec  plaisir  qu'on  y  trouve 
aussi  des  rapprochements  de  na- 
ture à  faciliter  l'intelligence  du 
texte  :  les  citations  de  Théocrite 
y  sont  nombreuses  et  presque 
toujours  traduites. 

Le  livre  se  termine  par  un  cu- 
rieux foc-simili  de  trois  manus- 
crits de  Virgile,  où  sont  repro- 
duits les  vers  62  à  66.  Si  à  65  de 
l'Egl.  VI,  65  et  67  de  l'Egl.  IX, 
I  et  2  de  l'Egl.  X. 

Cette  édition  de  haute  valeur 
s'adresse  tout  particulièrement 
aux  professeurs  de  l'enseigne- 
ment moyen  ;  elle  convient  éga- 
lement aux  élèves  de  nos  athé* 
nées  et  collèges  à  qui  elle  rendra 
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la  préparation  à  domicile  moins 
laborieuse  et  plus  attrayante. 
L.  Maréchal. 

Abrégé  de  la  grammaire  latine,  par 
A.Dewalque,  i38  pages. Prix: 
i.Sofr. 
GrammaireiatiiUypax\.  Dewalque, 
Namur ,     Wesmael  -  Charlter , 
1896,  338  pages.  Prix  :  3.5ofr. 
L'auteur  de  ces  deuJC  ouvrages 
paraît  avoir  longtemps  enseigné 
le  latin,  il  a  compulsé  les  manuels 
les  plus  répandus  (p.  vu),  et  il  a 
lu  les  écrivains  latins  dans  les- 
quels il  a  recueilli,  dit-il,  prés  de 
i5,ooo  exemples.  C'est  quelque 
chose,   mais    est-ce    bien    assez 
pour  faireune  nouvelle  grammaire 
latine  ? 

Ce  livre  a  certainement  des 
qualités  et  nous  nous  hâtons  de 
signaler  les  principales.  M.  De- 
walque veut  rendre  l'enseigne- 
ment plus  intuitif  :  à  cet  effet, 
il  a  fait  imprimer,  en  caractères 
gras,  un  exemple-type  en  tête  de 
chaque  paragraphe  ;  parmi  ses 
tableaux  récapitulatifs,  il  y  en 
a  d'utiles,  mais  il  y  en  a  aussi  de 
compliqués  (pp.  214  et  3i6);  il 
fait  des  comparaisons  opportunes 
avec  les  langues  modernes,  mais 
il  y  en  a  aussi  qui  n'ont  aucune 
raison  d'être  (pp.  80-81,  conju- 
gaison en  six  langues).  Enân, 
M.  Dewalque  a  adopté,  dans  la 
syntaxe,  la  division  des  proposi- 
tions subordonnées  en  substan- 
tives,  adjectives  et  adverbiales, 
d^à  introduites  dans  les  gram- 
maires françaises  et  grecque 
qu'on  emploie  dans  les  athénées. 


Voilà  ce  qui  est  à  louer.  Hélas  1 
les  défauts  sont  plus  nombreux  et 
ils  sont  parfois  graves.  On  exige 
aujourd'hui  qu'une  grammaire 
destinée  aux  classes  joigne  la  ri- 
gueur scientifique  aux  qualités 
pédagogiques.  Or,  M.  Dewalque 
ne  parait  pas  avoir  fait  du  latin 
une  étude  scientifique  et  il  semble 
ignorer  les  travaux  de  Neue,  de 
Draeger,  de  Kuehner,  de  Stolz, 
de  Schmalz  et  de  Woelfflin,  pour 
ne  citer  que  des  ouvrages  géné- 
raux, connus  de  tous  les  latinistes. 
La  science  de  M.  Dewalque  est 
pour  ainsi  dire  intermittente  ;  tan- 
tôt elle  se  prodigue  mal  à  propos, 
tantôt  elle  est  en  défaut.  Quand 
M.  Dewalque  expose  la  formation 
du  comparatif  et  du  superlatif, 
quand  il  explique  la  dérivation 
des  mots  (pp.  134-137),  il  étale 
une  érudition  qui  serait  déplacée, 
quand  même  elle  ne  serait  pas 
problématique.  Gantrelle,  dans 
sa  Pré&ce,  avait  mis  en  garde 
contre  ce  défaut  et  M.  Dewalque 
aurait  pu  l'éviter. 

Au  reste,  ce  it'est  pas  parla  que 
M.  Dewalque  pèche  ordinaire- 
ment. Ses  règles  sont  souvent 
erronées.  En  voulant  simplifier, 
il  devient  inexact  ou  incomplet  : 
erreurs,  inexactitudes,  omissions 
ne  sont  pas  rares.  Il  y  a  aussi 
dé^ut  de  disposition  ou  d'ordon- 
nance :  bien  des  choses  ne  sont 
pas  à  leur  place  naturelle  et  des 
choses  différentes  sont  mêlées. 
Enfin  les  théories  les  plus  sim- 
ples paraissent  ici  compliquées 
(dise.  indir.,n<t,  sibi,  se).  Ajoutez 
que    la    rédaction    laisse    beau* 
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coup  à  désirer  (M.  Dewalque 
a  l'air  de  parler,  ^'expliquer  à  des 
élèves  ou  de  dicter  un  résumé), 
et  que  les  fautes  d'impression  sont 
littéralement  innombrables.  Les 
mots  grecs  n'ont  ni  esprit  ni  ac- 
cent. Les  noms  des  auteurs  latins 
et  les  titres  de  leurs  ouvrages  sont 
abrégés  d'une  façon  qui  les  rend 
méconn  a  issabl  es . 

Nous  pourrions  nous  en  tenir 
là,  car  il  suffit  de  lire  quelques 
pages  pour  constater  tous  ces  dé- 
fauts, mais  il  faut  prouver  ce  que 
nous  venons  de  dire. 

Ouvrons  au  commencement. 
Page  I.  a  Quelques  diphtongues 
ne  se  rencontrent  que  dans  les 
inscriptions  b  ;  il  faut  dire  :  dans 
les  inscriptions  archaïques.  <r  Les 
diphtongues  et,  ot,  ui  ne  forment 
qu'une  syllabe  dans  dtin,  proin, 
(tti  ».  Cette  remarque  n'est  pas 
exacte,  puisque  ces  mots  peuvent 
aussi  compter  pour  deux  syllabes. 
Page  2.  M.  Dewalque  donne  la 
prononciation  de  l'époque  clas- 
sique; pourquoi  donc  dit-il,  à  la 
page  IV,  que  l'époque  jugée  la 
meilleure  à  ce  point  de  vue  est 
l'époque  post-classique.  Suivant 
M.  Dewalque  e,  ae,  oe  se  pronon- 
cent de  la  même  façon,  à  savoir 
comme  Vé  français  !  On  n'écrit  pas 
cottdilio,  mais  condkk.  On  n'écrit 
pas  non  plus  quum,  qui  est  une 
invention  du  moyen  âge  (Bram- 
bach-Antoine,  Manuel  ^orthogr. 
lot.,  p.  17),  mais  cum  ou  quom. 
P.  3.  M.  D.  dit  que  son  ortho- 
graphe diffère  de  celle  qui  est 
généralement  usitée  en  France  et 
Belgique.  En  quoi?  Est-ce  parce 


qu'il  écrit  :  qvi,  qvantus  ?  P,  5. 
M.  Dewalque  s'imagine  que  l'ac- 
cent mis  sur  poné,  ergô,  pour  les 
distinguer  de  pont  (pose)  et  trgo 
(donc),  sur  docte,  etc.,  est  l'accent 
tonique!  Où  a-t-il  vu  que  quantus, 
qualis,  quaudo  relatifs  ont  l'accent 
sur  la  finale?  Et  que  palam  fectt 
est  un  verbe  composé  î  Pourquoi 
mentionner  ici  l'accent  grammati- 
cal, l'accent  oratoire  et  l'accent  mé- 
trique, qu'on  ne  définit  mÊme  pas  ? 
P.  6.  Le  genre  du  substantif  se 
reconnaît  à  la  finale  du  ihime. 
Dans  ce  cas,  Aenea-s  est  fém. 
comme  rosa,  et  templu-m  est  masc. 
comme  dopiiiiurs.  Il  fallait  dire, 
avec  Gantrelle  :  à  la  terminaison. 
Quelle  différence  M.  Dewalque 
fait-il  entre  le  thème  et  le  radical  7 

Ouvrons  à  la  page  10.  Les  mots 
classe  et  déclinaiffin  sont  confondus. 
Quel  avantage  M.  Dewalque 
trouve  t-il  à  mêler  la  S""  décli- 
naison à  la  i"î  C'est  un  moyen 
d'embrouiller  les  idées  des  com- 
mençants. D'après  M.  Dewalque, 
on  ne  dit  p&s  pater /atailiae.  Aenea- 
dum  doit  figurer  au  g  1 1  bis  (noms 
grecs) .  M ,  Dewalque  dit  que 
quelques  noms  féminins  ont  bus 
(il  fallait  dire  :  abus)  au  lieu  de  ». 
Il  ne  cite  pas  liberla,  anima,  mots 
fréquents.  Au  singulier,  diei  est 
masculin  ou  féminin  (à  volonté!). 

Passons  à  la  syntaxe  et  prenons 
le  Chapitre  1 1  du  Livre  1 1  :  Modes 
et  temps  dans  les  propositions 
absolues.  M .  Dewalque  intercale 
dans  le  chapitre  de  l'Indicatif 
10  paragraphes  sur  les  proposi- 
tions interrogatives  ;  cela  ne  con- 
cerne pas  l'Indicatif,  car  on  peut 
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avoir  le  subjonctif  dans  ces  pro- 
positions (§  258).  Il  fallait  un  cha- 
pitre spécial  sur  l&forme  des  pro- 
positions (Cfr.  Roersch  et  Tho- 
mas, gramm.  grecque).  §  243.  Si 
l'interrogation  pone  sur  un  mot, 
elle  se  fait  par  ce  mot  même  ;  il 
fallait  dire  que  ce  mot  est  un 
adjectif,  pronom  ou  adverbe  inter- 
rogatif.  g  344.  Au  non  (et  non  : 
annoti)  n'est  pas  l'équivalent  de 
NMttM, mais  doit  s'expliquer  comme 
OH  {rem.  a).  An  en  tÊte  d'une  inter- 
rogation simple  n'est  pas  suffi- 
samment expliqué  (Cfr.  Gantr., 
186,  7).  Viditisiu  {Cic,  Verr.,  a, 
2,  42)  n'est  pas  la  marne  chose 
que  ;  Notitu  videtis  ?  L'orateur  veut 
une  réponse  :  Voyts-vous,  répondes- 
moi,  et  l'interrogation  est  plus 
pressante.  §  246.  Aux  remarques 
sur  les  pronoms  interrogatifs  sont 
mêlées  des  observations  sur  les 
pronoms  relatifs  tUer  et  quantus  : 
Nutic  non  eral  hts  locus.  —  Tu  vero 
quid  es?  "La  nuance  n'est  pas  ex- 
pliquée. Num  quis  et  numquis  ne 
ne  sont  que  des  orthographes  dif- 
férentes, et  un  exemple  est  inutile, 
car  il  n'est  pas  nécessaire  d'écrire 
l'un  plutôt  que  l'autre  dans  la 
phrase  citée.  —  Dans  :  quid  habes 
quodditam?  M.  DewaI que  prend 
quoâ  pour  un  interrogatif  I  L'in- 
terrogatif  g«o(  est  oublié.  Les  exer- 
cices du  §  247  ne  doivent  pas,  à 
notre  sens,  figurer  dans  une  gram- 
maire. ^  a49  et  aJo.  Les  deux 
phrases  :  Soient  dicam...  et  Num 
hujusfe,,.  contiennent  toutes  les 
deux  des  interrogations  succes- 
sives ;  la  seconde  contient  de  plus 
une   anaphore,   ce  qui   la   rend 


plus  oratoire.  La  première  peut 
prendre  la  même  forme  :  Num 
solem  dicam,  tium  lutiam,  etc.,  et  la 
seconde  peut  devenir  :  Hujusce 
fortunae  le,  aut  glortae,  attl. . . 

Impératif,  g  a53.  Ne  /iW  (poètes 
et  Tite-Live)  manque.  §  256,  Ne 
mentions  (qu'on  ne  mente  pas)  est 
oublié.  De  menihil  timueris  (§  257, 
r.  2|  devrait  se  trouver  ici.  M.Dc- 
walque  oublie  de  dire  comment 
se  rend  le  parfait  du  subjonctif.  Il 
y  revient  une  seconde  fois,  au 
§  26a,  r.  I,  fort  inutilement.  §  258. 
Le  subjonctif  délibérât  if  est  défini 
ainsi  :  le  subjonctif  s'emploie  pour 
rendre  une  interrogation  pleine  de 
doute! 

Propositions  copulatives,  §  366, 
b)  Le  polysyndète  et  l'anaphore 
sont  confondus.  §  267.  Atque  ii 
n'est  pas  du  tout  la  même  chose 
que  et, . .  et,  cum...  lum  (Cfr.  280, 4'). 
§271.  Et  non  ne  s'emploie  pas  de 
préférence,  mais  seulement  dans  les 
cas  indiqués. 

Prop.  disjonctives. C'est  ici  que 
M.  Dewalque  consacre  quatre 
pages  aux  pronoms  démonstratifs 
is,  hic,  file,  iste  et  aux  pronoms 
indéfinis  :  ce  n'était  pas  le  mo- 
ment d'en  parler.  §  377,  3.  An 
pour  sive  est  post-classique  §  aSo, 
Il  s'agit  de  is  employé  comme 
sujet,  et  M.  Dewalque  cite  ;  mil- 
tuniur  ad  eas  civitales  legati,  quae 
sunt...,  où  «os  ne  rappelle  d'ail- 
leurs pas  un  objet  dont  on  a  déjà 
parlé.  Cornélius  Nepos  ne  dit 
pas  :  Miltiades  in  eo  erat  ut..., 
mais  :  Cumjam  in  eo  esset  ut  (Mil- 
tiades) ;  en  effet,  in  eo  est  est  une 
tournure  impersonnelle  qui  signi- 
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tie  :  est  res  jam  in  eum  locum  adducta 
ut  (Roerschi.  hle  désigne  ce  qui 
est  rapproché  de  la  personne  qui 
farle  (faute  d'impression?).  Quoi 
qu'en  dise  M.  Dewalque,  iV^ n'est 
jamais  pmployé  avec  un  génitif, 
comme  le  français  celui  de.  Dans 
l'exemple  qu'il  cite  iilt  est  empha- 
tique. Il  y  a  longtemps  qu'on  a 
fait  bonne  justice  de  cette  eneu: 
(Riemann,  Syiit.  lut.,  §  4), 

Nous  croyons  inutile  de  conti- 
nuer. Nous  ajouterons  une  seule 
observation.  M.  Dewalque  ne 
donne  pas  de  table  où  l'on  puisse 
voir  d'un  coup  d'œil  le  plan  de  sa 
syntaxe.  A  certains  points  de  vue 
ce  plan  est  bon  ;  à  d'autres,  il  est 
mauvais.  Nous  avons  fait  remar- 
querdéjà  combien  certaines  règles 
sont  mal  placées  :  ce  sont  toutes 
celles  qui  concernent  la  syntaxe 
particulière  des  parties  du  dis- 
cours, par  exemple  celle  des  ad- 
jectifs et  pronoms  démonstratifs 
et  indéfinis.  Ce  qui  prouve  encore 
une  défectuosité  dans  le  plan, c'est 
que  M.  Dewalque  a  dû  mettre  en 
appendice  ce  qui  concerne  le  dise. 
indirect  et  l'emploi  de  sut,  sïbi,  se. 
Ces  deux  chapitres,  qu'il  a  n  tra- 
vaillés avec  le  plus  grand  soin  », 
sont  d'ailleurs  si  compliqués 
qu'aucun  élève  ne  s'y  rerrouvera. 
Que  de  distinctions  inutiles  et 
mal  faites  pour  des  choses  si 
faciles  I 

Concluons. Nous  n'avons  relevé 
que  les  fautes  qui  nous  ont  frappé 
dans  une  lecture  rapide  de  quel- 
ques pages.  Parmi  ces  fautes,  il 
y  en  a  de  graves,  d'autres  sont 
légères  et  faciles  à  corriger  ;  mais, 


nous    le    disons   à    regret,   leur 
nombre  est  vraiment  trop  grand. 
J.  P.  Waltzing. 

P.  GiLES.  Vergleichetide  Grammatik 
der  klass.  Sptachen.  —  Ein  kur- 
zes  Handbuch  fur  Studierende 
der  klass.  Philologie,  Deutsche 
Aufgabe  besorgt  von  joH.  Her> 
tbl;  Leipzig.  O.  R,  Reisland, 
1896  (xvii  493  pages). 
Le  manuel  de  M.  P  Giles  pré- 
sente de  grandes  différences  avec 
ceux  de  ses  devanciers.  L'auteur 
a  en  vue  un  public  spécial  ;  il 
écrit,  non  pas  une  introduction  à 
la  grammaire  comparée,  mais  un 
livre  qui  est  le  couronnement  lo- 
gique des  études  de  philologie 
grecque  et  latine.  On  peut  con- 
sidérer la  langue  latine  comme  un 
ensemble  immobile ,  l'illusion 
cesse  quand  il  s'agit  du  grec,  où 
les  variétés  dialectales  reflètent 
la  vie,  infiniment  diversifiée,  du 
langage  (p.x,  xi).  Aux  jeunes  gens 
qui  étudient  parallèlement  les 
deux  idiomes  classiques,  faites 
comprendre  la  nature  vraie  et  les 
rapports  des  formes  apprises  par 
cœur;  du  moins,  faites  leur  saisir 
la  possibilité  d'une  explication. 
Les  études  gréco-latines  ne  sont 
scientifiques  qu'à  ce  prix  ;  et,  par 
le  fait,  il  existe  une  demi-dou- 
zaine de  principes  qui  jettent  une 
vive  lueur  sur  la  morphologie,  sur 
le  lexique, et  dont  l'ignorance  em- 
pêche souvent  les  maîtres  de  mon- 
trer!'«au  delà  »  nécessaire  à  toute 
conception  complète,  quand  elle 
ne  les  entraîne  pas  à  des  interpré- 
tations  de   commande.    L'Alle- 
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ma^e  a  donné  une  prompte  tra- 
•duction  au  livre  de  M.  P.  G-,  car 
il  répond  à  un  véritable  besoin. 

L,'auteur  résume  dans  un  ap- 
pendice (pp.  404-458)  un  véritable 
Grundriis  de  la  dialectologie  ^ec- 
que  et  italique,  très  complet,  très 
■dense,  où  figurent  de  copieux 
extraits  des  inscriptions  les  plus 
<;urieuses  au  point  de  vue  de  la 
langue,  précédées  de  notices  qui 
disent  le  nécessaire(i).IIafait  une 
large  part  à  la  syntaxe  (syntaxe 
-des  cas,  des  verbes,  des  proposi- 
tions). Cette  partie  du  manuel 
■(écrite  d'après  les  recherches  de 
Delbruck.  Gi-Mw^rus)  remplacerait 
avec  avantage  les  syntaxes  géné- 
ralement si  confuses  et  mal  faites 
-de  nos  grammaires  spéciales.  En- 
fin, troisième  p>oint  qui  distingue 
le  livre,  l'auteur  écrivant  pour  des 
Anglais,  le  traducteur  pour  des 
Allemands,  on  y  trouvera  sur  les 
langues  germaniques  des  rensei- 
gnements nombreux,  indispensa- 
bles, immédiatement  intéressants 
dans  un  pays  bilingue  comme  le 
nôtre. 

M,  P.  G.  devait  éviter  un  dou- 
ble danger  :  celui  de  simplifier 
àl'excéslerésultatdes  recherches, 
en  adoptant  des  vues  trop  dog- 
matiques, —  celui  de  dérouter  le 
lecteur,  qui  n'est  qu'un  apprenti, 
en  lui  avouant  la  variété  des  opi- 
nions,l'antagonisme  des  systèmes, 
en  lui  confessant  l'accord  incom- 
plet de  la  théorie  avec  les  faits 
observés.  Il  fait  une  large  place 
aux  questions  actuellement  éclair- 

(i)  Comp  Sammlung  der  Griechi- 
tehen  Dialect-lnschri/lea,  voa  H.  Col- 
lin  und  F.  Bechtel. 


cies;  il  traite  sommairement,  sans 
dissimuler  leur  portée,  les  pro- 
blèmes encore  irrésolus  ou  non 
posés  Prudent  disciple  de  M. 
Brugmann,  il  considère  que  le 
■  Grundriss  ■  doit  rester,  pour  le 
moment,  la  base  de  tout  exposé 
élémentaire.  On  doit  être  de  son 
avis,  tout  en  l'approuvant  d'avoir 
ça  et  là,  résumé  des  vues  diver- 
gentes ou  des  travaux  récents. 
Convient-il  néanmoins  d'ensei- 
gner avec  autant  de  foi  la  théorie 
des  nasales  sonnantes  ?  Le  souci 
pédagogique  peut  exiger  cer- 
taines concessions.  Ce  sont  des 
considérations  de  cet  ordre  (bien 
à  tort,  à  mon  sens)  qui  ont  fait 
si  exigu  le  rôle  accordé  aux 
formes  sanscrites  dans  les  expli- 
cations grammaticales,  —  Je  vou- 
drais trouver,  ne  fût-ce  que  dans 
une  note,  l'exposé  des  théories 
de  M.  de  Saussure  sur  la  voyelle 
ejo,  sur  les  voyelles  longues  et  les 
racines  dissyllabiques  (le  chapitre 
de  YAUaut  est  décidément  trop 
concis),  l'exposé  de  l'hj^thèse, 
si  pleine  de  promesses,  des  Wur~ 
leidetermiuali's .  —  On  pourrait 
signaler  d'autres  omissions,  mais 
si  M.  P.  G.  y  eût  pris  garde,  le 
cadre  serait  débordé,  le  manuel 
ne  serait  plus  ce  qu'il  est,  ce  qu'il 
devait  être. 

L.  DE  LA  Vallée  Poussin. 

GrieckisckeGesckichie  von  T>'  Hein- 
RicH  SwoBODA.Professorander 
deutschen  Universitat  in  Prag. 
Leipzig,  G.  J.  Gôschen'sche 
Verîagshandiung ,  1896,  207 
pages.  Prix  :  0.80  marc. 
Cette  histoire  de  la  Grèce  fait 
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partie  de  la  collection  Gôschen. 
C'est  dire  que  ce  n'est  pas  un  tra- 
vail étendu,  comparable  aux  ou- 
vrages de  Grote,  Busolt,  Holm 
et  d'autres,  mais  un  abrégé.  L'au- 
teur a  voulu  faire  un  résumé  clair 
et  succinct  de  l'histoire  grecque 
d'après  les  résultats  des  dernières 
études  et  découvertes.  Il  y  a  plei- 
nement réussi. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre 
sections.  La  première  intitulée  : 
Formatwn  dit  peuple  gru  est  parta- 
gée  en  trois  chapitres  :  la  plus 
ancienne  civilisation  (Troie,  My- 
cènes,  les  Phéniciens)  ;  l'invasion 
dorienne  et  la  formation  des 
États  ;  les  luttes  des  classes  et  les 
commencements  delà  démocratie. 

La  seconde  :  Développement  pO' 
litique  Je  la  Grice  â  son  apogée,  ra- 
conte l'histoire  des  guerres  mé- 
diques,  de  la  pentecontaétie  et 
de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

La  troisième  ;  Décadence  des  hé- 
gémonies  naiionales;  expose  les  évé- 
ments  jusqu'à  la  domination  ma- 
cédonienne. 

La  quatrième  :  Époque  de  Vhet- 
lénisme,  s'occupe  du  règne  d'A- 
lexandre le  Grand  et  de  ses  suc- 
cesseurs et  finit  à  la  conquête 
romaine. 

Un  appendice  résume  en  quel- 
ques pages  l'histoire  de  la  Grèce 
depuis  146  avant  J.-C.  jusqu'à 
nos  jours.  Notons  qu'au  cours 
de  son  travail  l'auteur  retrace  à 
grands  traits  l'histoirede  la  Sicile. 

En  tête  de  l'ouvrage  figure 
la  liste  des  principaux  travaux 
modernes  sur  l'histoire  grecque; 
la  plupart  des  paragraphes  sont 


précédés  de  l'indication,  souvent 
avec  appréciation  sommaire,  des 
sources  anciennes  que  nous  pos- 
sédons sur  l'époque  ou  sur  les 
événements  exposés. 

Cet  abrégé  n'est  pas,  comme 
beaucoup  de  manuels  classiques, 
lerésumédequelque  ouvrage  pluï 
étendu,  c'est  le  travail  conscien- 
cieux d'un  savant  qui  a  étudié  à 
fond  l'histoire  grecque  et  qui- 
nous  communique  d'une  manière- 
synthétique  le  résultat  de  ses 
recherches.  C'est  sa  qualité  prin- 
cipale. Au  reste,  la  division  en 
est  nette,  l'exposition  claire,  le 
style  soigné.  Bref,  cet  ouvrage, 
sans  être  indispensable  aux  his- 
toriens de  profession,  doit  être 
vivement  recommandé  à  tous 
ceux  qui,  n'ayunt  pas  l'occasion 
ou  le  loisir  de  recourir  à  des  tra- 
vaux plus  étendus,  veulent  pour 
l'histoire  grecque,  consulter  un 
guide  clair  et  sûr. 

J.  Sencie. 

Geschkhte  des  alien  Morgettlandes 
von  D'  Fritz  Hommel,  Profes- 
sor  der  semitischen  Sprachen 
in  Miinchen.  Stuttgart,  G.  J. 
Gôsc  hen'scheVe  rla  gshand  lu  ng, 
1895.  168  pages.  Prix  :  0.80 
marc. 

Encore  un  numéro  de  la  collec- 
tion Gôschen.  De  même  que  le 
précédent  il  a  le  mérite  d'être  fait 
par  un  spécialiste  de  renom. 
Fr.  Hommel  jouit  dans  le  monde 
des  orientalistes  d'une  réputation 
fondée  sur  des  travaux  de  haute 
valeur  scientifique. 

L'auteur  retrace  en  un  nombre 


■dbyGoogle 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUB. 


restreint  de  pages  toute  l'histoire 
des  anciens  peuples  de  l'Orient, 
des  empires  de  la  Mésopotamie, 
de  l'empire  des  Pharaons,  du 
peuple  d'Israël  et  des  commence- 
ments de  l'empire  des  Perses  jus- 
qu'à la  prise  de  Babylone  par 
Cyrus.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
l'exp>osé  monotone  d'événements 
souvent  peu  intéressants.  Dans 
une  longue  introduction,  il  traite 
des  sources  de  l'histoire  orientale 
et  nous  parle  du  déchiffrement 
des  textes  cunéiformes  et  hiéro- 
glyphiques, il  donne  quelques 
notions  de  chronologie  et  d'excel- 
lents aperçus  géographiques  et 
ethnographiques  sur  les  pays 
orientaux  et  les  peuples  qui  les 
habitaient  dans  la  haute  antiquité. 
Au  cours  mêine  de  l'histoire,  à 
l'endroit  voulu,  il  nous  initie 
d'une  manière  claire  et  rapide, 
aux  mœurs,  à  la  religion,  à  la 
civilisation  des  peuples  orientaux. 
Le  nom  de  l'auteur  répond  de  la 
valeur  de  ses  renseignements. 

Quelques  remarques.  La  litté- 
rature qui  figure  au  commence- 
ment du  manuel,  est  trop  incom- 
plète. Aucun  ouvrage  français 
n'est  cité.  Même  des  ouvrages 
allemands,  universellement  esti- 
més, n'y  trouvent  pas  mention. 
—  P.  i54  nous  avons  remarqué 
une  erreur  typographique  :  c'est 
en  597  et  non  en  697  qu'eut  lieu 
l'invasion  de  la  Judée  par  Nabu- 
chodonosor.  J.  Sencib. 

La  mélopée  antique  dans  le  chant  de 
l'Eglise  latine  par  Fb.  Aug. 
Gevaert,   Garid,    Ad.   Hoste, 


1895,  gr.  in-80,  446  pp.  Suite 
et  complément  de  l'histoire  et 
théorie  de  la  musique  de  l'an- 
tiquité. 

Appliquant  les  résultats  obte> 
nus  par  de  patientes  recherches 
dans  VHistoireet  Théorie  de  la  mu- 
sique de  l'Antiquité  aux  modes  et 
cantilènes  primitifs  de  la  liturgie 
catholique,  l'illustre  écrivain  se 
propose  de  démontrer  dans  cette 
publication,  où  la  technique  mu- 
sicale  prédomine,  «que  ta  musique 
gréco-romaine  est  entrée  deplain- 
pted  dans  1  Église  catholique  et 
s'y  est  continuée  telle  quelle,  i 
part  la  suppression  de  tout  élé- 
ment instrumental*.  1  Vocabu- 
laire et  syntaxe,  dit-it,  sont  les 
mêmes  chez  le  païen  Symmaque 
et  chez  son  contemporain  saint 
Ambroise  1  L'auteur  combat  spé- 
cialement la  tradition  qui  fait  de 
saint  Grégoire  le  Grand  le  légis- 
lateur du  chant  liturgique  et  le 
compilateur  des  mélodies  de  l'an- 
tipfaonaire  :  ce  qui  a  donné  lieu  à 
de  vives  polémiques  avec  des  Pè- 
res Bénédictins.  Nous  ne  nous 
mêlerons  pas  à  cette  controverse; 
mais  nous  appellerons  spéciale- 
ment l'attention  sur  une  note  de 
29  pages,  publiée  dans  l'appendice 
p.  383-412,  intitulée  :  Les  restes 
dt  la  musique  gtuque  découverts 
depuis  1880.  L'auteur  y  étudie, 
avec  la  rare  compétence  qui  lui 
appartient,  la  théorie  musicale 
des  documents  suivants  : 

I.  Chanson  du  deuxième  siècle 
après  J.-C  ,  découverte  près  de 
Tralles  en  Asie  Mineure  :  chansorr 
de  société  en  ton  iastien ,    dans 
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laquelle  le  compositeur  a  respecté 
les  inflexions  naturelles  du  lan- 
gage parlé,  en  d'autres  mots,  où 
l'acuité  des  notes  est  d'accord 
avec  l'iiccentuation  des  syllabes. 

2,  Fragments  d'un  cluBur  (i' 
stasimos,  a"  strophe)  de  l'Oreste 
d'Euripide,  trouvés' dans  les  pa- 
pyrus de  l'archiduc  autrichien 
Régnier,  reste  d'une  composition 
musicale  du  grand  tragique,  mais 
qui  ne  comprend  que  des  com- 
mencements et  des  fins  de  phrases 
mélodiques  sans  milieu,  ou  vice- 
versa. 

3.  Fragments  d'un  chant  en 
l'honneur  d'Apollon,  composé  au 
deuxième  siècle  avant  J.-C,  et 


trouvés  dans  les  ruines  du  Trésor 
athénien  à  Delphes,  gravés  sur 
deux  blocs  de  marbre.  Le  grand 
hymne  d'Apollon  est  tout  entier 
en  mètre  péonïque,  ou  mesure  i 
cinq  temps  simples  (5/8),  formée 
d'une  thesis  (partie  accentuée)  de 
3  et  d'une  arsis  de  a  temps.  Il 
appartient  à  l'harmonie  dorienae. 
4  et  5.  Fragments  d'un  second 
hymne,  exhumés  dans  un  triste 
état  de  mutilation,  mais  qui  pré- 
sentent cette  particularité  que 
les  notes  musicales  ne  sont  pas 
celles  qui  s'emploient  ordinaire- 
ment pour  la  notation  du  chant, 
mais  les  notes  dites  instrumen- 
tales. P.  WlLLEMS. 


2.  Littérature  bt  langue  françaises. 


G.  Pellissier,  Morceaux  choisis 
des  Poites  du  X  VI'  siècle,  Marot, 
Ronsard,  du  Bellay,  d'Aubigne, 
Régnier.  Paris,  Delagrave,  1897, 
I  vol,  in-i2  de  348  pages,  toile. 
Prix  :  2.5ofr. 

Le  nom  de  M.  G.  Pellissier  est 
bien  connu  dans  le  domaine  de 
la  critique  et  il  a  montré  qu'il 
savait  son  xvi*  siècle  poétique  en 
publiant  une  étude  sur  La  vie  el 
UsauvresdeDuBartas(PiTis,i882), 
une  Nolice  sur  Vauquelin  de  la 
Fresnaye  (en  tête  de  l'édition  de 
l'Art  poétique,  Paris,  i885)  et,  ré- 
cemment, le  chapitre  de  Ronsard 
et  la  Pléiade  dans  l'Histoire  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  française, 
publiée  sous  la  direction  de 
M.  L.  Petit  de  Julleville,  C'est 


dire  qu'il  était  apte  à  faire  voir  les 
divers  aspects  des  poètes  dont  les 
noms  sont  indiqués  ci-dessus,  à 
extraire  de  leurs  œuvres  les  pages 
poétiques  les  plus  significatives 
et  les  plus  vivantes. 

Il  a  écrit,  en  guise  d'introduc- 
tion, une  notice  sur  la  poésie  au 
xvi*  siècle,  et  il  accompagne  ses 
«  morceaux  bien  choisis  •  de  bon- 
nes notes  explicatives.  Toutefois, 
certains  d'entre  eux  ne  sont  pas 
suffisamment  présentés  au  lecteur 
et  il  est  à  regretter  que  les  extraits 
d'une  œuvre  comme  les  Tragiques  ' 
d'Aubigné  ne  soient  pas  rattachés 
les  uns  aux  autres  par  de  brèves 
analyses  qui  permettraient  de 
suivre  tout  le  développement  de 
la  pensée  du  poète. 

G.  D00TREPONT. 
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Trincipes  raisonnes  deLittiraiure.çAi 
l'abbé  Vincent,  licencié  es  let- 
tres, Librairie  Poussielgue , 
Paris  1896. 

Cet  ouvrage  diffère  des  autres 
traités  de  rhétorique  en  ce  que 
Vauteur  y  a  introduit  un  peu  d'es- 
prit critique  et  philosophique. Or, 
inculquer  aux  élèves  l'esprit  cri- 
tique n'est  assurément  pas  chose 
facile;  et  ce  n'est  pas  un  mince 
mérite,  que  d'avoir  teuté  cette  en- 
treprise. Au  lieu  de  bourrer  la 
mémoire  de  simples  mots,  M. 
l'abbé  Vincent  nous  fait  connaître 
les  différentes  écoles  littéraires  et 
nous  initie  aux  grands  problèmes 
de  la  littérature. 

La  première  partie,  modeste- 
ment appelée  Notions  genéralts,  est, 
à  cet  égard,  la  plus  importante. 
Elle  est  aussi  la  plus  originale, 
la  plus  personnelle.  Nous  nous  y 
arrêterons  un  peu.  Dans  le  pre- 
mier chapitre,  l'auteur  nous  mon- 
tre à  quelles  conditions  une  litté- 
rature est  classique.  Il  faut  d'a- 
bord des  idées  générales,  c'est-à- 
dire  capables  d'être  comprises  et 
goûtées  par  tous  les  esprits  cul- 
tivés; ensuite,  une  perfection 
soutenue  :  pas  d'inégalité  dans  le 
soufBe,  des  pages  modèles  heur- 
tant des  pages  plus  que  médio- 
cres ;  enfin  l'antiquité,  un  certain 
recul  historique  qui  permette  de 
juger  l'écrivain  sans  parti  pris  et 
sans  sacrifice  fait  à  la  mode  du 
jour.  Grâce  à  ce  recul,  les  beau- 
tés d'une  œuvre  ressortent  mieux. 
Au  chapitre  II,  nous  trouvons 
une  excellente  définition  du  Beau 


dans  les  arts  et  la  littérature  : 
«  Une  imitation  animée,  expres- 
sive et  idéalisée  de  la  nature.  • 
Cette  imitation  de  la  nature  ne 
doit  pas  en  être  la  copie,  le  calque; 
il  ùut  y  ajouter  l'idéalisa  tien,  non 
pas  en  dissimulant  les  laideura, 
par  une  soite  d'optimisme,  mais 
en  achevant,  en  complétant  ce 
que  la  nature  n'a  (ait  qu'ébaucher. 
Ainsi  nous  p>ouvons  définir  l'idéal 
«  l'ensemble  des  conditions  dont 
la  pleine  réalisation  permettrait 
d'atteindre  le  beau  absolu  •.  Et 
ces  conditions  sont  i"  l'impor- 
tance de  l'idée  manifestée,  a"  son 
excellence  et  sa  grandeur  morale, 
30  la  perfection  de  l'exécution. 
Par  conséquent,  c'est  à  ce  triple 
point  de  vue  qu'une  œuvre  doit 
être  examinée  par  le  critique.  Ce 
qui  amène  l'auteur  à  parler  des 
différentes  écoles  littéraires  :  les 
Idéalistes,  les  Naturalistes,  les 
Réalistes,  les  Parnassiens,  et  les 
Symbolistes  ou  Décadents.  A  la 
suite  de  M.  Brunetière,  il  vou- 
drait que  l'on  réservât  désormais 
la  dénomination  de  Réalistes  à 
ceux  qui  ont  suivi  la  voie  ou- 
verte par  G.  Flaubert,  les  Zola, 
les  Méténier.  et  qu'on  appelât 
Naturalistes  ChampSeury,  Bal- 
zac, etc..  Je  ne  puis  admettre 
cette  façon  de  voir.  C'est  aller  à 
rencontre  de  l'usage  établi;  de 
plus ,  Flaubert ,  dont  on  veut 
faire  un  réaliste,  avait  horreur  du 
réalisme  et  se  moquait  du  réaliste 
Champfleury;  enfin  c'est  mettre 
dans  le  même  sac  Daudet  et  Zola, 
dont  les  tendances  sont  cepen- 
dant manifestement  divergentes. 
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i—  Au  chapitre  III,  à  propos  de 
la  moralité  dans  l'art,  M.  l'abbé 
Vincent  prétend  avec  raison  que 
toute  œuvre  qui  néglige  le  côté 
moral  n'a  jamais  qu'une  beauté 
relative,  quels  que  soient  ses  au- 
tres mérites.  Repoussant  les  ou- 
vrages â  thist,  qui  engendrent 
souvent  l'ennui  et  nuisent  à  la 
vérité  des  tableaux  comme  des 
caractères,  1)  n'exige  d'une  pro- 
duction, pour  être  bonne,  mora- 
lement parlant,  qu'une  impres- 
sion morale.  Une  impression 
saine,  qui  élève  l'âme,  voilà  ce 
qui  fait  les  bons  travaux. 

Tel  est,  rapidement  esquissé, 
le  contenu  de  la  première  partie. 
On  le  voit,  elle  sera  lue  avec  in- 
térêt par  tous  et  sera  d'un  grand 
secours  aux  élèves  désireux  de 
connaître  l'état  actuel  de  la  litté- 
rature. 

La  suite  du  traité  est  consa- 
crée aux  trois  parties  de  la  rhé- 
torique. Primo,  l'Invention  par 
laquelle  nous  trouvons  les  idées, 
en  utilisant  les  facultés  littéraires, 
savoir  l'intelligence,  la  sensibi- 
lité, l'imagination,  et  le  goût.  La 
réunion  de  ces  facultés  constitue 
le  génie  ou  le  talent,  termes  que 
l'auteur  a  parfaitement  analysés 
en  disant  qu'il  y  a  entre  eux  une 
différence  non  pas  de  nature, 
mais  de  degré.  De  même  il  a  fort 
bien  défini  le  double  rôle  de  la 
critique,  qui,  en  somme,  est  ba- 
sée sur  une  forme  savante  et  rai- 
sonnée  du  goût.  D'abord  elle  re- 
dresse le  jugement  de  la  foule 
toujours  portée  à  l'exagération, 
complète  son  éducation  et  l'em- 


pêche d'être  la  victime  du  char- 
latanisme. Ensuite  elle  peut  don- 
ner des  directions  à  l'art  et  lui 
indiquer  de  nouvelles  voies.  Elle 
ne  mérite  donc  pas  les  dédains 
dont  elle  est  fréquemment  l'objet. 

Secondo.  la  Disposition  ou  le 
plan,  consistant  à  distribuer  avec 
ordre  les  pensées  qui  entrent  dans 
une  composition.  Et  cette  ques* 
tion  capitale  du  plan  est  traitée 
en  détail .  Nous  apprenons  quelles 
sont  les  conditions  d'un  bon 
plan,  quelles  sont  les  diverses 
espèces  de  plan,  quelle  est  l'uti- 
lité des  lieux  communs,  etc. 

Tertio,  l'Élocution  ou  le  style, 
qui  «est  la  manière  personnelle 
dont  chacun  exprime  sa  pensée 
par  le  langage*.  Et,  comme  l'ex- 
pression d'une  pensée  n'est  ja- 
mais distincte  de  la  pensée  elle- 
même,  il  en  résulte  qu'on  ne 
peut,  dans  la  pratique,  séparer  la 
forme  du  fond,  bien  que,  analy- 
tiquement,  ia  chose  soit  permise. 
Ensuite,  quel  rapport  y  a-t-il  en- 
tre le  style  et  la  personnalité  de 
l'écrivain?  L'art  n'est  jamais  ni 
exclusivement  personnel,  ni  ab- 
solument impersonnel  :  il  y  a 
toujours  une  partie  de  nous- 
mêmes  dans  l'œuvre  la  plus  im- 
personnelle, et,  inversement,  dans 
l'œuvre  la  plus  personnelle,  il  y 
a  toujours  une  partie  étrangère  à 
nous.  —  Les  deux  derniers  cha- 
pitres sont  consacrés,  l'un  au 
langage,  avec  des  %Ties  très  judi- 
cieuses sur  les  archaïsmes,  les 
néologismes  et  les  synonymes; 
l'autre,  au  style  proprement  dit, 
les  qualités,   les  figures,  et  les 
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trois  genres  de  style,  dont  la  di- 
vision est  maintenue. 

Ces  quelques   lignes  suffiront 
pour  indiquer  combien  sont  re- 


commandables  ces  Principes  rai- 
sonnés  de  littiraturt,  ouvrage  mé- 
thodique, bien  pensé  et  bien 
écrit.  J.  Flsuriaux. 


3.    LiTTÉSATURBS   ET    LANCCTES    CERHAMQUES. 


C.    H.   DBN   Hertog,   PoIgttUr's  | 
Poêiit   totgtlickt.   Twee  deelen 
(I.  Zangm  des  tijds;  II.  Naîalm- 
sckap  van  den   landjonker).   Am- 
sterdam, W.Versluys,  1895. 

L'auteur  déclare,  dans  sa  pré- 
face, qu'il  a  travaillé  surtout  pour 
les  futurs  instituteurs  et  profes- 
seurs ;  il  se  plaint  qu'on  n'accorde 
pas  une  place  assez  considérable, 
dans  leur  formation,  à  l'étude  de 
la  littérature,  c'est-à-dire  à  l'étude 
des  auteurs  (lecture  et  interpré- 
tation) et  à  l'analyse  littéraire  {1). 
Dans  ces  deux  volumes  {les  pre- 
miers d'une  série  qui  comprendra 
les  œuvresdeplusieursécrivains), 
il  nous  présente  un  11  Commen- 
taire ■  des  principales  pièces  de 
la  Foiiie  de  Potgieter,  à  l'exclu- 
sion des  deux  poèmes  de  longue 
haleine ,  Florence  et  Gedroomd  paarà- 
rijden.  Ce  b  Commentaire  »  con- 
siste dans  la  ■  paraphrase  1  des 
pièces,  suivie  de  notes  explica- 
tives (grammaticales  et  litté- 
raires). Chaque  volume  s'ouvre 
par  une  courte  introduction  gé- 
nérale; à  la  hn  du  second,  sont 
ajoutés,    en   forme   d'appendice, 


(i)  Il  convient  de  aoter  que  l'auteur  1 
en  vue  la  formation  des  professeurs  d'à 
près  les  progcammes  de  la  pairie. 


une  espèce  de  notice  biogra- 
phique (voortmamste  data  «if  Poi- 
gieler's  levé»),  des  indications  sur 
la  construction  des  strophes  (on 
sait  que,  sous  ce  rapport,  les 
pièces  du  poète  visent  à  l'origina- 
lité —  ce  qui  n'ajoute  pas  tou- 
jours àleur  mérite),  l'énumération 
des  poésies  non  commentées  ici, 
etc. 

Potgieter  n'est  pas  un  auteur 
populaire;  on  peut  dire  qu'en 
Belgique  il  est  quasi  inconnu. 
Et  cependant  11  mérite,  à  plus 
d'un  titre,  d'être  connu.  Sa  poé- 
sie est  une  poésie  «substantielle»  ; 
p>Our  la  goûter,  il  nous  faut  faire 
quelques  efforts  :  il  faut  l'étudier, 
car  l'auteur  suppose  chez  le  lec- 
teur une  somme  de  connaissances 
plus  grande  que  la  plupart  des 
écrivains.  Voilà  ce  qui  éloigne  de 
lui  la  foule  des  lecteurs.  M,  den 
Hertog  a  fait  œuvre  utile  en  fa- 
cilitant la  lecture  et  l'intelligence 
de  notre  poète  ;  ses  deux  volumes 
nous  épargnent  beaucoup  de  re- 
cherches, nous  aplanissent  les 
difficultés  du  texte,  nous  aident  à 
mieux  goûter  les  vers  d'une  fac- 
ture trop  souvent  recherchée. 
Nous  les  recommandons  volon- 
tiers à  tous  ceux  qui  étudient  le 
néerlandais. 

C.  Lecoutere, 
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A.  GiROT,  Langue  allemanit. 
Cours  de  thèmes  écrits  et  oraux, 
a"  édition,  corrigée  et  considé- 
rablement augmentée.  Paris, 
Garni  er,  1894. 

Ce  Cours  de  thèmes  ne  comprend 
que  des  anecdotes  de  toute  na- 
ture, mais  choisies  avec  soin,  et 
disposées  avec  habileté. 

Chaque  thème  se  rapporte  à 
une  règle  de  grammaire  ou 
renferme  quelques  germanismes 
très  usités,  qui  le  précèdent, 
énoncés  en  allemand  sous  la 
forme  d'exemples.  Le  livre  se 
prête  très  bien  aux  exercices 
oraux  de  récitation,  de  conver- 
sation ou  de  comp>osition. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre 
parties  :  d'abord  des  thèmes  de 
récapitulation,  à  l'usage  des  clas- 
ses de  grammaire  (n"  i  à  70); 
puis,  des  thèmes  grammaticaux, 
à  l'usage  des  classes  supérieures 
(n'  71  à  177);  ensuite  des  thèmes 
généraux  (n°  17S  à  335)  ;  la  qua- 
trième partie  enfin  comprend  cent 
petits  thèmes  donnés  aux  épreuves 
orales  de  concours  d'admission  à 
différentes  écoles  d'enseignement 
supérieur  en  France.  A  la  fin  du 
livre  sont  ajoutés  un  supplément 
à  la  déclinaison  des  substantifs 
allemands;  ime  liste  des  verbes 
forts,  et  un  index  alphabétique 
des  principales  difficultés  de  la 
grammaire  allemande.  CeCours  de 
tkimes  a  été  accueilli  avec  sympa- 
thie par  nos  voisins,  et  nous 
croyons  qn'il  ne  sera  [>as  employé 
sans  fruit  dans  nos  établissements 
belges.  C.  Lscoutbrb. 


E.  Haussaire,  Parikutarit&  de  U 
langue  anglaise.  Paris,  A.  Colin 
et  Ci*,  1897,  I  vol.  de  204  p. 
cart.  Prix  :  fr.  2.5o, 

Il  ne  faut  point  chercher  dans 
ce  livre  —  comme  on  pourrait 
être  tenté  de  le  faire  —  l'énumé- 
ration  de  toutes  les  expressions 
caractéristiques,  de  toutes  les 
circonlocutions  propres  au  génie 
de  la  langue  anglaise  (i).  Ce  n'est 
pas  une  étude  de  style  propre- 
ment dite.  C'est  un  recueil,  très 
consciencieux  d'ailleurs,  suffisam- 
ment complet  et  conçu  sur  un 
plan  vraiment  rationnel,  compre- 
nant la  liste  alphabétique  des 
principales  particularités  de  con- 
struction et  de  signification,  en 
ce  qui  concerne  les  verbes.  Les 
pages  qui  traitent  cette  matière 
constituent  la  partie  la  plus  re- 
marquable et  la  plus  utile  de  l'ou- 
vrage. Celles  que  l'auteur  a  con- 
sacrées aux  synonymes,  aux  pro- 
verbes et  aux  américanismes, 
pour  n'avoir  peut-être  pas  la 
même  importance  au  point  de 
vue  de  la  science  du  langage,  ne 
sont  pourtant  nullement  dépour- 
vues d'intérêt. 

Le  travail  de  M.  Haussaire 
comprend  six  parties  bien  dis- 
tinctes : 

I.  Les  principaux  verbes  an- 
glais suivis  d'une  préposition -ad- 
verbe. Chacune  des  prépositions- 
adverbes  dont  les  verbes  peuvent 
(1)  Un  travail  de  c«  genre  »  Été  entre- 
pris par  R.  Meadmore  :  Lts  idiotismes 
et  les  proverbes  de  la  convertation 
anglaise,  i*  Éd.  l'arii,  Hachelte  et  C", 
1S94.  Prix  1  fr.  i.jo. 
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£tre  suivis,  est  accompagnée 
d'un  ou  de  plusieurs  exemples 
qui  en  indiquent  l'emploi  ainsi 
que  le  sens  particulier  qu'elle 
ajoute  au  verbe.  Par  exemple  : 
to  read(ij,  read  (é),  read  (éj,  (lire)  : 
ût   He  has  rtad  himself  wt,  il  a 

pris  possession  de  sa  cure  ; 
on    Read  on,  continuez  à  lire  ; 
ont  Read  oui,  lisez  tout  haut  ; 
over  l've  read  it  over,  je  Tai  par- 
couru; 
tkrough    l've  read  it  Ihrough,  je  l'ai 
lu  d'un  bout  à  l'autre. 

3.  Les  principaux  verbes  fran- 
çais traduits  en  anglais  par  un 
verbe  suivi  d'une  préposition- 
adverbe.  Par  exemple  : 

Inltrrompre.  Il  interrompit  sou- 
dain notre  conversation,  ïl^broke 
in  upon  our  meeting. 

Vous  m'interrompez  à  l'impro- 
viste.  You  catch  me  up  very  short. 

Le  courant  est  interrompu.  The 
current  is  ctU  off. 

3.  La  série,  par  ordre  alpha- 
bétique, des  principaux  proverbes 
anglais  avec  la  traduction  litté- 
rale et,  en  regard,  les  équivalents 
français.  Bien  que  l'auteur  n'ait 
pas  eu  l'intention  d'être  absolu- 
ment complet  sous  ce  rapport, 
il  a  cependant  omis  un  certain 
nombre  de  proverbes  qui,  à  cause 
de  leur  usage  fréquent,  mérite- 
raient de  figurer  sur  la  liste.  Tels 
sont,  par  exemple,  still  vialers  run 
detp,  il  n'est  pire  eau  que  l'eau 
qui  dort;  a  kungry  man,  an  aiigry 
man,  ventre  affamé  n'a  pas  d'o- 
reilles ;  take  time  hy  the  forelock,  il 
faut  saisir  l'occasion  aux  cheveux  ; 
like  Jather,  Hke  son,  tel  père,  tel 


Ëls;  like  matier,  lihe  man,  tel  maî- 
tre, tel  valet  ;  let  tkem  tatigk  tiat 
mn,  rira  bien  qui  rira  le  dernier; 
sa/e  biud,  iafefind.  la  méfiance  est 
mère  de  la  sûreté;  much  would 
havf  tnvre,  l'appétit  vient  en  man- 
geant; et  d'autres  encore. 

4.  Le  tableau  des  synonymes 
anglais,  présentant  d'un  côté  les 
termes  d'origine  normande  ou 
latine  et,  en  regard,  ceux  d'o- 
rigine anglo-saxonne.  Il  nous  pa- 
raît regrettable  qu'à  ce  propos 
l'auteur  n'ait  pas  précisé,  par  des 
exemples,  les  nuances  particu- 
lières dans  la  signification  et 
l'emploi  des  divers  synonymes. 

5.  Les  principaux  américa- 
nismes, suivis  de  la  traduction 
en  français. 

6.  Les  verbes  qui  se  construi- 
sent autrement  qu'en  français  : 
a)  ceux  qui  sont  actifs  en  français 
et  neutres  en  anglais  {to  kopefor, 
espérer)  ;  b)  ceux  qui  sont  neutres 
en  français  et  actifs  en  anglais 
{to  address,  s'adresser  à)  ;  c)  ceux 
qui  dans  les  deux  langues  se  con- 
struisent avec  une  préposition, 
mais  avec  une  préposition  diffé- 
rente {to  exckange  for,  échanger 
contre). 

Comme  annexe,  un  tableau 
comparatif  des  poids  et  mesures 
usités  en  France  et  en  Angleterre. 

L'ouvrage,  résultat  de  longues 
observations  et  de  recherches  mi- 
nutieuses, et  très  complet  déjà, 
surtout  dans  les  parties  les  plus 
importantes,  n'a  cependant  pas 
la  prétention  d'épuiser  entière- 
ment une  matière  aussi  vaste.  Les 
pages  blanches  insérées  à  la  fin 
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<Ui  volume  sont  destinées  à  rece- 
voir les  notes  que  l'on  aura  l'oc- 
casion de  recueillir  et  qui  servi 
ront  à  compléter  les  divers  cha- 
pitres. Tel  qu'il  est,  le  livre  esc 
vraiment  intéressant  à  consulter 


et  rendra  d'incontestables  services 
à  tous  ceux  qui  aiment  à  se  ren- 
dre compte  des  phénomènes  les 
plus  caractéristiques  de  la  langue 
anglaise. 

Félix  Wagner. 


4.  Histoire  et  Géographie. 


Ch.  V.  Langlois,  Les  travaux  sur 
rhisioire  de  la  société  française  au 
moyen  âge  d'afris  les  sources  litté- 
raires (Rfvue  historique, t..  LXIII. 
mars-avril  1897,  pp    241-265). 

«  Le  dessein  principal  de  cet 
âiticle,  dit  M.  Langlois,  est  d'at- 
tirer l'attention  sur  les  travaux 
qui  ont  été  récemment  exécutés, 
principalement  en  Allemagne  et 
sous  la  direction  de  M  M .  E.  Sien- 
gel  et  A.  Tobler,  en  vue  de  véri- 
fier, de  compléter,  ou  de  refaire 
sur  nouveaux  frais,  avec  plus  de 
précision,  les  dépouillements  ef- 
fectués dans  les  œuvres  littéraires 
du  moyen  âge  par  les  premiers 
historiens  de  la  vie  privée  et  des 
mœurs  en  Franceau  moyen  âge.» 
Mais  à  cette  occasion  M.  Langlois 
expose  avec  précision  les  prin- 
cipes généraux  qui  doivent  prési- 
der aux  études  sur  l'histoire  de  la 
société,  rappelle  les  principaux 
ouvrages  antérieurs  en  les  appré- 
ciant à  la  lumière  de  ces.  règles, 
et  indique,  chemin  faisant,  les 
moyens  de  s'orienter  dans  ce 
genre  de  littérature.  -■  Il  est 
donc  utile  de  signaler  cet  article 
à  l'attention  du  public  historique. 

Et  d'abord  que  faut  il  entendre 
par  histoire  de  la  société?  Au  sens 


large,  elle  embrasse  te  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  sociale, 
tant  publique  que  privée,  hormis 
seulement  les  événements  politi- 
ques... L'histoire  du  droit  public 
et  privé,  l'histoire  économique, 
l'histoiredes  institutions  de  toutes 
sortes  ..,  l'histoire  de  l'art,  l'his- 
toire des  idées  philosophiques.  » 
Au  sens  étroit,  c'est  l'histoire  de 
la  vie  privée,  des  habitudes  et  des 
mœurs,  d'une  part,  Thistoiie  des 
croyances,  des  sentiments  et  des 
attitudes  d'esprit,  d'autre  part. 

[  Quelle  est  la  méthode  à  suivre 
dans  les  publications  sur  l'histoire 
de  la  société  entendue  dans  ce 
sens  étroit  ? 

Il  y  a  trois  genres  de  sources  à 
utiliser  :  1°  la  littérature,  2»  les 
monuments  figurés,  3"  les  docu- 
ments d'archives.  Ceux-ci  sont 
utiles  surtout  pour  l'histoire  de  la 
vie  matérielle  et  des  mœurs,  non 

I  pourcelledessentiments.M.  Lan- 

:  glois  les  signale,  mais  n'en  traite 
pas  ex  professa.  L'histoire  littéraire 
et  l'archéologie  du  moyen  âge  ne 
sont  pas  achevées;  mais  elles  sont 

I  déjà  constituées  de  manière  à 
fournirauxhistoriens  de  la  société 

I  des  données  très  abondantes  et  d« 
très  bonne  qualité.  Jusqu'ici  le 

I  terrain  était  encore  impraticable, 
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•quoique  des  ouvrages  d'ensemble 
aient  déjà  été  tentés  ;  mais  désor- 
mais, il  est  possible  d'aborder 
sérieusement  cette  étude. 

L'auteur  ne  s'arrête  pas  davan- 
tage à  l'archéologie  :  il  s'applique 
uniquement  aux  sources  litté- 
raires. Voici  quels  sont,  d'après 
lui,  les  procédés  de  critique  et 
d'exposition  qui  conviennent  aux 
recherches  dans  les  sources  litté- 
raires en  vue  d'écrire  l'histoire  de 
la  société.  Ce  ne  sont,  d'ailleurs, 
que  les  règles  générales  de  cri- 
tique appliquées  à  ce  domaine 
particulier  de  l'histoire. 

La  première  opération  com- 
prend le  travail  de  critique  externe 
et  interne.  Il  faut,  en  recueillant 
les  textes,  discerner  avec  soin  leur 
■date  et  leur  provenance,  en  déga- 
ger les  données  originales  des 
éléments antérieurs.Il faut  ensuite 
peser  l'autorité  de  ces  témoigna- 
ges :  étudier  la  personnalité  de 
l'auteur,  sa  valeur  intellectuelle 
et  morale,  ses  intentions,  les  goûts 
du  public  auquel  il  s'adressait,  les 
modes  littéraires  de  son  temps. 

Comment  procéder  dès  lors 
pour  classer  ces  matériaux  et  en 
tirer  parti  ? 

Le  procédé  synthétique  d'ex- 
position serait  un  tableau  des 
conclusions  qui  se  dégagent  de 
la  comparaison  de  tous  les  textes, 
préalablement  recueillis  et  classés 
par  espèces  de  faits.  Nous  n'avons 
guère  jusqu'ici  que  des  essais  ou 
plutôt  des_impressions  trop  sub- 
jectives, des  conclusions  générales 
trop  larges  et  erronées,  de  la  dé- 
clamation. 


Reste  le  procédé  analytique, 
préliminaire  indispensable  de  la 
synthèse.  Il  consiste  i  classer  mé- 
thodiquement les  textes  de  même 
nature,  de  même  époque  et  de 
même  provenance  ;  un  bref  com- 
mentaire explicatif  et  quelques 
phrases  de  transition  seulement 
représentent  ici  tout  l'élément 
subjectif.  Mais  les  compilateurs 
ont  adopté  deux  systèmes  diffé- 
rents de  classement  : 

Tantôt  ils extraientd'une œuvre 
ou  de  plusieurs  œuvres,  voire 
même  de  l'ensemble  de  la  littéra- 
ture, toutes  les  données  relatives 
à  un  sujet  déterminé  :  ce  sont  des 
recueils  de  textes  classés  par  es- 
pèces de  faits.  Ce  travail  est  facile 
et  constitue  un  bon  apprentissage 
pour  les  débutants. Les  monogra- 
phies de  ce  genre  parues  en  ces 
derniers  temps  ne  sont  pas  toutes 
bonnes  :  presque  toutes  cependant 
sont  utiles. 

Tantôt  le  compilateur  tire  de 
telle  œuvre  ou  de  telles  catégories 
d'œuvres  toutes  les  données  qui 
s'y  trouvent  pour  l'histoire  de  la 
civilisation.  Ces  monographies, 
quoique  insuffisantes,  sont  utiles; 
car  elles  facilitent  le  premier 
genre  de  recueils  et,  comme  ceux- 
ci,  préparent  la  voie  aux  ouvrages 
généraux. 

Chemin  faisant,  M.  Langlois 
critique  les  principaux  travaux  et 
donne  de  précieuses  indications 
pKïur  s'orienter.  A  ce  point  de  vue, 
la  bibliographie  qui  termine  son 
article  sera  surtout  d'une  grande 
utilité.  A.  Cauchib. 
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Le  Moyen  Age  (3pS-J2yo).  Ckoixit 
Lectures  Historiques  par  G,  Car- 
ré, Paris,  Belin  frères,  1894. 
Prix  :  4  fr. 

Faire  comprendre  et  faire  ai- 
mer aux  jeunes  gens  lliistoire 
de  leurs  ancêtres  ;  leur  mettre 
sous  les  yeux,  en  même  temps 
que  le  nom,  quelque  fragment  de 
l'œuvre  des  grands  historiens 
français  groupés  dans  une  sorte 
d'anthologie,  tel  est  te  but  que 
s'est  proposé  l'auteur  de  ces  Lec- 
tures historiques.  Encore  qu'un 
peu  exclusif,  ainsi  restreint  aux 
seuls  historiens  français,  l'ou- 
vrage est  fort  intéressant.  Nous 
voici  loin  en  effet  des  sèches 
énumérations  de  luttes  militaires, 
de  traités  et  de  révolutions  poli- 
tiques, de  Vhistoire-bataille  en  un 
mot.  A  peine  en  tête  des  chapi- 
tres quelques  lignes  concises  rap- 
pellent les  faits  pour  servir  de 
préface  aux  extraits  et  replacer 
les  événements  dans  leur  vérita- 
ble milieu.  Puis,  et  très  abon- 
damment, des  récits,  des  descripi- 
tions,  des  tableaux,  des  portraits, 
voire  des  légendes  et  des  poésies, 
viennent  développer  et  circon- 
stancierces  notions  générales.  Ces 
extraits  et  analyses  sont  tantôt 
puisés  aux  sources  anciennes  : 
Tacite,  Ammien  Marcellin,  Gré- 
goire de  Tours,  Procope,  Paul 
Diacre;  tantôt  empruntés  aux 
historiens  contemporains  ;  Am. 
et  Aug.  Thierry,  H.  Martin, 
Montalembert,  Michelet,  Taine, 
Fustel  de  Coulanges,  etc. 

Un  résumé  rapide  oe  l'étude 


consacrée  &  Charlemagne  permet- 
tra de  juger  de  l'esprit  qui  a  pré- 
sidé au  choix  et  à  la  disposition 
de  ces  extraits,  ainsi  que  de  leur 
intéressante  variété.  L'auteur 
nous  fait  d'abord  connaître  le 
Charlemagne  de  la  légende;  il 
esquisse  ensuite,  d'après  Egin- 
hard,  le  portrait  du  Charlemagne 
de  l'histoire,  caractérise  succinc- 
tement ses  nombreuses  guerres, 
et  résume,  avec  Hincmar,  la  lé- 
gislation carolingienne.  Puis, 
et  ici  les  extraits  prennent  une 
tournure  plus  anecdotique,  il 
nous  donne  des  détails  sur  la  cour 
du  grand  empereur,  empruntant 
à  Alcuin  le  récit  d'une  chasse, 
montrant  d'après  le  moine  de 
Saint-Gall,  Charlemagne  au  Lu- 
trin ou  choisissant  ses  évêques. 
Le  chapitre  se  termine  par  une 
étude  sur  l'organisation  des  écoles 
sous  son  règne.  Signalons  parti- 
culièrement encore  le  chapitre 
IX  :  De  la  fiodalili  (les  châteaux 
et  la  vie  de  château  au  moyen 
âge).  La  justice  féodale  :  un  duel 
judiciaire, l'épreuve  du  fer  rouge  ; 
la  paix  de  Dieu,  la  trêve  de  Dieu  ; 
les  chevaliers  d'après  les  chan- 
sons de  gestes  et  d'après  l'Église); 
le  chapitre  XII  :  Les  villes  au  Moyen 
i^g-^  (administration, aspect, police, 
industrie,  commerce!,  et  le  cha- 
pitre XV  :  La  civilisalioii  chrétienne 
et  féodale  (les  fêtes,  les  écoles, 
l'archilecture). 

Enfin  les  chapitres  sont  suivis 
d'une  courte  bibliographie  indi- 
quant les  sources  originales  et  les 
principaux  historiens  français  à 
consulter  sur  chaque  période,  la 
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lecture  des  historiens  étrangers 
ne  s'imposant,  d'après  l'auteur, 
qu'aux  érudits. 

La  thèse  fût-elle  admise  sans 
conteste,  encore  aurions-nous  à 
regretter  que  d'importants  ou- 
vrages belges ,  d'expression  fran- 
çaise, semblent  ignorés  de  l'au- 
teur. Tel  est  le  cas  entre  autres 
pour  l'ouvrage  si  connu  de  M. 
Kurth  :  Les  origines  de  la  Civi- 
lisation. Le  Clovis  et  la  Sainte 
Clotilde  du  même  historien  n'a- 
vaient pas  encore  paru;  mais  on 
pouvait  puiser  dans  son  Histoire 
poétique  des  Mérovingiens.  D'autre 
part  quelques-unes  des  notices 
consacrées  aux  auteurs  cités  dans 
le  volume  nous  paraissent  témoi- 


gner de  plus  de  confraternité  pro- 
fessionnelle que  d'une  critique 
bien  sérieuse. 

Ces  réserves  faites,  disons  que 
rien  n'a  été  négligé  pour  donner 
une  idée  aussi  exacte  et  complète 
que  possible  des  mœurs  et  des 
institutions  du  Moyen  Age.  Des 
gravures,  en  trop  petit  nombre 
malheureusement,  illustrent  le 
texte,  et  l'impression  du  volume 
est  des  plus  soignées  La  lecture 
de  ce  livre,  nous  semble-t-il,  ne 
peut  qu'être  grandement  profita- 
ble à  nos  jeunes  gens. 

Un  second  volume,  La  fin  du 
Moyen  Age,  a  paru  depuis. 

Oscar  Pecqueur. 


5.   Pédagogie. 


Quilques  mots  sur  renseignement  de  la 
grammaire  française,  par  F.  Col- 
lard,  professeur  honoraire  de 
l'École  normale  del'État.à  Ni- 
velles, et  F.  CoLLARD,  profes- 
seur à  l'Université  de  Louvain. 
Bruxelles,  Alfred  Castaigne. 
Prix:o.5of. 

Sous  ce  titre  trop  modeste, 
MM.  Collard  père  et  fils  nous 
donnent,  en  60  pages  petit  for- 
mat, une  méthodologie  théorique 
et  pratique  de  la  grammaire  fran- 
çaise. 

Fruit  d'études  approfondies, 
la  partie  théorique  aborde  réso- 
lument toutes  les  questions  fon- 
damentales :  le  but  de  l'enseigne- 
ment grammatical  (particulier  et 
général ,  utilitaire  et  éducatif)  ; 
son  caractère  (systématique  d'ordi- 


naire, parfois  occasionnel);  le 
choix  du  manuel;  le  procédé  (induc- 
tion et  déduction  combinées);  la 
forme  (heuristique  ou  expositive)  ; 
la  marche  de  la  leçon  ;  les  exercices 
écrits  ou  oraux  ;  la  préparation  et 
la  correction  de  ces  fameuses  dic- 
tées, plus  d'une  fois  nuisibles  faute 
de  notions  exactes  chez  l'institu- 
teur ;  les  répétitions,  etc.  Tous  ces 
problèmes,  à  peine  soulevés  ail- 
leurs, sont  ici  résolus  et  de  main 
de  maître. 

Après  les  principes,  l'applica- 
tion, vivante,  sous  nos  yeux, 
d'abord  dans  deux  leçons-modè- 
les (iom  ou  en;  chacun  son  ou  leur), 
ensuite  dans  deux  fables  ser\'ant 
d'exercices  récapitulatifs,  l'une 
pour  la  lexigraphie,  l'autre  pour 
la  syntaxe.  Cette  seconde  partie 
supposait  surtout  l'expérience  de 
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l'enseignement  grammatical  et 
nous  savons  si  le  regretté  profes- 
seur de  Nivelles  en  avait  acquis 
dans  un  demi-siècle  de  pratique. 
A  notre  avis,  le  maître  qui 
aura  étudié  sérieusement  ce  petit 
livre  ne  trouvera  jamais  qu'une 
leçon  de  grammaire  est  insipide 
ou  ennuyeuse...  et  ses  élèves  en- 
core moins,     G.  Dobbelstein. 

Manuel  iTAnalysegrammaiicale  suivi 
d'un    recueil    d'exercices    par 
A.  Salmon,  préfet  des  études 
à  l'Athénée  royal  de  Charleroi. 
Deuxième    édition,     Namur, 
Wesmael-Charlier,  1896. 
Dans  la  préface  de  ce  traité, 
l'auteur  consacre  quelques  déve- 
loppements   à    l'importance    de 
l'analyse  grammaticale.    Il  faut, 
dit-il,  que  les  enfants  distinguent 
nettement  les  termes  de  la  pro- 
position et  leur  raison  d'être  dans 
la  phrase, avant  d'apprendre  com- 
ment ces  termes  s'accordent  entre 
eux.  Il  donne  aussi  de  bons  con- 
seils au  sujet  de  cet  exercice  :  il 
faut  éviter   les  répétitions  fasti- 
dieuses qui  dégoûtent;  lesdiflScul- 
tés  doivent  être  graduées  et  l'ana- 
lyse doit  se  faire  principalement 
de  vive  voix. 

M.  Salmon  a  voulu  réunir  les 
principes  de  l'analyse  dans  une 
0  espèce  de  code  qu'on  puisse 
consulter  au  besoin  n.  Ce  manuel 
atteint  parfaitement  son  but. 
L'auteur  a  baité  successivement 
les  neuf  parties  du  discours  dans 
l'ordre  que  la  lexicologie  assigne 
à  leur  étude.  Il  résulte  de  cette 
classification  la  plus  grande  net- 


teté. Chacun  des  cas  qui  peuvent 
se  produire  pour  les  diSérentes 
sortes  de  mots  est  envisagé  et  étu- 
dié avec  soin;  M.  Salmon  a  voulu 
être  aussi  complet  que  possible. 
Des  exemples  choisis  font  mieux 
saisir  le  précepte  expliqué.  L'exa- 
men des  adjectifs  indéfinis,  des 
pronoms  relatifs  est  particulière- 
ment  détaillé. On  nousdonneaussi 
des  renseignements  intéressants 
sur  les  adverbes  pronominaux 
en,  y,  dont,  où.  Après  chaque  cha- 
pitre, une  remarque  générale  ré- 
sume ce  qui  a  été  dit  sur  cette 
partie  du  discours.  Enfin  un  der- 
nier paragraphe  est  consacré  à 
l'étude  du  rôle  des  propositions, 
divisées  en  substaniives,  adjectivts  et 
adverbiales.  Une  table  détaillée  fa- 
cilite les  recherches. 

A  la  deuxième  édition  de  son 
manuel,  l'auteur  a  joint  un  recueil 
d'exercices  gradués,  où  sont  appli- 
qués tous  les  cas  exposés  dans  le 
traité. 

On  peut  souhaiter  un  légitime 
succès  à  ce  livre,  car  il  contri- 
buera à  rendre  plus  fructueux 
les  exercices  d'analyse  gramma- 
ticale, sans  lesquels  l'étude  des 
langues  est  impossible. 

£.  Boucher. 

R.  HoRNBR,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Fribourg,  L'enseignt- 
metil  de  Vhistoire  et  de  la  géogra- 
phie dans  les  collèges;  Fiibourg, 
Veith,  1895. 

Excellente  brochure  divisée  en 
deux  parties,  traitant  l'une  de 
l'enseignement  de  l'histoire,  l'au- 
tre de  l'enseignement  de  la  géo- 
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^aphie.  L'auteur  suit,  on  le  con- 
çoit, le  même  ordre,  de  part  et 
d'autre  :  but,  importance,  histo- 
rique ,  programme,  méthodes , 
matériel.  Tous  ces  points  sont 
traités  avec  compétence  et  résu- 
més avec  netteté.  Que  l'auteur, 
qui  nous  cite  souvent,  nous  per- 
mette de  lui  faire  remarquer  qu'il 
attribue  au  frère  Achille  toute  une 
page  qui  nous  revient  :  il  a  été 
induit  en  erreur  par  un  renvoi  de 
notre  pédagogie  à  Gitism. 

F,  COLLARD. 

G.  Kbhna,  La  projutions  îumi- 
neusts  data  renseignement,  Confé- 
rence donnée  au  corps  profes- 
soral de  l'athénée  royal  de 
Liège;  Anveis,  Buschmann, 
1895. 

L'auteur  montre  fort  bien , 
mais  trop  longuement,  pensons 
nous,  quel  parti  on  peut  tirer 
des  projections  lumineuses  dans 
l'enseignement  des  sciences  et 
des  lettres.  Il  est  certain  que, 
par  exemple,  l'histoire,  la  géo- 
graphie, l'explication  des  auteurs 
gagneraient  en  intérêt  et  en  vie, 
si  l'on  pouvait  utiliser  largement 
ce  puissant  moyen  d'intuition. 

A  côté  de  grands  avantages, 
les  projections  lumineuses  pré- 
sentent un  grave  inconvénient  : 
elles  ne  permettent  pas  de  figurer 
l'objet  au  moment  même  où  l'on 
en  parle;  on  ne  peut  non  plus 
songer  à  montrer,  après  chaque 
leçon,  projetées  sur  l'écran  les 
images  des  objets  dont  on  a  en- 
tretenu les  élèves.  Il  faut  donc  se 
résigner  à  organiser  de  temps  en 


temps,  pour  chaque  classe,  une 
séance  de  projeciions. 

La  conférence  de  M.  Kemna 
aurait  été  plus  pratique  encore, 
si  l'auteur  avait  dressé,  dans  la 
mesure  du  possible,  la  liste  des 
vues  qu'on  pourrait  utiliser  ac- 
tuellement, et  s'il  avait  indiqué 
les  maisons  qui  les  vendent. 

F.  COLLARD. 

Eficyclofaedisflus  Hatidbuck  der  Pm- 

dogogik  herausgegeben  von  W. 

Rbik,     Dritter    Band,    erate 

Haelfte  ;     Langensalza ,     H. 

BeyerundSoehne,  1896.  Prix  : 

7.5o  marcs. 

M.  Rein,  l'éminent  pédagogue 
d'Iéna,  publie,  avec  la  collabora- 
tion d'un  grand  nombre  de  sa- 
vants allemands  et  étrangers,  lui 
Manuel  encydopédiqiu  de  pédagogie. 
Ce  manuel  est.  en  réalité,  un  dic- 
tionnaire de  pédagogie.  Le  5«  vo- 
lume, qui  n'est  autre  que  la  pre- 
mière partie  du  tome  3*,  ne  le 
cède  ni  en  intérêt,  ni  en  valeur 
aux  précédents. 

Nous  y  avons  surtout  remar- 
qué l'enseignement  du  grec,  fort 
bel  article  de  Kohi  ;  la  pédagogie 
gymnasiale  de  Schiller,  étude  in- 
téressante et  instructive  même 
pour  ceux  qui  connaissent  l'ex- 
cellent manuel  du  pédagogue 
hessois  ;  le  séminaire  gymnasial, 
résumé  clair  et  précis  d'une  ques- 
tion importante  fait  par  Richter, 
directeur  du  gymnase  d'Iéna, 
que  nous  avons  vu  &  l'oeuvre; 
Herbart,  considéré  comme  péda- 
gogue, étude  de  Rein,  où  nous 
avons  retrouvé  les  qualités  de  cet 
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enseignement  lumineux  et  pro- 
fond que  nous  avons  entendu  à 
léna. 

Tous  ces  articles  donnent, 
malgré  leur  concision  obligée, 
une  idée  fort  nette  des  questions 
qu'ils  traitent,  et  ils  renvoient 
suffisamment  aux  travaux  mo- 
dernes. 

Nous  souhaitons  plein  succès 
à  l'entreprise  de  M.  Rein  :  elle 
rendra  de  très  giands  services. 

F.  COLLARD. 


Die  Umversitaettn  in  deu  Vereinigttn 
Slaateti  Amerikas ,  Ein  Heitrag 
zur  Culturgeschichte ,  von 
Athanasius  Zimubruann,  s.  J 
Freiburg  im  Breisgau,  librairie 
Herder,  1896,  i  vol.  in-S»  de 
116  pp. 

Nous  n'avons  en  Europe  que 
des  notions  assez  superficielles 
sur  l'état  de  renseignement  supé 
rieur  aux  États-Unis.  Si  nous 
consultons  la  Mitterva,  nous  y 
trouvons  des  listes  considérables 
de  professeurs,  l'indication  des 
sommes  consacrées  à  la  fondation 
et  au  maimien  de  ces  établisse- 
ments, d'autres  détails  enfin  qui 
par  eux-mêmes  témoignent  d'une 
grande  prospérité  dans  ces  éta- 
bissements.  Mais  nous  nous  de- 
mandons pourquoi  si  peu  de  ré- 
sultats à  l'extérieur  :  car,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  d'Uni- 
versités, celles  de  John  Hopt- 
tdns  de  Yale  et  du  Harvard,  par 
exemple,  nous  ne  voyons  pas  ce 
que  les  savants  des  Ëtais-Unis 
ont  appris  à  la  vieille  Europe. 
C'est  que  l'oncle  Sam  estime  trop 
exclusivement  ce  qui  conduit  à 
la  richesse,  et,  comme  la  culture 
intellectuelle  lui  semble  d'une 
utilité  très  contestable  pour  ce 
dessein,  il  la  néglige  de  propos 


délibéi'é.  Parmi  tes  étudiants  qui 
passent  par  les  Universités  de  ce 
pays,  il  en  est  très  peu  qui  son- 
gent à  prendre  des  grades.  La 
concurrence  que  fait  aux  hommes 
l'élément  féminin,  les  laisse  assez 
indifférents,  et  cependant  cette 
concurrence  devient  de  jour  en 
jour  plus  puissante  et  plus  re< 
doutabift.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
ici  le  lieu  de  raconter  comment 
les  femmes  sont  arrivées  à  être 
admises  comme  professeurs  de 
théologie,  et  les  inconvénients 
qui  peuvent  résulter  d'un  tel  sys- 
tème d'enseignement  :  ceci  ne  se 
passe  que  dans  des  Universités 
protestantes  ou  neutres,  et  les 
catholiques  n'ont  pas  la  tentation 
de  suivre  ces  errements. 

Disons  seulement  que  le  livre 
du  P  Zimmermann  nous  donne 
des  détails  tiès  intéressants  sur 
l'histoire  de  l'enseignement  aux 
États-Unis,  sur  les  maîtres  qui 
y  ont  laissé  un  souvenir  vénéré 
ou  au  moins  un  nom  célèbre,  sur 
les  instituts  catholiques,  sur  le 
gouvernement  et  le  fonctionne- 
ment des  Universités  et  sur  les 
ressources  dont  celles-ci  dispo- 
sent. Il  accorde  une  attention 
particulière  aux  plus  célèbres 
d'entre  ces  Universités  :  nous 
aurions  été  heureux  de  voir  un 
chapitre  particulier  consacré  à 
celle  de  Washington. 

En  résumé,  ce  livre  sera  lu  avec 
plaisir.  Toutefois,  nous  devons 
prévenir  nos  lecteure  qu'ils  se- 
raient déçus,  s'ils  y  cherchaient 
une  étude  approfondie  de  l'en- 
seignement, tel  qu'il  est  donné 
par  les  professeurs  de  telle  ou 
telle  faculté.  Ils  n'apprendront 
pas  à  y  connaître  les  professeurs 
tes  plus  renommés  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique  :  la  tâche  est 
d'ailleurs  difficile,  et  nous  doutons 
que  de  longtemps  un  auteur  ose 
l'aborder.  A.  Lepitrb. 
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II.  PARTIE  PADAGOaiQUS. 

LA  QUESTION  DES  HUMANITÉS 

par  G.  DOËBELSTtClN',  directeur  du  Colline  Marte-TbérèM,  i  Hervé. 


(SuiU). 


»  La  formation  générale  préparatoire,  dît  Stoeckl,  doit  s'entendre 
nlans  un  double  sens,  au  sens /oruut  et  au  sens  matériel.  » 

A)  ■  Au  seul  formtl,  c'est-à-dire  que  le  gymnase  doit  amener  les 
forces  intellectuelles  de  l'élève  au  degré  de  développement  requis 
pour  entreprendre  les  études  supérieures,  i  Jusqu'ici,  pas  de  doute  ; 
■c'est  la  culture  formelle  à  laquelle  tient  tant,  presque  exclusivement 
mftme,  le  P.  Verest.  Tous  les  pédagogues  en  proclament  avec  lui  la 
nécessité  :  il  est  évident  qu'il  faut  avant  tout  forger  l'outil,  tremper 
le  caractère,  élever  l'esprit  à  certain  niveau. 

Mais  cela  suffit-il  ?  Stoeckl  ne  le  croit  pas,  il  veut  que  la  VorbUdung 
soit  en  second  Heu 

B)  H  Matérielle,  c'est-à-dire  que  l'élève  doit  s'approprier  au  gymnase 
les  connaissances  positives  préliminaires  que  présupposent  les  études 
ultérieures.  >  Et  le  savant  pédagogue-philosophe  insiste  :  i  Le  gym- 
nase doit  départir  à  l'élève  la  somme  de  connaissances  scientifiques  maté- 
riellement nécessaire  aux  hautes  études  sérieuses.  r> 

C'est  là  une  doctrine  claire,  rationnelle,  universelle  non  seulement 
en  Allemagne,  mais  dans  tous  les  paya.  Sans  doute,  comme  l'écrivait 
judicieusement  M.  P.  Willems,  de  Louvain,  au  jFownal  de  Bruxelles, 
en  1884,  le  but  n'est  pas  «  de  meubler  la  tète  des  collégiens  d'une 
variété  infinie  de  connaissances  positives  aussi  vite  oubliées  qu'ap- 
prises n  ■  certes,  il  faut  le  reconnaître  avec  M.  Keelhoff,  «  l'enseigne- 
ment supérieur  ne  réclame  pas  de  ceux  qui  viennent  à  lui  de  nom- 
breuses connaissances  spéciales  »  et  le  grand  point,  non  pas  l'unique 
toutefois,  sera  toujours  de  développer  les  facultés,  d'aiguiser  la 
réflexion,  d'assouplir  l'esprit;  nous  l'avons  dit  avec  le  P.  Verest,  le 
caractère  des  humanités  est  esseiitiellement/ariMf  ou  pÏMlàt  formatif, 
pour  employer  un  terme  qui  prête  moins  à  l'équivoque,  mats  il  n'y  a 
de  formation  adéquate  qu'à  la  double  condition  de  donner  à  l'esprit 
la  vigueur  voulue  et  de  l'orner  des  connaissances  requises.  Dans 
aucune  des  branches  enseignées  en  humanités,  il  n'est  permis  de 
négliger  complètement  soit  le  côté  formel,  soit  le  côté  réel  ;  seulement, 
la  part  à  assigner  à  l'un  ou  à  l'autre  varie  avec  les  matières. 

En  religion,  tout  d'abord,  les  deux  points  de  vue  sont  à  considérer. 
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II  feut  former  l'élève  à  la  pratique  de  la  religion,  et  il  faut  aussi  l'ar- 
mer des  connaissances  dogmatiques,  morales  et  apologétiques  indis- 
pensables. Là  particulièrement,  il  doit  apprendre  ses  devoirs  envers- 
Dieu,  envers  l'homme  et  envers  le  monde  matériel,  non  seulement 
en  humanités,  mais  encore  à  l'école  primaire  et  à  l'université.  C'est 
même  le  but  matériel  de  l'œuvre  éducatrice  tout  entière,  et  le  répéter 
à  propos  de  l'interprétation  des  auteurs,  c'est  retomber  dans  des 
généralités  banales  et  sans  portée. 

En  mathématiques,  au  point  de  vue  formel,  on  cultive  surtout 
l'esprit  de  déduction  logique  et  la  précision  dans  l'expression  des- 
idées ;  on  ne  peut  guère  en  attendre  que  le  développement  de  cette- 
face  des  facultés  mentales,  mais  au  point  de  vue  réel,  il  importe  que 
l'élève  s'assimile  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'algèbre  et  la  trigonor 
métrie  :  il  est  souvent  fait  appel  à  ces  connaissances  dans  l'enseigne- 
ment supérieur,  et  c'est  une  infériorité  préjudiciable  d'ignorer  ces- 
éléments,  quelque  ouverture  d'esprit  qu'aient  d'ail  leurs  provoquée  les 
exercices  littéraires. 

L'étude  d'une  langue  moderne  et  des  sciences  naturelles  of&e  de 
précieuses  ressources  à  la  culture  formelle,  et  il  serait  déraisonnable 
de  les  dédaigner,  mais  ici,  c'est  le  c6té  matériel  qu'il  faut  spécialement 
avoir  en  vue.  Il  faut  arriver  à  connaître  pratiquement  la  langue,  au 
moins  à  comprendre  les  livres  écrits  dans  cette  langue,  au  besoin- 
fitre  en  état  de  s'en  servir  pour  la  correspondance  ou  la  conversation  : 
les  relations  sociales  de  notre  époque  l'exigent  impérieusement. 

Sous  peine  de  s'exposer  k  mille  ennuis,  le  jeune  humaniste  entrant 
&  l'université  doit  être  au  courant  du  langage  scientifique,  par  exem- 
ple de  la  nomenclature  chimique,  être  déjà  initié  à  la  méthode,  i 
certains  faits,  ce  qui  suppose  un  fonds  non  pas  bien  étendu,  n:ais 
réel  et  indispensable  de  connaissances  positives. 

Et  la  grammaire  î  Si  nous  comprenons  bien  le  P.  Verest,  on  ne 
l'étudierait  qu'au  point  de  vue  réel,  utilitaire,  empirique  presque, 
juste  ce  qu'il  faut  pour  lire  les  auteurs  et  non  en  vue  de  l'éducation 
formelle.  Singulière  dérogation  à  ses  principes  formalistes  !  La  vérité 
est  que  la  grammaire  doit  s'étudier  comme  auxiliaire  de  la  lecture  et 
aussi  comme  gymnastique  intellectuelle,  pour  initier  l'esprit  aux  lois 
qui  régissent  l'expression  de  la  pensée.  Bien  certainement,  l'on  va  se 
récrier  contre  l'invasion  de  la  linguistique  dans  les  humanités.  Que 
l'on  soit  parfois  tombé  dans  ce  travers,  surtout  en  Allemagne,  le  fait 
est  certain.  C'est  un  abus,  et  la  réaction  était  juste.  Il  ne  s'agit  ni  de 
science  grammaticale  abstraite,  ni  de  grammaire  comparée,  ni  de 
métaphysique  du  langage,  ni  de  linguistique,  mais  le  principe  est 
indéniable  :  la  grammaire  doit  concourir  à  la  culture  formelle  et  il 
n'est  pas  permis  de  négliger  ce  point  de  vue. 
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Et  les  auteurs  latins  et  grecs?  Le  P.  Verest  ne  conteste  pas,  tant 
s'en  feut,  la  nécessité  de  l'interprétation  formelle,  a  Mais  ce  n'est 
encore  que  la  moitié  de  la  tâche,  dit  M.  Willems  (i).  Il  faut  que  le 
professeur  fasse  comprendre  Us  rkosts.  Les  choses,  c'est  l'histoire 
ancienne,  c'est  la  physionomie  des  personnage!)  qui  agissent,  c'est  la 
situation  des  lieux  où  l'action  se  passe,  ce  sont  les  institutions  privées 
et  publiques  au  milieu  desquelles  les  événements  se  meuvent,  ce  sont 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  classique,  c'est  l'histoire  littéraire,  en  un 
mot,  c'est  la  vie,  c'est  la  civilisation  des  peuples  grec  et  romain.  ■ 
Il  va  sans  dire  que  le  professeur  fera  en  outre  juger  le  fond  des 
auteurs  à  la  lumière  de  la  raison,  de  la  révélation  et  de  la  morale 
chrétienne. 

Le  P.  Verest  nie  avec  intrépidité  qu'on  doive  faire  faire  à  l'élève 
connaissance  avec  l'esprit  et  la  civilisation  antiques.  Archéologie, 
histoire,  philologie,  s'exclame-t-il,  et  la  «plupart  des  carrières  libérales 
n'ont  rien  à  débrouiller  avec  la  science  philologique.  *  C'est  l'éternel 
refrain  des  tenants  du  formalisme  outré,  comme  si  l'on  prétendait 
enseigner  ex  professe  la  philologie  classique  et  faire  des  collégiens 
de  petits  encyclopédistes.  Heureusement,  ces  exagérations  ne  sont 
pas  à  craindre  en  Belgique.  Elles  se  sont  effectivement  présentée» 
en  Allemagne,  moins  toutefois  qu'on  ne  se  plaît  à  l'afGrnier,  mais 
la  réaction  s'est  produite  contre  ce  savoir  trop  technique  des  maîtres. 
Du  reste,  le  P.  Verest  le  reconnaît,  cette  exagération  même  n'est 
qu'un  moindre  mal,  elle  ne  porte  pas  atteinte  au  but  essentiel  de» 
éludes.  Ce  qui  est  autrement  à  craindre  dans  notre  pays,  c'est  la 
phrase,  c'est  le  commentaire  admiratif,  l'exclamation  laudative  sur  les 
délicatesses  littéraires  d'un  texte  dont  l'élève  déchiffre  à  peine  le  vrai 
sens,  c'est  l'habitude  qui  en  résulte  pour  l'étudiant  de  se  payer  de 
mots  en  humanités  et,  une  fois  entré  à  l'université,  la  difficulté  pres- 
que insurmontable  de  se  livrer  à  un  travail  sérieux,  c'est  enhn  le 
dégoût  de  cette  nourriture  fade  an  collège  et  le  discrédit  qui  en 
rejaillit  plus  tard  sur  les  études,  toutes  choses  où  les  formalistes 
à  outrance  ont  leur  grande  part  de  responsabilité.  Traitée  avec  tact 
et  mesure,  l'explication  réelle  fait  pénétrer  l'élève  au  fond  de  la 
pensée  des  auteurs,  par  là  même  l'intéresse  à  son  travail  et  lui  inspire 
le  goût  de  l'étude.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  nous  flatter  que  des 
enfants  restent  gravement  penchés  sur  leurs  livres  lorsqu'un  t  cortège 
passe,  musique  en  tête,  sous  les  fenêtres.  »  Franchement,  c'est  ima- 
giner une  épreuve  à  laquelle  il  ne  sera  jamais  prudent  de  soumettre 
la  légèreté  du  jeune  âge,  et  le  plus  expert  ne  réalisera  ce  prodige 
d'attention,  ni  avec  les  classiques  chrétiens,  ni  avec  l'interprétation 

(i)  Journal  de  Bruxtlln,  13  janvier  1884. 


■dbyGoogle 


132  LB    MUSËB   BELGE. 

formelle,  ni  avec  l'explicatioD  réelle,  mais  au  moins  celle-ci  rendra 
fort  inutiles  les  c^pset  autres  moyens  d'émulation  factice.  On  peut 
abuser  des  realùt,  mais  il  suffit 'de  voir  à  l'œuvre  un  praticien  habile, 
initié  aux  sciences  philologiques  et  faisant  profiter  les  élèves  de  ses 
connaissances  avec  discrétion,  sans  excès  ni  pédantisme,  pour  se 
convaincre  qu'il  est  dans  le  vrai.  «  L'érudition,  dit  excellemment 
Gréard,  cité  par  M.  CoUard,  doit  être  dans  nos  classes  comme  le 
soleil  des  Champs  Elysées  de  Fénelon,  qui,  de  ses  rayons  adoucis  et 
voilés,  pénètre  sans  offusquer  les  yeux.  La  sobriété  ne  répond  pas 
seulement  à  des  convenances  supérieures  d'ordre  et  de  goût;  c'est 
une  nécessité  de  bon  sens.  Le  vrai  maître  se  fait  connaître  moins 
encore  peut-être  à  ce  qu'il  dit  qu'à  ce  qu'il  ne  dit  pas.  * 

C'est  donc  uniquement  en  faveur  de  l'interprétation  réelle  mainte- 
nue dans  ces  justes  limites  que  nous  demandons,  avec  les  meilleurs 
pédagogues,  une  place  dans  l'enseignement  moyen.  Après  cela,  que 
le  P.  Veiest  s'applaudisse  d'en  exclure,  au  même  titre,  sciences  na- 
turelles, langue  moderne  et  philologie,  nous  lui  répondons  qu'on 
peut  être  conséquent  dans  l'erreur,  fût-on  même  philosophe.  Qu'à 
ses  yeux,  tous  les  professeurs  allemands,  sans  compter  les  pro- 
fesseurs belges,  hollandais,  suisses  et  autres  se  trompent  sur  le  but 
des  humanités,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  sourire  à  la 
témérité  d'une  pareille  affirmation.  Qu'il  attaque  la  théorie  de  Féron, 
en  forçant  même  le  sens  de  ses  paroles  pour  le  combattre  plus  effica- 
cement, l'inspecteur  de  Tournai  saura  bien,  pensons-nous,  remettre 
les  choses  au  point,  comme  l'a  fait  M.  Wouters.  Les  exagérations  de 
Schiller,  M.  CoUard,  d'un  ton  modeste  et  réservé,  mais  catégorique, 
les  avait  relevées  avant  lui.  Enfin,  pour  ce  qui  est  des  considérations 
du  savant  professeur  de  Louvain  sur  la  concentration  à  Giessen,  le 
P.  Verest  nous  paraît  les  avoir  lues  superficiellement,  imparfaitement 
comprises. 

La  concentration,  simple  moyen  de  rattacher  entre  elles  et  d'unir 
en  un  faisceau  les  connaissances  réelles,  M.  Collard  en  admet  le 
principe  sans  trouver  irréprochable  ni  recommandable  l'essai  de  réali- 
sation pratique  tenté  par  Schiller.  Il  y  a  là,  comme  il  le  dit,  un  pro- 
blème nouveau  :  o  la  rédaction  d'un  programme  conforme  au  principe 
de  la  concentration  est  extrêmement  difficile  et  sera  l'œuvre  de 
l'avenir,  n  Témoin  fidèle,  il  relate  ce  qu'il  a  vu,  admire  ce  qui  mérite 
approbation,  rejette  et  blâme  franchement  ce  qu'il  trouve  étroit  ou 
trop  absolu  et  tire  des  faits  constatés  quelques  conclusions  immédia- 
tement pratiques,  là  même  où  le  principe  n'est  pas  adopté,  comme 
le  rapprochement  des  matières,  la  suppression  graduelle  des  maîtres 
spéciaux,  etc.  Quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  correct  ?  C'est  en  vain 
que  le  P.  Verest  cherche  dans  cette  relation  d'une  excursion  péda- 
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gogique  un  argument  contre  la  culture  réelle  et  veut  à  tout  prix 
■    trouver  dans  les  défectuosités  signalées  la  preuve  d'un  vice  inhérent 
au  système. 

D'ailleurs,  pour  rendre  6dèlement  la  pensée  de  M,  Collard,  le 
premier  Belge,  à  noire  connaissance,  qui  ait  traité  la  concentration 
(car  M.  Féron,  si  nous  ne  nous  trompons,  n'aborde  nulle  part  le 
sujet),  le  P.  Verest  aurait  dû  transcrive  intégralement  le  texte  de  «  la 
Pédagogie  à  Giessen  ■.  Le  lecteur  se  serait  alors  convaincu  qu'au 
fond  le  différend  n'existe  pas.  La  dé&nition,  jusque  dans  les  termes 
rosact  et  secteurs,  eai  identique,  bien  que  la  source  ne  soit  pas  indiquée  ; 
les  objections  faites  à  Schiller  sont  celles  de  M.  Collard,  que  le 
P.  Verest  cite  ici  en  grand  texte,  et  le  départ  entre  ce  qu'il  y  a  à 
prendre  et  à  rejeter  dans  le  système,  ne  diffère  en  rien,  quoique  l'au- 
teur oublie  d'en  faire  mention,  des  conclusions  formulées  par  le  pro- 
fesseur de  Louvain  à  la  page  45.  Dès  lors,  pourquoi  rompre  en 
visière  avec  ce  guide  et  le  représenter  comme  un  entliousiaste  de  ce 
qu'il  critique  ?  I^  concentration  doit  rester  étrangère  au  débat.  Que 
le  P.  Verest  admette  d'abord  les  realia;  alors  surgira  la  question  de 
les  grouper,  si  possible,  suivant  leurs  affinités. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  à  l'auteur  de  la  question  des  humanités 
l'inanité  de  sa  théorie.  Pour  échapper  à  cette  démonstration,  il  devrait, 
ou  bien  contester  que  les  études  moyennes  servent  de  vestibule  aux 
liantes  études  —  or,  c'est  un  point  sur  lequel  il  est  d'accord  avec 
nous  —  ou  bien  imaginer  un  système  nouveau  dans  lequel  on  ferait 
six  années  de  culture  purement  formelle,  suivies  de  deux  ou  trois 
années  de  culture  réelle  et  consacrées  à  l'étude  des  sciences,  d'une 
langue  moderne  et  des  auteurs  au  point  de  vue  du  fond.  Ceci  consti- 
tuerait une  révolution  plus  grave  que  tous  les  systèmes  battus  en 
brèche  par  le  formalisme  pur  et  il  importerait  alors  d'avouer  ces 
tendances  sans  plus  parler  d'humanités  traditionnelles. 

VIII. 

Il  serait  fastidieux  d'entrer  dans  de  longs  développements  sur  la 
question  souvent  débattue  du  surmenage.  Disons  seulement,  pour 
préciser,  que  nous  réclamons  en  tout  26  heures  de  cours  envi  1  on, 
par  semaine,  soît  une  moyenne  de  4  h.  20'  par  jour.  Nous  savons 
d'expérience  que  ce  temps  judicieusement  employésufSt  à  l'exécution 
du  programme  esquissé,  que  de  nombreux  établissements  belges  et 
étrangers  adoptent  approximativement  cet  horaire  et  que  a  les  gens 
qu'ils  tuent  se  portent  assez  bien  ».  Par  contre,  nous  soutenons 
qu'avec  20  heures  de  cours  hebdomadaires,  soit  seulement  3  h.  20'  en 
moyenne  par  jour,  il  est  physiquement  impossible  d'enseigner  sérieu- 
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eement  les  langues  modernes  et  les  sciences.  Ceîa  ne  veut  pas  dire 
que  le  fléau  du  surmenage  sévisse  avec  moins  d'intensité  là  où  les 
études  en  commun  compensent  les  classes  avec  usure.  D'ailleurs, 
le  surmenage  est  moins  une  question  d'horaire  que  de  méthode  : 
un  professeur  qui  intéresse  ne  surmène  jamais  et  tel  autre,  en  trois- 
fois  moins  de  temps,  énerve,  assomme  et  dégoûte. 

Au  chapitre  du  surmenage,  le  P.  Verest  rattache  la  question  des 
devoirs  écrits.  A  nos  yeux,  la  théorie  qui  doit  prévaloir  à  ce  sujet 
comme  marquée  au  coin  du  bon  sens,  a  été  vulgarisée  en  Belgique 
par  M.  Collard,  dans  ses  cours  d'abord,  et  en  iSgS,  dans  sa  •  Péda- 
gogie à  Giessen  *.  Cette  note  vraie  en  fait  de  devoirs,  c'est  comme 
toujours  la  théorie  du  juste  milieu  entre  les  deux  extrêmes,  entre  la 
complète  suppression  d'une  part  et  la  fabrication  machinale  de 
l'autre.  Là-dessus,  le  P.  Verest  est  d'accord  avec  nous;  seulement,, 
tant  qu'il  s'agit  d'expKWer  les  vues  exagérées  de  Schiller,  il  cède  la 
parole  à  M.  Collard,  tandis  que  dans  la  réfutation  et  les  conclusions, 
excellentes  en  tous  points,  il  oublie  les  guillemets.  C'est  à  coup  sûr 
une  omission  involontaire;  toutefois,  comme  elle  est  de  nature  i 
donner  le  change  au  lecteur  sur  les  idées  du  savant  professeur  de 
Louvain,  nous  nous  permettons  d'attirer  l'attention  de  l'auteur,  afin 
qu'il  remédie  à  l'inconvénient  dans  une  prochaine  édition. 

IX. 

Le  dernier  chapitre  pwrte  en  vedette  ce  titre  quelque  peu  ronflantr 
emprunté  à  Mgr  Gaume  :  «le  ver  rongeur  des  humanités  ».  C'est  le 
fléau  de  l'utilitarisme  que  vise  le  F.  Verest  ;  it  en  parle  en  excellents^ 
termes  et  les  remèdes  qu'il  préconise  ne  seraient  pas  sans  efficacité. 
Cependant,  le  lecteur  s'en  doute  après  ce  que  nous  avons  dit,  nous- 
serions  tenté  de  voir  dans  le  formalisme  outré,  sinon  un  second  ver 
rongeur,  au  moins  un  grand  danger  pour  la  cause  des  humanités. 
Naguère,  —  ce  n'est  pas  une  anecdote  inventée,  —  l'on  nous  parlait 
d'un  professeur  ultra-formaliste,  titulaire  d'une  chaire  de  seconde 
dans  un  collège  belge,  dont  les  élèves  n'avaient  pas  suivi  une  seule 
leçon  de  mathématiques  pendant  trois  mois.  Durant  tout  ce  temps, 
ils  avaient  au  total  traduit  quelques  pages  et  fabriqué  journellement 
vingt  vers  latins  sur  la  lune,  les  étoiles,  les  montagnes,  l'industrie  et 
les  vélocipèdes.  C'est  évidemment  le  comble  du  genre  et  nous  nous- 
garderons  bien  de  conclure  al>  uno  ad  omnes.  Mais  on  conviendra  que 
de  tels  praticiens  portent  un  coup  funeste  à  la  cause  qu'ils  devraient 
servir.  Toute  proportion  gardée,  le  verbalisme  qui  règne  outre  me- 
sure dans  maint  collège,  contribue  de  la  même  façon  à  discréditer  les 
humanités.  Autant  que  d'autres,  nous  aimons  passionnément  la  belle: 
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littérature,  qui  parle  à  rimagination  et  au  cœur,  mais  la  phraséologie 
n'en  est  que  la  contrefaçon,  et  pour  emprunter  les  images  du 
P.  Verest,  tandis  que  l'une  offre  à  l'âme  un  pain  savoureux  et  sub- 
stantiel, l'autre  la  régale  de  confiture  et  de  sucre  d'orge.  Or,  une 
interprétation  d'auteurs  qui  exclut  les  realia,  confine  au  verbalisme  et 
ne  tarde  pas  à  y  tomber.  Elle  est  donc  condamnable,  d'abord  en  soi, 
parce  qu'elle  ne  va  pas  au  but,  ensuite  parce  qu'elle  engendre  la 
satiété  et  le  dégoût. 

Nous  nous  hâtons  de  conclure.  Que  tous  les  établissements,  libres 
et  officiels, sans  exception,  accordent  aux  sciences,  aux  langues  et  à 
l'explication  réelle  des  auteurs  la  place  qui  leur  revient;  —  qu'on 
cesse  enfin  de  discuter,  notamment  dans  les  journaux,  un  but  cent 
fois  défini  et  de  remanier  les  programmes;  —  qu'on  s'attache  de 
préférence  à  la  formation  pratique  des  maîtres  et  au  perfectionnement 
des  méthodes;  —  et  la  question  des  humanités  sera  résolue. 


FAUT-IL  LIRE  DANS  NOS  COLLEGES 
LA  CYROPÉDIE  ET  LES  HELLÉNIQUES? 

par  F,  COLtARD,  professeur  à  l'Universiii  de  Louvain. 


u  La  Cyropidie  est,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Croiset  (i),  une 
<euvre  assez  complexe.  C'est  un  roman  avant  tout,  mais  un  roman 
pédagogique  d'intention,  et,  dans  son  objet,  à  la  fois  moral,  militaire, 
politique,  historique  et  fantaisiste,  »  o  Ce  mélange  d'utopie  et  de 
réalité,  ces  personnages  d'un  esprit  tout  hellénique  dans  un  milieu 
oriental,  cette  forme  de  roman  appliquée  à  un  traité  didactique,  tout 
cela,  selon  la  juste  remarque  de  M.  Duerrbach  (2),  gêne  et  lasse  le 
lecteur,  n  On  ne  peut  le  nier  ;  la  CyropidU  est,  au  total,  une  œuvre 
froide  et  fastidieuse;  mais,  il  faut  bien  le  reconnaître  aussi,  elle  ren- 
ferme, quelques  belles  pages,  comme  certains  dialogues  du  premier 
livre  où  figure  Cyrus  enfant,  l'histoire  d'Abradate  et  de  Panthée,  la 
mort  de  Cyrus  (3). 

Si,  tenant  compte  du  peu  d'intérêt  de  l'ensemble  de  la  CyropidU, 
on  la  bannit  de  plus  en  plus  des  classes  d'humanités,  on  tend,  du 
moins  en  Allemagne,  à  la  remplacer  par  les  Htlliniques  (4),  Certes,  le 

(1)  A.  Croiset,  Xénophon,  ouv.  cité,  p.  147, 

[j)  Anabaae,  édition  ciiée,  p.  37. 

(î)  Le  programme  de  la  Prusse  n'admet  pas  la  Cyropédie.  Schiller  doute  qu'elle 
intéresse  les  élèves,  comme  le  disent  certains  entliousiasies.  ScUrsdcr  la  passe  sous 
silence;  Ec^stein,  p.  ^T&,  et  Kohi,  p.  S^,  la  repoussent. 

(4)  L.e  programme  prussien  prescrit  les  IJelléniquel.  Schiller  n'en  parle  pas. 
Scbrader,  p.  451,  Krick  (Lehrproben,  ae,  p.  lô),  et  Kobl,  p.  54,  les  admettent; 
mus  Eckstein,  p.  43g,  les  repouwe. 
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sujet,  la  suprématie  de  Sparte  et  la  chute  de  sa  puissance,  est  riche  : 
il  s'y  rencontre  des  événements  d'une  importance  capitale;  mais- 
l'œuvre  historique  de  Xénophon  est  entachée  de  trop  de  défauts,  ce 
nous  semble,  pour  être  lue  dans  nos  classes.  Composée  de  trois 
parties,  écrites  à  des  époques  différentes  et  présentant  chacune  un 
caractère  particulier,  elle  manque,  comme  l'a  fort  bien  démontré 
M.  Croiset,  d'unité,  de  méthode  ou  critique  historique,  de  profondeur, 
de  proportion  dans  le  récit  des  événements  et  d'impartialité.  L'auteur 
ne  semble  l'avoir  écrite  que  pour  donner  un  enseignement  moral  et 
stratégique.  Malgré  tous  ces  défauts,  la  lecture  de  plus  d'un  passage 
est  réellement  attrayante.  Il  suffit  de  rappeler  :  la  bataille  des  Argi- 
nuses,  le  procès  des  généraux,  la  bataille  d'Aegos-Potamos,  le  siège 
d'Athènes,  la  lutte  de  Théramène  contre  Critias,  les  batailles  de 
Coronée,  de  Leuctres  et  de  Mantinée.  Mais  pas  plus  que  pour  la 
CyropidU,  ces  morceaux  isolés  ne  permettent  d'inscrire  les  Helléniques 
dans  nos  programmes  (i). 

Avec  notre  système  deconcours,  la  version  dictée,  qui  n'a  pas  l'heur 
de  plaire  à  beaucoup  de  pédagogues,  s'impose.  Dans  ces  conditions, 
le  choix  de  textes  empruntés  aux  Helléniques  et  à  la  CyropiUe  semble 
tout  indiqué;  car  si  les  autorités  veulent  juger  de  la  façon  dont  les 
programmes  sont  interprétés,  elles  doivent  tirer  la  version,  sujet  du 
concours,  soit  d'une  œuvre  expliquée  en  classe,  à  supposer  qu'elle 
soit  considérable,  comme,  par  exemple,  pour  Tite-Live,  soit  d'autres 
œuvres  d'un  auteur  prescrit,  ou  tout  au  moins  d'œuvres  imitées  (2}  ; 
sinon,  elles  font  de  la  version  un  jeu  de  hasard  où  se  trouve  engagée, 
aux  yeux  du  public,  la  valeur  des  maîtres  et  des  élèves,  et  qui  souvent 
fausse  l'enseignement.  Que  se  passe-t-il  en  effet?  Parmi  les  profes- 
seurs, les  uns  ne  se  préoccupent  guère  d'une  partie  qui  ne  doit  pas 
éprouver  leurs  forces  véritables  ;  ils  la  voient  arriver,  selon  leur  tem- 
pérament, avec  indifférence  ou  découragement;  ce  sont  les  plus 
consciencieux  :  toute  l'année,  ils  s'en  sont  tenus  au  programme  et  aux 

(0  Nous  n'avons  pas,  pensons-nous,  à  nous  demander  s'il  faut  lire  chez  noui  les 
Mentorabilia .  En  Allemagne,  on  en  recommande  parfois  la  lecture  comme  prépa- 
ration à  l'élude  de  Platon  ;  mais  Eckstein,  p.  441.  souilem  que  cette  préparation 
n'est  pas  nécessaire,  et  il  craint  que  l'oeuvre  philosophique  de  Xénophon  ne  fatigue 
à  la  longue  les  élËves.  S:hrader  (Appendice,  p.  603)  proteste  énergiqucment  contre 
l'inscription  au  programme  prussien  des  Memoratilia.  Kohi  est  du  m£me  avis. 
Quant  à  Schiller,  il  n'en  parle  pas.  Mais  Weissenborn,  Xenophons  Memorabiliea 
als  Sthullecluere,  Muehlhausen,  188C,  e(  Doeiv!a]ii,  Xenopkons  Memorabïlien  II,  t 
im  Unlerricht,  dans  les  Lehrproben,  40,  p.  Sg,  les  recommandent.  Doerwald  vou- 
drait mâme  faire  lire  VAgéslIas.  (Voyez  Ûocrwald,  Der  didaktische  Wert  des 
Xenopkontischen  Ageiilas.  dans  les  Jahrbuecher,   1891,  i*  partie,  p.  33i  et  sujv.). 

(3)  C'est  confbrmém:nt  à  ce  principe  que.  dans  le  di:rni^r  concours  de  l'archidio- 
cèiL-  de  Malines,  on  a  choisi  les  teïtes  des  versions  pour  la  6"  et  pour  la  4*. 
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auteurs  prescrits.  Les  autres  attendent  fiévreusement  l'époque  du 
concours,  escomptant  les  chances  qu'ils  ont  multipliées  à  plaisir;  ce 
sont  les  moins  scrupuleux  :  ils  ont  fait  la  chasse  aux  textes  les  plus 
divers,  offrant  quelque  intérCt  par  eux-mêmes  et  se  détachant  facile- 
ment de  l'ensemble  d'une  œuvre;  ils  ont  promené  leurs  élèves  àtravers 
tous  les  siècles,  tous  les  styles  et  toutes  les  idées  ;  en  un  mot,  ils  ont 
fait  au  papilloanage.  Un  concours,  qui  veut  être  un  vrai  contrôle,  doit 
cadrer  avec  l'enseignement  imposé,  l^a.  fantaisie  n'est  pas  ici  de  mise. 
Professeurs  et  élèves  ont  le  droit  d'être  soumis  à  une  épreuve  sérieuse, 
mûrement  réfléchie,  dont  ils  peuvent  sortir  avec  honneur  en  se  con- 
formant ponctuellement  au  programme. 

Voici,  dans  celte  hypothèse,  quelques  renseignements  bibliogra- 
phiques. 

La  Cvropédie. 

Édition  annotit  en  latin  :  Bornemann  (Gotha,  ancienne  collection). 

Éditions  annotées  tn  allemand  (i)  :  Breitenbach-Buechsenschuetz, 
(Leipzig,  Teubner),  i"  vol.  :  livres  1-4;  2«  vol.  :  liv.  5-8.  —  Hertlein- 
Nitzsche  (Berlin,  Weidmann),  2  vol.  également. 

DietioHiiaire  en  allemand  :  Strack  (Leipzig,  Hahn). 

Traduction  :  Talbot,  ouvr.  cité. 

Études  HUérairts:  Hémardinquer,  La  Cyropédie,  essai  sur  les  idées  morales 
il  politiques  de  Xénophon  (l'aris,  Thorin,  1872).  —  A.  Croiset,  Xinophon, 
ouvr,  cité. 

Les  Helléniques. 

Édition  annotée  en  latin  :  Breitenbach  (Leipzig,  Teubner),  1"  vol., 
liv,  I  et  2  ;  a«  vol.,  liv.  3-7. 

Éditions  annoties  en  allemand  :  Buechsenschuetz  (Leipzig,  Teubner), 
i"vol.  :liv.  i-4;2*vol.  :  liv.  5-8, —  Breitenbach  (Berlin,  Weidmann), 
1"  vol.:  liv.  1-2;  2'  vol.:  liv. 3-4;  3' vol.  :  liv.  5-7. —  Grosser  (Gotha, 
Perthes),  i^  vol.  :  liv.  1-2  ;  2«  vol.  :  liv.  3-5  ;  3*  vol.  :  liv.  6  7, 

Morceaux  choisis  annotés  :  VoUbrecht  (Bielefeld,  Velhagen  und  Klae- 
sing).  —  Polthier  (Gotha,  Perthes).  —  Saegert  (Paderborn,  Schoe- 
ningh).  —  Sorof  (Leipzig,  Teubner), 

Dictionnaire  :  Thiemann  (Leipzig,  Teubner). 

Traduction  :  Talbot,  ouvr.  cité. 

Etude  littéraire  :  A.  Croiset,  Xénophon,  ouvr,  cité, 

(1)  Faiions,  une  fois  pour  toutes,  une  remarque  au  sujet  des  éditions  allemandes. 
Dans  la  collection  de  Perthes,  les  notes  ae  trouvent  au  bas  du  teite  ou  sont  réunies 
dans  un  volume  dislinct  :  on  a  le  choix  entre  les  deux  éditions.  Il  en  est  de  mfme 
des  dernières  éditions  Icubner.  Uans  la  collection  de  Velhagen  ei  Klaesing,  les 
noies  foi  ment  toujours  un  volume  à  part. 
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On  a  parfois  proposé  d'introduire  dans  les  classes  des  humanités, 
Arrien,  un  historien  de  l'époque  d'Hadrien  :  on  le  lirait  après  Xéno- 
phon,  ou  même  à  sa  place.  L^s  points  de  ressemblance  entre  les  deux 
écrivains  ne  manquent  pas.  Arrien  a  fait,  en  effet,  la  guerre  avant  de 
la  raconter;  il  a  recueilli  les  entretiens  et  les  doctrines  morales 
d'Epictète,  le  Socrate  de  son  temps;  pour  la  langue,  il  a  pris  comme 
modèle  Xénophon.  Son  Anabase,  ou  expédition  d'Alexandre  le  Grand, 
n'est  certes  pas  une  œuvre  sans  mérite.  Mieux  que  Quinte-Curce,  il  a 
su  se  garder  des  fables  et  des  exagérations.  Son  style  rappelle  celui 
de  Xénophon,  mais  il  est  plus  savant,  plus  étudié  et  surtout  moins 
pur,  au  point  que  les  modernes  y  ont  relevé  d'assez  nombreuses 
incorrections,  par  exemple,  dans  l'emploi  des  modes  et  des  prépo- 
sitions. Pourquoi  devrions-nous  lire  dans  nos  classes  Arrien,  quand 
nous  possédons  celui  qu'il  s'est  proposé  comme  modèle,  sans  pou- 
voir l'égaler  malgré  tous  ses  efforts  ?  Tout  au  plus  peut-il  fournir,  en 
raison  de  l'imitation  qu'il  a  faite  de  Xénophon,  quelques  sujets  de 
versions  dictées.  Dans  ce  cas,  les  professeure  consulteront  avec 
profit  l'une  des  deux  éditions  annotées  en  allemand  :  Sintenis 
(Berlin,  Weidmann),  2  vol.;  Abicht  (Leipzig,  Teubner),  2  vol.  Une 
traduction  française  se  trouve  dans  le  Choix  des  historiens  grecs  par 
Buchon  (Paris,  Desrez,  iSSy). 


COURS    DE   VACANCES 
A  l'université  d'iéna. 

Des  cours  se  feront  à  léna,  du  2  au  21  août.  Ils  sont  principale- 
ment destinés  aux  professeurs  et  aux  instituteurs  qui  désirent  se  tenir 
au  courant  àvs  questions  d'enseignement  ou  se  perfectionner  dans 
l'étude  de  l'allemand.  La  simple  énumération  de  ces  cours  sulEt  à 
donner  une  idée  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  entreprise  :  l'hygiène 
scolaire,  la  méthodologie,  l'enseignement  du  travail  manuel, l'histoire 
de  l'art  allemand,  la  psychologie  physiologique,  etc.  Le  cours  d'alle- 
mand, destiné  aux  étrangers,  sera  pratique  et  vivant  :  le  professeur 
apprendra  à  ses  auditeurs  à  converser  sur  léna  et  ses  environs,  et 
cela  non  seulement  dans  ses  leçons,  mais  encore  dans  des  excursions. 

Le  comité  organisateur  se  compose  de  professeurs  de  tous  les  pays; 
mais  les  cours  seront  faits  par  des  professeurs  d'Iéna. 

Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  lecteurs  le  prospectus  détaillé 
des  cours,  F.  Collard. 
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I.   AHTigUITà   CLAS&igUB. 


Sammlung  wissaackaftlicker  Ctm- 
meniare  m  grùckiscktn  und  roemi- 
ichen  Scfw^UlUrn.  Herausgeber 
Geo  KG  Kaibbl.  Verlag  von 
Teubner  in  Leipzig. 

Sophoklts  Elektra,  von  G.  Kaibbl, 
1896,  6  marks. 

La  maison  Teubner  à  Leipzig, 
qui  depuis  longtemps  a  bien  mé- 
rité de  la  science  par  ses  éditions 
remarquables,  va  encore  combler 
une  véritable  lacune.  Elle  vient 
d'inaugurer  la  publication  d'une 
nouvelle  série  de  commentaires 
«ur  des  œuvres  classiques  grecques 
et  latines.  Nous  aimons  à  féliciter 
l'éditeur  d'avoir  confié  'a  direc- 
tion de  cette  grande  œuvre  à 
l'éminent  professeur  Kaibel, Voici 
comment  ce  savant  nous  expose 
le  plan  de  ces  commentaires. 

Ils  ne  sont  pas  destinés  aux 
élèves  des  gymnases,  mais  aux 
philologues,  qui  savent  que  des 
remarques  sur  quelques  difficul- 
tés, tes  rapprochements  de  pas- 
sages parallèles,  les  renvois  aux 
manufjs  et  la  critique  du  texte  ne 
peuvent  suffire  pour  donner  l'in- 


telligence complète  d'un  auteur. 
Les  contemporains  comprenaient 
les  écrivains  de  l'antiquité  sans 
avoir  besoin  d'un  interprète  : 
leurs  œuvres  sont  sorties  de  l'es- 
prit de  leur  temps,  au  milieu  du- 
quel vivaient  les  lecteurs,  et  de 
l'esprit  de  l'auteur,  que  chacun 
pouvait  apprécier  :  car  leurs  idées 
et  la  forme  qu'ils  donnent  à  leur 
pensée,  leur  langue,  leur  art  pou- 
vaient être  compris  de  tous.  Pour 
nous  modernes,  il  est  bien  plus 
difficile  de  les  entendre,  et  le  rôle 
du  commentateur  est  de  nous 
fournir  lesmoyens  de  comprendre 
les  anciens  comme  leurs  contem- 
porains les  comprenaient.  Il  doit 
nous  faire  connaître  l'auteur,  sa 
persomialité,  les  influences  qu'il 
a  subies,  ce  qu'il  doit  à  ses  de- 
vanciers et  à  ses  contemporains, 
les  conditions  dans  lesquelles  il  a 
conçu  son  œuvre,  le  public  auquel 
il  s'adresse,  l'occasion  qui  l'a  fait 
écrire.  Pour  comprendre  tme 
œuvre  littéraire,  il  &iut  en  recher- 
cher l'idée -mère,  il  faut  savoir 
comment  elle  a  été  conçue,  il  ^t 
comprendre  la  forme  artistique 
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qu'elle  a  revêtue,  distinguer  ce  qui 
est  traditionnel  et  conventionnel 
de  ce  qui  est  personnel  à  l'auteur, 
poursuivre  la  marche  de  la  pen- 
sée jusque  dans  les  détails,  se 
rendre  compte  de  la  langue,  du 
style,  des  moyens  oratoires  et 
poétiques  que  l'auteur  a  employés 
pour  produire  tel  ou  tel  effet. 
Ainsi  nous  pourrons  pénétrer 
dans  l'âme  de  l'écrivain,  «  repen- 
ser 1  ses  pensées,  retrouver  ses 
expressions,  voir  dans  le  même 
jour  que  lui  les  hommes  et  les 
choses  qu'il  décrit  ou  qu'il  ap- 
précie. 

Voilà,  dit  M.  Kaibel,  l'idéal.  Il 
convient  qu'on  ne  pourra  pas 
toujours  l'atteindre,  parce  que  les 
moyens  font  défaut.  Il  nous  dit 
aussi  que  chacun  de  ses  collabo- 
rateurs sera  libre  d'y  travailler 
comme  il  le  jugera  bon  :  ces  édi- 
tions nouvelles  seront  faites  sui- 
vant le  même  plan,  mais  non 
jetées  dans  le  même  moule. 

Il  n'est  pas  possible  non  plus 
que  te  choix  des  auteurs  à  traiter 
se  fasse  <^'après  un  plan  suivi  et 
tracé  d'avance.  On  cherche  des 
collaborateurs  qui  soient  à  la 
hauteur  d'une  tâche  pareille  et 
prêts  à  s'y  vouer  entièrement. 
Chacun  expliquera  l'écrivain  qu'il 
a  approfondi  et  pour  Imtelligence 
duquel  son  travail  pourra  être 
utile  conformément  à  la  tendance 
de  l'entreprise.  C'est  pourquoi  la 
collection  ne  comprendra  que  des 
œuvres  qui  méritent  d'être  com- 
mentées plus  spécialement  et  dont 
l'explication  profitera  à  l'intelli- 
gence d'aiitres  ouvrages. 


Vu  l'étendu  des  commentaires, 
il  ne  sera  guère  possible  de  trai- 
ter dans  cette  collection  toutes  les- 
productions  littéraires  d'un  même 
écrivain.  Du  reste,  cela  ne  semble 
pas  être  nécessaire,  parce  que 
celui  qui  comprend  son  auteur 
saura  interpréter  une  partie  de 
telle  sorte  que  l'ensemble  des 
écrits  sera  en  même  temps  mieux 
compris  et  apprécié. 

Ainsi,  p.  e, ,  on  commencera  par 
expliquer  un  seul  drame  d'un 
poète  tragique  ou  comique,  une 
seule  partie,  mais  assez  longue  et 
complète,  d'un  historien,  etc. 

Il  est  évident  que  l'interprète 
ne  s'attachera  pas  à  un  UxU 
quelconque,  mais  à  un  texte  qu'il 
aura  Hxé  lui-même,  à  la  suite 
de  ses  études  et  de  ses  recherches 
personnelles. 

Le  texte  et  le  commentaire 
seront  imprimés  séparément, 
parce  que  chaque  partie  consti- 
tue un  ensemble  et  pour  que  le 
texte  ne  soit  pas  écrasé  par  les 
commentaires. 

Un  court  apparat  critique  jus- 
tifiera le  texte  lui-mCme,  mais  les- 
observations  critiques  qui  ne 
servent  qu'à  expliquer  l'auteur, 
appartiennent  évidemment  au 
commentaire. 

Ont  déjà  paru  :  EUktra  (G. 
Kaibel)  et  Lucrèa,  livre  /// 
(R.  Heinze);  6  et  4  marks. 

Sous  peu  paraîtront  :  jSbta 
(S.  Sudhaus  und  Fr.  VoUmer), 
TibuUe  (F.  Léo),  PUuk,  Rudais 
(F.  Marx),  Ovide,  Héroïdes  (R. 
Ehwald),  Minuàus  Félix,  Octavius 
(E.  Norden),  CUtHtHtiAUxoHdrië, 
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Paidoffogos  (E.  Scbwartz),  Hiro- 
ibk  V,  VI  (G.  Kaibel). 

L'Eltctre  de  Sophocle  a  été 
comineiitée  par  M.  Kaibel  lui- 
même  Le  texte  est  fondé  sur  le 
L(aMrenlianm),  le  PfarùinusJ  et  les 
corrections  d'une  deuxième  main 
dans  le  premier  Li,  d'après  l'ap- 
parat de  Jahn-Michaelis. 

M.  Kaibel  maintient,  autant 
que  possible,  la  tradition.  C'est 
ainsi  qu'il  défend  le  rôle  de  Py- 
lade,  qui  n'est  pas  plus  superflu 
ici  que  dans  les  Choéphores 
d'Eschyle  et  qu'on  n'est  pas  en 
droit  d'éliminer  contre  l'autorité 
des  manuscrits.  Il  est  conserva- 
teur jusqu'l  retenir  au  v.  300  la 
leçon  Tot-rt»,  contre  tous  les  édi- 
teurs récents  (voyez  Blaydes), 
qui  ont  préféré  laùti. 

A  juste  titre,  il  laisse  au  v.  950 
Utifijuâo*,  car  quoique  cette  finale 
n'ait  pas  d'équivalent  en  Sanscrit 
et  ne  se  rencontre  que  fort  rare- 
ment, nous  n'avons  pas  le  droit 
de  la  rejeter  avec  Elmsley  et  de 
la  condamner  à  l'exemple  de 
Nauck  {MU.,  IV,  69, 3io)  comme 
une  invention  des  grammairiens. 

Au  V.  1296  il  donne,  selon  le 
L  s  oSru:  J'ônuc, 

A  la  page  164,  il  défend  l'ortho- 
graphe D'^viia.  Il  n'admet  pas  que 
cette  forme  si  fréquente  dans  les 
maimscrits  ait  été  partout  vicieu- 
sement introduite  pour  <»«».  On 
la  trouve  dans  des  inscriptions 
du  VI*  et  du  V*  siècle  :  et  quand 
même  celle-ci  ne  prouveraient 
rien  pour  la  langue  écrite,  on  est 
toujours    autorisé   à    demander 


comment  cette  forme  se  serait 
glissée  dans  le  texte  1  Et  supposé 
qu'elle  ait  été  introduite  à  des- 
sein, pourquoi  trouve-t-on  dans 
Eschyle  et  Euripide  DGv«a  à  côté 
de  iwi«o,  dans  Sophocle  seule- 
ment o-jvm,  et  pourquoi  cette  in- 
terpolation ne  s'est-elle  pas  faite 
dans  les  prosateurs  en  dehors  de. 
quelques  rares  passages  de  Xéno- 
phon  et  de  Thucydide,  auteurs 
d'ailleurs  connus  pour  l'usage 
fréquent  de  termes  poétiques  P 
On  chercherait  en  vain  un  exem- 
ple analogue  d'une  corruption 
aussi  violente  du  texte.  Aucune 
autre  conclusion  ne  parait  possi- 
ble que  celle-ci  :  la  pure  prose 
attique  admettait  t'ua  et  lîvm, 
les  poètes  écrivaient  aussi  b'ntia. 
On  peut  discuter  au  demeurant 
l'origine  de  cet  abus. 

L'auteur  du  commentaire  ne 
corrige  lui-même  que  deux  fois  : 

au  V.  382  :  y^taiti  oriyni  tào^'  iiro;, 

et  au  V.  1381,  où  û  TUat  des  ms. 
au  lieu  de  i  yiV  (t)  n'est  dû  qu'à  la 
prononciation. 

Ce  n'est  que  rarement  et  encore 
avec  beaucoup  de  réserve ,  en 
ajoutant  modestement  «  viel- 
leicht  »,  qu'il  propose  dans  l'anno- 
tation critique  une  émendation. 

Ainsi,  aux  v.  i62-i63  lùiraipiJ» 
-l't'ii  en  mettant  la  virgule  après 
Ji^irai;  231  i*  Jttvot; (fc.t"  i-vav'àaSijï ; 
363  fiç  illiîiiiiv;  720  îix"<n\  835 
inl(i6âff«;  943  -iv  7'  iyi;  1071  râUa 
a.  Voilà  tout,  si  je  ne  me  trompe. 

Il  y  a  fort  peu  de  conjectures 
qui  soient  jugées  dignes  d'être 
alléguées.  Sur  une  page  qui  con- 
tient 3o  à  40  vers,  l'annotation 
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critique  se  borne  à  5,  6, 7  lignes, 
donnant  surtout  les  variantes  des 
ms-  L  P  L*.  Rarement  on  ren- 
contre une  conjecture  de  Her- 
mann,  Nauck,  Dawes,  Mekler, 
Dindorf,  Wilamowitz,  Seidler, 
Reiske  et  d'autres.  Ce  n'est  pas 
que  l'auteur  ferme  les  yeux  sur 
les  résultats  d'une  sage  critique. 
Non,  il  aime  à  constater  la  jus- 
tesse d'une  émendation,  la  pro- 
babilité d'une  conjecture.  Ainsi, 
pour  citer  quelques  exemples  :  au 
V.  8^,  «affo«u7«j«i.  de  Nauck  a  été 
adopté  dans  le  texte;  v.  163,  iro^o; 
de  Haupt  au  lieu  de  àii;  est 
tr  incontestablement  bon  n  et  é^- 
lement  mis  dans  le  texte;  v.  174, 
«fttffWTw  (Nauck)  V.  746,  h  d' 
«  (Nauck);  v.  852  »<i.i  (G.  Her- 
mann):  v.  1268  inif^tn  (Dindorf) 
lui  paraissent  a  sûrs  n. 

Mais  il  se  défie  en  général  des 
conjectures.  Rien  n'est  plus  'vrai 
que  ces  paroles  de  l'introduction  ; 
«  La  manie  de  conjecturer  n'a  le 
plus  souvent  rien  de  commun 
avec  l'interprétation  ;  elle  n'est 
pas  méritoire  ni  difficile  ;  mais 
une  correction  véritable  est  une 
âeur  rare,  qui  éclôt  parfois  sur 
le  rocher  de  l'interprétation.  Plus 
longtemps  on  a  cherché  cette 
fleur,  mieux  on  sait  combien  elle 
est  difficile  à  trouver  et  à  cueillir. 
Le  textede  Sophocle,  notamment, 
a  été  fort  endommagé  par  le  flot 
montant  des  conjectures ,  mais 
peu  amélioré  :  c'est  ce  qu'on  n'a 
plus  besoin  de  dire  à  personne.  » 
Souhaitons  que  ces  dernières  pa- 
roles soient  vraies. 

Plusieurs  fois  il  constate  que 


la  tradition  est  fautive,  mais  il 
avoue  en  mfime  temps  qu'il  n'est 
pas  possible  d'y  remédier  avec 
certitude. Ainsi,  p.  ex.,  au  v.  S18, 
p.  197,  et  au  V.  io85  :  ««vi». 

Il  ne  rejette  pas  un  vers  pour 
se  tirer  d'embarras,  tandis  que 
Nauck  et  d'autres  critiques  les  éli- 
minent par  douzaines.  Le  savant 
professeur  Kaibelprouveàcbaqtie 
page,  avec  sa  rare  érudition,  que 
la  plupart  des  conjectures  n'ont 
aucune  valeur  et  que  l'on  prétend 
rayer  des  vers  uniquement,  parce 
que  l'on  n'a  pas  assez  approfondi 
la  tangue  du  poète,  ou  que  l'on 
n'a  pas  saisi  sa  pensée. 

On  trouve,  p.  ex.,  des  preuves 
au  V,  197, p.  102,  où  il  dit  j  h  Les 
f  paroles  admirables  i&o;  q»  i 
I  f.iia;,  ïpo(  s  itiivc;  n'ont  pu  être 
n  que  gâtées  par  la  transposition 
n  de  Joio;  et  de  ïp^  b  ;  au  v.  973, 
p.  230-33I,  où  il  défend  la  leçon 
XJ7u;  au  V.  1333,  p.  360  où  il  ré* 
fute  Nauck,  qui  s'érige  en  1  juge 
d'instruction».  C'est  ainsi  qu'a- 
près un  raisonnement  très  juste 
sur  les  V.  709  sq.,  il  termine  en 
disant  :  n  Voilà  comment  j'ai  fini 
»  par  me  demander  si  ce  passage 
n  tant  étudié  a  réellement  besoin 
d'être  corrigé.  BC'estpour  cela  qu'il 
peut  dire  àla  page  369,  v.  1381  : 
«  Ni  dans  ce  vers,  ni  dans  tout 
ce  passage,  la  langue,  la  métrique 
et  les  idées  ne  présentent  aucune 
de  ces  difficultés  dont  parlent  les 
critiques.  ■ 

Quelquefois  le  jugement  qu'il 
porte  sur  la  critique  conjecturale 
est  fort  sévère,  comme  au  v.  957, 
p.  aiS  :  i  C'est  parce  qu'on  n'en* 
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tendait  rien  à  la  suite  des  idées 
qu'on  a  biSé  ce  vers,  • 

Tout  conservateur  qu'il  est , 
Kaibel  admet  une  lacune  dans  le 
texte  transmis  aux  v.  i333  1334. 
A  mon  avis  (m/vh  rtvtrtniia)  l'ad- 
4ition  proposée  x^pow^*;  [•Uto-^E» 
^6fv.  HA.  tifit  xlùu  x*'f">^0 
«mt*.  û  6i»o«,  n'est  pas  nécessaire. 
Il  se  peut  fort  bien  qu'au  mot 
](w<)oOvT«;  la  porte  s'ouvre,  surtout 
parce  qu'Oreste  dit  ûc  tn'  V^Hm. 
xlÙH  Tû>  î^ttStv  yjuavnrti.  Qx,  Elec- 
tre, craignant  que  Clytemnestre 
ne  sorte  du  palais,  incident  qui 
pourrait  &ire  échouer  le  plan 
d'Oreste  (de  là  aussi  ce  ton  de 
mécontentement  du  itmivit^i;  au 
V,  i3a6),  prend  immédiatement  la 
parole  pour  faire  entrer  Oreste  et 
et  pour  faire  retourner  la  mfre 
dans  l'intérieur  de  la  maison.  Ceci 
me  parait  une  ■  occasion  natu- 
relle I  pour  couper  la  parole 
à  Oreste.  Electre  ne  savait  pas 
évidemment  que  le  sMifayxyd;  allait 
sortir.  Entrez,  dit-elle  à  Oreste  et 
Pylade,  vous  êtes  les  bienvenus, 
vous  serez  nos  ti6tes  (w  li^u],  car 
vous  venez  de  Phocide  (v.  1107), 
de  la  part  de  Strophius,  et  vous 
voulez  parler  à  Egisthe.  Votre 
entrée  est  d'autant  plus  désirée 
que  vous  n'êtes  pas  de  simples 
messagers,  mais  (ôllu;  »  lai)  vous 
apportez  encore  ce  que  per- 
sonne, etc. 

Dans  ce  fort  volume  de  3io 
pages  j'ai  à  peine  remarqué  telle 
ou  telle  foute  d'impression,  qui 
d'ailleurs  ne  diminue  en  rien  la 
valeur  du  livre,  comme  à  la  fin  de 
la  p.  63  aksimrihtiltn,  au  lieu  de 


(AtuuriluUtH ;  p.  97,  le  numéro  dn 
vers  164  omis;  p.  366,  apimipour 

WpiffW-,    p.    378,    B^llft. 

Avant  d'aborder  l'explication 
proprement  dite  du  texte,  l'auteur 
nous  donne ,  dans  une  longue 
introduction,  l'analyse  du  drame. 
Il  compare  l'Electre  de  Sophocle 
à  celle  d'Euripide  et  aux  Choê- 
pkores  d'Eschyle  et  expose  les 
avantages  des  trois  poètes  dans  la 
manière  dont  ils  ont  traité  le  sujet. 

Le  r&le  de  Cfarysotfaémis  fait 
ressortir,  par  le  contraste  d'une 
piété  plus  timide,  l'héroïque  piété 
d'Electre.  Ce  personnage  est  né- 
cessaire pour  mettre  en  lumière 
le  caractère  d'Electre ,  comme 
Ismène  fait  ressortir  celui  d'Antî- 
gone.  Dès  que  ce  rôle  est  fini, 
elle  disparaît  {v.  loS?,  p.  a33). 

Electre  n'agit  pas  elle-même 
(votllig passive  Heldin).  C'est  autour 
d'elle  que  se  concentre  toute  l'ac- 
tion. 

Le  savant  professeur  expose 
les  motifs  qui  font  croire  que  So- 
phocle n'a  pas  imité  Euripide, 
mais  que  le  contraire  doit  être 
admis.  Le  drame  a  donc  été 
composé  avant  le  printemps  de 
l'année  4i3,  date  de  la  représen- 
tation de  VElectre  d'Euripide. 

Il  passe  ensuite  à  l'explication 
du  prologue  v.  i-iao.  Celui-ci 
n'était  pas  nécessaire  dans  la  tri- 
logie  et  c'est  pour  cela  que  dans 
Eschyle  il  fait  déjà  partie  de  l'ac* 
tion  même.  Sous  ce  rapport 
toutes  les  tragédies  de  Sophocle 
sont  comparées  entre  elles. 

Après  l'introduction  et  l'exposé 
du  prologue,  l'auteur  commence 
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l'interprétatioa  'de  chaque  vers 
en  particulier. 

Le  mètre  des  parties  lyriques 
est  chaque  fois  discuté  tout  au 
long  et  l'on  y  trouve  mainte  ob- 
servation intéressante  et  de 
grande  valeur  pour  la  critique 
des  chœurs. 

Impossible  de  communiquer 
aux  lecteurs  l'impression  que 
cette  admirable  œuvre  a  faite  sur 
moi.  Voici  ce  que  j'ai  i  dire  : 
prenez  le  livre  en  main,  lisez-le 
et  vous  conviendrez  avec  moi 
que  maint  passage  de  VElectre, 
que  vous  n'aviez  pas  assez  appré- 
cié, vous  charmeet  vous  plaît  après 
la  lecture.  Vous  trouverez  peut- 
^tre  comme  cela  m'est  arrivé 
plusieurs  fois,  que  vous  n'aviez 
pas  toujours  parfaitement  saisi 
la  pensée  du  poète.  Partout  vous 
admirerez  le  talent  du  commen- 
tateur, qui  fait  ressortir  avec  une 
par&ite  connaissance ,  avec  un 
goût  sûr  et  une  rare  érudition, 
l'heureux  choix  des  mots,  l'exac- 
titude du  poète  à  observer  les 
lois  de  la  vraisemblance  dans  la 
marche  de  l'action  et  le  dévelop- 
pement des  caractères,  la  combi- 
naison habile  des  incidents  et 
des  situations  intéressantes,  qui 
se  succèdent  naturellement,  sans 
rien  de  fortuit,  d'arbitraire,  de 
forcé,  enfin  l'art  véritablement 
merveilleux  de  la  composition  de 
Sophocle.  Si  l'on  peut  mettre 
hors  de  pair  tel  ou  tel  passage 
d'un  livre  qui  est  tout  entier  écrit 
de  main  de  maître,  je  voudrais 
'  signaler  comme  particulièrement 
^lendides ,     l'explication     des 


plaintes  d'Electre  au  choeur  v.  86- 
aSo,  le  moment  de  la  reconnais- 
sance d'Oreste  par  Electre,  p.  260 
etc. 

Je  ne  sais  si  je  suis  trop  en- 
thousiasmé par  la  lecture  de  ce 
premier  commentaire,  mais  j'es- 
père que  M.  Kaibel  reviendra 
sur  la  résolution  énoncée  dans  le 
prospectus  de  la  collection, 
celle  de  ne  traiter  que  ce  seul 
drame  de  Sophocle-  Puisse  ce 
livre  lui  procurer  tant  de  satis- 
faction, qu'il  nous  donne  bientôt 
l'explication  des  autres  tragé- 
dies I  Nous  lui  souhaitons  de 
grand  cœur  le  loisir  et  les  forces 
nécessaires. 

Son  œuvre  a  rendu  un  signalé 
service  à  la  science.  Le  profes- 
seur y  puisera  les  données  néces- 
saires pour  bien  expliquer  uu 
poète  si  diificile,  les  étudiants 
des  Universités  y  trouveront  la 
seule  bonne  méthode  d'étudier 
et  d'interpréter  Sophocle.  Kle 
apprendrai  maint  philologue  que 
la  manie  des  conjectures,  loin 
d'être  profitable  aux  lettres  clas- 
siques, gite  les  plus  beaux  che&- 
d'œuvre.  W.  Jaspar. 

Phëdrb,  affranchi  de  l'empe- 
reur Auguste,  Fables  isopiqua, 
édition  classique  publiée  avec 
diverses  notices  et  des  notes  et 
avec  les  imitations  de  La  Fon- 
taine, par  Louis  Havbt,  Mem- 
bre de  l'Institut.  Paris,  Ha- 
chette, 1896.  xx-ago  pages, 
pet.  in-i6.  Prix  :  1.80. 
Noti  content  de  s'occuper  de  la 

publication  des  éditions  critiques 
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et  des  savantes  études  de  philolo- 
gie qui  l'ont  fait  universellement 
apprécier,  M.  L.  Havet  tourne 
aussi  son  activité  vers  des  travaux 
plus  modestes,  mais  tout  aussi 
utiles.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
^signaler  aujourd'hui  l'apparition 
de  son  édition  classique  des  Fabla 
it  Pkèdre. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  sa 
valeur  au  point  de  vue  du  texte 
lui-même;  aussi  bien,  l'auteur 
s'est-!]  borné  en  général  à  repro- 
duire celui  qu'il  a  établi  avec  une 
sûreté  remarquable  dans  son  édi- 
tion critique,  qui  a  paru  il  y  aura 
bientôt  deux  ans  [Paris,  Hachette, 
1S95.  gr,  in-8).  Au  reste,  la  haute 
Compétence  avec  laquelle  M.  Ha- 
vet dirige  à  l'École  des  'Hautes 
Études  ses  Conférences  relatives 
ï  la  critique  des  textes  latins 
constitue  la  garantie  d'un^abeur 
probe  et  consciencieux. 

Le  livre  débute  par  une  NoHct 
zar  Pkèdre  (pp.  i-xi)  divisée  en 
nombreux  paragraphes  (ce  qui 
"bcilite  les  renvois  an  cours  du 
commentaire)  et  consacrée  à  la 
biographie  du  fabuliste,  à  l'his- 
toire et  à  l'appréciation  de  son 
œuvre.  L'auteur  y  retrace  la  phy- 
sionomie particulière  de  Phèdre 
avec  un  art  vraiment  merveilleux, 
si  l'on  considère  combien  sont 
pauvres  les  renseignements  que 
nous  possédons  sur  lui.  Citons 
ensuite  le  court,  mais  substantiel 
parallèle  entre  Phèdre  et  La  Fon- 
taine ;  le  premier  s'est  servi  de  la 
jable  comme  d'un  moyen  détourné 
et  prudent  pour  dissimuler  sa 
satire  vengeresse  :  •  Il  n'a  jamais 


écrit  une  ligne  en  vue  des  enfants  ; 
on  l'aurait  étonné,  si  on  lui  avait 
prédit  qu'un  jour  il  deviendrait 
un  des  classiques  du  jenne  &ge; 
il  n'aurait  pu,commeLa  Fontaine, 
dédier  son  premier  recueil  à  un 
prince  de  six  ans.  Les  élèves 
doivent  être  bien  avertis  que  ce 
n*est  pas  un  LaiFontaine  latin 
qu'on  leur  donne  i  lire.  » 

Le  chapitre  sur  la  VtràjicaHim 
iéPiààrtï^.'xm.-iML)  se  distingue 
autant  par  la  simplicité  voulue 
des  règles  que  par  leur  justesse  t 
au  cours  de;  l'explication,  le  pro- 
fesseur pourrait,  avec  avantage, 
en  exposer  les  principales  d'une 
façon  sommaire. 

Quant  au  recueil  proprement 
dit,  il  comprend  les  cinq  livres 
conservés  par  des  manuscrits  du 
IX*  siècle,  et  un  Apptniica  composé 
de  21  fables  provenant  de  la  copie 
prise  au  'milieu  du  xv*  siècle  par 
l'évèque  Perotti.  La  plupart  des 
fables  sont  précédées  d'une  notice, 
—  qui  prend  parfois  les  propor* 
tions  d'un  excursus,  —  où  l'on 
trouve  soit  des  explications  rela- 
tives aux  personnages,  soit  une 
appréciation  critique  ou  littéraire. 
Le  commentaire  a  été  aussi 
l'objet  de  tous  les  soins  de  M.  Ha- 
vet; c'est  une  véritable  mine 
d'observations  judicieuses  et  très 
sauvent  originales,  où  se  laisse 
deviner  une  science  profonde  de 
la  langue  latine.  La  rédaction  des 
notes  ne  laisse  pour  ainsi  dire 
aucune  prise  à  la  critique  :  par- 
tout, la  clarté  le  dispute  i  la  con- 
cision (i);  c'est  ce  qui  a  pennia  à 
(i)  Ceruia«s  notei,<«peii(hDt,  parti»- 
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l'auteur  de  les  multiplier,  de  façon 
&  rendre  plus  aisée  aux  commen- 
çants l'intelligence  d'un  texte, 
dont  les  difficultés  risqueraient 
fort  de  les  décourager  au  seuil  de 
l'étude  du  latin.  Les  notes  histo- 
jTiques  et  littéraires  sont  très  suffi- 
santes ;  celles  qui  concernent  la 
grammaire  ou  le  sens  des  mots 
sont  toujours  présentées  d'une 
manière  attrayante.  Signalons 
spécialement  le  soin  que  l'auteur 
a  pris  d'indiquer  la  composîtioa 
des  mots,  ce  qui  mettra  souvent 
l'élève  sur  lavoied'une  traduction 
exacte  (quam-ms,  ru-ina  et  rt^-inû, 
cut-vware  et  cott-gertre,  re-âpert  et 
fi-Penieri,  ie-atrro'»  et  dt-^tctrt, 
etc.).  Fréquemment,  M.  Havet 
attire  l'attention  sur  les  différences 
de  construction  entre  le  latin  et 
le  français  ;  toujours,  à  propos  des 
explications  qui  s'y  prêtent,  il 
renvoie  aux  autres  passages  où  la 
même  particularité  se  représente; 
cette  méthode  qui  forcera  l'élève 
à  confronter  Phèdre  avec  lui- 
tnftme,  fixera  plus  aisément  dans 
sa  mémoire  le  souvenir  du  phé- 
nomène constaté. 

L'édition  de  M.  Havet  est  pré- 
cieuse également  parce  qu'elle 
reproduit,  à  la  suite  de  chacune 
des  fables,  l'imitation  de  La  Fon- 
taine. Sans  doute,  nos  élèves  pos- 
sèdent en  cinquième  les  œuvres 
de  ce  dernier,  mais  on  conviendra 
Bans  peine  qu'il  est  de  beaucoup 

MHI  s'adresser  plutAl  bu  prolesseur  qu'l 
rélè»e  :  sur  Hercules  (a,  iï),  însvelua 
(3,  8),  dolua  (14,  i),  potna  (14,  s),  (Am- 
takrum  (ï8,  Î),  rtlicuus  {3».  i3),  tin 
(l3,  4),  eu. 


préférable  d'avoir  constamment 
les  deux  textes  sous  les  yeux.  Cette- 
disposition  permettra  mieux  au 
professeur  d'établir  des  compaiair 
sons  instructives  entre  La  Fon< 
taine  et  son  modèle,  et  de  déve- 
lopper ainsi  —  ou  plutôt  d'éveiller 
—  le  sens  esthétique  et  le  goût 
littéraire  des  jeunes  latinistes, 
trop  souvent  rebutés  par  les  abs- 
tractions de  la  grammaire. 

On  doit  donc  admirer  sans  ré- 
serve  la  somme  de  travail  fournie 
par  M.  Havet  dans  l'élaboration 
de  cette  édition,  qui  fait  autant 
d'honneur  à  sa  science  qu'à  son 
habiletéàtrouverla  mesure  exact» 
de  ce  qu'il  faut  dire,  et  de  ce  qu'il 
convient  seulement  de  su^érer  ft. 
des  élèves  de  cinquième. 

L'exécution  typographique  de 
ce  petit  volume  est  remarquabla- 
par  sa  netteté  et  la  beauté  des 
caractères  employés.  —  L'édition 
de  M.  H.  Jopken,  qui  est  généra- 
lement adoptée  dans  nos  Athénées- 
(6*  édition,  Bruxelles,  1B96), 
présente  pour  nous  ce  double- 
avantage  de  renvoyer  pour  les 
difficultés  grammaticales  i  la 
Grammaire  de  Gantrelle,  et  d'étre- 
suivie  dW  bon  lexique. 

L&oN  Halkih. 

G.  F.  ScBOBMAim.Grieckiselu  At- 
ttriXuemer;  neu  bearbeitet  von 
L.  J.  Lipsius,  I  Band.  :  D» 
SlaobatsM.  Berlin.Weidroann, 
1897,  un  vol.  in-S"  de  600  p. 
Prix  :  13  marbs. 
Parmi  les  nombreux  traités 
généraux  d'antiquités  grecques, 
celui  de  Schoemann  est  toujoui» 


.dbyGoogle 


PARTIE  BIBUOGRAPHigUB. 


'37 


resté  l'un  des  plus  estimés.  Il 
doit  sa  réputation  à  la  clarté  et 
à  l'intérêt  que  l'auteur  a  su  ré- 
pandre sur  des  matières  parfois 
un  peu  ingrates  :  il  la  doit  aussi 
aux  connaissances  très  étendues 
et  très  variées  qu'il  groupe.  Ce 
livre  contient  beaucoup  d'idées 
générales,  et  par  là  fait  pénétrer 
le  lecteur  fort  avant  dans  l'inteU 
ligence  de  la  civilisation  grecque, 

On  peut  relire,  par  exemple, 
le  chapitre  consacré  à  la  Grèce 
homérique  :  le  sujat  a  été  traité 
cent  fois  et  il  semble  difEcile 
d'ajouter  quelque  chose  aux  ou- 
vrages antérieurs  ;  je  me  demande 
cependant  s'il  se  trouve  quelque 
part  un  exposé  plus  complet, 
plus  clair,  plus  satisfaisant. 

Enfin  l'ouvrage  de  Schoemann 
se  distingue  encore  par  une  qua- 
lité assez  peu  appréciée,  il  en 
faut  convenir,  parce  que  chacun 
se  l'attribue,  le  bon  sens.  L'au- 
teur ne  crée  pas  de  systèmes,  ne 
court  pas  après  des  découvertes 
sensationnelles,  ne  cherche  pas  à 
tout  prix  à  dire  du  neuf  :  il  s'ef- 
force seulement  de  dire  le  mot 
juste. 

M.  Lipsius  a  soigneusement 
gardé  à  l'ouvrage  son  caractère  : 
il  a  renoncé  à  la  méthode  qu'il 
avait  employée  dans  sa  réédition 
d'un  autre  livre  de  Schoemann  : 
Der  attiscke  Proress,  en  ne  mar- 
quant pas  ses  propres  additions 
par  des  crochets.  Il  a  continué  à 
se  montrer  fort  sobre  de  citations 
et  d'indications  bibliographiques, 
se  bornant  à  l'essentiel.  Enfin  il  a 
toujours,  ^  l'exemple  de  Schoer 


mann,  réservé  pour  d'autres  pu- 
blications, les  discussions  et  les 
polémiques. 

Cependant  la  part  qui  revient 
au  nouvel  éditeur  est  considé- 
rable :  elle  est  surtout  apparente 
dans  les  chapitres  qui  concernent 
Athènes.  Signalons  quelques 
points.  M.  Lipsius  admet  la  ré- 
forme politique  de  Dracon,  mais 
non  sans  une  réserve  important^: 
il  reconnaît  dans  le  chapitre  d'A- 
ristote  un  certain  désaccord  avec 
le  reste  de  l'ouvrage  et  explique 
ce  désaccord  par  le  fait  qu'Aris- 
tote  avait  intercalé  ce  chapitre 
après  coup. 

On  lira  avec  non  moins  d'inté- 
rêt tout  ce  qui  regarde  l'organi- 
sation judiciaire,  matière  où  M, 
Lipsius  possède  une  compétence 
toute  spéciale. 

L'opinion  d'après  laquelle  Pé- 
riclès  aurait  établi  le  théorique, 
est  adoptée.  La  diobélie  que 
Cléaphus  introduisit  d'après  Aris- 
tote  38,3  est  distincte  du  théo- 
rique. Ce  démagogue  remplaça 
pour  quelque  temps,  par  une 
distribution  quotidienne  de  deux 
oboles  à  chaque  citoyen,  les 
soldes  et  le  théorique  lui-mCme. 
Henki  Francottb. 

Emile  Thomas,  Rom  ei  FEmpire 
aux  deux  premiers  siècles  de  noire 
ire,  Paris ,  Hachette ,  1897, 
Prix:fr.  3.5o. 

M.  E.  Thomas  pense  que  nous 
ne  connaîtrons  jamais  bien  l'an- 
tiquité, faute  de  documents  et  à 
cause  de  nos  préjugés  qui  font 
que  nous  mettons  trop  de  nous- 
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mêmes  dans  l'image  du  monde 
ancien  quand  nous  essayons  de  la 
reconstituer.  Et  pourtant  il  a  es- 
sayé d'  «  esquisser  »  l'image  de  la 
Rome  impériale  telle  qu'on  peut 
se  la  représenter  aujourd'hui.  Il 
a  négligé  les  détails,  se  conten- 
tant d'une  vue  d'ensemble,  tout 
en  voulant  faire  a  un  livre  à  jour 
et  vivant*.  Il  s'adresse  donc  au 
grand  public.  Son  image  se  com- 
pose d'une  série  de  chapitres  in- 
dépendant-! les  uns  des  autres 
qui  cherchent  à  <  saisir  quelques 
aspects  H  de  la  Rome  des  empe- 
reurs. Il  débute  par  deux  excur- 
sions, l'une  à  Pom[>éi,  qu'il  dé- 
crit fort  rapidement  (chapitre  I), 
l'autre  à  Rome,  où  il  nous  fait 
visiter,  en  touristes  pressés,  le 
forum,  le  Palatin,  les  thermes,  le 
cirque  (chapitre  IMV).  Ensuite 
il  nous  fait  connaître  quelques 
usages  caractéristiques  :  les  étren- 
nés  et  les  petits  cadeaux,  les  fu- 
nérailles et  les  courses  aux  héri- 
tages (chapitre  V-VII).  Au  cha- 
pitre VIII,  il  nous  conduit  aux 
champs  (fermes,  maisons  de  cam- 
pagne,  sentiment  de  la  nature). 
Puis  vient  le  côté  intellectuel  : 
les  livres,   l'art  dans  la  vie,  les 


idées  morales  dans  la  lîttérature- 
et  les  écrivains  moralistes  (cha- 
pitres IX-XI).  L'armée  d'Afrique, 
qui  nous  est  si  bien  connuedepuis- 
les  découvertes  épigraphiques 
de  l'Algérie  et  par  les  ouvrages- 
récents  de  R.  Cagnat,  fournit  la 
matière  du  chapitre  XII.  Delà, 
M.  E.  Thomas  nous  transport» 
sur  la  frontière  du  Nord,  en  face 
des  barbares,  et  il  nous  explique 
comment  les  Romains  se  repré- 
sentaient  ces  futms  envahisseurs- 
(cbapitre  XIII).  Il  termine  par 
une  étude  sur  Pline  le  Jeune, 
considéré  comme  représentant 
de  la  société  romaine  (chapitre 
XIV). 

Il  ne  faudrait  pas  chercher 
dans  ce  livre  tous  les  détails  que 
nous  pouvons  connaître  sur  les- 
sujets  traités.  Il  sera  utile  i  ceux 
qui  voudront  se  contenter  de  vues- 
générales  ou  se  préparer  à  une 
étude  approfondie.  Il  donne,  du 
reste,  une  impression  assez  nette 
de  la  Rome  impériale  et  se  lit 
avec  plaisir.  Tout  étalage  d'éru- 
dition en  est  banni  et  quelques- 
plans  guident  le  lecteur, 

J.  P.  Waltzinc. 


3.  Littérature  et 

Dû  aitfranxomscktn  Lauigisekt  in 
Tabtlttn ,  tur  Ergaaumig  der 
aUfranxoesischen  Grammatik.  Zu- 
sammengestellt  von  Benno 
RoBTCBKS,  Oberlehrer  an  der 
VII.  Realschule  und  Docent 
am  Victoria-Lyceum  zu  Beriin. 
1897,  I  brocU.  in-Sode  3i  pp. 


LANGUE  FRANÇAISES. 

Leipzig,  librairie  Renger.  Prixv 

I  fr.  5o. 

Pour  étudier  complètement  et 
suiSsamment  la  phonétique  his- 
torique du  français,  c'est-à-dire  les 
lois  qui  ont  réglé  son  évolution 
dans  le  cours  des  siècles,  un  vo' 
lume  serait  nécessaira.  Il  se  ren- 
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contre  pariois  des  cas  si  difficiles 
à  élucider,  des  problèmes  dont  la 
solution  est  encore  si  contestée  I 
La  brochure  de  M.  Benno  Roet- 
gers  ne  peut  donc  suffire  à  elle 
seule  pour  donner  une  connais- 
sance complète  de  cette  science. 
Mais  elle  rendra  de  vrais  services 
à  ceux  qui  l'ont  déjà  étudiée 
comme  il  convient.  Les  tables 
dont  elle  est  composée  dénotent 
chez  l'auteur  une  connaissance 
sérieuse,  quoique  imparfaite,  de 
cotre  vieille  langue,  et  elles  se 
recommandent  par  l'habileté  avec 
laquelle  l'auteur  a  su  grouper  les 
faits. 

Nous  avons  maintenant  à  for- 
muler des  réserves  au  sujet  de  ce 
travail.  Nous  estimons  que  l'au- 
teur a  été  bien  avare  de  détails  au 
sujet  des  dates  à  assigner  à  l'évo- 
lution decertains  phonèmes.  Sans 
doute  nous  ignorons  encore  plu- 
sieurs de  ces  dates  :  mais  il  en  est 
qui  nous  sont  connues  d'une  ma- 
nière à  peu  près  certaine. 

Il  y  a  aussi  des  explications  où 
nous  pensons  que  l'auteur  est  en 
défaut.  Laissons  celles  sur  les- 
quelles les  romanistes  ne  se  sont 
pas  misd'accord.  Négligeons  aussi 
les  fautes  d'impression  que  le 
lecteur  peut  toujours  rectifier  fa- 
cilement :  p.  c.  prima,  au  lieu  de 
Primum  tempus  (p.  16),  vassalla  au 
lieu  de  vassaliu  (p.  24),  sohitaun  au 
lieu  de  sobitanu  (p.  35).  Mais  il  ne 
âuidrait  pas  présenter /«^a  et  con- 
iucat  comme  devenant  normale* 
ment/tfM  et  conduit  (p.  26)  :  c'est 
fut  et  (Mudue  qui  seraient  les  résul- 
tats réguliers.  De  même  ne  pas 


montrer  ««lï  comme  dérivé  de  nec 
ipu,  illMtc  de  illo  loco  (pp.  24  et 
26).  Focariu  devait  produire /o-wr 
et  la  forme  fotier  provoque  une 
explication  (p.  16),  L'évolution  de 
locu  est  mal  expliquée  (p.  26),et  il 
est  difficile  d'émettre  le  processus 
locu,  lou,  litu  (du  moins  faudrait- 
il  une  forme  intermédiaire  entre 
lou  et  lieu).  P.  29,  faire  venir  lax 
de  lacium,  et  non  de  lakwium .  Maïs 
nous  ne  voulons  pas  multiplier 
ces  remarques. 

A  tout  prendre,  ce  petit  résumé 
n'est  pas  sans  mérite.  Si  M.  B. 
Roetgers  veut  bien  prendre  la 
peine  de  le  rectifier  et  de  le  com- 
pléter, il  fera  une  œuvre  méri- 
toire, et  il  provoquera  la  recon- 
naissance de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  études  de  phonétique 
romane.  A.  Lepitr*. 

G.  Paris,  Récits  extraits  des  poites 
et  prosateurs  du  moyen  àgt,  mis  en 
français  moderne,  Paris,  Ha- 
chette, 1896,  1  vol  petit  in-i6, 
viii-332  pages. 

Dans  ce  petit  livre  apparaît 
l'ancienne  littérature  narrative 
de  la  France  sous  ses  trois  as- 
pects 1  poésie  épique,  contes  et 
fables,  histoire.  Inutile  de  dire 
qu'avec  tm  anthologiste  qui  s'ap- 
pelle G.  Paris,  le  lecteur  peut 
s'attendre  à  trouver  ici  un  choix 
bien  fait.  Il  s'étonnera  peut-être 
de  voir  supprimer  dans  les  mor- 
ceaux en  vers  le  rythme  de  l'ori- 
ginal, ainsi  que  u  des  redon* 
dances,  des  superfluités,  des  ré- 
pétitions». Mais  l'auteur  a  voulu 
par  là  rendre  «  le  récit  plus  clair, 
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plus  suivi  et  plus  facile  *,  en  un 
mot  intelligible  même  pour  «  des 

enfants  de  dix  à  douze  ansn. 
L'ouvrage  est  terminé  par  un 
vocabulaire  explûatif  des  mots  vieillis 
OH  dont  h  sens  a  change. 

G.  DOUTREPONT. 

C.  JuLLiAN,  Extraits  des  historiens 
français  du  XIX'  siècle,  publiés, 
annotés  et  précédés  d'une  intro- 
duction sur  J'histoire  de  France, 
Paris,  Hachette,  1897,  i  vol. 
petit  in-16,  cartonné,   cxxviii- 
684  pages.  Prix  :  3  fr.  5o. 
Sous  le  trop  modeste  titre  de  : 
Notes  sur    l'histoire   eu    France   ait 
XIX'  siècle,  l'auteur  nous  donne, 
dans  son  introduction,  un  tableau 
fort   réussi  du    mouvement  des 
études  historiques  en  France  de- 
puis  1800  jusqu'à  nos  joui"S.   Il 
n'y  a  certes  pas  que  les  élèves  qui 
liront  ces  128  pages  avec  profit  et 
intérêt.  M.  JulUan  s'y  révèle  trop 
sérieux  connaisseur  des  historiens 
de  notre  siècle  pour  qu'après  les 
avoir  lues,  on  ne  soit  déjà  suffi- 
samment renseigné  sur  la  valeur 
de  l'anthologie  qui  suit.  Celle-ci 
renferme  des  extraits  de  Chateau- 
briand,   Augustin  Thierry,   Ba- 
rante,   Guizot,   Thiers,    Mignet, 
Michelet,   Tocqueville,  Quinet, 
Duruy,  Renan,Taine  etFustel  de 
Coulanges. 

Les  notes,  mises  au  bas  de  ces 
extraits,  ne  laissent  rien  ignorer 
d'essentiel  sur  le  sens  à  donner 
aux  passages  difficiles,  en  même 
temps  qu'elles  jettent  sur  leur 
ensemble  la  lumière  qui  lui  est 
nécessaire. 

G.  DoUTREPONT. 


R.  Thamin,  Extraits  des  moralistes 
(xvii«,  xvin=,  SIX"  siècles)  pu- 
bliés avec  un  avertissement, 
des  notices  et  des  notes.  Paris, 
Hachette,  1897,  i  vol.  p>etit 
in-16,  cartonné,  xi-671  pages. 
Lorsqu'on  passe  du  précédent 
volume  à  celui-ci,  on  regrette  de 
n'y  pas  trouver  une  introduction 
sur  le  mouvement  des  idées  mo- 
rales durant  les  trois  derniers  siè- 
cles. L'auteur  s'excuse  d'avoir 
présenté  ce  recueil  sans  préface 
en  disant  :  «  Il  nous  a  semblé 
qu'il  y  aurait  quelque  imperti- 
nence à  nous  interposer  entre 
l'enseignement  des  maîtres  que 
nous  citons  et  le  lecteur  ».  Il  a 
restreint  sa  tâche  à  classer,  non 
dans  «  l'ordre  historique  n  mais 
dans  I  l'ordre  des  questions 
mêmes  » ,  les  pages  les  plus  repré- 
sentatives, à  son  sens,  des  grands 
moralistes  français,  à  les  accom- 
pagner de  quelques  notes  et  à  les 
faire  suivre  de  courtes  notices 
biographiques.  L'ouvrage  est  di- 
visé en  sept  livres  qui  ont  pour 
objet  :  La  destinée  humaine,  La  mo- 
rale individuelle,  La  vie  intérieure,  La 
vie  domestique,  La  vie  sociale,  La  vit 
politique.  Questions  contemporaines. 

M.  Thamin  s'est  surtout  laissé 
guider,  dans  son  choix,  par  la  va- 
leur morale  et  littéraire  des  textes, 
mais  ne  voulant  pas  imprimer  à 
son  ouvrage  un  caractère  confes- 
sionnel, il  a  rendu  son  choix 
«aussi  impersonnel  que  possible! . 
Avis  est  donc  donné  par  là  aux 
professeurs  n'admettant  qu'une 
morale,  qu'ils  ont  à  se  servir  avec 
une  certaine  prudence  de  ce  livre, 
pour  le  reste  bien  fait. 

G.  DOUTRKPONT. 
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J.  Lemaitre,  Impressions  d»  Ikidtri, 
9"«  série,  Paris,  Lecène,  Ou- 
din  et  Ci<,  1896,  396  pages. 
Prix  :  fr.  3.5o. 

A.  RicARDOu,  La  critique  littéraire, 
Étude  philosophique,  avec  une 
préface  de  M.  F.  Brunetière, 
Faris,Hachette,  1896,1  vol,  in- 
16,  xvi-278  p.  Prix  :  fr.  3.5o. 

Je  n'ai  pas  la  naïve  prétention 
de  t  révéler  ■  aux  lecteurs  du 
Muiée  belge  le  chroniqueur  dra- 
matique qui  signe  J.  Lemaîtie. 
On  sait  assez  les  allures  fuyantes 
et  les  souplesses  félines  de  sa  cri- 
tique pour  que  je  me  dispense 
de  tout  compte-rendu  de  ce  vo- 
lume. Il  m'a  paru,  à  la  lecture, 
que  cette  nouvelle  série  «d'im- 
pressions de  théâtre  »  n'était  ni 
inférieure  ni  supérieure  aux  séries 
précédentes  et  que  c'était  du  bon 
J.  Lemaitre  courant. 

Avec  le  livre  de  M.  Ricardou, 
nous  noustrouvons  aux  antipodes 
de  la  critique  i  ondoyante  et  di- 
verse »  du  chroniqueur  du  y^our- 


nal  des  Débats.  C'est  comme  qui 
dirait  M.  Brunetière  faisant,  par 
personne  interposée,  le  procès 
aux  critiques  i  m  pression  istes  et 
subjectifs.  Placé  sous  le  patro- 
nage du  directeur  de  la  Rem»  des 
Deux-Mondes,  l'ouvrage  de  M.  Ri- 
cardou dont  l'objet  est  la  philoso- 
phie de  la  critique  littéraire,  en 
montre  tout  d'abord  l'utilité  ;  en- 
suite, il  fait  voir  qu'elle  est  possi- 
ble sous  la  forme  de  la  critique 
historique  et  de  la  critique  dog- 
matique et  détermine  quelles  sont 
les  règles  de  celles-ci.  L'auteur 
est  bien  informé  de  la  ■  littéra- 
ture •  de  son  sujet,il  l'a  habilement 
synthétisée  et  intelligemment 
analysée  ;  je  ne  dis  pas  que  son 
livre  fourmille  d'idées  neuves  et 
profondes;  je  le  trouve  même 
trop  éclectique  et  trop  concilia- 
teur. Mais  au  moins  donne-t-il  un 
exposé  toujours  réfléchi  de  ce 
qu'on  pense  depuis  longtemps 
sur  la  nature  et  l'utilité  de  la  cri- 
tique littéraire. 

G.   DOUTREPONT. 


3.  Littératures  et  langues  germaniques. 


J.  Kleyhtjbns,  Cats,  Eau  heute 
uit  de  Zinnebeeldeu  tu  dm  Spiegel 
van  den  ouden  en  nieuwen  tijd,  met 
de  oorspronkelyke  prenten  uit- 
gegeven  voor  de  schooljeugd, 
Doomijk  ,  Vasseur  -  Delmée , 
1894,  83  bladz.  Prijs  :  i  fr. 

Ce  petit  volume  contient  une 
cinquantaine  des  plus  charman- 
tes poésies  de  Cats.  M.  Kleyn- 
tjens,  en  publiant  ce  recueil  de 
vers,  choisis  avec  beaucoup   de 


soin  dans  les  œuvres  du  poète, 
a  voulu  procurer  à  la  jeunesse  de 
nos  écoles  une  lecture  attrayante 
autant  qu'instructive. 

L'intention  est  excellente.  De 
nos  jours  le  peuple  néerlandais 
ne  lit  plus  les  grands  écrivains 
du  xv[«  et  du  xvu*  siècle,  encore 
moins  ceux  du  moyen  Age.  Bre- 
dero,  Hooft,  Vondel,  Huygens, 
Cats  et  tant  d'autres  ne  passion-  ' 
nent,  n'intéressent  plus  guère  que 
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les  littérateurs  et  les  savants.  Cela 
lient  surtout  à  la  transformation 
qui  s'est  opérée  dans  les  goûts  et 
les  idées,  et  aux  changements 
que  la  langue  a  subis  depuis  deux 
siècles  dans  sa  stioicture  et  ses 
moyens  d'expression. 

II  y  a  cependant  certaines  de 
leurs  œuvres  qui  mériteraient  de 
sortir  de  cet  injuste  oubli  et  de 
redevenir  populaire*  C'est  le  cas 
notamment  pour  un  grand  nom- 
bre des  poésies  de  vader  Cals,  qui, 
de  son  temps  et  bien  lon;;temps 
après  sa  mort,  a  joui  d'une  popu- 
larité peut-être  unique  dans  l'his- 
toire des  lettres. 

Il  a  été  le  vrai  poète  du  peu- 
ple, et,  comme  tel,  il  mérite  de 
conserver  un  peu  de  cette  faveur 
qu'il  a  rencontrée  autrefois  au  sein 
de  sa  nation.  C'est  une  idée  heu- 
reuse que  de  mettre  sous  les  yeux 
des  contemporains,  même  sous 
une  forme  modernisée  et  accom 
pagnées  des  commentaires  indis- 
pensables, les  pages  les  plus  re- 
marquables de  nos  auteurs  néer- 
landais  des  siècles  passés.  Aussi 
convient-il  d'approuver  sans  ré- 
serve le  recueil  de  M.  Kleyntjens, 
Le  choix  des  morceaux  ainsi  que 
la  forme  et  l'aspect  que  présente 
le  livre  sont,  d'ailleurs,  absolu- 
ment conformes  à  son  but. 

Il  asoigneusement  laissé  de  côté 
tous  les  récits  languissants  ou  d'un 
caractère  trop  trivial,  trop  vul- 
gaire — on  sait  qu'ils  ne  manquent 
pas  dans  l'œuvre  de  Cats  —  pour 
ne  reproduire  que  les  histoires 
vraiment  originales, intéressantes, 
naïves,  celles  qui  renferment  les 


préceptes  les  plus  sains  et  les  plus 
vrais,  les  devises  les  plus  ingé- 
nieuses, et  où  la  leçon  morale 
apparaît  avec  le  plus  d'évidence. 
L'adoption  de  l'orthographe  ac- 
tuelle a  amené  certaines  altéra- 
lions  de  texte,  qui  cependant  ne 
semblent  nullement  nuire  à  l'im- 
pression, à  la  saveur  de  l'or^- 
nal.  Toutes  les  particularités  pro- 
pres à  la  langue  du  xvw  siècle,  les 
termes  et  les  expressions  dont  le 
sens  pourrait  paraître  obscur  ou 
équivoque  pour  les  lecteurs  d'au- 
jourd'hui ont  trouvé  leu^  explica- 
tion en  bas  de  chaque  page,  ex- 
plication d'une  extrême  simplici- 
té et  se  réduisant  le  plus  souvent 
à  l'indication  des  termes  équiva- 
lents de  la  langue  actuelle.  Les 
illustrations  placées  en  tête  de 
chacune  des  poésies  et  repro- 
duites d'après  les  gravures  de 
l'époque ,  rehaussent  considéra- 
blement l'attrait  et  la  valeur  de 
l'ouvrage.  Enfin,  quelques  pages 
de  proverbes  en  vers  et  en  prose 
extraits  des  œuvres  du  poète  figu- 
rent bien  à  la  fin  de  ce  joli  petit 
livre  qui,  en  somme,  offire  à  la 
jeunesse  une  lecture  agréable  et 
utile  sous  tous  les  rapports. 

FàLix  Wagner. 

Bibliolhtk  moderner  deulscker  Litera- 
iur,  futf  Schule  und  Haus,  mit 
Notenund  Erlaeuteningen  her- 
ausgegeben    von    M.    Horn. 
Zutphen,  W.  J.  Thieme  &  C". 
Sous  ce  litre,  M.  Horn  a  en- 
trepris la  publication  de  quelques 
œuvres  remarquables  de  la  litté- 
rature allemande  contemporaine. 
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Sa  collection  peut  être  regardée 
-comme  faisant  suite  à  celle  com- 
mencée, il  y  a  quelques  années, 
par  feu  M.  E.  Seipgens  (i).  Le 
but  de  l'entreprise  est  de  rendre 
-plus  accessibles  au  public  néer- 
landais les  meilleurs  auteurs  alle- 
mands modernes.  Quatre  volumes 
ont  paru  ;  à  savoir  :  Schrpfbl, 
DtT  Trompeter  von  Soeckingen  (sgo 
pages);  Freytag,  Die  yournalistm 
<i33  pp.)  ;  O.  Roquette,  Wald- 
mtisters  Brautfakri  (loo  pp.)  ;  Ha- 
HERLiNG,  Teul  (114  pp.). 

Chaque  ouvrage  est  accompa- 
gné de  quelques  notes  explicatives 
-en  allemand  (signiâcation  des 
mots  difficiles  et  peu  usités  ;  e:c- 
plîcation  des  faits  histoiiques  et 
des  allusions  à  des  personnages 
de  l'histoire,  etc.). 

On  peut  regretter  que  l'éditeur 
n'y  ait  pas  ajouté  une  courte 
notice  sur  l'auteur  et  l'œuvre , 
comme  MM.  A.  Girot  et  W, 
D  Toy  ont  fait  pour  les  Jour- 
naliste»,  et  M.  C.  Wenckebach 
pour  le    Trompeter, 

L'entreprise  mérite  d'être  en- 
<;ouragée  ;  le  prix  des  volumes  est 
modique,  l'exécution  soignée. Nos 
professeurs  d'allemand  pourront 
recommander  à  leurs  élèves,  pour 
la  lecture  privée,  ce  choix  d'au- 
teurs contemporains. 

C.  Lecouterb. 

(1)  Dtutsche  BibUothek  fuer  Niedtr- 
iaender,  chu  les  mêmes  éditeurs.  Dans 
cette  collection  M.  E.  Seipgens  pijblia  les 
volumes  suiïanis  :  Gutzkow,  Uriel 
Aeotia  ;  P.  Heyse,  L'arrabiata  ;  Mosen- 
thal,  Der  Sonnvendhof  :  Hiilm,  Dtr 
Fechter  von  Ravmna  ;  Schiller,  Wttkelm 
Tell. 


Adrien  Baret,  La  prtmiire  année 
d'anglais.  Prix  :  i  fr.  25. 

La  deuxième  atmie  d'anglais,  avec 
révision  de  la  première  année. 
Prix  :  2  fr. 

La  iroisiime  antiie  d'anglais  (Gram- 
maire complète).  Prix  :  2  fr. 
Paris,   Armand   Colin  et  C". 

Cet  ouvrage,  destiné  spéciale* 
lement  aux  élèves  des  écoles 
françaises,  est  fait  sur  un  plan 
essentiellement  pratique.  Il  peut 
servir  à  la  fois  de  grammaire  et 
de  livre  de  lecture.  L'auteur  mé- 
rite les  plus  grands  éloges  pour 
la  gradation  judicieuse  des  diffi- 
cultés qu'il  accentue  insensible- 
ment dans  une  série  de  trois 
0  années  M,  et  pour  l'habileté  avec 
laquelle  il  fait  alterner  les  règles 
de  grammaire,  si  arides  par  elles- 
mêmes,  avec  des  exercices  at- 
trayants et  d'agréables  morceaux 
de  lecture. 

Les  règles  de  grammaire  sont 
toujours  présentées  sous  une 
forme  simple  et  lucide,  et  accom- 
pagnées d'exemples  clairs  et  pré- 
cis. La  prononciation,  une  des 
plus  grandes  difficultés  que  pré- 
sente l'étude  de  l'anglais  pour  les 
commençants,  est  figurée  avec 
toute  la  précision  que  permet  la 
notation  française.  Nous  trou- 
vons fort  ingénieux  le  moyen 
employé  par  l'auteur  pour  habi- 
tuer l'oreille  de  l'enfant  à  la  place 
qu'occupe  l'accent  dans  les  mots 
anglais  :  il  place  en  tète  des  exer- 
cices oraux  de  chaque  leçon 
quelques  vers  scandés,  dans  les- 
quels l'accent  est  indiqué  par  le 
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rythme,  et  que  les  élèves  appren-  ' 
dront  par  cœur. 

Un  autre  éloge  que  l'on  doit  i 
faire  à  l'auteur,  c'est  d'avoir  ac- 
cordé une  si  large  part  à  rensei- 
gnement intuitif  :  son  ouvrage 
contient  un  grand  nombre  de  vi- 
gnettes, figurant  les  objets  dont 
les  noms  se  présentent  aux  élèves 
dans  le  courant  de  leurs  lectures. 
Ces  morceaux  de  lecture  sont 
suivisd'exercicesde  conversation, 
de  thèmes,  de  dictées  ou  de  ver- 

A  la  fin  des  deux  premières 
parties,  l'auteur  donne  une  liste 
alphabétique  des  verbes  irrégu- 
liers ;  il  ^t  une  révision  métho- 
dique des  jmorceaux  que  les 
élèves  ont  dû  apprendre  par 
cœur,  ainsi  que  du  vocabulaire; 
enfin  il  donne  un  lexique  anglais- 
français  et  français-anglais  assez 
étendu  et  très  utile  à  de  jeunes 
élèves  incapables  encore  de  se 
servir  avec  fruit  d'un  dictionnaire 
complet. 

La  seconde  partie  contient  de 
plus  une  liste  de  mots  importants 
qui  ne  se  construisent  pas  avec  la 
rnSme  préposition  dans  les  deux 
langues,  ainsi  qu'un  plan  de  Lon- 
dres et  une  carte  de  la  Grande 


Bretagne,  avec  )a  prononciation 
figurée  des  noms  géographiques. 

La  troisième  partie, qui, comme 
le  titre  l'indique,  est  une  gram- 
maire complète,  présente  en  ou- 
tre un  choix  excellent  de  mor- 
ceaux pas  trop  difficiles,  pris  dans 
les  meilleurs  poètes  et  prosateurs 
anglais,  tels  que  Dickens,  Thacke- 
ray,  Byron,  Washington  Irving, 
Swift,  etc.,  et  suivis  de  Ûièmes 
de  reproduction  composés  avec 
un  soin  extrfime.  Ce  qui  est  sur- 
tout intéressant  et  utile  dans  cette 
partie,  c'est,  outre  le  tableau  des 
verbes  irréguliers  et  les  notions 
de  versification  anglaise,  la  liste 
des  expressions  idiomatiques  et 
des  proverbes  figurant  à  la  fin  du 
volume. 

Four  faciliter  la  tâche  du  pro- 
fesseur, l'auteur  a  ajouté  à  son 
ouvrage  une  partie  du  maître, 
donnant  la  traduction  des  thèmes 
et  des  versions,  de  même  que  la 
résolution  des  exercices  proposés 
dans  le  livre  de  l'élève. 

L'ouvrage  de  M.  Adrien  Baret 
a  eu  un  succès  digne  de  son 
mérite  :  témoin  les  éditions  suc- 
cessives et  multiples  qui  se  sont 
écoulées  depuis  le  jour  de  son 
apparition.  A.  Stals. 


4.  Histoire  et  Géographie. 

Précis  ^histoire  du  commerce  par 
H.  CoNS,  professeur  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Lille,  à  l'É- 
cole supérieure  de  commerce 
de  Lille  et  i  l'Institut  indus- 
triel  du  Nord  (i).  Paris,  Ber- 
(1)  Depuii  la  publication  de  ce  travMl, 


ger-Levrault  et  C",  1896,  a  vol. 
in-S",  reliés  en  percaline  gau- 
frée. Prix  :  8  fr. 
Ce  livre  fait  partie  de  la  biblio- 
thèque d'enseignement  commer- 
de  l'uni- 
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cial  publié  sous  la  direction  de 
M.  Georges  Paulet.  Comme 
t'indique  son  titre,  il  ne  constitue 
qu'un  précis,  sa  destination  d'ail- 
leurs l'exige.  L'auteur  s'adresse 
aux  élèves  des  écoles  supérieures 
de  commerce,  des  grandes  écoles 
industrielles  et  à  ceux  des  facul- 
tés de  droit  qui  s'intéressent  par- 
ticulièrement aux  études  écono- 
miques. Il  peut  rendre  aussi, 
croyons-nous,  d'importants  ser- 
vices aux  professeurs  d'histoire 
dans  l'enseignement  moyen. 

Après  quelques  considérations 
d'ordre  philosophique  sur  les 
grandes  divisions  de  l'histoire  du 
commerce,  sur  ses  relations  avec 
lliistoire  de  la  civilisation  et  l'his- 
toire politique,  M.  Cons  expose 
les  diverses  phases  par  lesquelles 
ont  passé,  depuis  les  temps  les 
reculés  jusqu'à  nos  jouis,  les  rela- 
tions commerciales  et,  d'une  fa- 
çon plus  générale,  les  pratiques 
économiques  de  chaque  peuple. 
L'homme  préhistorique,  aux  ap- 
titudes bornées,  à  la  vie  étroite,  y 
foitTobjet  d'un  court  aperçu,  dont 
les  éléments  sont  empruntés  aux 
meilleurs  anthropologisies  et  ar- 
chéologues. Puis  défilent  devant 
nous,  dans  une  succession  rapide, 
les  Égyptiens,  les  Chaldéens,  les 
Assyriens,  les  Babyloniens,  les 
Phéniciens,  les  Mèdes  et  les 
Perses.  Un  chapitre  est  consacré 
atix  progrès  techniques  et  à  l'œu- 
vre de  colonisation  des  Grecs. 
Suivent  les  Carthaginois,  les 
Etrusques  et  les  Romains  :  ces 
derniers .  quoique  dépdurvus 
du  véritable  génie  commercial. 


font  faire  au  développement  de 
la  vie  économique  du  monde  un 
pas  gigantesque,  en  réunissant 
un  grand  nombre  d'Etats  sous  une 
même  domination,  en  créant  des 
voies  de  communication  larges  et 
sûres,  en  étendant  à  des  contrées 
demeurées  jusque  là  barbares,  les 
bienfaits  d'une  civilisation  qui 
était  elle-même  la  synthèse  de 
toutes  les  civilisations  antérieures. 
Pour  ces  difiérents  motifs,  les  Ro* 
mains  occupent  &  bon  droit  une 
page  relativement  importante 
dans  le  précis  que  nous  analy- 
sons. 

La  deuxième  grande  période 
de  l'histoire  du  commerce  com- 
mence avec  les  invasions  des 
peuples  germaniques.  En  tine 
bonne  centaine  de  pages,  M.  Cons 
nous  retrace  le  déclin  de  la  vie 
économique  pendant  les  premiers 
siècle  du  moyen  âge  et  son  ré- 
veil à  l'époque  des  croisades,  les 
relations  des  Perses,  des  Byzan- 
tins et  des  Arabes  avec  les  peu- 
ples de  l'occident,  le  rôle  com- 
mercial des  républiques  italien- 
nes, de  la  France,  des  Pays-Bas, 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne 
du  xiu"  au  XVI*  siècle,  et  enfin  les 
conditions  générales  du  com- 
merce au  moyen  âge  :  règlement» 
de  compte,  organisation  du  cré- 
dit, systèmes  monétaires. 

Faisons  remarquer  que  l'auteur 
a  eu  l'heureuse  idée  de  mesurer 
l'étendue  de  ses  chapitres  à  l'in- 
térêt qu'ils  présentent,  abrégeant 
autant  que  possible  pour  les  pé- 
riodes les  plus  éloignées,  s'aban- 
donnant  &  des   développements 
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plus  considérables  à  mesure  qu'il 
s'approche  de  notre  temps.  Il  est 
plus  étendu  pour  le  moyen  âge 
que  pour  l'antiquité  ;  il  l'est  en- 
core davantage  pour  l'époque 
moderne. 

Cette  troisième  partie  de  l'his- 
toire du  commerce  s'ouvre  par 
les  découvertes  des  Portugais  et 
des  Américains  Après  avoir  pas- 
sé en  revue  l'histoire  de  ces  dé- 
couvertes, M.  Cons  étudie  les 
conséquences  économiques  de  la 
Réforme  et  de  la  Renaissance. 
Ensuite  il  expose  dans  une  série 
de  chapitres  les  origines  de  la 
puissance  maritime  et  coloniale 
de  la  Hollande,  de  l'Angleterre 
et  de  la  France,  l'histoire  des 
grandes  compagnies  de  com- 
merce, l'acte  de  navigation  de  la 
reine  Elisabeth,  la  politique  com- 
merciale d'Henri  IV,  de  Riche- 
lieu, de  Louis  XIV  et  de  son  mi- 
nistre Colbert,  le  régime  colonial 
du  xviii^  siècle,  les  théories  des 
philosophes  et  économistes  de 
l'école  vol  tairienne.  Puis,  reculant 
la  limite  de  l'époque  moderne  au 
delà  des  bornes  traditionnelles, 
il  étudie  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire du  commerce  la  révolution 
française,  ainsi  que  les  princi- 
paux événements  qui  l'ont  sui- 
vie :  la  paix  d'Amiens,  les  traités 
de  i8i5,  le  blocus  continental, 
les  systèmes  douaniers  appliqués 
dans  les  divers  États  de  l'Europe 
de  iSiS  k  i83o,  la  constitution 
du  Zollverein  allemand,  la  poli- 
tique de  Canning,  de  Huskisson, 
de  Robert  Peel,  etc. 

La  période  contemporaine  de 


l'histoire  du  commerce  ne  com- 
mence pour  M.  Cons  qu'en  1848. 
La  découverte  des  mines  d'or  de 
la  Californie  et  l'avènement  de  la 
démocratie  ouvrent  en  cette  an- 
née une  ère  économique  nouvelle. 
L'auteur  yconsacre  le  tiers  de  son 
ouvrage,  soit  environ  deux  cents 
pages. Elle  soulève  naturellement 
des  questions  qui  sont  quelque- 
fois d'une  actualité  brûlante  :  po- 
litique libre-échangiste  et  protec- 
tionniste, traités  de  commerce  en 
vigueur,  conflits  coloniaux,  ques- 
tion monétaire,  balance  de  com- 
merce, organisation  du  marché 
financier,  u  Le  commerce,  nous 
dit  M.  Cons,  est  devenu  dans  le 
dernier  demi-siècle  un  des  prin- 
cipaux mobiles  et  presque  le  ré- 
gulateur des  rapports  internatio- 
naux ".  Aussi  s'attache  t-il  à  met- 
tre en  lumière  cet  aspect  gêné 
ralement  trop  peu  connu  des 
derniers  événements  politiques  : 
il  y  a  là  des  aperçus  dont  un  pro- 
fesseur d'histoire  contemporaine 
peut  tirer  le  plus  grand  profit. 
Ce  que  dît  M,  Cons  des  années 
comprises  entre  1871  et  1894, 
peut  compter  comme  ouvrage  de 
première  main.Pour  cette  période 
toute  récente  il  a  utilisé  les  dis- 
cussions et  documents  parlemen 
taires,  les  publications  officielles 
faites  au  nom  des  différents  États 
pour  les  ministères  et  offices  spé- 
ciaux, les  revues  périodiques  et 
les  journaux  quotidiens.  De  ces 
différents  matériaux  il  a  su  tirer 
une  synthèse  lucide,  un,  aperçu 
d'autant  plus  digne  d'attention 
qu'il  joint  à  un  intérêt  de  curio- 
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site  un  intérêt  immédiat  d'utilité 
et  de  démonstration. 

Voilà,  analysé  dans  ses  grandes 
lignes,le  précis  d'histoire  du  com- 
merce de  M.  le  professeur  CoiU. 
Cet  ouvrage  possMe  sans  contre- 
dit de  nombreuses  et  grandes 
qualités.  Son  mérite  spécial  est  de 
nous  I  représenter  le  commerce 
dans  toutes  ses  phases  comme  un 
reflet  de  la  vie  sociale  et  des 
mœurs,  comme  l'expression  et  la 
manifestation  extérieure  du  degré 
de  civilisation  d'une  époque  ou 
d'un  groupe».  Ce  but  de  l'auteur 
se  trouve  particulièrement  réalisé 
dans  les  pages  où  il  [larle  des 
nouvelles  doctrines  économiques 
du  xviii*  siècle  et  du  mouvement 
démocratique  de  1848. 

L'ouvrage  de  M.  Cons  té- 
moigne de  beaucoup  de  lecture. 
L'auteur  est  au  courant  des  der- 
niers résultats  de  la  science  his- 
torique et  économique.  Son  ju- 
gement d'autre  part  est  sûr.  sa 
doctrine  ne  tombe  dans  les  exa- 
gérations d'aucune  école.  Qu'il 
nous  soit  permis  toutefois  de 
&ire  un  reproche  à  sa  mise  en 
œuvre.  M.  Cons  a,  ce  nous  sem- 


ble, trop  cherché  à  utiliser  toutes 
ses  notes  et  à  gagner  de  l'espace 
en  même  temps.  Sauf  pour  la 
période  contemporaine,  il  y  a 
trop  de  faits  proportionnellement 
au  nombre  de  pages  qui  y  sont 
consacrées.  Il  y  a,  à  certains  en- 
droits, une  surcharge  de  détails 
qui  nuit  à  la  clarté  de  l'exposé, 
qui  empêche  de  poursuivre  les 
faits  généraux,  lesquels  d'ailleurs 
ne  sont  [ws  suffisamment  indt- 
qués.  Certes,  il  fallait  être  bref 
pour  les  temps  éloignés,  mais 
pourquoi  ne  pas  négliger  cer- 
tains menus  faits  ou  les  rejeter 
en  note,  plutôt  que  de  laisser  si 
souvent  au  lecteur  le  soin  de  con- 
clure lui  même.'  Mieux  eût  valu 
donner  aux  chapitres  une  forme 
plus  synthétique  et  insérer  quel- 
quefois à  la  fin  d'un  alinéa,  au 
risque  même  de  se  répéter,  l'une 
ou  l'autre  des  excellentes  idées 
d'ensemble  qui  sont  formulées 
dans  le  chapitre  d'introduction  et 
djns  le  résumé  anal.  Comme  ou- 
vrage d'enseignement,  le  précis 
d'histoire  du  commerce  n'eût  pu 
qu'y  gagner. 

H,  Van  Houtte. 


5.  Grammaire  comparée. 


Dû  Phonelische  Lileratur  von  iSyô-  \ 
z8ç5 ,  Eine  bibtiographisch- 
kritische  Uebersicht  von  Her- 
MANN  Breymann,  Leipzig,  li- 
brairie A.  Deichert  (Georg 
Bœhme),  1897,  i  vol.  in-8"  de 
170  pp.  Prix  ;  3.60  marcs. 


;  que  les  sciences  ex- 
périmentales  sont  l'objet  d'une 


observation  plus  exacte  et  plus 
rigoureuse,  elles  tendent  à  se 
fragmenter,  en  ce  sens  que  d'une 
science  principale  on  sépare  une 
foule  de  sciences  secondaires,  qui 
ont  leur  objet  propre,  leur  mé- 
thode particulière,  et  qui  de- 
meurent cependant  pour  la  pre- 
mière   de    précieux    auxiliaires. 
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C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  la 
linguistique,  dont  la  phonétique  a 
été  séparée  définitivement,  tout 
en  continuant  de  lui  rendre  les  ser- 
vices les  plus  signalés. 

La  phonétique  est  désormais 
entrée  dans  une  voie  nouvelle  et 
féconde.  Elle  ne  repose  pas  seu- 
lement sur  l'observation  des 
textes  écrits  des  temps  passés, 
mais  encore  et  surtout  sur  l'ex- 
périmentation de  la  parole  vi- 
vante et  parlée. 

Les  savants  qui  se  sont  occu* 
pés  des  langues  romanes  et  des 
idiomes  germaniques  ne  se  sont 
pas  contentés  de  formuler  des  lois 
propres  à  chaque  langue  en  par- 
ticulier. Ils  ont  élevé  plus  haut 
leurs  vues  et  leurs  desseins,  et 
ils  ont  essayé  de  créer  une  pho- 
nétique générale,  qui  se  vérifiât 
dans  toutes  les  langues. 

Depuis  quelque  temps,  elle  est 
arrivée  aux  plus  merveilleux  ré- 
sultats et  a  suscité  des  travaux 
d'une  réelle  valeur.  Mais,  comme 
le  public  n'est  pas  encore  initié  à 
ces  travaux,  comme  les  phoné- 
tistes  eux-mêmes  ne  les  connais- 
sent pas  tous,  le  professeur  H. 
Breymarm  a  voulu  les  tirer  de 
l'obscurité  en  nous  les  signalant 
brièvement. 

Il  nous  signale  d'abord  les  ou- 
vrages qui  concernent  la  phoné 
tique  générale  (AllgemHne  Pho«e- 
iikj,  les  ouvrages  si  importants, 
par  exemple,  de  E.  Sievers, 
Fr.  Techmer,  W.  Victor,  l'abbé 
Rou£selot,  sans  oublier  les  études 
des  physiologistes  proprement 
dits,  tels  que  le  savant  D^  E.  J. 


Marey.  Il  dresse  ensuite  le  cata- 
logue de  celles  qui  sont  consa- 
crées à  la  phonétique  de  chaque 
groupe  linguistique  eji  particu- 
lier :  il  accorde  un  chapitre  spé- 
cial au  français,  un  autre  au  reste 
des  langues  romanes  ;  puis  il 
passe  en  revue  les  langues  ger- 
maniques et  slaves,  en  accordant 
une  mention  à  d'autres  idiomes 
dont  la  phonétique  a  été  moins 
étudiée. 

II  n'a  pas  la  prétention  de  dres- 
ser le  répertoire  de  tous  ces 
travaux,  quels  qu'ils  soient.  Avec 
la  modestie  et  la  franchise  qui  le 
rendent  si  sympathique  à  tous,  il 
avoue  qu'il  a  dû  en  omettre. 
Mais  son  livre  est  fort  bien  conçu, 
méthodiquement  distribué,  et 
propre  à  rendre  les  plus  grands 
services.  Le  coup  d'œil  rétros- 
pectif qui  se  trouve  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  convaincra  ceux  qui 
douteraient  encore  de  l'utilité  de 
la  phonétique.  Enfin,  des  tables 
fort  bien  dressées  permettent  de 
consulter  avec  plus  de  facilité  et 
plus  de  fruit  cette  œuvre  con- 
sciencieuse, à  laquelle  nous  sou- 
haitons tout  le  succès  qu'elle  mé- 
rite. A.  Lepitre. 

Antinomies  lmguistiqius,pa.rV.îlRV- 
BY,  dans  la  Bibliothèque  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris, 
fasc.  II,  Paris,  F.  Alcan.iSg?. 
in-8».  Prix  :  2  frs. 
Le   nouveau  livre  de   M.  V. 
Henry  est  dédié  <i  aux  étudiants, 
historiens  ou  philosophes,  surtout 
grammairiens  ou  futurs  linguis- 
tes n.  Il  a  pour  but  de  remettre 
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au  point  certaines  abstractions 
courantes  de  la  linguistique  con- 
temporaine, I  de  percer  à  jour 
leur  inanité  »,  en  un  mot  de  pro- 
voquer chez  le  lecteur  l'analyse 
<îes  idées  qu'elles  recouvrent. 
La  première  de  ces  abstractions 
«xaminéespar  le  savant  professeur 
de  Paris  est  celle  de  la  vie  du 
langage.  La  vie  du  langage  est 
une  simple  fiction  de  l'esprit,  car 
<  il  n'y  a  pas  de  langage,  mais 
seulement  des  gens  qui  parlent  r. 
On  s'étonne  un  peu  de  voir  con- 
sacrer presque  tout  un  chapitre 
à  la  démonstration  de  cette  vérité. 
Si,  dans  le  monde  linguistique, 
éclosent  encore  des  productions 
fantaisistes  où  d'entités  prises  à  la 
lettre,  on  fait  découler  des  déduc- 
tions erronées,  pat  fois  grotesques, 
il  semble  pourtant  que  l'on  soit 
d'accord,  à  l'heure  actuelle,  sur 
la  valeur  qu'il  faut  attribuer  à  une 
terminologie  héritée  des  débuts 
de  la  science  du  tangage.  Mais 
l'auteur  dépense  tant  de  talent  à 
mettre  en  garde  contre  des  dan- 
gers à  première  vue  un  peu  actifs 
■que  l'on  se  prend  à  craindre  de 
n'avoir  pas  été  assez  déâant.  Sans 
-doute  nous  sommes  convaincus 
«  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  langue 
française  qu'il  n'y  a  quelque  part 
une  personne  physique  incarnant 
la  République  Française,  la  sélec- 
tion sexuelle  ou  l'horreur  du  vide 
dans  la  nature  ■.  Nous  savons 
atissi  qu'une  langue  ne  naît  pas, 
ni  ne  croit,  ni  ne  meurt,  en  un 
mot  0  qu'elle  n'a  point  d'âge,  et 
qu'elle  est  éternellement  jeune, 
-étant  repensée  et  créée  à  nouveau 


par  chaque  nouveau  sujet  qui  la 
parle  jj.  Mais  n'appelons -nous 
pas  journellement  les  langues 
classiques  langues  mortes  ?  Et  la 
raison  a  beau  nous  rappeler  que 
le  latin  n'est  pas  mort,  qu'il  s'est 
simplement  transformé  en  portu- 
gais, en  espagnol,  en  français,  en 
italien,  en  rhète.  ou  en  roumain, 
nous  n'en  persisterons  pas  moins 
à  nous  représenter  comme  un 
parler  défunt  celui  dont  nous  tra- 
duisons les  monuments  dans  une 
langue  toute  différente,  celle  que 
nous  parlons. 

11  n'y  a  donc  point  de  vie  du 
langage,  à  parler  sans  métaphore. 
Mais  M.  Henry  admet  une  vie 
des  mots.  Qu'on  nous  permette 
d'esquisser  son  argumentation. 
Le  mot,  en  tant  que  signe  sonore 
de  notre  pensée,  participe  à  la 
vie  des  cellules  cérébrales.  C'est 
en  effet  le  véhicule  de  nos  con- 
cepts ;  or  qui  dit  concept,  dit  cel- 
lule. Quand  meurt  un  concept, 
c'est  que  la  cellule  qui  en  était 
empreinte  est  morte  au  préalable. 
Ainsi,  de  même  que  ces  parti- 
cules atomiques  de  l'organisme 
naissent,  croissent  et  déclinent, 
les  mots  naissent  et  disparaissent. 
Comme  on  le  voit,  M.  Henry 
identifie  le  concept  et  la  cellule. 
Nous  laisserons  aux  psycho-phy- 
siologistes le  soin  de  décider  s'il 
a  raison  ;  nous  nous  permettrons 
seulement  d'eicposer  les  doutes 
que  fait  naître  en  nous  l'exemple 
choisi  par  M.  Henry  pour  illus- 
trer sa  théorie.  Il  retrace  l'histoire 
des  mot:i  servant  à  désigner  le 
cheval   en   latin  et  en  français, 
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depuis  equos  :  equa  jusqn'à  ckaml  : 
Jument.  Equos  et  tqua  ^^  tV«  sont 
morts  ;  jument  est  né,  a  non  en 
tant  que  son  de  voix,  puisque 
comme  tel  il  existait  déjà  dans  le 
\&tin  javtetitum  et  le  français  (mas- 
culin) yviMH/.  . .  mais  en  tant  qu'as- 
sociation de  concepts».  N'est-il 
pas  excessif  de  soutenir  que  la 
désuétude  {nous  employons  ce 
mot  à  dessein)  dans  laquelle  sont 
tombés  equos  et  ive  provient  «  ab- 
solument d'amnésies  partielles, 
ayant  atteint  la  majorité  des  su- 
jets parlantsgFLefaitnoussemble 
susceptible  d'une  autre  explica- 
tion. 

Le  deuxième  chapitre  sert  à 
démontrer  que  le  problème  de 
l'origine  du  langage  n'est  à  aucun 
égard  un  problème  linguistique, 
mais  qu'il  relève  à  la  fois  de  l'ana- 
tomie  comparée,  de  la  physiolo- 
gie et  de  la  psychologie.  C'est 
une  réponse  fort  opportune  au 
reproche  que  l'on  a  fait  à  la  lin- 
guistique de  n'avoir  encore  pu 
résoudre  l'énigme  de  l'origine  du 


Dans  le  dernier  chapitre, 
M.  Henry  met  en  relief  le  carac- 
tère le  plus  souvent  inconscieni 
des  phénomènes  du  langage, 
qu'ils  appartiennent  soît  à  la  pho- 
nétique et  à  la  morphologie,  soil 
à  la  sémantique  et  à  la  syntaxe. 
Seize  exemples,  très  bien  choisis 
et  très  clairement  discutés,  ap- 


puyent  les  considérations  de  l'au- 
teur. Nous  faisons  une  réserve  en 
ce  qui  concerne  le  n»  3.  M.  Henry 
conclut  :  «  Ainsi  les  faits  d'accen- 
tuation, pour  lesquels,  malgré 
leur  caractère  strictement  phoné- 
tique, on  est  si  porté  à  admettre 
une  explication  psychologique, 
l'intention  d'insister  sur  une  syl- 
labe déterminée  et  considérée 
comme  importante,  sont,  à  les 
bien  prendre,  d'ordre  absolument 
inconscient  et  mécanique.  » 
M,  Henry  va-til  jusqu'à  nier 
l'influence  de  la  signification  sur 
tes  phénomènes  d'accentuation  et 
en  général  sur  les  changements 
phonétiques?  On  sait  que  la  thèse 
contraire  a  de  bons  répondants, 
tels  que  MM.  Sayce,  Sweet  et 
P.  Passy.  Ces  savants  admettent 
que  le  langage  tend  à  mettre  en 
relief  ce  qui  est  nécessaire,  i  Bien 
entendu ,  écrit  M .  Passy ,  ici 
comme  ailleurs,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  conservation  volontaire 
des  éléments  importants,  d'omis- 
sion volontaire  des  éléments  su- 
perflus. Si  je  néglige  un  élément 
important,  on  ne  me  comprend 
pas  ;  je  me  corrige  et  sans  doute 
j'exagère  ;  si  je  néglige  un  élé- 
ment superflu,  on  me  comprend 
bien,  et  je  recommence  (i).  i 
A.  Grégoire. 

(i)  Élude  sur  la  changements  phoiié' 
tiques,  p.  aig. 
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L'ANALYSE  LITTÉRAIRE. 

par  F.  COI,t.ARD, 
profeueur  à  l*Univer«ié  de  Louvain. 

L'analyse  littéraire  gagne,  chaque  jour,  en  importance  dans  nos 
classes.  On  reconnaît  de  plus  en  plus  qu'elle  est  un  des  exercices  les 
plus  utiles  et  les  plus  féconds  en  heureux  résultats.  Par  le  fond,  elle 
forme  la  raison  des  élèves,  leur  jugement  et  leur  cœur;  par  la  forme, 
elle  éveille  leur  imagination,  la  nourrit  en  attirant  leur  attention  sur 
les  belles  pages  de  grands  écrivains,  et  leur  communique,  sans  qu'ils 
y  songent,  une  qualité  littéraire  très  précieuse,  le  goût  (i).  Dès  lors,  il 
est  évident  qu'elle  favorise  considérablement  les  progrès  en  rédaction. 

Une  fois  l'utilité,  la  nécessité  même  de  l'analyse  littéraire  reconnue, 
on  conçoit  que  la  méthode  n'a  pas  tardé  à  être  en  progrès.  Autrefois, 
chacun  disait  cet  exercice  à  sa  guise  :  l'explication  qu'on  donnait, 
n'était  que  l'indication  du  sens  général  de  quelques  mots,  ou  bien 
une  longue  et  peu  intéressante  leçon  sur  certaines  questions  d'éty- 
mologie,  sur  des  noms  géographiques  et  historiques,  ou  mieux  encore 
une  insipide  paraphrase  du  texte  et  une  admiration  de  commandefa). 

Avec  le  temps,  la  méthode  s'est  précisée,  et  nos  bons  professeurs 
de  collège  adoptent  d'ordinaire  la  marche  suivante. 

A.  EXAUBN  DU  FOND. 

1°  iMventûm  ou  sujet,  i.  Lecture  du  morceau.  2.  Questions  sur  ta 
signification  des  mots  dont  le  sens  a  dû  être  recherché  par  les  élèves. 
3.  Entretien  socratique  pour  faire  découvrir  a)  le  caractère  du  mor- 
ceau, b)Vidée-mire ;  c)le  but  de  l'auteur,  et  d)\es  moyens  employés  pour 
l'atteindre. 

2°  Disposition  ou  plan.  i.  Recherche  des  grandes  divisions  et  subdi- 
visions. 2.  Ordre  et  enchaînement  des  parties;  transitions. 

B.  ExAMSN  DE  LA  FORME  :  Particularités  de  la  langue  et  du  style. 

C.  Appréciation  générale  de  l'autëuk,  db  ses  pbhsébs  bt  db 

SON  STYLE,  ET  RÉFLEXIONS  UORALES,  s'iL  Y  A  LIEU. 

Une  notice  bibliographique  et  littéraire  sur  l'auteur  est  généralement 
requise.  Elle  termine  souvent  l'analyse.  Il  vaut  mieux  cependant 
débuter  par  là,  en  ayant  soin  de  se  borner  aux  renseignements  qui 

(i)  Cf.  Buiaaon,  Dictionnaire  de  pédagogie,  i"  partie,  t.  I.  Analyse  littéraire, 
p.  78. 

(a)  Voyez  Ch.  CauSEret,  Cvurs  de  lecture  expliquée  et  de  composition  française. 
Livre  du  maître.  Pans,  Gedalge,  1892,  p.  b--}. 
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peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  le  morceau  à  analyser  :  ainsi,  on 
n'oubliera  pas  de  dire  si  ce  morceau  ou  l'œuvre  dont  il  fait  partie,  a 
été  inspirée  par  une  circonstance  importante  de  la  vie  de  l'auteur  ; 
ainsi  encore,  s'il  faut,  pour  juger  les  idées  el  apprécier  un  texte, 
tenir  compte  du  temps  où  écrivait  l'auteur,  de  l'état  des  lettres  et 
du  goût  à  cette  époque,  on  ne  manquera  pas  de  fournir  aux  élèves 
les  renseignements  nécessaires;  enfin,  le  cas  échéant,  on  replacera 
le  morceau  dans  l'économie  générale  de  la  composition  d'où  il  a  été 
extrait  (i).  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  nécessité  de  situer 
ainsi  tout  morceau  choisi.  M.  Vessîot  (a)  en  fait  la  recommandation 
en  termes  excellents  :  «  A  l'exception  des  fables  et  de  quelques  pièces, 
les  morceaux  sont,  dit-il,  des  morceaux,  c'est-à-dire  des  fragments, 
des  parties  détachées  d'un  tout.  De  là,  une  grande  difBculté  pour  les 
bien  comprendre  et  une  grande  nécessité  de  les  bien  expliquer.  On 
a  beau  mettre  un  titre  en  tête  du  morceau  ;  si  clair  que  soif  ce  titre, 
il  ne  répand  qu'une  lumière  insuffisante;  quelques  mots  d'introduc- 
tion sont  absolument  nécessaires,  pour  mettre  l'enfant  sur  la  voie, 
pour  l'acheminer,  pour  l'orienter.  Est-ce  un  récit  î  II  faut  le  placer 
en  esprit  dans  les  lieux  et  les  temps  où  l'action  se  déroule.  Est-ce 
une  scène  de  comédie,  de  tragédie  ?  Comment  la  comprendrait-il,  s'il 
n'a  fait  connaissance  avec  les  personnages,  s'il  est  jeté  brusquement 
au  milieu  de  l'intrigue  ?  Est-ce  un  point  de  morale?  Par  quelques 
mots,  quelques  questions,  il  est  bon  de  tourner  son  esprit  vers  le 
sujet,  afin  qu'il  le  voie  venir  et  qu'il  se  porte  à  sa  rencontre.  Quand 
on  mène  un  ami  voir  un  beau  site  ou  un  beau  monument,  chemin 
faisant,  on  lui  en  parle,  on  lui  en  donne  une  idée,  on  éveille,  on 
excite  sa  curiosité  ;  si  bien,  qu'impatient  d'arriver  et  de  voir,  il  ques- 
tionne et  presse  le  pas  ;  faisons  de  même  avec  les  enfants.  » 

S'il  convient  de  commencer  l'analyse  par  quelques  renseignements 
biographiques  et  littéraires  sur  l'auteur  et  de  situer  le  morceau  qu'on 
va  expliquer,  il  est  utile  de  la  terminer  par  la  déductioH  des  préceptes  du 
genre  itudU.  L'étude  des  préceptes  littéraires,  de  sèche  et  aride  qu'elle 
est  souvent,  quand  elle  se  fait  avec  un  manuel,  devient  alors  vivante 
et  intéressante. 

Telle  est  donc  la  marche  que  suivent  la  plupart  de  nos  professeurs. 
Les  divergences  ne  portent  que  sur  des  détails.  Les  uns  déterminent 
le  genre  de  composition  seulement  au  moment  de  passer  à  l'examen 
du  plan  ;  d'autres  résument  le  morceau  après  avoir  recherché  le  but 


(i)  Voyez  l'eicellent  Guide  pratique  d'analyse  iittéraire  de  Mon«t,  j'éiltion, 
Bruget,  De  Reyghere,  \Sgj.  p.  g. 

,    (a)  Vessiot,  La  récitation  à  l'école  et  la  lecture  expliquée,  cours  moyen  et  supé- 
rieur, livre  du  maître,  Pari»,  l-ecèac  et  Oudin,  i88S,  p.  i. 
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de  l'auteur  et  les  moyens  rois  en  œuvre  pour  l'atteindre;  d'autres 
confondent  l'idée-mère  et  le  résumé. 

NouB  n'avons  pas,  ce  nous  semble,  à  reprendre  en  détail  la  théorie 
de  l'analyse.  Il  existe,  en  effet,  sur  ce  sujet  divers  travaux  que  nous 
pouvons  recommander  aux  maîtres.  Ce  sont  :  Allais,  Esquisst  d'un* 
mithai*  générale  de  priparation  et  ^explication  dts  auteurs  français,  Paris, 
Delalain.  1884.  —  Gazier,  Traité  £  explication  franiaist  ou  méthode  pour 
expliquer  les  auteurs  franfais.  S*  édition,  Paris,  Belin,  189a.  —  Loise, 
Lés  secretsde  l'analyse  et  de  la  syuikke  dans  la  compositon  littéraire,  Bruxelles, 
Castaigne  —  Loise,  Méthode  et  essais  d'analyse  littéraire,  Louvain, 
1891,  la  préface. —  Monet,  Guide  pratique  d'analyse  littéraire,  3*  édition, 
Bruges,  De  Beyghere,  1897.  —  Ce  dernier  ouvrage  présente  un 
caractère  particulier,  essentiellement  pratique.  L'auteur  résume,  sous 
forme  de  questionnaire,  les  divers  points  qu'on  doit  résoudre  pour 
analyser  un  morceau  d'un  genre  déterminé.  Son  but,  c'est  d'obliger 
l'élève  de  faire  seul  l'analyse,  de  donner  des  jugements  personnels  (i). 

Tout  en  renvoyant  à  ces  ouvrages  pour  l'exposé  suivi  et  détaillé  d» 
l'explication  littéraire,  nous  croyons  devoir  relever  quelques  points, 
soit  pour  empêcher  certaines  fautes,  soit  pour  signaler  l'intérêt  de 
l'un  ou  de  l'autre  exercice. 

I.  Par  qui  la  première  lecture  du  morceau  choisi  doit-elle  se  faire? 
En  principe,  par  le  professeur,  parce  que  lui  seul  peut  bien  la  faire, 
souligner  par  les  inflexions  de  la  voix  les  intentions  de  l'auteur.  Une 
lecture  expressive  est  déjà  une  sorte  d'analyse  littéraire  :  elle  donne 
tout  au  moins  le  ton,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  elle  éveille,  excite, 
entratne  l'élève  ;  elle  lui  apprend  à  comprendre  et  surtout  à  sentir, 
ce  qui  est  le  point  important. 

Dans  les  classes  inférieures.  Schiller  demande  que,  les  livres  étant 
fermés,  le  professeur  raconte  lui-même  et  explique,  en  questionnant, 
le  fond  de  son  récit.  Pourquoi  préférer  le  récit  à  la  lecture  ?  Un  récit 
agit  toujours  plus  puissamment  sur  les  élèves  qu'une  lecture.  De  plus, 
le  maître  sera  compris  sans  difficulté,  s'il  laisse  de  côté  les  mots  in- 
connus ou  peu  connus  des  élèves,  s'il  sait  se  mettre  tout  à  fait  à  la 
portée  de  l'intelligence  de  son  petit  auditoire. 


(0  Outre  ce>  ouvrage*,  on  peut  citer  ■vaniagcuMment  :  Thit-Lorrain,  T/iéoriede 
l'analyse  liltiraire,  dans  la  Revue  de  l'itutructioa  publique  en  Belgique.  1874,  p.  196 
tt  tuiv.  ;  brvaot.  Explications  françaises;  i'*  partie  :  observations  générales,  dtn» 
i»  Revue  universitaire,  15  ftvrier  1895;  Veasiot,  De  l'enseignement  à  l'école  et  dans 
les  classes  élémentaires  des  lycées  et  des  collèges.  Pari»,  Lecène  et  Oudin,  1888, 
p.  9B  et  Buiv.  :  Gilkt,  De  l'amélioration  des  études  littéraires  en  Belgique,  Bruxelles, 
Lebi^e,  1886,  p.  84  cl  tuiv.;  Courtois  et  Lebrun,  Cours  gradué  de  lectures 
expliquées,  1  volume»,  partie  du  maître,  Namur,  Lamberi^De  Roisin,  iSqo.  préftce. 
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Le  maître  se  sent-il  incapable  da  bien  dire,  il  vaut  mieux  qu'il  lise. 

Dans  les  classes  moyennes»  c'est-à-dire  en  quatrième  et  en  troi- 
sième, Schiller  renonce  au  récit  du  professeur,  et  exige  que,  à  partir 
de  la  3*,  l'élève  se  prépare  chez  lut^an  lisant  deux  fois  attentivement 
le  morceau,  une  première  fois  pour  en  saisir  l'ensemble,  la  seconde 
fois  pour  l'approfondir. 

Chez  nous,  nous  imposons,  déjà  à  l'école  primaire,  une  prépara- 
tion à  domicile.  A  plus  forte  raison,  pouvons  nous  la  demander  au 
collège,  si  pas  toujours,  du  moins  assez  souvent,  afin  d'habituer  le 
plus  tôt  possible  les  élèves  à  lire  avec  indépendance  et  réflexion. 

Quand  le  morceau  a  été  préparé  à  domicile,  un  bon  élève  peut  en 
faire  la  lecture  au  début  de  la  classe  :  c'est  une  règle  souvent  suivie 
-chez  nous  et  admise  par  nombre  de  pédagogues. 

3.  Dans  l'étude  de  la  forme,  il  faut  savoir  se  borner  et  ne  relever 
que  ce  qu'il  y  a  de  particulier.  Ainsi,  c'est  se  tromper  étrangement 
que  de  multiplier  les  notes  grammaticales  :  la  grammaire  a  ses  exer- 
cices, et  les  exceptions  seules  réclament  ici  une  explication.  C'est 
également  une  faute  de  donner  quantité  d'étymologies  :  on  doit  se 
contenter  de  celles  qui  font  comprendre  le  sens  exact  des  mots  i 
«xpliquer.  C'est  aussi  une  erreur  de  signaler  toutes  les  figures  de  mots 
et  de  pensées.  ■  Une  fois  en  passant,  il  est  bon,  dit  M.  Loise  (1)  de 
taontrer  combien  les  figures  abondent  dans  le  langage.  Mais  il  y  a, 
par  exemple,  tant  d'ellipses  et  de  métaphores  usuelles,  banales,  si 
vous  voulez,  qu'il  serait  tout  à  la  fois  fastidieux  et  puéril  d'y  revenir 
sans  cesse.  Cela  f^it  partie  de  la  monnaie  courante.  Il  ne  faut  signaler 
en  général  que  ce  qui  est  d'or  :  les  figures  vraiment  figures,  qui 
frappent  par  leur  nouveauté,  leur  grandeur,  leur  grâce  ou  leur  éclat. 
Le  reste  ne  doit  point  nous  arrêter.  >  Nous  montrerons  la  même 
réserve  dans  l'étude  des  synonymes  :  nous  n'insisterons  que  sur  ce 
■qui  nous  permet  de  faire  mieux  comprendre  le  passage  ;  mais  nous 
attacherons  une  sérieuse  importance  à  la  variété  des  expressions  et 
des  toiurs  ;  nous  rechercherons  avec  soin  si  le  ton  est  en  harmonie 
avec  le  sujet,  et  si  chaque  pensée  a  sa  physionomie  propre,  et  nous 
tâcherons  de  faire  voir  nettement  les  qualités  par  lesquelles  se  dis- 
tingue l'écrivain  que  nous  étudions  (2), 

3.  Il  ne  suffit  pas  de  porter  son  attention  sur  le  sujet  de  la  compo- 
sition, de  le  résumer,  de  déterminer  la  division  du  morceau  en  ses 
parties  constitutives,  d'étudier  le  choix,  l'ordre,  l'enchaînement  des 
idées  (transitions),  la  propriété  des  termes,  les  expressions  remar- 
quables et  les  ornements  littéraires  ;  il  faut  encore  ne  pas  oublier  le 

'   (1)  Méthode  et  etsait  tt'analyse  littéraire,  p.  37. 
(a)  Voyet  Lo«,  Id.,  p.  3;  et  Î8. 
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^ôti  morat.  On  Ta  très  bien  dit  (i)  :  f  Une  œuvre  littéraire  n'est  par- 
&ite  que  par  l'alliance  du  vrai,  du  beau  et  du  bien  ;  elle  doit  être 
étudiée  non  seulement  au  point  de  vue  des  idées,  mais  encore  au 
point  de  vue  des  sentiments  ;  toute  analyse  littéraire,  pour  être  com- 
plète, contiendra  donc  une  appréciation  du  caractère  moral  de 
l'œuvre.  » 

4.  Il  importe  enfin,  dans  ranal3rse  littéraire,  de  tenir  compte  de  la 
concentration  de  l'enseignement,  qui  préoccupe  de  plus  en  plus  nos 
grands  pédagogues,  et  cela  avec  raison.  Le  professeur  ne  peut  plvu 
se  cantonner  dans  son  enseignement  du  français,  se  désintéresser  du 
travail  de  ses  collègues  ;  il  doit  faire  ressortir  constamment  les  points 
de  contact  qu'il  découvre  avec  les  autres  branches.  Se  trouve-t-il  eu 
présence  d'un  fait  historique,  il  aura  soin  de  le  faire  expliquer  ou 
^:ontrôler.  Rencontre-t-il  un  nom  géographique,  un  détail  sur  un  pays, 
un  fait  scientifique,  il  fera  appel  aux  connaissances  des  élèves.  Il  y  a 
plus.  Chaque  fois  qu'il  le  pourra,  il  rapprochera  du  morceau  qu'il 
explique,  le  même  sujet  ou  un  sujet  analogue  traité  par  un  autre 
écrivain  français  ou  par  un  écrivain  latin,  grec,  flamand,  allemand 
■eu  anglais.  Ces  comparaisons  porteront  sur  le  fond  et  sur  la  forme. 

La  concentration  serait  ccmtprise  dans  son  sens  le  plus  large,  si  les 
maîtres  pouvaient  faire  reparaître,  dans  leurs  rapprochements,  des 
morceaux  déjà  expliqués  dans  l'une  ou  l'autre  des  années  précédente^: 
ils  rattacheraient  et  lieraient  entre  eux  les  divers  enseignements  de 
plusieurs  claies. 

Bien  que  les  comparaisons  appartiennent  de  droit  aux  classes 
supérieures,  elles  trouvent  aussi  leur  place  dans  les  classes  inférieures, 
pourvu  qu'on  reste  à  la  portée  des  élèves  (2). 


Après  avoir  tracé  le  plan  d'une  analyse  littéraire  et  donné  quelques 
«onseils  à  ce  sujet,  nous  avons  à  nous  demander  si  nous  devons  sou- 
mettre à  un  examen  aussi  approfondi  tout  ce  que  nos  élèves  lisent 
en  classe. 

Distinguons  entre  les  morceaux  détachés  et  les  productions  d'assez 
longue  haleine. 

Il  est  de  règle  d'expliquer  jusqu'en  seconde  exclusivement  des 
morceaux  choisis.  II  est  évident  que,  même  avec  des  élèves  avancés, 
le  professeur  n'en  fera  pas  toujours  une  analyse  complète.  Certains 


(1)  Germain,Org-aiiitalioit, matérielle,  adminiitrative  et  pédagogique  dt$  EeoUt 
Kormala  primaIrtM  delEtat  en  Belgique,  Bruiellei,  18S4,  p.  LXziit. 

(a)  Oq  trouve  dan*  Gaiier,  ouvr.  cité,  un  bon  chapitre  lur  le*  rapprocbemeati 
lilltraire*.  Voyez  auui  Ditandy,  recueil  àtt  plu*  loin.      . 
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morceaux  s'y  prêtent  mieux  :  le  maître  les  choisira  de  préférence; 
pour  les  autres,  il  les  étudiera,  d'aprte  les  ressources  qu'ils  présentent, 
soit  au  point  de  vue  du  plan,  soit  au  point  de  vue  de  la  valeur  des 
idées  ou  des  sentiments,  soit  au  point  de  vue  du  style.  Ces  exercices 
variés  de  lecture  plutôt  cursio*,  faite  à  un  point  de  vue  spécial,  ont, 
chacun,  leur  valeur  et  leur  utilité  ;  mais,  pour  le  début  surtout,  nous 
recommandons  tout  particulièrement  de  voir  beaucoup  de  pièc^  au 
point  4e  vue  du  plan,  sans  s'arrêter  aux  détails  de  l'exécution)  en 
marquant  seulement  le  caractère  général  du  style  et  les  principales 
formes  du  langage  (i). 

C'est  cette  dernière  méthode  qu'on  suit  avec  des  oeuvres  de  longue 
haleine  :  on  les  étudie  seulement  au  point  de  vue  de  l'invention  et  de 
la  disposition  ;  abstraction  faite  de  certaines  particularités  de  style  à 
relever  çà  et  là,  on  ne  voit  en  détail  que  de  temps  en  temps  un  pas- 
sage important  sous  le  rapport  du  fond  ou  de  la  forme. 

Quelle  méthode  énervante,  j'oserais  dire  abrutissante,  celle  qui 
consiste  à  traîner  pendant  des  mois  sur  une  tragédie  ou  une  oraison 
funèbre  I  Les  élèves  meurent  d'ennui  et  prennent  en  dégoût  les  che&> 
d'œuvre  eux-mêmes.  Les  bons  maîtres  l'entendent  autrement  : 
jamais  ils  ne  s'attardent  aux  détails  ;  mais  ils  se  préoccupent  avant 
tout  de  l'ensemble,  tant  de  l'ouvrage  en  général  que  de  chaque  scène 
en  particulier,  f  Éclairer  l'étude  littéraire  des  textes  par  un  portrait 
biographique  et  psychologique  d'où  ressort  la  physionomie  de 
l'homme  et  du  poète  ;  —  expliquer  chaque  monument  par  l'examm 
du  milieu  qui  l'encadre,  des  conditions  sociales,  des  moeurs  et  des  sen- 
timents qui  l'expliquent;  —  analyser,  sans  aridité  ni  longueur,  l'éco- 
nomie de  la  pièce,  la  conduite  de  l'action  et  son  mécanisme  ;  — 
txquisser  les  traits  essentiels  des  caradira  et  les  beautés  des  scènes 
décisives;  -~  apprécier  les  nuances  du  slylt,  »  tel  est,  conune  le 
demande  M.  Merlet  (2),  ce  travail,  qui  veut  rester  pratique,  sans  négli- 
ger l'agrément  et  le  souci  vigilant  de  la  forme.  Pour  suivre  ces  leçons, 
les  âèves  réservent,  dans  leurs  cahiers  de  notes,  un  certain  nombre 
de  pages  à  chacun  de  ces  points.  Au  fur  et  à  mesure  de  la  lecture, 
ils  portent,  sous  chaque  titre,  soit  un  renvoi  i  un  passage,  soit  une 
observation  très  concise.  Ils  préparent  ainsi  une  répétilioo  orale  sur 
l'une  ou  l'autre  question,  ou  bien  les  éléments  d'une  composition 
littéraire.  A  Giessen,  nous  avons  vu  des  cahiers  de  ce  genre  :  les 
élèves,  lisant  Htrmann  et  Dorothée,  avaient  groupé  leurs  notes  de  la 
façon  suivante  :  i"  lieu  et  temps  ;  a"  caractère  des  principaux  per- 


(1)  l.oi*c.  Méthode  et  eiiaii  d'analyse  litliraire.  p.  lU. 

(3)  G.   Merlet.  Etudes  littiratrei  sur  les  classiquet  /rançai*  des  classes  supé- 
rieures (Corneille,  Racine,  Molière),  Pari»,  1883.  p.  lll. 
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sonnages,  par  exemple  l'hâte  du  Lion  d'or,  sa  femme,  le  pasteur,  le 
pharmacien,  etc.  La  caractéristique  de  chacun  d'eux  comprenait  les  ■ 
colonnes  suivantes  :  a)  le  portrait  physique  ;  b)  te  portrait  moral  : 
i}  l'e^rït;  3)  le  coeur;  3)  la  volonté  ;  4)  le  sort  du  personnage. 

Pour  les  discours  étendus,  on  suit  une  méâtode  identique  :  on 
n'approfondit  que  des  fragments,  et  l'on  se  borne  à  l'étude  du  plan 
et  aux  vues  d'ensemble. 

«  « 

Inutile,  pensons-nouB,  d'insister  sur  la  nécessité  de  bien  choisir  les 
morceaux  et  d'en  graduer  les  difficultés,  comme  du  reste  les  explica- 
tions. Il  est  de  règle  d'accorder  la  préférence  aux  écrivains  du  xvii* 
et  du  XVIII*  siècle,  parce  qu'ils  sont  supérieurs  aux  nôtres  par  leur 
concision  et  par  la  marche  savante  de  leurs  idées,  f  Ils  veulent,  fait 
observer  M.  Chômé  (i),  qu'on  soit  attentif,  quand  on  les  lit;  de  &çon 
que  l'esprit  du  lecteur,  au  lieu  de  s'engourdir,  est  mis  en  activité,  et 
retire  tout  le  bien  que  procure  un  exercice  aussi  salutaire.  ■  C'est 
vrai;  mais  n'oublions  pas  que  les  élèves  doivent  être  de  leur  temps, 
et  qu'il  faut  Mte  une  large  part  à  notre  siècle.  Du  reste,  selon  la  juste 
remarque  de  M.  Vessiot  (3),  1  le  xix*  siècle  fait  bonne  figure  à  côté 
de  ses  a!né5,  et  ce  qui  lui  manque  parfois  en  correction,  il  le  com- 
pense par  la  richesse  et  l'éclat.  ■ 


Quelle  sera  la/orwM  d'enseignement?  Nous  ne  parlerons  pas  de  la 
dictée  d'analyses  toutes  faites  :  c'est  un  abus  qui  disparaît.  La  forme 
expositive  ne  peut  être  tolérée  qu'exceptionnellement;  seule  la  forme 
socratique  mérite  notre  préférence  :  le  commentaire  est  à  fournir  par 
l'élève.  Le  professeur  est  là  pour  guider,  faire  trouver.  Il  s'agit  moins, 
en  effet,  de  donner  des  connaissances  que  de  développer  le  sens  cri- 
tique des  élèves,  de  leur  apprendre  à  lire  avec  profit,  à  goûter,  à  appré- 
cier à  sa  juste  valeur  tout  ce  qu'ils  lisent.  Dès  lors,  «  l'explication  est, 
comme  le  dit  M.  Vessiot  (3),  une  teuvre  commune;  chacun  y  prend 
part  ;  ce  qui  échappe  aux  uns,  les  autres  le  trouvent  ;  il  y  a  pour  tous 
plaisir  et  profit,  rien  de  plus  intéressant,  rien  de  plus  vivant.  » 

Dans  les  classes  supérieures,  avec  de  bons  élèves,  le  professeur 
peut,  de  temps  à  autre,  ■  charger  un  groupe  d'élèves  d'étudier  le 
morceau  au  point  de  vue  de  l'unité  et  de  l'enchaînement  des  idées, 
im  autre  au  point  de  vue  des  caractères,  un  troisième  au  point  de 
vue  moral,  un  quatrième  au  point  de  vue  du  choix  des  expressions 


(1)  Chomd,  De  Panalyse  littéraire,  Bruxelles,  Deprcz,  p.  15. 

(a)  Vesiîol,  1m  récitation  à  récole,  p.  7. 

(3)  Vesaiot,  De  renseignement  à  i'école,  p.  99. 
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et  de  leur  rapport  avec  la  pensée  (i).  ■  L'analyse  littéraire  devient 
.  alors  un  vrai  exercice  d'élocution.  On  peut  en  faire  aussi  l'objet  d'un 
devoir  écrit.  Pour  y  réussir,  il  im[>orte  que  l'élève  ne  se  croie  pas. 
enchaîné  sans  pitié  aux  moindres  détails  d'un  plan  d'analyse  qui 
n'impose  en  réalité  que  les  grandes  lignes,  et  qu'il  se  garde  bien  de 
transporter,  comme  le  dit  M.  Sosset  (2),  le  procédé  géométrique  dans- 
la  littérature.  L'analyse  ne  doit  pas  avoir  quelque  chose  d'artificiel  et 
de  compassé  ;  elle  doit,  au  contraire,  avoir  quelque  chose  de  dégagé, 
de  souple,  de  spontané,  de  personnel.  Ce  que  nous  demandons  à 
l'élève,  c'est  qu'il  nous  dise  ici,  comme  dans  l'analyse  orale,  ce  qu'il 
pense  ou  mieux  encore  ce  qu'il  stnt.  >  Qui  n'a  pas  senti,  dit  fort  bien 
M.  Loise  (3),  n'a  pas  compris.  S'armer  du  scalpel  de  l'analyse  pour 
mettre  à  nu  tous  les  artifices  de  la  composition  et  du  style,  c'est 
beaucoup  sans  doute  pour  le  développement  du  sens  critique  comme 
pour  la  culture  intellectuelle  en  général  ;  mais  si  vous  ne  sentiez  ni 
les  battements  du  cœur,  ni  les  mouvements  de  l'âme  sous  la  main 
du  génie,  vous  n'auriez  fait  que  disséquer  un  cadavre,  > 


La  meilleure  analyse  est  incontestablement  celle  que  les  maîtres 
font  eux-mêmes  ;  plus  la  préparation  est  personnelle,  plus  la  leçon 
est  vivante  et  profitable.  Les  recueils  d'analyses  peuvent  aider,  nous 
le  reconnaissons  volontiers,  les  professeurs  dans  l'accomplissement 
de  leur  tâche;  mais  ils  ne  doivent  pas  les  empêcher  de  chercher 
à  pénétrer  eux  mêmes  dans  la  pensée  des  grands  écrivains  qu'U» 
expliquent.  Voici  les  manuels  que  nous  signalons  à  nos  étudiants, 
dans  nos  exercices  didactiques.  Commençons  par  les  auteurs  belges. 

Monet,  Guide pratiqut  ianalysi  littéraire,  a  eu  l'heureuse  idée  d'ajou- 
ter à  sa  troisième  édition  quelques  bons  exemples  {La  mori  et  U  bûche- 
ron; Le  soir  d'une  bataille;  Hermagoras;  Le  Style;  La  Banqueroide;  Aurai 
Louis  XIV  (de  Feuquières)  ;  Don  Diigut;  Femmes  savantes;  Vaniii  des^ 
vanités  (Victor  Hugo);  Tristesse  {de  Musset);  ïambe  {A.  Chinier);  L'am- 
bition (Massillon). 

Van  Hollebeke,  Recueil  d'analyses  littéraires,  4*  édition,  Namur, 
Wesmael-Charlier,  t8fi4.  —  Loise,  Méthode  et  essais  d'analyse  littéraire, 
Louvain,  iSgi.  —  Loise,  Nouveau  recueil  ^analyses  littéraires,  Louvain, 
Istas,  1893.  Ces  trois  recueils  sont,  à  juste  titre,  fort  connus  et  trè& 
répandus. 

Chômé,  De  V analyse  lUlérairt,  Bruxelles,  Deprez,  1893. 


(1)  Germain,  Organisation,  p.  ici. 

(3)  Souet,  lô*  Rapport  triennal  de  l'enseignement  primaire,  p.  t 

(3)  Méthode  et  essaie,  p.  iv. 
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V,  Mirguet,  Essais  d'oHolysis  littéraires,  Huy,  Mignolet,  1880.  Ce 
travail,  dédié  aux  élèves  des  Écoles  normales,  analyse  fort  bien  les 
morceaux  suivants  :  Le  dormeur,  —  La  guenon,  le  simge  et  la  noix.  — 
FautU  tes  tuer  tous  deux  ?  —  Le  danseur  de  corde  et  le  balancier.  —  Le 
U^n  de  La  Fontaine.  —  Constantinople. 

Courtois  et  Lebrun,  Cours  gradué  de  lectures  expliquées,  à  l'usage  des 
deux  degrés  supérieurs  des  écoles  primaires  et  des  classes  inférieures 
des  établissements  d'enseignement  moyen,  2  vol.,  partie  du  maître, 
Namur,  Lambert-De  Roisin,  1890,  Ces  deux  volumes,  d'un  bon 
marché  extraordinaire,  présentent  une  grande  variété  de  morceaux  ; 
peut-être  les  auteurs  multiplient-ils  trop  les  exercices  sur  un  seul  et 
même  texte;  peut-être  aussi  les  détails  ne  sont-ils  pas  toujours  à  la 
portée  des  élèves  des  écoles  primaires;  mais  ce  sont  là  des  défauts 
auxquels  il  est  aisé  de  remédier,  et  qui  ne  nous  concernent  qu'en 
partie;  aussi  recommandons-nous  vivement  ce  recueil. 

Van  Bemmel,  Levons  et  modiles  d'analyse  littéraire,  Bruxelles,  Le> 
bègue,  1880.  Cette  brochure  résume  les  principes  généraux  et  ana- 
lyse deux  fables  :  La  Cigale  et  la  Fourmi;  Le  Corbeau  et  le  Renard, 

Houtain,  La  Composition  littéraire  au  moyen  de  textes  expliqués^  pour  les 
trois  degrés  de  l'enseignement  primaire,  deux  séries,  Bruxelles,  Cas- 
taigne,  rSgJ,  Ces  deux  séries  comprennent  de  petits  morceaux  de 
de  Malan,  Ratisbonne,  de  Montgolfier,  etc.  Les  analyses  sont  Ëiites 
très  méthodiquement  ;  mais  l'auteur,  suivant  en  cela  des  pédagogues 
allemands,  retient  trop  longtemps  les  élèves  sur  un  seul  morceau,  en 
multipliant  à  l'excès  les  exercices  (i). 

Degive,  Éléments  de  style  et  de  composition  littéraire,  Mons,  Manceaux, 
18S6,  —  Degive,  Traité  élémentaire  de  Cari  d'écrire.  Partie  du  maître, 
Mons,  Manceaux,  1874.  Quelques  analyses  dans  les  deux  volumes. 

Colinge  et  Bardiaux,  Exercices  de  langage  et  de  rédaction,  à  l'usage  des 
écoles  primaires  et  des  écoles  moyennes.  Livre  du  maître,  Namur, 
Wesmael -Char lier,  1896;  —  Toisoul  et  Wallon,  Cours  méthodique  de 
style  d  ^analyse  littéraire,  à  l'usage  des  écoles  primaires,  3'  édition. 
Livre  du  maître,  Namur,  Lambert-De  Roisin,  iSga,  renferment  aussi 
des  analyses  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt. 

Signalons  encore  les  nombreuses  analyses  qu'a  publiées  l'Abeille, 
revue  pédagogique  dirigée  par  M.  Th.  Braun,  et  les  brochures 
de  Breyre  :  i)  Siir^les  questions  ^explications  d'auteurs  formulées  sur 
3S  morceaux  de  liltérature;  3)  Courtes  réponses  ;  3)  A  travers  notre  livre  de 
lecture  (analyse  de  la  petite  chrestomathie  de  Charles  André  ;  4)  Pro- 


(1)  Glons  encore  son  Elude  de  la  langue  maternelle,  orthographe,  vocabu- 
laire, grammaire  et  composition  littéraire  au  moyen  detextes  dictés  et  expliqués,  à 
Futage  des  écoles  d'adultes.  Bruxellei,  Cattïi^ne,  1894, 
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mtnade  IHUraire  à  travers  la  chrtstomatkU  de  Van  Holltlvkt;  Li^^, 
Dessain. 

Les  ouvrages  français  ne  sont  pas  faits,  chose  étrange,  avec  autant 
de  soin  ni  de  méthode  que  les  nôtres.  Nous  en  citerons  quelques- 
uns. 

Le  Irailé  ^explication  de  Gazier  donne  quelques  exemples. 

Ditandy,  Analyse  explicative  et  raisonnee  de  cent  morceaux  choisis,  3*  éd. 
Paris,  Belin,  se  préoccupe  des  comparaisons  littéraires. 

Durand,  Lectures  expliquas,  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1S69.  — 
Robert,  Cours  de  lecture  expliquée,  3»  édition,  Paris,  Colin.  —  Vessiot, 
La  récitation  à  Fécole  et  la  lecture  expliquée.  Livre  du  maître,  Paris, 
Lecène  et  Oudin,  1888.  —  Mossier,  Nouveau  choix  de  lectures  expliquées 
4t  commentées,  Paris,  nouvelle  librairie.  Notons  que  Mossier  est  destiné 
au  cours  moyen  de  l'enseignement  primaire  et  Vessiot,  au  couis 
moyen  et  supérieur  ;  ils  conviennent  donc  néanmoins,  l'un  et  l'autre, 
à  un  certain  nombre  de  classes  de  nos  collèges. 

Lebaigue  et  Pessonneauz,  La  lecture  expliquée,  à  l'usage  des  élèves 
des  écoles  normales  et  des  aspirants  au  brevet  élémentaire  de  capa- 
cité, 7'  édition,  Paris,  Belin,  i8g6,  donnent  un  double  comroea- 
taire  :  l'un  est  une  suite  de  notes  propres  i  faciliter  l'intelligence  du 
texte;  l'autre  est  exclusivement  grammatical.  Ce  n'est  donc  pas 
précisément  l'analyse  littéraire,  comme  nous  l'entendons. 

Pour  terminer  ces  renseignements  bibliographiques,  nous  relève- 
rons encore  quelques  analyses  littéraires  d'œuvres  entières,  nous 
réservant  de  donner  un  jour  une  liste  plus  complète. 

La  Fontaine  îV&n  Hollebeke,  a»  édition,  (Namur.Wesmael-Charlier, 
1877.)  —  Galand,  (Gand,  Hoste,  1893.)  —  Rouzé,  4*  édition,  {Paris, 
Belin,  1893)  (i). 

Télémaque  :  Études  sur  le  i"  livre,  par  Van  Hollebeke,  a«  édition, 
{Namur,  Wesmael-Charlier,  1873.) 

Boileau,  L'art  poétique  :  Chat,  dans  VAbeille,  1878-1883. 

^^Wû.-Marsigny,  (^fons,  Manceaux,  i857.)  —  Willemaers,  (Mous, 
Manceaux,  i8Sg.) 

Le  Cid  :  Hins,  (Gand,  Hoste,  r886.i—  Pelzer,  (Namur,  Wesmael- 
Charlier,  1886.) 

Le  Misanthrope  :  Hins,  (Gand,  Hoste,  1886.) 

Oraison  funèbre  de  in  mfMj^wf/ifarre.'Lenoir,  (Tournai,  Decallonne- 
Liagre,  1887,)  et  Demaret  (a),  (Bruxelles,  Castaigne,  1889). 

(i)  Voyei  auHÎ  Loriaui,  Le  loup  et  te  chien,  Druxellei,  Cattaigne,  1886. 
(i)  Notez  eocore  Demaret,  Discours  du  genre  diUHratif,  1"  partie,  And/^-M 
cratoire;  3»  partie.  Exercices  (fimitalion. 
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Bnlletio  Bibliographique  et  Pédagogique 

DU 

MUSÉE  BELGE 


L  P&BTIE  BIBIJOaHAPHIQUi:. 


.   ANTlgUITÉ  CLASStOtJB. 


HéxoDOTB,  Morceaux  chmsis,  pu- 
bliés et  annotés  par  Ah.  Hau- 
VBTTB,  maître  de  conférences  i 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Paria,  Colin  et  C*,  xvi-3oo  pp. 
Prix  :  fr.  3.75. 

M.  Hauvette  est  déjà  connu 
par  divers  travaux  de  grande  va- 
leur. Parmi  ceux-ci,  un  savant 
mémoire  sur  VAulhenlicilé  des  épi- 
gramMus  de  Simonide  a  fait  l'objet 
d'un  compte  rendu  élogieux  de 
H.  F.  CoUard  dans  le  3'  fasci- 
cule de  ce  Bulletin;  un  autre  ou- 
vrage sur  Hérodote,  ktslorien  des 
guerres  médiques,  (Paris,  Hachette) 
a  été  couronné  par  l'Académie 
des  InscriptioasetBelles-ifettres. 

Kien  d'étonnant  que  l'auteur, 
si  bien  préparé  par  ce  dernier 
travail,  nous  ait  donné  une  ex- 
cellente édition  classique  de  l'his- 
torien grec. 

t  Hérodote  est  à  la  fois  un  his- 
torien et  tm  conteur  »,  dit  lil. 
Hauvette  dans  sa  Préface,  s  Le 
Uùjc  connaître  aux  élèves  sous 
-ce  double  aspect,  voilà  le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé  d'at- 


teindre. Four  y  réussir,  il  nous 
a  semblé  qu'il  ne  suffisait  pas  de 
bien  choisir  les  morceaux,  mais 
qu'il  fallait  encore  les  grouper 
suivant  un  ordre  particulier,  ap- 
proprié à  notre  dessein.  » 

De  là  l'heureuse  distribution 
des  morceaux  de  ce  recueil  en 
récits  historiques,  où  se  révèle  sur- 
tout l'historien  perspicace,  et  ri- 
cils  épisodiquts,  où  se  dévoile  le 
conteur  attachant.  De  plus,  ces 
extraits  sont  groupés  en  cinq 
chapitres ,  correspondant  aux 
principales  phases  de  la  lutte  en- 
tre les  Perses  et  les  Grecs,  et  in- 
titulés :  i"  les  Grecs  d'Asie  vas- 
saux et  sujets  des  rois  de  Lydie 
et  de  Perse  ;  30  les  conquêtes  de 
Cambyse  et  de  Darius  ;  3°  la  ré- 
volte de  rionie  et  la  première 
guerre  médique;  4°  l'expédition 
de  Xeixès  :  les  Tbermopyles  et 
la  bataille  de  Salamine;  5°  les 
batailles  de  Platées  et  de  Mycale. 

Le  commentaire  n'est  ni  trop 
sobre,  ni  trop  touffu  :  l'auteur  a 
su  observer  une  juste  mesure. 
Les  notes  explicatives  et  histo- 
riques répondent  aux  difficultés 
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que  le  texte  peut  oflrir  aux  élèves . 
Malgré  leur  exactitude,  signale- 
rai-je  un  lapsus?  A  la  page  34, 
dernière  ligne,  on  lit  dans  un 
exemple  ;  ibuTiv  raûtBï  fii/iTi»ï 
■/mMai  o'ii.  Au  lieu  de  7ivitVi, 
c'est  évidemment  ■,'>°f''*iv  qui 
convient.  L.  Maréchal. 

Lucien,  Extraits  (Timon,  Le  songt 
ou  sa  Vie,  î'Iearoméuippe,  Cha- 
roHj.  Texte  avec  introduction, 
notices  et  notes,  par  V.  Gla- 
CHANT.  Paris,  Hachette,  1896. 
Prix  :  1.80  fr. 

Depuis  les  nouveaux  program- 
mes de  1895,  l'enseignement  se- 
condaire français  —  réalisant  le 
vœu  par  lequel  M.  Croiset  con- 
cluait sa  remarquable  étude  (1882) 
—  a  fait  une  place  plus  large  & 
l'explication  de  Lucien.  Jusque- 
là,  on  ne  traduisait  au  lycée  que 
les  Dialogius  des  morts,  c'est-à-dire 
une  partie  relativement  minime 
de  l'œuvre  du  brillant  fantaisiste. 

Les  quatre  dialogues  que  ren- 
ferme l'édition  de  M.  Glachant 
sont  destinés  à  la  troisième.  L'au- 
teur a  mis  largement  à  contribu- 
tion les  recueils  de  Jacobitz  et  de 
Sommerbrodt.  Un  petit  apparat 
critique  énumère  les  endroits  peu 
nombreux  où  le  texte  adopté  s'é- 
carte de  l'édition  de  Fritzsche. 
Les  suppressions  sont  assez  nom- 
breuses; la  plupart  d'entre  elles 
ne  me  paraissent  justifiées  que 
par  le  désir  d'abréger  (Tim.,  ch. 
21-24;  ag-So), 

M.  Glachant  a  voulu  mettre 
âux  mains  des  élèves  t  un  attray- 


ant manuel  d'explication  orale  >  ^ 
La  notice  biographique  et  litté- 
raire est  très  complète  dans  sa 
précision.  Chaque  opuscule  est 
précédé  d'une  analyse,  d'allure 
très  personnelle  et  très  vivante, 
qui  apprécie  les  idées  et  la  mar- 
che du  dialogue  et  rappelle  avec 
à  propos  les  œuvres  modernes 
de  sujet  analogue.  Molière 
et  Shakespeare,  Swift ,  Jules 
Verne  et  I^  Sage,  sans  oublier 
Voltaire,  fournissent  ainsi  des 
comparaisons  parfois  inattendues- 
dont  le  piquant  plaira  certes  aux 
jeunes  lecteurs. 

L'auteur  s'est  appliqué  à  don- 
ner à  ses  éclaircissements  ■  un 
caractère  avant  tout  littéraire  «. 
Je  dois  cependant  avouer  que  les 
notes  me  paraissent  la  partie 
faible  de  cette  édition.  Je  mets  à 
part  les  remarques  excellentes 
qui  expliquent  les  allusions  his- 
toriques, géographiques  et  my- 
thologiques, ainsi  que  d'autres, 
vraiment  littéraires,  qui  souli- 
gnent un  trait,  une  image,  voire 
un  défaut  de  style.  En  revanche, 
une  grande  partie  du  commentaire 
est  consacrée  à  la  traduction  du 
texte,  de  telle  façon  que  souvent 
même  on  pense  malgré  soi  aux 
traductions  juxtalinéaires.  Ex., 
p.  34,  n.  I  :  *  Non,  mon  cher, 
(<u  âptrtt)  ils  tté  sont  pas  aveugles 
(a  j  Tv).lbt,  s,  e.  liniv)  ;  mais  l'ignorance 
(âyixiui)  et  l'imposture  («nat»),  qui 
aujourd'hui  dominent  tout  l'univers 
(»ti;(»w»  Ta  nÛTo),  etc.  ».  Il  faut 
reconnaître  que  l'élève  n'a  plus 
grand  effort  à  faire  pour  coudre 
ces  lambeaux  de  traduction  qu'on. 
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lui  offre  au  bas  de  chaque  page. 
—  Je  suis  étonné  aussi  de  ren- 
contrer certaines  explications 
grammaticales  beaucoup  trop 
élémentaires  pour  des  élèves  de 
troisième;  ex.  p.  lo,  n.  6,  on  lit 
quelegén.  abs  est  comparable 
à  l'abl.  abs.  des  Latins;  les 
formes  verbales  sont  régulière- 
ment analjrsées  avec  leurs  temps 
primitifs  (p.  II,  n.  6  :  pi61q«i?[, 
3*  pers.  plur.  du  parf.  de  pal>u, 
^li,  etc.).  Il  vaudrait  mieux  ex- 
pliquer :  p.  58  3it«;  -tviàlr.  (s.  e. 
ôf»);  p.  66  (ijfix  «a;  p.  71  âlliv 
Tpônmi  9^i(vni  ;  p.  38  û  fi  (fif fiâ;i]Tat , 
(ipfpaïi  ri7i    serait    plus    correct) . 

Les  erreurs  sont  très  peu  nom- 
breuses. P.  32,  n.  7,  court,  lisez 
lourd;  48,  n.  8  àkt^pà.Mvo;  est  aor. 
et  non  prés.;  Si,  n.  3,  iittvtyxtn 
est  coordonné  à  Jiï'iTuflït  ;  113, 
l'aor  passif  de  "Ip'a  est  ïifttï  et 
non  T.yin*. 

En  somme,  ce  recueil  répond 
à  sa  destination  :  il  fera  mieux 
connaître  Lucien  aux  jeunes 
gens,  en  leur  offrant  des  écrits 
d'invention  amusante  et  d'instruc- 
tion variée.  J.  Haust. 

Q.  HoRATii  Flacci  Opa-a.  Pars 
prior  :  Car  mina  et  Epodon  liber. 
Pars  altéra  :  Satirae,  Epistolae 
etArs  poetica.  Edition  classique 
annotée  par  A.  Hubert.  2vol., 
Namur,  Wesmael-Charlier, 
1896.  Prix  :  fr.  2.5o  et  3.5o. 

Pour  faire  cette  nouvelle  édi- 
tion d'Horace,  M.  Hubert  s'est 
contenté  ■  de  consulter  les  meil- 
leurs commentaires  de  ce  poète  d, 


et  il  cite  Nauck  dont  il  adopte  le 
texte  •  avec  quelques  change- 
ments ■  justifiés  nulle  part  (Nauck 
n'a  d'ailleurs  pas  publié  les  Satires 
ni  les  Epitres),  Orelli,  Ritter, 
Dillenburger,  Dubner.  M.  Hubert  ■ 
a  tiré  grand  profit  des  travaux 
qu'il  avait  à  sa  disposition;  ses 
notes,  qui  visent  à  la  concision 
et  à  la  sobriété,  sont  généralement 
claires,  elles  se  tiennent  dans  une 
juste  mesure  et  elles  peuvent  à  la 
rigueur  suffire  pour  les  classes. 
On  p>eut  fair«  le  même  éloge  des 
analyses  qui  -^cèdent  les  Odes 
ou  qui  coupent  le  commentaire 
des  Satires  et  des  Epitres.  Mats, 
il  faut  bien  le  dire,  l'édition  de 
M.  Hubert  n'est  pas  au  courant. 
Il  ne  s'est  nullement  soucié  de 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  Horace 
depuis  vingt  ans  et  plus.  Son 
Tableau  de  la  milrique  des  Odes  H  des 
Epodes  prouve  qu'il  ignore  des 
livres  aussi  connus  que  H.  Schil- 
ler, Mitres  lyriques  d'Horace  (trad. 
par  Riemann,  Paris,  KHncksieck, 
i883, 1  fr.  5o),  Plessis,  Traité  de  mé- 
trique grecque  et  latine  (Klincksieck, 
1889,  3  fr.),  et  L.  Havet,  Cours 
Hémentairtde  métrique  grecque  et  latine 
(3«  édition,  Delagrave,  1893,4  fr.). 
Il  paraît  ignorer  aussi  l'ouvrage 
de  Waltz  :  Des  variations  de  la 
langue  et  de  la  métrique  £Horace 
(Paris,  1881)  et  l'édition  récente 
des  Œuvres  d'Horace  par  le  même 
auteur  (Paris,  Gamier,  1887), 
ainsi  que  celles  deSchuetz  (Odes  it 
Epodes,  a«édit.,Weidmann,i88a;, 
de  Kiessling  (Odes  et  Epodes,  Weid- 
mann,  1 884),  de  Rodenberg  (Odes, 
Epodes,   Satires  et  Epitres,   Gotha, 
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Perthes,  i883),  etc.  Aussi,  au  lieu 
de  marquer  un  progrès,  ce  qui 
n'était  pas  nécessaire,  son  livre 
n'est-il  guère  à  la  hauteur  des  der. 
niéres  éditions,  ce  qui  est  regret- 
table. 

Le  commentaire,  malgré  ses 
réelles  qualités,  est  souvent  défec- 
tueux, surtout  celui  des  Odes  et 
Epodes;  celui  des  Satires  et  des 
Epitres  paraît  plus  satisfaisant. 
Pour  donner  une  idée  de  ces  dé- 
fectuosités, prenons  l'Ode  I,  3  : 
Sic  le  diva  poUns  Cypri...  On  ne 
peut  pas  dire  que  ul  est  omis  avec 
rtddas,  mais  la  proposition  ut  red- 
ias  qui  devait  correspondre  à  sic 
le...  regat,  est  remplacée  ici  par 
rtddas  precor,  comme  ailleurs  par 
un  impératif  (Virg.,  Egl..  9,  3o  : 
Sic  tua  Cyrnias  fugianl  examina 
taxes  :  incipe  si  quid  habes);  c'est 
une  anacoluthe.  Voyez  surtout 
l'édition  Kiessling.  —  Potetts 
Cypri,  la  note  est  insuffisante  ;  il 
&ut  expliquer  le  sens  :  u  qui  règne 
sur  Chypre  m.  Cfr.  poletdes  rtrum 
suarum  et  uriiûlTite-Live),  Silvanus 
potens  nemorum  (Calp.  )  ;  voyez 
Georges,  s.  v.  PûUhs.  —  Vers  6  : 
ce  n'est  pas  à  un  débiteur  que  l'on 
confie  (creditum)  de  l'argent,  mais 
à  un  dépositaire.  —  Vers  9  :  robw 
et  aes,  chêne  (et  non  :  dureté  I)  et 
airain.  Voyez  à  peu  près  toutes 
les  éditions.  —  Vers  21  :  Oceana 
n'est  pas  un  ablatif  d'instrument, 
mais  de  séparation  et  dissociabilis 
n'a  pas  un  sens  actif,  mais  passif 
(a  séparé  les  terres  de  l'Océan  qui 
ne  peut  y  être  associé);  voyez 
Nauck  et  Kiessling.  —  Vers  36  : 
HeraUeus  lahor,  il  s'agit  de  l'un  des 


douze  travaux  d'Hercule  ;  de  li, 
cette  périphrase.  —  Le  désir  de 
ne  rien  dire  de  trop  a  aussi  rendu 
quelques  notes  obscures  et  a  fait 
omettre  des  choses  nécessaires. 

Nous  ce  dirons  pas  que  ce  livre 
est  une  œuvre  manquée,  car  il  a 
des  qualités  incontestables;  mais, 
si  M.  Hubert  publie  une  seconde 
édition ,  il  devra  se  mettre  au 
courant  et  revoir  son  travail  avec 
soin. 

J.  P.  Waltzihg, 

Anthologia  latina  sive  poesis  latins 
supplementum  éd.  Fr.  Bub- 
CHBLBR  et  A.  RiBSB.  Pars  pos- 
terior.  Carmina  epigrapkica  con- 
legit  Fr.  Buecheler,  fasc.  I 
et  II,  gai  pp.,  iSgS  et  1897. 
Leipzig,  Teubner,  9  marcs  20. 

Voici  i858  poèmes  anonymes, 
longs  ou  courts,  depuis  les  frag- 
ments composés  d'un  seul  vers 
mutilé  jusqu'aux  pièces  de  5o  vers 
et  plus,  qui  étaient  comme  inédits 
pour  le  plus  grand  nombre.  En 
effet,  ils  n'étaient  guère  accessi- 
bles qu'aux  épigraphistes,  épar- 
pillés qu'ils  se  trouvaient  dans  les 
recueils  d'inscriptions.  A  l'antho- 
logie latine  tirée  des  manuscrits 
parRieseen  1869  eti87o.  M,  Bue- 
cheler a  donc  ajouté  une  seconde 
p>artie  entièrement  empruntée 
aux  inscriptions  latines.  En  fai- 
sant ce  choix,  M.  Buecheler  ne 
s'est  pas  placé  au  point  de  vue  de 
la  beauté  artistique,  mais  plutôt 
de  l'histoire  littéraire.  On  sait  que 
c'est  grâce  aux  textes  épigra- 
phiques,  mieux  conservés  que  les 
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textes  des  auteurs,  que  l'on  est 
parvenu  à  comprendre  l'antique 
mètre  national  des  Romains,  le 
seul  qu'ils  aient  connu  pendant 
de  longs  siècles,  le  vers  satumien, 
qui  se  maintint  longtemps  à  côté 
des  mètres  empruntés  aux  Grecs. 
I-e  recueil  de  M.  Euecheler  s'ou- 
vre par  17  pièces  en  vtrs  saturniens. 
Viennent  alors  successivement  les 
iambi  stnarii  (pp.  13-99),  ^^  ^^' 
liambi  (pp.  99102),  les  dimètres 
ùmbiqut»  (pp.  102-107),  'es  vers 
trochaïqttes  (pages  107-116),  la 
longue  série  des  Àtxamètres  (pp. 
1 16-399),  ^t  ce'^c  ^^  disliqius  ili- 
giaques  (pp.  399-707),  les  hendéca- 
syllabes  (pp.  707-716),  les  ionià  et 
iMapaesti  (pp.  716-721),  eniin  les 
folymetra  (PP.721-7SS),  les  eomma- 
ttcafpp.  755-783),  et  tes  fragments 
(pp.  783-822).  Un  premier  index 
donne  lesmitiacarMiitum  par  ordre 
alphabétique  ;  dans  un  second 
sont  rangés,  dans  le  même  ordre, 
les  noms  propres  :  ces  index 
étaient  nécessaires  pour  les  re- 


Le  travail  fourni  par  M.  Bue- 
cheler  est  très  considérable.  On 
connaît  la  maestria  avec  laquelle 
il  complète  les  inscriptions  tron- 
quées :  elleafaitdirequ'il restitue 
mieux  les  vers  mutilés  que  ne  t'eût 
tait  l'auteur  même.  Toute  lettre 
ajoutée  est  placée  entre  crochets. 
Chaque  pièce  est  suivie  de  notes 
qui  en  indiquent  l'origine,  le  nu- 
méro qu'elle  porte  dans  le  Corpus 
et  qui  nous  donnent  de  substan- 
tielles explications,  là  où  elles 
ont  paru  nécessaires,  et  cela  arrive 
souvent. 


Le  troisième  Index  présente  un 
grand  intérêt  :  il  dresse  la  liste 
des  passages  de  poètes  reproduits 
ou  imités  par  les  auteurs  incon- 
nus de  ces  carmina  eptgrafkica .-  <hi 
peut  juger  par  là  quelle  était  la 
vogue  de  chacun  de  ces  poètes. 
Catulle  est  cité  ou  imité  i3  fois, 
Horace  19  fois,  Lucain  33  fois, 
Lucrèce  11  fois,  Martial  i  g  fois, 
Ovide  160  fois,  Properce  30  fois, 
Tibulle  17  fois,  Virgile  enfin  35o 
foUI 

J.  P.  Waltzing. 

ScatnicatRomanorumpoaisfragmenta 
Urtiis  atris  recognooit  Otto  Rib- 
BBCK.Vol.  I  :  Tragicorum  frag- 
menta. Teubner,  1897,  335 
pages.  Prix  :  4  marcs. 

M.  Ribbeck  vient  de  publier, 
dans  la  Bibîiotketa  scriptortim  grae- 
corvm  et  remanontm  Teuhneriana,  une 
troisième  édition  des  Fragments 
des  tragiques  romains,  dont  la 
première  avait  paru  en  i853 
et  la  seconde  en  1871.  Le  tome  II 
contiendra  les  Fragments  des 
comiques  i  l'exception  de  Plaute. 
Ce  volume  mentionne  140  tragé- 
dies et  16  pratttxtae.  Nous  regret- 
tons que  l'auteur  n'ait  pas  main- 
tenu VIndex  verborum  si  précieux 
qui  terminait  la  première  édition  : 
mais  peut-être  le  second  tome 
aura-t-il  un  index  commun  aux 
deux  volumes.  M.  Ribbeck  nous 
dit  qu'il  publie  cette  troisième 
édition  pour  préparer  la  publica- 
tion du  grand  Thésaurus  latin 
(Voy.  Musée  Belge,  I,  pp.  47-57) 
élaboré  par  les  académies  de  Ber- 
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lin,  Munich  et  Vienne  et  par  les 
sociétés  scientifiques  de  Goet- 
tingue  et  de  Leipzig.  Ajoutons  que 
l'éditeur  Teubner  annonce  que 
l'impression  de  ce  grand  ouvrage 
seia  commencée  en  1900  et  qu'il 
formera  12  volumes  de  aooo  pp. 
.en  moyenne. 

J.  P.Waltzing. 

iMtùàschi  LiltnaturdeHkmaeler  dis 
XV.  und  XVI.  ^akrhunderts. 
Herausgegeben  von  Max  Hsr> 
MANN,  i3.  Georgivs  Macrofb- 
Divs.  Heraufgegeben  von  Jo- 
HANNES  BoLTE.Mit  Bildemund 
Notenbeigaben.  Berlin,  Weid- 
mann,  1897  ;  xlvii  104  pp. 
Prix  :  3  marks. 

M.  J.  Boite  nous  donne  sous 
ce  titre  la  réimpression  de  deux 
comédies  très  curieuses  du  célè- 
.  bre  humaniste  et  poète  latin 
Georges  Macropedius,  de  l'ordre 
des  frères  de  la  vie  commune, 
qui  pendant  longtemps  dirigea 
au  xvi«  siècle  les  collèges  de  Bois- 
le- Duc,  Liège  et  Utrecht.  C'est 
la  reproduction  de  Vedilio  princes 
(Bois  le  Duc,  Gérard  Hatard, 
i535),  édition  rarissime  dont  on 
□e  connaît  des  exemplaires  qu'à 
BrCme,  Bruxelles  et  Gand. 

La  première  partie  du  volume 
renferme  une  introduction  ma- 
gistrale dans  laquelle  M.  Boite 
étudie  successivement  l'auteur  et 
ses  œuvres  comiques  et  tout  spé- 
cialement Rebelles  et  Aluta,  la  bi- 
bliograpiiie,  les  antécédents,  le 
style  et  la  langue  de  ces  deux 
pièces;  il  y  a  joint   la  musique 


des  onze  chœurs  qu'elles  renfer- 
ment. Informations  nombreuses 
et  sûres,  aperçus  nouveaux,  pié- 
cision  et  clarté  de  l'exposition  : 
rien  ne  manque  à  ces  pages,  et 
elles  font  le  plus  grand  honneur 
à  leur  auteur,  dont  la  réputation 
est  du  reste  déjà  solidement  éta- 
blie par  les  plus  remarquables 
travaux. 

Alphonse  Roersch. 

Gritkscht  Spraakkunsl,  Syntaxû  door 
W.  Jaspar,  leeraar  te  Rolduc. 
Kerkrade,  N.  Alberts,  1897; 
vol.  in-8°  de  67  p»ages, 

n«i«  «Jiiv  yynr.ii,  dit  l'épi- 
graphe; pour  moi,  je  n'hésite 
pas  à  déclarer  l'impression  très 
favorable  que  m'a  faite  ce  petit  vo- 
lume. Il  serait  difficile  de  résumer 
et  de  cataloguer  de  façon  plus 
claire  et  plus  méthodique  les  con- 
structions si  variées  de  la  langue 
grecque.  Cette  syntaxe  répond 
parfaitement  à  sa  destination  : 
dans  sa  concision  un  peu  sèche, 
où  tout,  jusqu'à  la  disposition 
typographique,  vise  à  aider  la 
mémoire  et  à  faciliter  l'intelligence 
de  l'ensemble,  elle  sera  un  pré- 
cieux guide  pour  l'élève. 

Après  cet  éloge  bien  mérité, 
M. Jaspar  me  permettra  de  formu- 
ler quelques  réserves,  notamment 
au  sujet  des  exemples.  Je  les  vou- 
drais mieux  choisis,  avec  autant 
que  possible  une  signification  mo- 
rale ou  une  portée  historique  inté- 
ressante. On  peut  trouver  mieux 
que  tBvtft  ToÙTUï  Twï  ;(j]i)[iâtwv  ftinpont- 
ia<  {gén.  de  prix)  et  San:  oIihtojitiï, 
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v^oti  fUjiryaànTi'i  <ùl  Tiv  pàOn  iaUtt 
<<prés.  d'habitude  ;  Cyr.  6,  3,  28). 
M.  Jaspar  donne  parfois  une 
phrase  inachevée  qui,  isolée  de 
-son  contexte,  n'of&e  pas  toujours 
aux  élèves  un  sens  satisfaisant  ou 
facile  à  découvrir.  Je  me  plais 
d'ailleurs  à  reconnaître  que  ces 
-exemples,  empruntés  aux  meil- 
leurs auteurs,  sont  toujours  d'une 
•correction  parfaite  au  point  de 
vue  grammatical.  Xénophon  en 
fournit  le  plus  grand  nombre  ; 
plusieurs  sont  tirés  d'Homère, 
car  si  l'auteur  ne  fait  nulle  men- 
tion des  changements  survenus 
dans  la  langue  post-classique,  il 
signale  parfois  des  particularités 
de  la  tangue  de  l'épopée  et  de  la 
tragédie  anciennes. 

Cette  syntaxe  est  muette  sur 
les  cas  employés avecles préposi- 
tions et  sur  la  signification  des 
voix  :  ces  questions  sont  traitées 
dans  la  Vormleer.  L'auteur  parle 
également  dans  sa  Vormlter  de 
l'emploi  et  de  la  place  des 
pronoms  et  des  adjectifs  détermi- 
natifs.  Mais  il  est  des  lacunes  que 
je  ne  puis  m'expliquer  :  verbe  au 
singulier  avec  un  sujet  pluriel 
neutre;  infinitif  sujet  ayant  com- 
me attribut  un  adjectif  verbal  au 
pluriel  neutre  ;  article  avec  les 
noms  propres  ;  omission  de  l'ar- 
ticle avec  l'attribut  substantif  ou 
superlatif  relatif;  iimp  avec  par- 
ticipe dans  le  sens  d'une  hypo- 
thèse non  réelle,  etc.  M.  Jaspar 
a  visé  avant  tout  à  une  simplicité 
claire  et  bien  ordonnée,  mais  ne 
convient-il  pas  qu'une  syntaxe,  à 
peine  d'être  incomplète,  signale 


des  idiotismes  comme  l'interro- 
gatif  dépendant  d'un  participe, 
plusieurs  interrogatifs  dans  la 
même  proposition,  etc.  ?  — ■  P.  5, 
il  faudrait  placer  ,Ti  ^vltTm  ifiXv 
Xp^Gtti  ;  après  le  n"  suivant,  car 
Tt  — ■  Tiva  xf'""-  Le  génitif  de 
temps  est  d'ordinaire  rattaché  au 
partitifetilsemblebienquecesoit 
là  sa  signification  primitive.  Ajou- 
ter :  génitif  partitif,  »û«i*  («)  tov 
Taftav;  ;  génitif  de  la  peine,  ùiroi-/iii, 
ijMvtw  nvà  Scn^Tou  :  génitif  de  cause, 
B<(«K  Tùk  uiûv.  Tëî  ifif^i  n'a  pas 
toujours  le  sens  distributif  ;  il 
siÇDX&eujou.r-là(Anabase,y,^,  14). 
Page  43,  tes  expressions  ienv  aî, 
etc.,  doivent  être  rattachées  aux 
relatives  de  conséquence  et  non 
à  celles  d'hypothèse. 

La  syntaxe  des  temps  et  des 
modes  est  la  partie  la  plus  origi- 
nale de  cet  excellent  ouvrage,  qui 
fait  grand  honneur  à  la  science  et 
à  l'esprit  logique  de  son  auteur. 
Je  ne  puis  qu'y  renvoyer  tous 
ceux  qu'intéresse  l'étude  du  grec  : 
ils  y  trouveront  maintes  observa- 
tions précieuses  qui  témoignent 
chez  M.  Jaspar  d'une  pratique 
intelligente  de  l'enseignement  et 
d'une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  hellénique. 

J.  Haust. 

Angelo  Mauri,  /  citladini  lavora- 
tori  dtlV  Attùa  net  secoU  F»  e  VI" 
a.  C.  Kaples,  Hoepli,  1895. 
96  pages,  in-8.  Prix  :  3  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Mauri  a  ses 
qualités  et  ses  défauts  :  il  est  très 
intéressant,  bien  divisé,  clair  et 
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bien  écrit  ;  il  est  fort  superficiel 
et  iocomplet.  A  l'élégance  de  la 
foime,  à  la  bonne  ordonnance  du 
plan,  ne  répond  malheureuse- 
ment pas  la  solidité  du  fond. 

C'est  que  le  sujet  auquel  s'est 
attaqué  l'auteur  est  vaste  et  fort 
difBdle  :  il  n'aurait  dû  en  traiter 
qu'une  des  parties  ;  il  a  votilu  au 
contraire  les  traiter  toutes  et  écrire 
une  monc^raphie  complète  sur  les 
travailleurs  libres  dans  l'Attîque. 
Le  livre  comprend  dx  chapitres. 
Le  premier  (Formes  et  condition 
du  travail  libre)  doit  beaucoup 
i  un  excellent  article  de  M.Vic- 
tor Brants  (De  la  condition  du 
travailleur  libre  dans  l'industrie 
athénienne)  ;  industrie  manu&c- 
turiére.  condition  du  compa- 
gnon et  de  l'apprenti,  contrat 
d'entreprise,  industrie  agricole, 
distinction  entre  6£n;  et  pi-jawin, 
sort  de  l'ouvrier,  travail  des 
femmes,  raison  d'£tre  et  causes 
du  développement  du  travail  li- 
bre i  Athènes  :  autant  de  ques- 
tions rencontrées  et  étudiées  par 
M.  Mauri  en  35  pages.Viennent 
ensuite  :  chapitre  II,  Législation 
et  protection;  chapitre  III,  La 
I  dignité  n  du  travail  libre  ;  cha- 
pitre IV,  Taux  du  salaire  et  sa 
valeur  réelle;  chapitre  V,  La 
concurrence  du  travail  serviU; 


chapitre  VI  (fort  écourté),  Les- 
travailleurs  libres  dans  l'histoire 
athénienne. 

Itelevons  quelques  points  : 
L'aprii;  yp^fn  (p.  Si)  n'était  pas 
seulement  de  la  compétence  des 
héliastes,  à  l'époque  des  ora- 
teurs; elle  rentrait  aussi  dan9- 
celle  de  l'archonte  (Bekker,  Anecd. 
3io).  L'inscription  de  Rhodes- 
(Lindos),  citée  page  62,  a  été^ 
publiée  par  M.  Hiller  von  Gaer- 
tringen  dans  les  iMscriplûmes  Graê- 
cae  Insulanm  Rhodi,  etc.,  xfi  397. 
Boeckh  établissant  le  budget 
annuel  d'ime  famille  pauvre  de- 
quatre  personnes,  le  fixait  à  396 
drachmes  à  l'époque  de  Socrate 
et  à  486  à  l'époque  de  Démos- 
thènes.  M.  Mauri  rectifie  ces 
calculs  (pp.  78,  etc.)  d'après  le 
discours  contre  Phaenippos  et 
arrive  aux  chif&es  de  400  et  5a5 
drachmes.  De  même,  p.  85,  il 
reprend  l'argumentation  de  M. 
Foucart,  cherchant  à  établir  le 
prix  de  la  main  d'œuvre  servile 
et  la  complète  heureusement  en 
faisant  entrer  en  ligne  de  compte 
certains  éléments  omis,  tels  que 

I  l'assurance  sur  la  vie  de  l'esclave, 

I  l'assurance  contre  les  accidents 

I  du  travail,  etc. 

I  Alphonse  Robrsch. 


2.  Littérature  et  langue  françaises. 


Eugène  Ritter,  La  famille  et  la 
jeunesse  dt  J.  J.  Rousseau.  Paris, 
Hachette  ï^6,  in-12.   Prix  : 
3  fr.  5o. 
Dans  ces  dernières  années  la 


vie  de  J.  J.  Rousseau  et  l'his- 
toire de  ses  œuvres  ont  donné 
lieu  à  de  patientes  et  fécondes 
recherches,  surtout  de  la  part  de 
savants  suisses  et  savoyards.  La 
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'bibliothèque  de  Neuchâtel,  qui 
contient  l:s  précieux  manuscrits 
jégués  par  Du  Peyrou,  les  ar- 
chives de  Genève,  de  Eâle,  de 
Turin,  de  Savoie  ont  été  fouillées 
ininutieusementpar  d'habiles  éru- 
-dits  et  d'obscurs  détails  biogra- 
phiques ontpu  être  élucidés.  Rap- 
pelons, avec  l'auteur  de  ce  livre, 
les  travaux  de  MM.  Bovet,  Strec- 
keisen.Berthoud,  Jansen,  Dufour- 
VernesetTh.  Dufour.  M.  Ritter, 
professeur  à  la  faculté  des  lettres 
•de  Genève,  étudie,  à  son  tour, 
d'après  les  registres  du  Conseil  et 
^iu  Consistoire  de  cette  ville,  les 
actes  notariés  et  autres  documents 
authentiques,  la  famille  de  Jean- 
Jacques,  son  enfance  et  sa  jeunesse 
remontant  jusqu'à  son  quartaïeul, 
le  parisien  Didier  Rousseau  qui, 
sans  doute  suspect  d'hérésie,  vint 
se  fixer  à  Genève  en  1549.  Ces 
fouilles  généalogiques,  ayant  pour 
résultat  de  mettre  en  lumière  une 
série  de  b.inals  personnages,  sont 
néanmoins  intéressantes,  parce 
qu'elles  nous  lévèlent  des  détails 
curieux  sur  la  vie  politique  et 
administrai  ive  —  «  vie  morne  et 
serrée  «  —  de  la  petite  république 
calviniste  au  xvn*  siècle,  de  cette 
cité  a  qui  a  l'air  d'une  pri.son, 
disait  encore  Stendhal  au  début 
de  notre  siècle,  dont  les  habi- 
tants jouissent  par  l'orgueil  et 
les  passions  tenaces  u .  La  per- 
sonnalité d'Isaac  Rousseau,  père 
de  Jean- Jacques,  no  us  est  naturel- 
lement moins  indifférente,  bien 
que  son  influence  paternelle,  plu- 
tôt pernicieuse  au  point  de  vue 
moral,  ait  été  quasi  nulle  au  point 


de  vue  intellectuel,  pendant  les 
dix  années  d'enfance  où  il  daigna 
s'occuper  de  son  fils.  Pour  les  an- 
nées d'apprentissage  et  de  voyage 
qui  suivent,  M.  Ritter  a  repris 
simplement  le  récit  des  Confessions, 
le  rectifiant  et  le  complétant  en 
maint  endroit. 

Plus  intéressants  et  vraiment 
importan  tspourlliistolre  littéraire 
sont  les  chapitres  où  M.  Ritter 
examine  la  formation  des  idées 
de  Rousseau,  spécialement  t'in- 
fluence exercée  sur  lui  par  M"*  de 
Warens.  On  sait  que  le  séjour 
aux  Charmettes  (1738-1740)  ne 
fut  pas  en  réalité  le  séjour  amou- 
reux décrit  au  livre  VI  des  Ceufes- 
sions,  et  visité  par  de  naii'k...  pèle- 
rins, ce  fut  un  séjour  d'étude  ou 
le  futur  auteur  d'Emilt  fit  seul  son 
éducation  scientifique,  littéraire, 
philosophique,  bien  que  ses  idées 
politiques  et  sociales  ne  se  soient 
préciséesque  beaucoup  plus  tard. 
Ses  conceptions  religieuses  et  sen- 
timentales en  particulier  s'y  déve- 
loppèrent et  sa  c  protectrice  n  ne 
fut  certes  pas  étrangère  à  ce  déve- 
loppement. 

La  vie  de  M"«  de  Warens  a  été 
récemment  racontée  avec  un  soin 
■  pieux  »  par  MM.  de  Montet  et 
Mugnier.  M.  Ritter  poursuit  cette 
étude,  avec  une  émotion  que  nous 
ne  comprenons  guère,  mais  avec 
une  patience  et  une  sagacité  très 
louables. Sonhéroïnenousy  appa- 
raît sous  un  aspect  insoupçonné, 
réel  sans  doute,  mais  évidemment 
exagéré.  Disciple  du  philosophe 
Magny,  le  principal  représentant 
du  piétisme  romand  au  comment 
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cernent  du  xviii*  siècle,  k  initiée 
par  lui  à  tout  ce  que  la  religion 
a  de  plus  pénétrant  et  de  plus 
profond,...  elle  fut  plus  tard  à  la 
hauteur  du  r&le  qui  demandait 
une  &me  religieusement  cultivée, 
quandeltedut  servir  de  compagne 
au  jeune  Rousseau  dans  la  re- 
cherche inquiète  de  la  foi  sur 
laquelle  il  voulait  s'appuyer(l)i. 
Cette  étrange  directrice  spirituelle 
a  été  traitée  plus  rudement  et  plus 
justement  par  M.  Chuquet  en  son 
récent  livre  sur  Rousseau  (Ha- 
chette) que  je  suis  heureux  de 
signaler  ici.        Ch.  Martens, 

Histoirt  abrigii  dt  la  poésie  et  des 
poètti  anciens  et  modernes  les  plus 
cUibres  avec  un  traité  sommaire  sur 
/'«/o^tMffTt.par  l'abbé  F. TiMHEK- 
MANS.  Gand,  imprimerie  A.  Sif- 
fer,  1897.  Prix  :  3.oofr. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  ré- 
sumer ce  livre  de  3i5  pages  que 
vient  de  publier  M,  labbé  Tim- 
mermans.  Il  appartient  à  ce  genre 
d'ouvrages  qui  échappent  aux 
analyses  tant  par  la  longueur  que 
par  la  variété  des  matières,  et 
qu'on  appelle  généralement  His- 
toire de  littérature.  Je  me  borne- 
rai à  dire  que  l'auteur,  fidèle  au 
titre  qu'il  a  adopté,  a  parlé  des 
poètes  anciens  et  des  modernes, 
commençant  par  les  Grecs,  les 
Latins,  pour  arriver  aux  Italiens, 
aux  Espagnols,  aux  Portugais, 
aux  Français,  aux  Anglais,  aux 
Allemands  et  aux  Néerlandais. 
Pourquoi  cet  ordre  ?  Pur  caprice 
d'écrivain.  Pourquoi  omettre  les 


Slaves,  les  Danois,  les  Suédois? 
Parce  qu'ils  sont  moins  coimus. 
Peut-être  objectera  t-on  que  les 
poètes  néerlandais  ne  le  sont  pas 
davantage  et  qu'ils  devaient,  de- 
ce  chef,  £tre  également  laissés  de 
côté.  Mais  l'auteur  répondra  qu'il 
devait  rendre  justice  à  ses  com- 
patriotes flamands  et  à  ses  frères- 
de  Hollande. 

Présentons  maintenant  quel- 
ques observations.  Tout  d'abord 
M.Tirmermansétaye  trop  souvent 
ses  opinions  sur  l'autorité  d'autres- 
littérateurs  qu'il  cite  in  extenso. 
Assurément,  cela  donne  à  l'œuvre 
un  air  savant  et  une  valeur  cri- 
tique incontestable,  par  la  mul- 
titude de  sources  invoquées  et 
par  la  communion  d'idées  ;  mais 
elle  perd  de  son  originalité  et 
frise  la  compilation. 

De  plus,  M.  Timmermans  ne 
fait  que  nommer  les  premiers 
écrivains  français  et  leurs  œuvres. 
Mieux  aurait  valu  les  passer  sous 
silence  et  parler  des  contempo- 
rains, trop  ignorés,  tout  en  faisant 
un  choix.  Car,  il  faut  l'avouer, 
l'auteur  n'a  pas  la  prétention  de 
nous  initier  à  la  connaissance  de 
la  poésie  entière  :  il  opère  par 
sélection.  Ici,  il  faut  lui  savoir  gré 
d'avoir  intercalé  les  belles  pièces  : 
de  Lamartine,  Le  Crucifix;  de  V. 
Hugo,  La  prière  pour  tous  ;  de  Mus- 
set, Allégorie  du  Pélican. 

Dans  son  étude  sur  les  poètes 
néerlandais,  il  est  regrettable  que 
l'auteur  ait  négligé  de  traduire  la 
plupart  des  titres  des  œuvres. 
Feu  de  lecteurs  seront  à  même- 
de  les  comprendre. 
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En  outre,  nous  avons  lu  avec 
étonnement  son  jugement  sur 
Bilderdijk  qu'il  appelle  «  le  plus 
génial  des  poètes  de  toutes  les 
langues.  >  Sans  vouloir  discuter 
dans  ces  colonnes,  nous  nous 
pennettons  de  trouver  l'éloge  exa- 
géré. Enfin  quelques  paragraphes 
résument  habilement  le  mouve- 
ment littéraire  flamand,  parlant 
des  hommes,  des  œuvres  et  même 
des  revues. 

Disons  encore  que  le  volumâ 
débute  par  deux  chapitres  remar- 
quables,le  premier  traitant  de  l'ori- 
gine de  la  poésie,  de  son  essence 
et  de  ses  caractères  distinctifs  ;  le 
second,  de  la  poétique.  L'auteur 
a  ajouté,  en  appendice,  un  Traite 
sommaire  de  l'élo^mnce,  dont  nous 
ne  voyons  pas  la  raison  d'être.  Il 
a  beau  déclarer,  avec  Victor  Cou- 
sin, dans  la  préface,  que  «  l'élo- 
quence est  sœur  de  la  poésie  », 
nous  pensons  qu'une  étude  sur 
l'éloquence  et  les  figures  de  style 
ressort  uniquement  d'un  traité 
de  rhétorique. 

Malgré  ces  petites  imperfec- 
tions, l'ouvrage  est  intéressant  et 
pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Le 
style  en  est  simple,  élégant  même, 
et  d'une  lecture  agréable.  Il  est 
donc  recommandable  à  tous  les 
points  de  vue.  »  Nous  croyons, 
dit  très  bien  l'excellent  journal 
Le  Bien  Public,  devoir  le  recom- 
mander tout  spécialement  aux 
maisons  d'éducation,  si  souvent 
embarrassées  pour  le  choix  des 
livres  de  prix  ;  elles  se  féliciteront 
de  répandre,  à  titre  de  récom- 
pense, entre  les  mains  de  leurs 


jeunes  élèves,  cette  Histoire  abrégée 
de  l»  poésie  qui  a  le  mérite  d'in- 
struire et  d'intéresser,  sans  faire 
jamais  place  aux  théories  risquées 
en  morale  ou  en  religion,  n 

].  Fleuriaux. 

Frantotsiscke  Syntax,  mit  Berueck- 
sitkiigung  der  aelteren  Spracke, 
vonGEORcSriER.JuliusZwisz- 
1er,  Wolfenbiittel,  1897,  r  vol. 
in-8  de  viii-475  p. 

Commençons  par  signaler  deux 
desiderata  dans  ce  livre.  Il  an- 
nonce qu'il  renferme  des  réfé- 
rences à  l'ancien  français,  ce  qui 
ferait  croire  qu'il  est  une  gram- 
maire historique  de  notre  langue. 
Mais  ces  références  sont  trop  ii> 
complètes  et  trop  insuffisantes 
pour  qu'il  mérite  ce  titre.  De  plus, 
l'index  bibliographique  de  la  && 
est  dressé  d'une  manière  insuf- 
fisante, et  il  renvoie  à  certains 
auteurs  qui  n'ont  aucune  autorité 
commeécrivains  ou  comme  gram- 
mairiens. 

Mais,  ces  réserves  faites,  nous 
ne  pouvons  que  donner  des  éloges 
à  cette  nouvelle  étude  de  la  syn- 
taxe française.  Bien  qu'elle  soit 
écrite  pour  des  Allemands  (i), 
elle  sera  lue  avec  profit  par  tous 
ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  la 
connaissance  intime  de  notre  belle 
langue,  nous  voulons  dire  de  la 
langue  du  xix*  siècle.  Nous  avons 

(1)  Il  y  a  telle  cilalion  que  l'auleur  au- 
rait su  pprimée,  nous  en  somme»  bien  pei^ 
iuad£,  s'il  avait  pensf  que  son  livre 
pourrait  être  lu  par  des  Français. 
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été  étonné  de  la  richesse  de  faits 
grammaticaux  que  l'auteur  a  su 
s'approprier,  —  en  les  prenant 
un  peu  de  partout,  il  est  vrai,  — 
avec  une  sagacité  et  une  ingénio- 
sité que  nous  ne  saurions  assez 
admirer.  Mais  ce  qui  nous  a  plus 
surpris  encore,  c'est  la  méthode 
parfaite  d'après  laquelle  il  a  ré- 
digé son  livre,  et  l'art  avec  lequel 
il  a  distribué  tant  de  matériaux. 
On  s'aperçoit  bien  vite  que 
M.  Stier  est  un  vrai  grammai- 
rien, qui  ne  se  contente  pas  de 
faire  des  remarques,  mais  qui  sait 


aussi  formuler  des  lois,  et  s'ap- 
plique à  rattacher  celles-ci  à  des 
principes  généraux.  L'heureuse 
disposition  des  pages  au  point  de 
vue  typographique  aide  encore  à 
l'étude  de  ce  volume,  et  permet 
de  se  l'assimiler  plus  facilement. 
Nous  ne  connaissons  pas  de 
grammaire  du  français  moderne 
qui  égale  celle-ci,  et  nous  la  re- 
commandons à  tous  ceux  qui 
veulent  acquérirune  connaissance 
raisonnée  du  français. 

A.  Le  PITRE. 


3.  Littératures  et  lancpes  germaniques. 


P.  Leendertz,  Jr.,  Warenar  van 
P.  C.  Hoqft  en  S.  Cosler  (Zwol- 
sche  herdrukken,  IX-XI) , 
Zwolle,  W.  E.  J.  Tjeenk 
Willink,  1896.  Prix  :  i.o5  flor. 

Les  Zwolsehe  kerdrukktn  (collec- 
tion de  classiques  néerlandais, 
commencée  il  y  a  quelques  années 
par  MM.  F.  Buitenrust  Het- 
tema,  N.  A.  Cramer  et  j.  H. 
V.  d  Bosch)  se  recommandent 
par  des  qualités  solides,  qui  leur 
ont  valu  aussitôt  un  succès  très 
mérité.  Les  éditeurs  suivent  un 
plan  uniforme  :  d'abord  une  intro- 
duction sur  l'écrivain  et  l'œuvre  ; 
puis  le  texte ,  suivi  d'annotations  et 
d'un  glossaire  explicatif.  Ce  der- 
nier constitue  une  innovation,  et, 
disons-le  aussi  tôt, une  ■  heureuse  » 
innovation,  qui  mérite  d'être  imi- 
tée ailleurs.  Le  Warenar,  qui  a 
paru  il  y  a  quelques  mois,  est  un 
des  volumes  les  plus  soignés  de 


la  collection.  L'introduction  est 
très  étendue  fpp.  i-li)  :  l'éditeur 
compare  d'abord  le  contenu  du 
Warenar  à  celui  de  VAulularia  de 
Plaute,  pour  faire  ressortir  jus- 
qu'à quel  point  la  pièce  néerlan- 
daise peut  être  appelée  une  <  imi- 
tation 0  ou  une  «  traduction  »  ;  il 
compare   ensuite  les    caractères 
des  personnages  dans  les  deux 
pièces,  en  rendant  compte   des 
changements  que  leur  a  fait  subir 
le  poète  hollandais  ;  il  entre,  k  ce 
propos,  dans  beaucoup   de  dé> 
'  tails  et  explique  ainsi  comment  le 
Warenar,  0  adaptation  n  de  la  co- 
.  médie  de  Plaute  aux  besoins  du 
j  public  hollandais  du  xvti*  siècle, 
I  devint  réellement  une  pièce  <  na- 
tionale et  populaire  1,  qui  s'est 
I  maintenue  longtemps  sur  la  scène, 
■  et  fut  réimprimée  un  grand  nom- 
I  bre  de  fois.   11  examine  ensuite 
1  qui  en  est  l'auteur.  On  attribue 
généralement  le  I^(ir«ffdr  à  Hooft  ; 
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M.  Leendertz  veut  prouver  qu'il 
est  dû  à  la  collaboration  de 
Hooft  et  de  S.  Coster.  Hooft  au- 
rait d'abord  fait  une  traduction 
de  la  pièce  latine  ;  il  aurait  mis  en 
vers  la  première  partie  (jusqu'à  la 
5'  scène  du  troisième  acte,  donc 
les  vers  1-667);  Coster  la  suite, 
ainsi  que  la  Voerreim.  Quant  aux 
modifications  apportées  à  l'origi- 
nal, la  «création*  de  nouveaux 
personnages,  le  dénoûment  (qui 
manque,  comme  on  sait,  dans 
VAulularia,  etc.  tout  cela  serait  le 
produit  de  leur  collaboration. 

Nous  ne  pouvons  pas  discuter 
ici  cette  théorie,  qui,  d'ailleurs, 
n'est  pas  absolument  nouvelle. 
Comment  Hooft  et  Coster  en 
sont-ils  venus  à  cette  collabora- 
tion ?  M.  Leendertz  examine 
également  cette  question ,  de 
même  qu'il  tâche  de  démontrer 
que  la  pièce  fut  écrite  pendant 
l'été  de  1616.  —  Dans  la  troisième 
partie  de  l'introduction,  l'éditeur 
nous  donne  l'énumération  et  la 
description  de  toutes  les  éditions 
du  Warenar;  il  établit  que  toutes 
dérivent  de  celle  de  1617  :  c'est 
donc  celle-là  qu'il  reproduira.  Ce 
texte  de  1617  (pp.  i-88)  esc  ac- 
compagné des  variantes  11  des  édi- 
tions parues  pendant  le  vivant  de 
Hooft  et  de  Coster  a,  bien  entendu 
quand  ces  variantes  sont  autre 
chose  qu'une  simple  affaire  d'or- 
thographe. On  trouve  également 
mentionnées  quelques  «  conjec- 
tures »  d'éditeurs  modernes. 

Les  annotations  {pp.  93-184) 
sont  précédées  de  u  remarques 
générales»  (c'est-à-dire  remarques 


générales  sur  la  langue,  la  mé- 
trique, l'exécution,  etc.).  Le  com- 
mentaire est  surtout  grammatical, 
et  il  devait  l'être,  étant  donné  les 
nombreuses  particularités  dialec- 
tales de  la  pièce;  mais  l'éditeur 
n'apas  oublié  d'expliquer,  chaque 
fois  qu'il  le  fallait,  les  fréquentes 
allusions  à  des  faits  ou  des  per- 
sonnages du  temps  (cela  faisait 
du  Warenar  une  pièce  éminem- 
ment «  actuelle  »),  ainsi  que  tout 
ce  qui  se  rapp>orte  aux  usages  et 
coutumes.  —  Enfin,  un  glossaire 
&it  avec  soin  (pp.  i85-2o6)  men- 
tionne tous  les  mots  vieillis  ou 
employés  avec  une  signification 
qu'ils  n'ont  plus  maintenant, 
ainsi  que  les  formes  dialectales, 
chaque  fois  avec  l'indication  du 
vers  où  ils  se  rencontrent,  —  Il 
serait  à  souhaiter  que  tous  nos 
classiques  néerlandais  fussent  édi- 
tés d'après  une  telle  méthode. 
C.  Lecootere. 

Fr.  Kauffmann.  Deutsche  Mehik, 
nach  ikrer  geschicktlichen  Ent- 
K'icklung.  Marburg,  N.  G.  El- 
wert'sche  Verlagsbuchhand- 
lung,  1897.  Prix  :  M.  3,6o. 

De  même  que  la  Deutscht  Gram- 
matik  du  même  auteur,  dont  nous 
avons  parlé  dans  ce  BulUtitt  (pp. 
13-14),  1^  «Deutsche  Metrik,  » 
que  nous  avons  le  plaisir  de  signa- 
ler aujourd'hui,  est  un  remanie- 
ment d'un  fascicule  de  la  Gram- 
maire allemande  de  Vilmar  (à  sa\'oir 
le  fascicule  II,  la  «  Deutsche Vers- 
kunst  11,  ouvrage  posthume  de 
Vilmar,  édité  par  le  Dr.  C.  W.  M. 
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Grein).  Et  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  Deutsche  Grammatik,  nous 
devons  le  répéter,  en  partie,  de 
ce  nouveau  manuel,  qui  lui  feit 
suite.  Il  a  les  mêmes  qualités  so- 
lides :  haute  valeur  scientifique, 
méthode  irréprochable ,  exposé 
clair.  Mais  il  n'est  aussi  qu'un 
résumé,  qui  appelle  les  explica- 
tions du  professeur. 

Ce  qui  rend  le  livre,  je  ne  dirai 
pas  utile,  mais  indispensable  à 
tous  ceux  qui  veulent  étudier 
d'une  manière  approfondie  la  mé- 
trique allemande,  c'est  qu'il  est  le 
seul  ouvrage  où  se  trouve  traitée 
cette  métrique  d'une  façon  com- 
plète (ï).  Il  l'expose,  comme  le 
titre  l'indique,  d'après  son  déve- 
loppement historique  ;  c'est-à-dire 
il  nous  explique  les  formes  qu'ont 
employées  les  poètes  allemands, 
les  principes  sur  lesquels  elles 
étaient  fondées,  et  les  variations 
successives  que  les  deux  ont  su- 
bies depuis  les  origines  jusqu'à 
nos  jours. 

De  là,  après  une  courte  EinUi- 
iung  où  sont  données  les  princi- 
pales définitions  (§g  1-6),  les  trois 
parties  du  manuel.  D'abord,  VAH- 
germauische  Meirih  (§§  7-33),  c'est- 
à-dire  la  métrique  des  plus  an- 
ciens monuments  (Heliand,  Hil- 
debrantsiied,  Muspilli,  etc.).  la 
quelle,  comme  on  sait,  était  une 
métrique  originale  et  caractéris- 

(i)  Il  faut  eitcepier  toutefois  VAbsch- 
nill  onsicré  à  la  u  Deutsche  Mcirik  n 
dans  le  GrunJrhs  d.  germ.  Philologie 
de  l'aul(Bd.  II,  pp.  S4i'093|.  Mais  nous 
D'avong  pas  là  un  manuel  proprement 


tique.  Le  grand  principe  qui  la 
régit,  c'est  l'allitération  ;  le  vers 
est  formé  de  deux  parties  (hifz- 
zeilt),  qui  sont  réunies  en  une 
phrase  rythmique  (langteile)  par 
un  nombre  déterminé  de  mots 
formant  allitération.  Ce  procédé 
était  exclusivement  propre  aux 
peuples  germains. 

Avec  le  ix*  siècle  s'ouvre  une 
période  nouvelle  :  à  la  place  de 
l'allitération,  nous  voyons,  sous 
la  double  influence  qu'ont  exercée 
successivement  les  chants  rimes 
de  l'Église  («  lateinische  Volks- 
poëzie  der  christlichen  Kirche  n) 
et  la  technique  des  poètes  pro- 
vençaux et  français,  apparaître 
la  rime  comme  élément  essentiel 
pour  réunir  les  deux  parties  des 
vers.  C'est  Otfrid  qui  a  écrit  le 
premier  poème  avec  rimes  ;  son 
vers,  c'est  encore  l'ancien  vers 
allemand  (liuigiHU) .  Jusqu'au 
xii'  siècle,  l'on  continua  à  se  ser- 
vir de  la  forme  créée  par  l'auteur 
du  Chrisl.  Hendrik  van  Veldeke 
introduisit  le  vers  des  poètes  ro- 
mans :  quatre  syllabes  accentuées 
(Siebungen),  avec  un  nombre  varia- 
ble de  syllabes  non  accentuées 
(seniuiigen);  les  vers  riment  deux  à 
deux.  A  la  place  de  l'ancien  lang- 
eeite,  nous  avons  maintenant  des 
reimpaare,  et  l'on  établit  des  règles 
plus  rigoureuses  quant  à  la  rime. 
—  Tout  en  respectant  le  double 
principe  de  l'accentuation  et  de 
la  rime,  les  pioètes  postérieurs  du 
moyen-age  (i3oo  à  1600)  firent 
subir  au  système  de  Veldeke  des 
modifications  assez  nombreuses 
(p.  ex.  vers  à  trois  kebungm,  rimes 
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•croisées,  etc  ).  L'exposé,  très  com- 
plet et  très  clair,  de  toutes  ces 
questions,  foime  la  deuxième 
^lartie  :  AltdtuUclu  Mttrik  (§§  34- 
148),  subdivisée  à  son  tour,  en 
irois  sections  (A .  Vm  Otfrid  bis  auf 
Hiinrick  van  Veldekt  §§  34-62;  B. 
MitUlkochàmischt  Mttrik,  §§  62- 
143  ;  C.  Di4  Mttrii  des  AusgtÀmden 
Miftelalters  g§  144-148). 

La  troisième  partie,  Naikock- 
-dtitxh4Melrik(§%  149-245),  s'ouvre 
par  un  chapitre  très  important  : 
l'exposé  historique  et  critique  des 
systèmes  de  métrique  depuis  le 
xvii«  siècle  :  Opitz  {1617)  ou  l'imi- 
tation de  la  poésie  néerlandaise 
{la  principe  de  l'accentuation  dis- 
paraît; le  vers  doit  contenir  un 
certain  nombre  de  syllabes  ;  intro- 
duction des  ■  pieds  n  des  anciens, 
trochées,  iambes,  etc.  Le  tout 
n'est  qu'un  des  multiples  effets  de 
la  renaissance).  Puis  KIopstock, 
qui,  par  sa  théorie  des  i  freien 
lythmen  n,  délivra  la  poésie  alle- 
mande de  ce  système  empêchant 
ses  libres  allures,  et  lui  traça  de 
nouvelles  règles,  plus  appropriées 
à  son  génie  (Begruatduiig  eiuer 
naien  Ttcknik,  gg  149-158).  Suit 
alors  l'explication  théorique  :  la 
rime  (g§  i59-r6i);  l'accentuation 
(§§  162  i63);  les  pieds  (§g  164- 
211);  les  strophes  (§§  212-245). 
En  résumé,  comme  dit  l'auteur 
lui-même,  pendant  la  période 
moderne  (c'est-à-dire  depuis  le 
XVII*  siècle),  la  poésie  allemande 
est  délivrée  du  joug  de  la  rime, 
s'approprie  les  formes  des  Grecs 
et  des  Romains,  des  Anglais  et 
■des  Orientaux,  et  se  crée  à  elle- 


même  une  métrique  en  harmonie 
avec  le  génie  de  la  langue,  gr&ce 
surtout  aux  ■  rythmes  libres  ■) 
créés  par  KIopstock. 

Nous  croyons  que  ces  quelques 
lignes  auront  suffi  à  donner  tme 
idée  du  contenu,  et  à  faire  ressor- 
tir  l'importance  du  manuel  du  sa- 
vant professeur  de  Kiel. 

C.  LscotJTBRE. 

Th.  Hegenbr^s  ■  English  Primer 
and  first  reading  beok  ■  voor  kft 
Nederlandsek  onderricht  bruikbaar 
gtmaakt  door  A .  Bibles,  leeraar 
aan  het  koninklijk  AthenKUm 
te  Tongeren.  Tongeren,j  W* 
Demarteau-Thys  en  zoon,  1893. 
Prijs  :  2.25  fr. 

Pendant  longtemps  le  besoin 
s'est  fait  sentir  d'avoir,  à  l'usage 
de  l'enseignement  de  l'anglais 
dans  les  écoles  flamandes  du  pays, 
une  méthode  d'anglais  à  l'instar 
de  VEnglish  primer  and  first  reading 
beok  de  M.  Hegener,  qui  est  spé- 
cialement destiné  aux  établisse- 
ments wallons. 

M.  Bielen  a  suppléé  à  ce  be- 
soin, et  —  disons-le  à  son  hon- 
neur —  il  s'est  très  bien  acquitté 
de  sa  tâche.  Son  ouvrage,  qui  a 
déjà  reçu  l'approbation  du  conseil 
de  perfectionnement,  comprend 
deux  parties  :  VEtiglisk  Primer  et 
le  Fù-st  Etiglisk  Reading-book.  La 
première  partie,  occupant  une 
étendue  de  3o  pages  et  traitant 
exclusivement  de  la  prononcia- 
tion, est  composée  avec  un  soin 
extrême;  peut-être  est-elle  un  peu 
trop  longue  :  ce  n'est  pas  uns 


■dbyGoogle 


LE    MUSÉE   BELGE. 


perspective    très    encourageante 
pour  de  jeunes  élèves,  que  de 
voir  accumulées  devant  eux,  de 
prime  abord,  toutes  les  difficultés 
de    la    prononciation    anglaise  ;  ; 
n'aurait-il  pas  mieux  valu  de  ré-  . 
paitir  ces    règles  de  l'orthoépie  | 
entre  les  exercices  de  lecturet  A  . 
mon  avis,  cette  partie  est  aussi  i 
un  peu  trop  minutieuse  ;  elle  entre 
dans  des  détails,  indispensables  , 
sans  doute  à  des  étudiants  qui  se 
proposent   de   faire    une    étude  . 
scientifique  et  approfondie  de  ta 
langue,  mais   fort  peu   utiles  à 
des  élèves  qui  n'ont  en  vue  que 
la  connai'isance  pratique  de  l'an- 
glais. 

La  seconde  partie  présente  un 
choix  bien  gradué  de  morceaux 
de  lecture  ;  là  où  la  prononciation 
offre  des  difficultés,  l'auteur  la 
figure,  soit  par  des  signes  con- 
ventionnels, soit  en  indiquant  par 
des  caractères  faibles  les  lettres 
qui     ne     sont    pas    prononcées 

(sword,  castle,  knee,  walk). 

Pourquoi  ne  pas  indiquer  de  la 
même  manière  le  r  dans  dark  ? 

Le  choix  de  poésies  est  excel- 
lent ;  mais  pourquoi  se  trouve-t-il 
tout  à  fait  isolé  de  la  première 
partie  du  Readiug-book ?  N'aurait- 
on  pas  pu,  dans  l'intéiêt  de  la 
variété,  faire  alterner  les  poésies 
avec  les  morceaux  en  prose  P 

Les  explications  qui  sont  don- 


nées à  la  fin  du  recueil  lpages> 
136-164),  trouveraient  mieux  leur 
place  à  la  fin  de  chaque  morceau 
de  lecture,  ou  en  bas  de  chaque 
page.  Elles  seraient  beaucoup 
plus  faciles  à  consulter.  Du  reste, 
beaucoup  de  ces  explications 
sont,  à  mon  avis,  superflues,  tan- 
dis  que  des  difficultés  réelles  sont 
quelquefois  passées  sous  silence. 
Il  était  aussi  désirable  que  l'au- 
teur eût  fait  suivre  chaque  mor- 
ceau de  lecture  d'un  petit  exer- 
cice de  conversation,  de  quelques- 
questions  se  rapportant  au  texte 
et  auxquelles  l'élève  aurait  pu 
répondre  par  les  mots  employés- 
dans  celui-ci. 

Enfin,  l'ouvrage  se  termine  par 
une  trentaine  de  thèmes  de  repro- 
duciion,  composés  avec  beaucoup 
de  soin  et  suivis  d'un  petit  voca- 
bulaire, donnant  la  traduction 
des  mots  les  plus  difficiles.  11 
serait  à  souhaiter  que  l'auteur 
respectât  en  flamand  les  dési- 
nences grammaticales,  les  élèves 
n'étant  déjà  que  trop  disposés  k 
sauter  pieds  joints  sur  la  distinc- 
tion des  cas. 

Que  l'auteur  nouspardonneces 
quelques  observations.  Nous 
sommes  du  reste  le  premier  à  re- 
connaître les  grandes  qualités  que 
possède  son  ouvrage. 

A.  Stals. 


4.  Histoire  et  Géographie. 


G.  KuRTHiC/tww.Tours,  Marne  et  ' 
fils,  1896.  I  voi  in-40  de  xxiv- 
63o  pages.  Prix  :  i5  frs. 

Lb  même,  Sainte  CloHldt.  Paris,  , 


Lecoffre,  1897.  1  vol.  in- 13  de 
181  pages.  Prix  :  2  frs. 
L'analyse  que  nous  avons  faite 
précédemment  (pp.yg-Sa)  du  livre 
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de  M.  Kurth  sur  Clovis,  permet  de 
voir  que  cet  ouvrage  comprend 
deux  parties.  La  première  (livres 
I  et  II)  renferme  l'histoire  des 
Francs  avant  Clovis.  L'auteur  y 
fciit  d'abord  connaître  l'état  de  la 
civilisation  en  Gaule  sous  la  do- 
mination de  Rome ,  il  montre 
ensuite  l'origine  et  les  agrandis- 
sements successif  du  peuple 
franc,  enfin  il  doime  la  biogra- 
phie des  prédécesseurs  de  Clovis. 
La  seconde  partie  traite  de  Clovis 
lui>même.  M.  Kurth  fait  l'histoire 
du  roi  des  Francs  avant  sa  con- 
version (guerres  de  conquêtes), 
raconte  les  différents  épisodes  de 
sa  conversion  et  de  son  baptême, 
puis  montre  Clovis  mettant  sa 
puissance  au  service  de  la  vérité 
menacée  (lutte  contre  les  Ariens). 
JDeux  chapitres  spéciaux  sont  con- 
sacrés aux  relations  du  roi  avec 
les  évëques  et  à  la  situation  qu'il 
occupa  dans  l'Église  (Ch.  XI.  Le 
Conciled'Orléans.Ch.  XlI.Clovis 
et  l'Église). 

Sans  doute,  à  première  vue,  il 
peut  paraître  étrange  que  l'histo- 
rien de  Clovis  n'aborde  le  sujet 
réel  de  son  livre  qu'après  avoir 
promené  ses  lecteurs  à  travers 
plusieurs  siècles  de  l'histoire 
d'un  peuple.  Mais  son  but 
est  de  montrer  l'importance  du 
baptême  de  Clovis  au  point  de 
vue  politique  et  religieux.  Il  a 
consacré  son  ouvrage  «  au  glo- 
rieux anniversaire  du  baptême  de 
Reims  qui  a  fait  de  la  France,  il 
y  a  quatorze  cents  ans,  la  fille 
aînée  de  l'Église  b.  Il  a  vu  dans 
ce  grand  événement  l'action  de  la 


Providence  qui,  depuis  toujours, 
avait  réservé  cette  gloire  au  peu- 
ple franc.  Dès  lors  il  était  néces- 
saire d'exposer  les  humbles  dé- 
buts, l'extension  graduelle  de  ce 
[>euple  avant  de  faire  connaître- 
les  résultats  de  l'alliance  féconde 
qu'il  contracta  en  496  avec  l'Église 
catholique. 

Clovis  est  écrit  pour  le  grand 
public  :  l'auteur  lui  même  nous 
en  avertit  dans  sa  préface.  Cepen- 
dant toutes  les  conclusions  sont 
basées  sur  une  connaissance  par- 
faite des  sources.  Dans  un  appen- 
dice sur  la  sources  de  Pkistoire  de 
Clovis,  M.  Kurth  signale  tous  les 
documents  où  il  est  question  de 
Clovis,  les  distingue  d'après  leur 
nature, donne  autant  que  possible 
le  nom  de  leur  auteur,  la  date  et 
le  lieu  de  leur  composition,  et- 
enfin  la  valeur  que  l'historien  peut 
y  attacher. 

Les  renseignements  puisés  à 
ces  sources  ont  été  habilement 
groupés,  et  l'éminent  historien 
est  arrivé  non  seulement  à  placer 
la  grande  figure  de  Clovis  dans 
le  cadre  général  de  l'histoire,  mais 
à  renouveler  la  science  sur  plu- 
sieurs points  importants. 

M.  Kurth  a  naturellement  pro- 
fité de  ses  ouvrages  antérieurs  ; 
on  retrouve  dans  Clovis  les  idées 
générales  développées  dans  les 
Origines  de  la  civilisation  moderne  et 
surtout  les  conclusions  émises 
dans  VHistoire  poétique  des  Mérovin- 
giens. Depuis  longtemps  déjà,  on 
croyait  timidement  à  l'existence 
d'une  matière  épique  mérovin- 
gienne quand   VHislo.'re   poétique 
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■entreprit  o  de  régler  une  bonne 
fois  le  compte  de  l'histoire  et  de 
la  légende  ■  et  montra  «  quelle 
■est  au  juste,  dans  les  annales  mé- 
rovingiennes, la  place  de  l'une  et 
■de  l'autre  » . 

Mais  le  travail  avait  été  plutôt 
négatif;  il  restait  encore  à  expo- 
ser ce  que  la  critique  avait  laissé 
subsister  de  Tceuvre  des  histo- 
riens de  cette  période,  l'histoire 
poétique  des  Mérovingiens  devait 
4tre  suivie  de  leur  histoire  réelle. 
Cette  histoire,  c'est  le  livre  que 
nous  étudions. 

Naturellement,  l'auteur  n'a  pas 
-discuté  à  nouveau  les  thèses  qu'il 
avait  établies  précédemment.  Ce- 
pendant, il  s'est  plu  à  revenir  sur 
la  questiondes  meurtres  deClovis 
«t  à  montrer,  une  fois  de  plus, 
comment  les  faits  historiques  sont 
dénaturés  par  l'imagination  popu- 
laire. Après  cette  critique,  il  ne 
reste  d'historique  dans  ces  lé- 
gendes barbares  que  la  défaite 
de  Chararic  et  de  Ragnacaire, 
ainsi  que  la  conquête  de  leur 
royaume  par  Clovis,  M.  Kurth 
croit  que  ces  événements  se  pla- 
cent dans  la  période  obscure  qui 
s'écoule  entre  486  et  496,  donc 
avant  la  conversion  du  roi  des 
Francs. 

Il  y  a,  de  plus,  dans  Clovis 
même  beaucoup  de  conclusions 
neuves  que  M.  Kurth  n'avait  pas 
formulées  dans  ses  travaux  précé- 
dents. Nous  ne  pouvons  les  énu- 
mérer  toutes.  Nous  devons  ce- 
pendant attirer  l'attention  sur 
quelques  points  particuliers. 

D'après  M   Kurth, Syagrius  ne 


jouissait  plus  en  dehors  du  Sois- 
sormais  que  d'une  autorité  nomi- 
nale, les  évéques  avaient  dans 
toute  la  partie  de  la  Gaule  située 
au  nord  de  la  Loire  substitué  de 
fait  leur  autorité  à  celle  du  repré- 
sentant de  l'empire  romain,  et 
c'est  vraisemblablement  à  l'in- 
fluence de  l'épiscopat  que  Clovis 
dut  l'extension  de  son  royaume 
jusqu'à  la  Loire. 

On  sait  que  la  bataille  dite  de 
Tolbiac  n'a  pas  eu  Heu  en  cet  en- 
droit. L'historien  de  Clovis  dit 
aussi  qu'il  est  impossible  de  pré- 
ciser l'endroit  où  combattirent  en 
496  les  armées  des  Francs  et  des 
«  Alamans  ».  C'est  dans  la  vallée 
du  Rhin  que  Clovis  rencontra  ses 
adversaires  :  il  faut  se  résoudre 
à  n'en  pas  savoir  davantage. 

Plusieurs  auteurs  ont  soutenu 
que  lors  du  baptême  de  Clovis, 
beaucoup  de  Francs  se  séparèrent 
de  leur  roi  pour  se  placer  sous  les 
ordres  de  Ragnacaire.  Nous  avons 
vu  qu'à  cette  époque,  Ragnacaire 
ne  devait  plus  exister.  Du  reste, 
la  thèse  de  ces  historiens  est  par- 
faitement réfutée  dans  Clovis. 

Dans  un  appendice  à  cet  ou- 
vrage, M.  Demaison  a  donné  une 
étude  remarquable  sur  U  lieu  de 
baptême  de  Clovis.  Les  idées  qu'il  y 
expose  diffèrent  de  celles  de 
\\.  Kurth.  Celui-ci  se  base  sur  le 
texte  de  la  VitaEemigiiô^Hmcmax, 
pour  décrire  le  cortège  qui  con- 
duisit le  roi  des  Francs  du  palais 
des  gouverneurs  de  la  deuxième 
Belgique  à  la  cathédrale  de 
Rheims  où  devait  avoir  lieu  le 
baptême.  M.  Demaison,  au  con- 
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traire,  conteste  la  valeur  histO' 
Tique  de  la  Viia,  supprime  le  cor- 
tège et  soutient  que  Clovis  partit, 
non  du  palais  des  gouverneurs, 
mais  très  probablement  du  palais 
épiscopal,  comme  le  firent  ses 
successeurs. 

Après  avoir  retracé  la  carrière 
^e  Clovis  et  marqué  la  place  émi- 
nente  qu'il  occupe  dans  l'histoire 
de  la  civilisation  chrétienne,  l'his- 
torien porte  un  jugement  sur  le 
«aractère  de  son  héros.  Clovis 
n'est  pas,  d'après  lui,  un  barbare 
brutal  pour  qui  le  baptême  a  été 
inefficace.  Ce  n'est  pas  non  plus 
un  saint  comme  l'ont  prétendu 
les  Français  du  xiv*  et  du  xvii« 
siècle.  Mais  si  l'on  veut  qu'il  ait 
été  un  barbare,  il  faut  dire,  pour 
élre  juste,  que  ce  fut  «  un  barbare 
converti  ». 

Du  reste,  étant  donné  le  peu  de 
renseignements  dont  on  dispose, 
M.  Kurth  se  défend  de  vouloir 
porter  sur  Clovis  un  jugement 
formel  et  absolu.  Si  l'historiogra- 
phie franque  nous  avait  conservé 
autre  chose  que  le  souvenir  des 
exploits  et  des  conquêtes  de  CIo 
vis,  comme  cette  figure  nous 
apparaîtrait  plus  grande  et  plus 
noble  I  Sans  doute,  ces  précieux 
renseignements  fourniraient  à 
l'historien  le  moyen  d'adoucir 
certains  traits  encore  rudes  de  ce 
barbare  dont  la  conversion  a 
changé  la  face  de  l'Occident. 

—  L'influence  de  Clotilde  sur 
Clovis  a  été  trop  grande,  la  vie 
de  ces  deux  époux  trop  intime- 
ment unie,  pour  que  l'historien 
de  Clovis  n'ait  pas  été   amené 


naturellement  k  écrire  la  vie  de 
sainte  Clotilde. 

Cette  biographie  inaugure  bril- 
lamment la  série  des  vies  de  saints 
que  publie  la  maison  Lecoffre  à 
Paris. 

Dans  l'introduction,  M.  Kurth 
rattache  i  l'initiative  glorieuse  de 
Clotilde  ce  qui  a  été  ta.it  plus  tard 
par  des  reines  chrétiennes  pour 
la  conversion  de  leurs  peuples. 
Les  premiers  chapitres  sont  con- 
sacrés à  la  jeunesse  de  Clotilde, 
à  son  mariage  avec  Clovis,  à  la 
conversion  de  celui-ci  et  à  la 
part  qu'y  prit  la  reine,  &  la  vie 
calme  et  tranquille  qu'elle  mena 
jusqu'à  la  mort  de  son  royal 
époux.  Dans  la  dernière  partie, 
l'auteur  retrace  les  malheurs  de 
Clotilde,  ses  tortures  durant  les 
luttes  fratricides  que  ses  fils  se 
livraient  entre  eux,  et  son  cou- 
rage inébranlable  au  milieu  des 
épreuves  qui  l'accablaient  Puis  il 
nous  montre  après  la  mort  de  la 
sainte  reine  l'extension  rapide  de 
son  culte  et  constate  que  le  sou- 
venir de  Clotilde  est  resté  vivace 
dans  toute  la  France. 

Dans  cet  ouvrage,  la  physio- 
nomie de  la  sainte  a  un  tout 
autre  caractère  que  celui  que  lui 
donnait  l'histoire  traditionnelle. 
Ce  n'est  plus  cette  reine  qui  appa- 
raissait, à  certains  moments  de 
sa  vie,  «  couverte  du  masque 
d'une  virago  altérée  de  sang  n. 
La  critique  historique  a  rélégué 
dans  le  domaine  de  la  fiction 
tout  ce  que  les  historiens  méro- 
vingiens rapportaient  des  cruau- 
tés et  des  vengeances  de  Clotilde. 


■dbyGoogle 


LE   UUSÉE  SELGE. 


La  vérité  a  été  rétablie  dans  ses 
droits  et  ici  encore,  la  vérité  est 
plus  belle  que  la  légende.  Main- 
tenant la  sainteté  de  Clotilde 
brille  d'une  façon  éclatante,  et  les 
traits  qui  subsistent  de  l'image  de 
la  sainte  sont  de  nature  à  imposer 
la  vénération  et  le  respect. 

Malheureusement  l'historien  ne 
peut  rétablir  la  physionomie  com- 
plète de  Clotilde  :  plus  encore 
que  pour  l'histoire  de  Clovis,  Ips 
renseignements  manquent,  et 
précisément  à  cause  de  cette 
absence  de  détails,  la  ligure  de 
sainte  Clotilde  disparait  parfois 
au  milieu  des  événements  aux- 
quels elle  a  été  mêlée. 

Clovis  et  Sainte  Clotitde  ont  leur 
place  marquée  dans  les  biblio- 
théquesdel'enseignementnioyen. 
Cl/vis  surtout  est  indisftmsable 
aux  professeurs  d'histoire. 

La  lecture  des  deux  ouvrages 
sera  également  très  utile  aux 
élèves  :  ils  en  retireront  un  grand 
profit  tant  pour  leur  éducation 
historique  que  pour  leur  forma- 
tion littéraire.  Car  outre  leur  mé- 
rite scientifique,  ces  deux  livres 
présentent  l'avantage  d'être  écrits 
en  une  langue  toujours  soignée, 
dans  un  style  riche  et  coloré. 
Ils  sont  l'œuvre  d'une  brillante 
intelligence  et  d'un  grand  cœur. 
C,  Liégeois. 

Lfs  Saints,  Collection  nouvelle 
publiée  par  V.  Lecoffre,  Paris, 
en  volumes  in-i3  jésus  de  216 
pages.  Prix  :  2  fr.  le  volume. 

Le  directeur  de  cette  entreprise 
est  M.  Henri  JoLY.  Surla  liste  des 


collaborateurs  figurent  déjà  une 
quarantaine  de  noms  :  plusieurs 
sont  des  historiens  illustres,  tous 
sont  avantageusement  connus 
dans  la  littérature  historique. 
Leur  but  commun  est  de  «com- 
poser des  vies  de  saints  dans  un 
esprit  plus  critique,  plus  littéraire, 
plus  historique  et  surtout  plus 
social  que  ce  qui  s'est  générale- 
ment fait  jusqu'à  ce  jour,  n  A  cet 
efTet.  on  choisit  les  saints  qui  ont 
exercé  une  grande  influence  sur 
la  civilisation  et  l'on  s'attache  à 
faire  un  départ  aussi  juste  que 
possible  entre  ce  qui  est  simple- 
ment légendaire  et  ce  qui  est 
vraiment  authentique  dans  lent 
vie.  Voici  en  quels  termes  l'édi- 
teur annonce  les  quatre  premiers 
volumes  qui  ont  paru  cette  année. 

Sainte  Clotilde,  par  Godeproy 
KuRTH.  —  «  M.  Kurth  a  su  dé- 
barrasser la  figure  de  son  héroïne 
de  ce  que  les  traditions  dites  poé- 
tiques du  commencement  du 
moyen  âge  lui  avaient  communi- 
qué de  violence,  osons  dire  de 
barbarie.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'au- 
thentique dans  la  vie  de  la  reine 
des  Francs,  épouse  glorieuse, 
mère  cruellement  éprouvée,  chré- 
tienne héroïque  et  généreuse  et 
incontestablement  sainte,  est  re- 
tracé par  M .  Kurth  avec  sûreté, 
avec  sobriété,  avec  élégance  et 
surtout  avec  un  accent  au  charme 
duquel  le  lecteur  sera  heureux  de 
s'abandonner.  »  —  Voyez  ci-des- 
sus, p.  179. 

Saitil  Augustin,  par  Ad,  Hatz- 
FELD.  —  a  M.  Hatzfeld  a  su  être 
à  la  fois  très  court,  très  clair 
et  très  attachant.  Nous  repassons 
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avec  lui  par  les  étapes  si  intéres- 
santes de  la  conversion  de  saint 
Augustin;  il  nous  fait  assistera 
ces  combats  intérieurs,  à  ces  al- 
ternatives de  défaites  et  de  vic- 
toires d'un  cœur  en  mtme  temps 
esclave  du  inonde  et  avide  de 
Dieu  ;  il  nous  le  montre  au  mi- 
lieu de  ses  luttes  ardentes  contre 
les  Ariens,  les  Manichéens,  les 
Donatistes,  le  Pélagiens,  lesVan- 
dales;  et  partout  nous  trouvons 
dans  le  grand  évèque  d'Hippone, 
un  apôtre  infatigable,  un  admi- 
rable théologien,  un  pasteur  tou- 
jours prêt  à  donner  sa  vie  pour 
son  troupeau.  » 

Saint  A  iiguslin  de  Cantorbéry  et  ses 
tompttgnoHs,p&Tlû  R. P. Brou, S. J. 
—  «  On  connaîtle célèbre  passage 
■du  Discours  sur  rHistoire  univeiselte 
de  Bossuet  :  «L'histoire  de  l'Ë- 
4[lise  n'a  rien  de  plus  beau  que 
l'entrée  du  saint  moine  Augus- 
tin dans  le  royaume  de  Kent  avec 
■quarante  de  ses  compagnons,  s 

C'est  ce  bel  épisode  que  raconte 
le  R.  P  Brou,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  dans  sa  Vie  de  saint 
Augustin  d'Angleterre-  Ce  volume, 
écrit  par  un  homme  qui  a  séjour- 
né plusieurs  annéesàCantorbéry, 
est  plein  de  détails  très  dignes 
d'un  haut  intérêt.  Il  se  recom- 
mande particulièrement  par  une 
-couleur  locale  fidèle  et  intense... 
Il  vient  bien  à  point,  au  moment 
■du  millénaire  de  la  conversion  de 
l'Angleterre  au  Christianisme,  d 

Le  Bienheureux  Bernardin  de  Fel- 
tre,  par  E.  Flornoy. —  «Ce  livre 
nous  révèle  un  apôtre  des  classes 
populaires    aujourd'hui   un  peu 


oublié  et  qui  exerça  cependant, 
en  Italie,  au  xv*  siècle,  une  in- 
fluence prépondérante.  Bernar- 
din de  Feltre,  Franciscain,  fut 
un  orateur  célèbre,  un  réfor- 
mateur des  mœurs,  le  fondateur 
d'œuvres  multiples;  il  s'est  dis- 
tingué surtout  dans  la  lutte  con- 
tre les  Juifs  et  par  l'institution 
des  Monts-de- Piété.  C'était  un 
économiste,  —  un  saint  social,  — 
oserons-nous  dire.  A  la  vue  très 
nette  de  l'initiateur  il  joignait  un 
sens  pratique  qui  lui  a  permis  de 
donner  une  direction,  de  propo- 
ser un  programme  d'action,  ap- 
plicables même  à  notre  temps. 
Qu'il  s'efforce  de  rétablir  l'ordre 
social  chrétien,  de  refréner  l'au- 
dace des  Juifs  ou  de  multiplier 
les  établissements  de  crédit  po- 
pulaire. Bernardin  de  Feltre  sem- 
ble enseigner  et  agir  autant  pour 
le  xix«  siècle  que  pour  le  xv*  siè- 
cle italien.  La  thèse  théologique 
soutenue  par  le  Bienheureux  en 
faveur  du  prêt  à  intérêt  consenti 
par  les  Montsde-Piété  éclaire 
certaines  discussions  théoriques 
qui  reviennent  en  honneur. 

Le  livre  de  M.  Flornoy  offre 
un  intérêt  historique  et  un  intérêt 
d'actualité.  » 

— M.H.Jolyluimêmeaécritle 
volume  intitulé  Psychologie  des 
Saints.  On  annonce  la  prochaine 
publication  de  Saint  Ambroise  par 
\educ  deBrQglie,àeyeantud'Arcpa.r 
Petit  de  JulleeiUe,  et  de  Saint  Pierre 
Fourier  par  L.  Phtgaud. 

J,  P.  Waltzing. 
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Sir  J.  R.  Seblbv,  Formation  de  la 
Politique  britannique,  traduction 
ducolonel  BAitLB,2vol  in-12, 
Paris,  Colin,  1896.  Prix  :  7  fr. 

Le  livre  de  sir  J.  R.  Seeley  a 
une    note    très    caractéristique. 

M.  Seeley  était  rtgius  profasor 
d'histoire  à  l'Université  de  Cam- 
bridge. Ses  leçons  avaient  surtout 
pour  but  d'éveiller  la  pensée,  la 
réflexion  sur  les  faits  historiques. 
Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a 
des  maîtres  de  conférences  (lectii- 
vers)  dans  les  collèges  qui,  eux, 
préparent  les  élèves  pour  l'examen 
historique. 

Le  livre  du  professeur  Seeley 
est  une  étude  large  de  politique 
historique,  plutôt  que  d'histoire 
proprement  dite .  L'auteur  che  rche 
à  dégager  des  ^ts  une  sorte  de 
trame  du  développement  de  la 
Grande  Bretagne;  il  ne  se  met 
pas  en  peine  de  prouver  les  faits 
eux-mêmes  qu'il  allègue.  Il  ne 
cite  pas  les  sources,  ni  de  pre- 
mière ni  même  de  seconde  main, 
et  c'est  à  ce  point  de  vue  poli- 
tique qu'il  faut  se  placer  pour 
juger  son  livre.  Il  ne  faut  pas  y 
apprendre  l'histoire  d'Angleterre, 
mais  quand  on  la  sait,  on  y  verra 
avec  intérêt  des  vues  personnelles 
d'interprétation  politique.  Encore 
ne  s'agit-il  guère  que  de  politique 
étrangère;  les  événements  consti- 
tutionnels sont  à  l'arrière-plan , 


I 


ils  n'apparaissent  que  comme  de» 
facteurs  de  la  poli  tique  extérieure. 
Les  vues  de  l'auteur  sont  très  ca- 
tégoriques et  très  absolues.  L'i- 
dée nationale  et  protestante  lut 
paraît  intimement  liée  et  domine 
son  ouvrage,  quoiqu'il  déclare 
que  la  réaction  contre  Jacques  II 
fut  encore  plus  anti- française 
qu'anti -catholique.  C'est  assez 
dire  qu'Elisabeth,  Cromwell  et 
Guillaume  sont  les  grands  héros 
de  sa  période,  car  il  ne  s'occupe 
que  des  xvi«  et  xvii*  siècles.  It 
aboutit  à  la  création  de  cet  État 
commercial,  de  cet  empire  de  la 
Grande  Bretagne  sur  lequel  il  a 
émis  ses  vues  dans  un  ouvrage  : 
VExpansim  de  f  Angleterre,  qui  a  eu 
du  retentissement.  Il  est  clair  que 
nous  aurions  bien  des  réserves  à 
faire  sur  le  système  historique  de 
M.  Seeley,  très  absolu  et  très 
tendencieux,  dont  la  critique 
nous  entraînerait  trop  loin.  Mais, 
ces  réserves  actées,  tel  qu'il  est,  ce 
livre  a  bien  des  aperçus  curieux. 
On  peut  lui  reprocher  son  éten- 
due; ces  deux  volumes  seraient 
très  utilement  réduits  de  moitié 
sans  contenir  une  pensée  de 
moins.  Il  n'en  constitue  pas 
moins  un  spécimen  intéressant 
de  système  historico- poli  tique, 
indiquant  la  tendance  et  les  idées 
d'un  écrivain  de  renom,  sur  toute 
cette  grande  période  si  mouve- 
mentée. 

V.  Brants. 
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II.  PABTU:  PftDAGOOIQUX. 


LA  QUESTION  DES  HUMANITÉS. 


RiPONSE  DO  R.P.  VEREST  a  M.  l'abbé  DOBBELSTEIN. 

M,  le  D'  Dobbelstein  m'a  fait  l'honneur  d'examiner  longuement, 
dans  le  MusU  Btlgt,  ma  Qtuslùm  des  kuntaniiés.  J'ai  le  précieux  avan- 
tage de  le  trouver  pleinement  d'accord  avec  moi  sur  tous  les  points 
essentiels,  à  l'exception  d'un  seul.  Après  m'avoir  décerné  des  éloges 
que  je  voudrais  avoir  mérités,  il  me  reproche  vivement  d'être  parti- 
san d'i  un  formalisme  outrancier  ■,  du  a  verbalisme  i,  de  «  la 
■  phrase*,  du  «commentaire  admiratif  et  de  l'exclamation  laudative 
«  sur  les  délicatesses  littéraires  d'un  texte  dont  l'élève  déchiffre  à. 
a  peine  le  vrai  sensi. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  attentivement  mon  ouvrage,  doivent  avoir 
été  étonnés  de  me  voir  attribuer  par  un  homme  d'esprit  des  thèses 
que  je  ne  défends  nulle  part,  que  j'attaque  au  contraire  chaque  foi» 
que  j'en  ai  l'occasion. 

Je  voudrais  mettre  fin  à  un  malentendu  qui  provient,  si  je  ne 
m'abuse,  d'une  équivoque  et  d'une  impression  erronée. 

I.  Voici  l'équivoque.  £n  1S89,  dans  son  EnstigHtment  du  latin  (p. 
i35),  M.  le  chanoine  Féron  déânissait  de  la  manière  suivante  les 
termes  cuUur»  formelle,  culture  réelle. 

I  Formelle,  c'est-à-dire  que  l'étude  du  latin  doit  se  faire  au  collège, 
a  de  façon  à  développer  l'intelligence  de  l'élève  :  elle  doit  servir  de 
>  gymnastique  intellectuelle. 

(  Réelle  ;  cette  étude  doit  instruire  l'êliue  dans  la  littérature  latine  pour  lui 
1  faire  faire  connaissance  avec  l^ esprit  de  Tantiquiti  qu'il  devra  étudier  plus 
»  tard  Sune  manière  plus  approfondie.» 

Je  pris  à  la  lettre  l'assertion  que  je  viens  de  souligner  et  je  crus 
devoir  la  combattre.  Loin  de  le  faire,  j'aurais  abondé  dans  le  sena 
du  savant  inspecteur  de  Toiurnai,  si  j'avais  pu  compléter  et  inter- 
préter sa  pensée  à  l'aide  des  développements  qu'il  lui  a  donnés  dans 
le  !«■  fascicule  de  sa  Méthodologie  complite  du  latin.  (Tournai,  1897, 
p.  2.) 

I  Le  mot  formel,  écrit-il,  n'a  rien  d'ef&ayant  pour  qui  sait  que. 
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»  dans  l'étude  d'une  littérature,  il  faut,  tout  d'abord,  écarter  les  diffi- 
»  cultes  de /orme  (/iirm«=estérieur),  c'est-à-dire  apprendre  la  gram- 
»  maire  de  cette  littérature,  une  partie  convenable  de  son  vocabulaire, 
n  et,  plus  tard,  la  stylistique,  la  périodologie,  la  prosodie,  la  ryth- 
n  inique,  la  rhétorique  etc.,  suivies  par  ses  écrivains.  A  l'ensei- 
u  gnement  formel  j'oppose  l'enseignement  rûl  {de  f «  =  la  chose,  le 
M  fond),  qui  signifie  en  dernière  analyse  l'enseignement  du  fond  des 
n  auteurs,  ou  la  recherche  de  leur  pensée  ;  ce  que  la  pédagogie 
A  moderne  appelle  la  lecture  des  auteurs.» 

Pour  éviter  toute  amphibologie,  appelons  : 

Culture  formelle  :  l'éducation  intellectuelle,  c'est-à-dire  le  dévelop- 
pement complet  et  harmonique  de  toutes  les  facultés  mentales,  au 
sens  large  du  mot,  de  l'intelligence  qui  observe,  perçoit,  juge,  rai- 
sonne, calcule  ;  de  la  mémoire,  de  l'imagination,  de  la  sensibilité, 
du  talent  oratoire,  de  l'art  d'écrire. 

Ca/^MM  rée/Ze  ;  l'instruction,  l'érudition,  c'est-à  dire  l'acquisition  et 
la  systématisation  de  connaissances  positives  quelconques. 

Ensàgnement  ou  étude  formels  des  auteurs  :  l'enseignement  ou  l'étude 
ayant  pour  objet  tout  ce  qui  touche  à  la  forme  (grammaire,  vocabu. 
laire,  principes  littéraires,  etc.) 

Enseignement  ou  élude  réels  des  auteurs  :  l'enseignement  ou  l'étude  ayant 
pour  objet  la  pensée  qu'expriment  ces  auteurs,  les  choses  dont  ils 
parlent. 

Cela  pKJsé,  voici  la  thrse  que  j'ai  défendue  et  que  je  défends  tou- 
jours :  Les  humanités  sont  la  préparation  aux  études  supérieures, 
— tout  le  monde  en  convient.  Dès  lors,  leur  seul  but  esssenliel  est  la  cuU 
tare  formelle.  I.,e  jeune  homme  qui  la  possède  dans  toute  sa  plénitude, 
est  certainement  mûr  jwur  l'Université  ;  quelque  spécialité  qu'il 
aborde,  il  saura  s'en  rendre  maître  :  d'autre  part,  sans  cette  forma- 
tion, même  si  sa  mémoire  était  une  espèce  d'encyclopédie  vivante, 
il  ne  sera  jamais  capable  d'entreprendre  rien  de  sérieux. 

Une  certaine  culture  réelle,  une  certaine  érudition  est  le  fruit  naturel  de 
la  culture  formelle,  car  il  nous  est  impossible  de  développer  nos 
facultés  mentales  autrement  qu'en  les  exerçant  ;  ni  de  les  exercer 
sans  les  appliquer  à  quelque  objet,  à  quelque  ckose,  et  par  conséquent 
sans  apprendre  à  connaître  ces  choses,  ces  res. 

Mais  les  choses  auxquelles  les  facultés  mentales  peuvent  être  appli- 
quées ne  sont  rien  moins  qu'innombrables  et  il  est  impossible  de  les 
embrasser  toutes  ;  il  faut  donc  faire  parmi  elles  un  triage.  Lesquelles 
convient-il  de  choisir  de  préférence  aux  autres  ? 
'  Avant  tout,  celles  qui  occasionneront  la  meilleure  gymnastique 
intellectuelle;  d'une  manière  subordonnée  ei  dans  la  mesure  du  possible,  celles 
dont  la  connaissance  est  le  préliminaire  forcé  des  études  qui  devront 
se  faire  ultérieurement. 
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Or  rien  ne  met  mieux  en  jeu  les  diverses  facultés  mentales  de- 
l'enfant  que  féiudt  d  lafoisformtlU  tt  ridlt  fun  nsmbri  ristrtint  d'auUurs 
iatÙK  tt  grtcs  de  V^oque  classiqm,  menée  de  front  avec  celte  des  miiM~ 
nuitiqnes  ilémentairts. 

Voilà  donc  l'objet  taentUl  et  nicess*irt  des  humanités.  Qui  ne  le  voit  t 
il  renferme  un  élément  réd  considérable  bien  que  limité. 

Cet  élément  réel  comprend  d'aboid  les  idées  générales  de  la  vie 
intellectuelle,  morale  et  sociale,  et  —  quoi  qu'en  dise  le  positivisme, — 
M.  Dobbelstein  reconnaîtra  avec  moi  que  ces  idées  sont  de  vrai» 
rttUw,  plus  importants  encore  que  les  phénomènes  naturels  observés 
par  les  sens.  11  comprend  en  outre  certains  événements  et  certatÊUS 
&ce3  de  la  civilisation  antique  à  eertaimts  périodes  de  l'histoire  gréco- 
romaine,  mais  il  ne  s'étend  pas  à  cette  civilisation  ni  à  cette  histoire 
ktUeiUiirts,  tant  s'en  faut. 

M.  Dobbelstein  prétend  que  je  •  nie  avec  intrépidité  qu'on  doive 
1  faire  fairt  à  l'élève  connaissance  avec  l'esprit  et  la  ctvilisatioa 
i  antiques  1.  Pardon  I  je  ne  dis  rien  de  pareil.  Ce  que  je  nie,  c'est  que 
cette  connaissance  soit  le  but  des  humanités  ;  elle  n'est  qu'un  nuym 
qui  doit  être  employé  en  tant  qu'il  aide  à  faire  comprendre  les  textes 
étudiés,  ni  plus  ni  moins.  Je  nie  encore  que  la  plupart  de  ceux  qui 
font  des  études  supérieures,  doivent  acquérir  une  connaisance  appro- 
fondie de  la  civilisation  gréco-latine  data  im  aistmble  :  entendue  dans  ce 
uns,  la  culture  réelle  est  le  but  de  ceux  qui  font  de  la  philologie  clas< 
sique  leur  spécialité. 

J'estime  que  ma  thèse  est  en  pleine  harmonie  avec  les  idées  de  M. 
le  professeur  Willems  que  M .  Dobbelstein  croit  pouvoir  m'opposer  .• 
je  n'ai  fait  que  les  exprimer  en  d'autres  termes  et  sous  une  autre  forme, 
notamment  aux  pages  314-330. 

II.  La  méprise  de  mon  distingué  contradicteur  a,  je  pense,  pour 
cause  première  une  impression  que  je  crois  pouvoir  qualifier 
d'erronée. 

M.  Dobbelstein  me  suppose  sourdement  hostile  aux  savants  alle- 
mands et  il  croit  que  je  veux  partir  en  guerre  contre  M.  le  professeur 
Collard. 

Il  se  trompe.  Qu'il  veuille  relire  les  pages  378  à  381  de  mon  livre  ; 
il  reconnaîtra  que  j'ai  pour  la  science  et  la  pédagogie  allemandes  la 
plus  sincère  admiration. 

Quant  à  l'éminent  professeur  de  Louvain,  je  n'ai  combattu  ni  voulu 
combattre  nulle  part  une  seule  de  ses  opinions.  Chaque  fois  que  je 
l'ai  cité,  je  l'ai  fait  uniquement,  soit  pour  faire  connaître  des  faits 
positifs,  sur  lesquels  il  donne,  selon  son  habitude,  des  renseignements 
aussi  précis  que  sûrs  ;  soit  pour  appujrer  mes  opinions  sur  les  argu- 
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ments  décisif  qu'il  a  fait  valoir.  A  un  seul  endroit,  p.  378,  je  me 
suis  quelque  peu  écarté  de  lui.  M.  CoUard  atténuait  une  critique 
très  juste  en  disant  :  «Peut-être  suffit-il  de  signaler  ce  danger  à  un 
»  bon  professeur  pour  le  faire  évitern;  j'ai  exprimé  l'avis  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  faire  cette  restriction. 

M.  Dobbelstein,  a  été  victime  d'une  distraction  quand  il  dit  que 
j'emprunte  la  définition  de  la  concentration  à  M.  Collard  sans  Indi- 
quer la  source  où  je  l'ai  puisée.  C'est  là  une  inexactitude  matérielle, 
Eh  UU  de  la  note  où  je  parle  de  cette  méthode,  je  dis  textuellement  : 
a  Sttr  la  concentraiûm,  voya  F.  Collard,  la  Pédagogie  à  Giessai,  p.  42». 
Il  est  bien  évident  qu'une  pareille  référence  n'est  susceptible  que 
d'une  seule  interprétation  ;  «Prenez  le  livre  indiqué,  vous  y  trou- 
>  verez  développé  ce  que  je  résume  ci-après.  » 

Je  reconnais  de  bien  grand  cœur  que  M.  Collard  a  fait  avant  moi 
les  remarques  que  j'ai  présentées  sur  les  devoirs  ;  je  croyais  l'avoir 
indiqué  assez  clairement  par  de  multiples  renvois  à  son  excellent  et 
remarquable  ouvrage,  la  Pédagogie  à  Giessen.  En  tout  cas,  ces  citations 
n'ont  pas  uniquement  pour  but  d't  exposer  les  vues  exagérées  de 
Schiller  n.  Notamment  en  transcrivant  ces  paroles  si  judicieuses  : 
«  Il  faut  que  l'élève  s'habitue  à  travailler  mentalement,  sans  se  servir 
»  de  sa  plume  et  qu'il  se  persuade  que  ce  travail  est  tout  au  moins 
»  aussi  important  que  le  travail  écrit,!  je  ne  songeais  qu'à  rappeler  im 
principe  de  la  dernière  évidence,  qui  malheureusement  est  méconnu 
en  théorie  et  en  pratique  par  beaucoup  de  professeurs. 

Il  me  reste  à  remercier  sincèrement  M.  Dobbelstein  d'avoir  bien 
voulu  discuter  ma  manière  de  voir  et  le  Muset  Belge  d'avoir  gracieu- 
sement accueilli  ces  observations. 


Note  de  M.  DOBBELSTEIN. 

Nous  sommes,  au  fond,  trop  bien  d'accord  avec  le  P.  Verest  pour 
discuter  longuement  ses  observations.  Langue  moderne,  sciences 
naturelles  sans  classe  supplémentaire  ad  hoc,  interprétation  réelle  des 
auteurs  classiques,  la  réponse  ci-dessus  nous  permet  de  croire  qu'il 
admet  tout  cela  avec  nous.  Les  différends  portent  presque  uni- 
quement sur  la  terminologie  ou  sur  des  malentendus.  Ainsi,  c'est  par 
malentendu  que  le  P.  Verest  nous  attribue  les  reproches  de  verbalisme, 
commentaire  Inudaiif,  etc.  Nous  avons  seulement,  d  propos  de  son  livre, 
signalé  ces  travers  si  fréquents  comme  pouvant  être  aggravés  par 
cette  façon  de  présenter  la  théorie. 

Nous  trouvons  de  tout  point  irréprochable  la  définition  de  Féron 
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qm  sert  ici  de  point  de  départ  au  P.  Verest.  C'est  celle  de  Stoecld  et 
«'est  la  nôtre.  Mais  alors,  pourquoi  l'auteur,  reproduisant  la  même 
définition  à  la  page  266  de  son  ouvrage,  ajoutait-il  ;  «  Nous  nions 
absolument  l'assertion  que  nous  venons  de  souligner  *  ?  Il  n'y 
avait  âoac  11  qu'une  qutustio  de  «omûa  ?  Et  notons  soigneusement 
que  Féron,  comme  nous,  n'y  parle  nullement  d'étude  approfondit  de 
Tantiquité  totU  mliire;  il  dit  en  propres  tenues  :  ■  ^re  faire  connais- 
sance >. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  terminologie  adoptée,  nous  retenons  la  con- 
clusion du  P.  Verest  :  Rien  ne  met  mieux  enjeu  les  facuiUs  de  Félive  (et  ne 
le  prépare  mieux  aux  études  supérieures^  que  Vélude  a  la  fois  for- 
HSLLB  ET  RÉSLLB  ^K»  nombrt  restreint  hauteurs  cltusiques  :  c'est  tout  ce 
que  nous  voulions. 

Nous  sommes  heureux  des  sympathies  du  P.  Verest  pour  la  péda- 
gogie allemande,  mais  qui  ne  verrait,  sinon  une  hostilité  sourde,  au 
moins  la  pointe  d'un  dédain  trop  vulgarisé  chez  nous  par  les 
Français,  dans  cette  qualification  de  système  allemand  infligée  (p.  9) 
à  la  théorie  du  chanoine  Féron,  aujourd'hui  remise  en  honneur  ?  Et 
puis,  que  d'incidentes  comme  celles-ci  :  «  nous  ne  pouvons  partager 
les  vues  de  la  pédagogie  allemande  1  (p.  273);  «  le  vice  est  inhérent 
au  système  1  (p.  278I  ;  i  les  maitres  allemands  se  trompent  partiel* 
lement  sur  le  but  des  humanités  ■  (p.  379);  0  tout  en  rejetant  leurs 
idées  sur  la  culture  réelle  h  (p.  280)  ;  etc.  S'il  y  a  eu  impression 
erronée,  l'on  conviendra  que  ce  n'était  pas  sine  fundamento  in  re. 

Nous  sommes  particulièrement  heureux  du  bel  hommage  ici  rendu 
par  le  P.  Verest  à  M.  le  professeur  CoUard,  dont  nous  voudrions 
louer,  comme  ils  le  méritent,  les  écrits  et  le  dévouement  à  la  cause 
de  l'enseignement.  Deux  réféiences  du  P.  Verest  à  ce  maître  éminent 
nous  avaient  paru  et  nous  paraissent  encore  insuffisantes  ou  trop 
générales.  Par  exemple,  àinterpréter  comme  le  fait  l'auteur  le  renvoi 
de  la  page  276,  il  faudrait  dire  que  Schiller  signale  lui-même  les 
inconvénients  de  son  propre  S3^tème.  D'autre  part,  la  loyauté  nous 
oblige  à  reconnaître  que  nous  avons,  par  inadvertance,  prêté  le 
mot  rosace  au  P.  Verest.  Mais  ce  ne  sont  là  que  peccadilles.  L'es- 
sentiel, dans  cette  question  comme  dans  beaucoup  d'autres,  est  de 
rester  unis  sur  les  principes,  le  but  et  les  principaux  moyens  d'y 
tendre.  A  part  quelques  divergences  accessoires,  nous  croyons  l'être 
avec  le  savant  auteur  de  La  question  des  humanités. 
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EXERCICES   DIDACTIQUES 

AU  Collège  St<Pierre,  a  Louvain  , 
PAR  F.   COLLARD,   professeur  a  l'Université. 


UNE   PREMIÈRE   LEÇON   SUR  LES  VERBES  EN   ««, 
EN  5«  LATINE  (i). 

I.  Fritures, — i"  Les  élèves  apprennent  la  grammaire  tn  classe  :  cher 
eux,  ils  revoient  la  leçon  donnée,  et  font,  le  cas  échéant,  un  devoir. 

2°  Pendant  la  leçon,  les  grammaires  des  élèves  sont  fermées.  Le 
professeur  est  au  tableau,  craie  en  main.  Tout  en  questionnant  ses 
élèves  le  plus  possible,  il  écrit  les  formes  trouvées. 

3°  Les  élèves  lisent  à  haute  voix  ce  qu'écrit  le  maître,  OU  donnent 
soit  les  formes,  soit  les  explications  qu'il  demande.  Ils  vont  aussi  au 
tableau  écrire  des  formes.  En  écrivant,  ils  parlent  :  Us  prononcent  la. 
forme  et  l'expliquent,  comme  dans  l'enseignement  des  mathématiques. 

II.  Marche  de  la  leçon. 

A.  Introduction.  —  Le  professeur  rappelle  qu'il  a  appris  à  conjuguer 
le  verbe  Vl-i,  dont  le  radical  se  termine  par  v.  Il  prend  ensuite  W«, 
f  estime,  demande  quelques  formes  et  fait  constater  que  ce  verbe,  dont 
le  radical  se  termine  par  un  i,  se  conjugue  comme  lû-.i.  Il  procède  de 
même  avec  »oi(îiiw.  Il  conclut  que  tous  les  verbes  en  «  dont  le  radical 
se  termine  par  un  >,  un  u  ou  une  diphthongue,  se  conjuguent  comme 

B.  a) Notion  du  verbe  contracte. — Outre  ces  verbes  en  u,  il  en  est  d'autres 
dont  le  radical  se  termine  par  l'une  des  trois  voyelles  »,  i,  o.  Or,  ces 
voyelles  se  contractent  avec  la  voyelle  ou  la  diphthongue  qui  suit. 
De  tels  verbes  sont  appelés  verbes  contractes. 

Si  les  élèves  ne  savaient  pas  ce  qu'on  entend  par  contraction  ou 
réduction  de  deux  voyelles,  on  en  donnerait  la  définition  en  s'ap- 
puyant  sur  l'étymologie  et  sur  un  exemple  emprunté  soit  au  français, 
soit  au  latin. 

b)  La  contraction  n'a  lieu  qu'au  présent  et  à  l'imparfait.  Pourquoif 

C.  Conjugaison  des  verbes  en  ««. 

045«nitfJioM.  Comme  il  faut  toujours  aller  du  facile  au  difScîle,  du 

(i)  Nous  nous  sommes  inspiré  de  Volibrecht,  die  Einuebung  der  ConJMgatioit 
des  griechiscken  Verbums  in  der  Schule,  dans  les  N.  Jahrbuecher  fuer  Pkil.  und 
P<ud„  II»  Abth.,  1878,  p.  569. 
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^mple  au  composé,  il  convient  de  commencer  par  les  verbes  en  «*>, 
4e  passer  ensuite  aux  verbes  en  «u  et  de  terminer  par  les  verbes  eu  m, 

a)  Les  rigles  de  la  contraction  sont  énoncées  le  plus  brièvement 
possible.  Le  maître  accordera  donc,  sous  ce  rapport,  la  préférence 
A  la  grammaire  de  Curlîus,  et  dira  :  1°  a  suivi  du  son  t  (t,  q,  n,  y) 
devient  «  (q^)j  a»  «  suivi  du  son  o  {i,  «,  ou,  «i)  devient  n  {y).  D'un  mot, 
les  parenthèses  sont  expliquées  :  quand  il  y  a  un  (,  on  le  souscrit. 
En  même  temps  que  le  professeur  énonce  les  règles,  il  les  porte  au 
lableau  sous  la  forme  d'une  opération  mathémathique  : 

«  +  le  son  e  («,  B,  i[,  n)  ^  «  (?) 
«  +  le  son  0  {•),  »,  ou,  «)  =  M  («), 

b)  La  règle  énoncée,  expliquée  et  écrite  au  tableau,  le  maître 
prend  comme  point  de  départ  le  verbe  lùu  :  il  le  fait  conjuguer  à 
l'indicatif  présent  et,  de  là,  passe  au  verbe  Tifuii..  Sous  la  dictée  d'un 
élève,  il  écrit  d'abord  la  forme  non  contracte,  ensuite  la  forme  con- 
tracte, qu'a  expliquée  l'élève.  Donc  Tiftà-u  ;  or,  a  +  «  ^  «  ;  donc  "f**. 

Quand  l'indicatif  présent  est  conjugué  et  écrit  au  tableau,  le  pro- 
fesseur le  fait  lire  par  plusieurs  élèves  et  demande  compte  de  chaque 
contraction. 

Alors  se  font  quelques  exercices  qu'on  a  soin  de  graduer. 

1°  Le  maître  cSace  les  terminaisons,  contractes  d'abord,  non  con- 
tractes ensuite. 

2°  Il  fait  conjuguer  les  formes  contractes  seules. 

3°  Il  fait  conjuguer  en  descendant,  en  remontant,  en  croisant  des 
deux  manières  suivantes  : 

TCftû,  tl|lû^. 

OU  bien 

TlfuilfUV,         TIflù. 

40  II  fait  conjuguer  en  exigeant  la  traduction  française  avant  ou 
après  chaque  forme. 

5"  Il  prend  deux  ou  trois  autres  verbes,  par  exemple,   «ïoutiru, 

&>  Un  dernier  exercice,  c'est  «le  feu  croisé  *,  qui  est  surtout  inté- 
ressant et  utile,  s'il  roule,  comme  nous  l'avons  fait,  au  moins  sur  les 
différents  modes  du  présent  et  sur  l'imparfait.  Les  élèves  sont  invités, 
à  tour  de  rôle,  soit  à  analyser  une  forme  grecque,  soit,  de  préférence, 
à  traduire  en  grec  une  forme  française,  ou  vice-versa.  Le  professeur  a 
soin  de  ne  désigner  l'élève  appelé  à  répondre  qu'après  avoir  fait  la 
question  ;  toute  la  classe  est  alors  sur  le  qui  vive  :  chacun  est  attentif 


■dbyGoogle 


igO  LB   MUSÉE   BELGE. 

et  rivalise  de  zèle.  Avec  un  maître  qui  met  de  Tentram  dans  cet  exer- 
cice, les  formes  partent  de  tous  les  coins,  se  croisent  et  s'entrecroisent. 

D.  Résumé.  —  Qu'appelle-t-on  verbes  contractes  ?  Quelles  sont  les 
règles  de  la  contraction  dans  les  verbes  en  «w?  Ici,  on  ajoute  la 
remarque  qu'on  a  dû  faire  incidemment  sur  l'infinitif  présent  (;i<i», 
et  non  -'it^*). 

"E.Devoir.  —  Les  élèves  revoient  chez  eux  les  temps  et  les  modes 
qu'ils  ont  appris  en  classe.  Leur  donne-t-on  ensuite  un  devoir  écrit, 
on  leur  fait  analyser  et  traduire  certaines  formes  qui  se  représentent 
plusieurs  fois,  telles  que  :  difi»!»,  «(lâ  et  tifi»,Ti[««fuï  et  n^fuv,  Tmi™,  tiftô 
et  Ti)«û,  T'fiâ;,  etc.  ;  ou  bien  encore  on  fait  traduire  ;  te  hoiurts,  qut  tu 
honores,  lu  honorais;  —  il  honore,  honore,  qu'il  honore,  etc.  Pour  obliger 
les  élèves  à  réfléchir  le  plus  possible,  on  ne  s'en  tient  pas  au  para- 
digme de  la  grammaire  et  l'on  prend  d'autres  verbes.  Disons,  en  pas- 
sant, que  ces  traductions  de  formes  françaises  peuvent  se  faire  en 
classe,  dans  un  exlemporale,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  mon- 
trer, en  nous  occupant  prochainement  de  cet  exercice. 

n. 

DEUX  LEÇONS  DE  GÉOGRAPHIE  EN  5*  ET  EN  &>. 

On  connaît  la  marche  de  la  leçon  de  géographie  :  i.  Le  maître 
interroge  sur  la  dernière  leçon,  au  moyen  d'une  carte  murale. 

3.  11  aborde  le  sujet  de  la  leçon  ;  il  fait  lire  sur  l'atlas  le  plus  pos- 
sible par  les  élèves,  et  il  complète,  en  exposant  lui-même. 

3.  Pour  résumer,  il  trace  la  carte  au  tableau  ou  la  complète,  tout 
en  questionnant  :  la  carte,  c'est  le  cadre  ou  résumé  dans  l'enseigne- 
ment de  l'histoire. 

Dans  nos  exercices  didactiques,  nous  avions  toujours  jusqu'ici 
tracé  la  carte  au  tableau  noir.  Dernièrement,  nous  avons  renoncé,  à 
deux  reprises,  au  tableau  noir,  et  nous  nous  sommes  servi  d'une 
feuille  de  papier  que  nous  avons  appliquée  sur  le  tableau,  et  sur 
laquelle  nous  avons  dessiné  la  carte  avec  des  crayons  de  couleurs. 

Quels  sont  les  avantages  de  ce  procédé  7 

i<>  La  carte,  sur  fond  blanc,  est  beaucoup  plus  claire  et,  partant, 
plus  lisible  ;  2°  elle  sert,  en  cas  de  nécessité,  à  une  série  de  leçons  : 
elle  se  complète  alors  peu  à  peu,  selon  les  développements  qu'amène 
chaque  jour  d'enseignement  ;  i"  elle  joue  le  rôle  de  carte  muette,  dans 
la  répétition  soit  d'une  seule  leçon,  soit  d'une  série  de  leçons  ;  4°  un 
maître  inexpérimenté  ou  inhabile  dessine  plus  vite  et  plus  exactement 
sur  le  papier  que  sur  le  tableau  noir  ;  car,  avant  la  leçon,  il  peut  tra- 
cer quelques  points  de  repère  ou  même  dessiner  légèrement  tout  le 
contour,  en  sorte  qu'en  classe  il  se  contente  de  réunir  les  points  de 
repère  ou  mSme  de  repasser  énergiquementavec  les  crayons  les  lignes 
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qu'il  a  poindllées.  Il  y  a  là,  il  est  vrai,  un  travail  imposé  au  profes- 
seur en  dehors  de  la  classe;  mais,  après  quelque  temps  d'essai,  ce 
travail  n'est  pas  bien  considérable. 

Lehmann  (i),  dont  la  réputation  n'est  plus  il  faire,  n'hésite  pas, 
après  de  nombreux  essais,  à  préférer  la  carte  sur  papier  à  la  carte 
dessinée  sur  le  tableau  noir.  Quant  à  nous,  nous  avons  été  très  satis- 
fit des  deux  leçons  que  nous  avons  fait  donner  au  Collège  St-Pîerre, 
en  suivant  les  conseils  du  savant  géographe  allemand. 

Pour  la  première  leçon,  —  c'était  la  province  d'Anvers,  en  5*,  — 
l'étudiant  s'est  contenté  de  points  de  repère  et  de  quelques  lignes  si 
légèrement  maïquées  qu'elles  étaient  imperceptibles  à  distance.  Pour 
la  seconde  leçon,  —  c'était  la  péninsule  balkanique,  en  6c,  —  l'étu- 
diant a  dessiné  définitivement,  avec  les  crayons  de  couleurs,  le 
contour  général  ;  il  ne  lui  restait  plus  en  classe  qu'à  compléter  la 
carte  en  y  portant  les  limites  des  différents  pays,  les  montagnes,  les 
fleuves,  les  villes,  etc.  De  cette  façon,  nous  avons  gagné  du  temps  ; 
ce  qui  nous  avait  paru  nécessaire,  la  carte  de  la  péninsule  balka- 
nique étant  assez  découpée  et  assez  compliquée,  puisqu'il  faut  y  faire 
apparaître  une  partie  de  l'Italie  et  de  l'Asie- Mineure. 

Chaque  fois,  nous  avons  fixé  la  feuille  au  moyen  de  punaises,  et 
nous  avons  fait  usage  de  crayons  de  couleurs,  que  nous  avions  fait 
revenir  de  Berlin  (Wacksstifte,  chez  Bormann,  Bruederstrasse,  Sg), 
et  de  Nuremberg  (SignîerstifU,  chez  T.  Kurz)  (2).  Avec  ces  derniers, 
le  trait  est  plus  fin  et  plus  net. 

On  peut  évidemment  se  passer  de  ces  crayons  allemands  et  pren- 
dre soit  nos  pastels,  soit,  ce  qui  vaut  mieux,  des  crayons  de  couleurs 
plus  gros  que  ceux  qu'emploient  nos  élèves  pour  leurs  cartes  (par 
exemple,  le  crayon  Guttknecht), 

Quatre  crayons  suffisent  :  le  noir  pour  le  contotU"  général;  le  bleu 
pour  les  fleuves  et  les  bords  de  la  mer  ;  le  bistre  pour  les  montagnes  ; 
le  rouge  pour  les  subdivisions  politiques  et  les  villes. 

Quant  à  la  dépense,  elle  n'est  pas  grande  :  le  papier  en  rouleau, 
haut  de  i  m.  5o,  se  vend  à  raison  de  o  fr.  ^5  le  mètre,  et  les  crayons 
allemands  coûtent  i  fr.  35  la  douzaine. 


Ici  nous  n'avons  eu  en  vue  que  les  leçons  de  la  géographie  ;  mais 
il  est  évident  que  ces  cartes  sur  papier  seraient  fort  précieuses  dans 
l'enseignement  de  l'histoire  :  elles  dispenseraient  le  professeur  de 
tracer  chaque  fois  au  tableau  la  carte  dont  il  a  besoin. 

(i)  Lehmann,  Vorlesungen  ueber  Husl/smiltel  und  Méthode  des  geographischen 
Unterrichu,  Halle,  Tausch  und  Grosse,  i8q4,  p.  435. 
(1)  Lehmann,  p.  315,  noie  i,  et  p.  434,  noie  1. 
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AU  SÉMINAIRE  DE  SAINT-TROND. 

Depuis  deui  ans,  M.  le  Directeur  du  Séminaire  de  Saint-Trond 
a  remis  en  honneur  dans  son  établissement  les  examens  publics.  Ces 
examens  ont  eu  lieu,  cette  année,  le  7  et  le  8  juin.  Ils  comprennent 
deux  parties  :  d'une  part,  la  traduction  d'auteurs  grecs  et  lados; 
d'autre  part,  des  lectures  sur  des  questions  littéraires. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  sont,  en  général,  ceux  qu'indique  le 
programme  des  différentes  classes,  et  dont  on  poursuit  librement 
la  lecture,  sous  la  direction  d'un  professeur,  dans  des  heures  spé- 
ciales, en  dehors  des  classes  mêmes. 

Les  lectures  ont  pour  objet  des  questions  d'histoire  ou  de  littérature 
qu'amène  l'étude  des  auteurs.  En  voici  la  liste  :  En  seconde,  Un  chef 
de  conjuration,  étude  sur  Salluste  ;  La  vie  future  dans  le  6>  livre  de 
l'Enéide  ;  Les  comparaisons  dans  Homère  ;  —  en  troisième ,  Les 
railleries  de  Lucien  ;  La  fable  d'Arion,  d'après  Hérodote,  Plutarque 
et  Ovide  ;  Une  province  romaine  à  la  fin  de  la  république  ;  —  en 
quatrième,  César  considéré  comme  écrivain  ;  Parallèle  entre  César  et 
Vercingétorix  ;  Mes  grandes  difficultés  dans  l'étude  du  latin. 

Grâce  à  ces  travaux  libres,  les  élèves  lisent  un  nombre  assez 
-considérable  de  pages  de  chaque  auteur.  Autrefois,  des  élèves  de 
rhétorique  ou  même  de  poésie  présentaient  tout  Virgile  ou  tout 
Homère  ;  on  ne  désespère  pas  d'en  revenir  là. 

Ajoutons  que  cet  examen  public,  avec  la  solennité  dont  on  l'en- 
toure, est  un  puissant  stimulant  au  travail,  et  fait  acquérir  aux  élèves 
cette  assurance  dont  ils  auront  besoin  pour  réussir  dans  leurs  examens 
imiver&itaires. 

Si,  à  notre  grand  regret,  nous  n'avons  pu  nous  rendre  k  Saint- 
Trond  pour  applaudir  aux  succès  des  élèves,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  féliciter  de  tout  cœur  leurs  maîtres,  si  zélés  et  si 
dévoués. 

MUSÉE  PÉDAGOGIQUE. 

Noire  appel  a  été  entendu.  MM.  Castaigne,  Wesmael-Charlier, 
I*ecène-Oudin  et  Hoelzel  (Vieime)  nous  ont  envoyé  des  cartes,  des 
tableaux  et  des  ouvrages  que  nous  utilisons  avec  succès  dans  nos 
exercices  didactiques.  Qu'ils  reçoivent  ici  nos  vifs  remercîments, 

F.  COLLAJtD, 
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Balletio  Bibliographiqoe  et  Pédagogique 

DU 

MUSÉE  BELGE 


I.   PARTIS  BIBUOQRAPHIQtJi:. 


.  Antiquité  classiqus. 


Auteurs  chrétiens  et  païens.  Collec- 
tion de  classiques  grecs  com- 
parés, publiée  sous  la  direction 
de  M.  l'abbé  Guillaubie.  — 
S.  Grégoirb  db  Nazianzb  , 
Éloge  funèbre  de  S.  Basile;  Iso- 
CRATE,  Panégyrique  ifÉvagoras. 
A  l'usage  de  la  rhétorique,  par 
le  chanoine  E.  J,  Sterpin  et 
l'abbé  E.  J .  CoNROTTE.  Desclée, 
de Brouwer et C'*,  1897,  ivol., 
élégant  cartonnage,  xxvii[-i64 
pages.  Pris  ;  a  fr. 

-  Ce  volume  inaugure  la  série 
-des  Classiques  grecs  compares.  Nous 
p>ensons  qu'il  fera  honneur  à  la 
Celledion  de  M.  Guillaume.  L'In- 
troduction, en  28  pages,  donne 
les  détails  nécessaires  sur  Isocraie, 
son  influence  sur  la  prose  oratoire  et  sur 
réloquettce  funibre,  sur  Évagotas,  sur 
S.  Grégoire  de  Naxiante.-et  elle  se 
termine  par  sept  belles  pages  de 
"Mgr  Freppel  sur  l'Oraison  funè- 
bre de  S.  Basile  .-Suivent  les  deux 
discours  commentés,  d'abord  ce- 
lui de  S.  Grégoire,  puis  celui 
d'Isocrate.  Pour  ce  dernier,  les 
auteurs  disposaient   d'excellents 


travaux,  dont  il  aurait  fallu  faire 
mention, tels  quel'éditlon  annotée 
de  Schneider  (Teubner),  Le  texte 
d'Isocrate  présente  moins  de  dif- 
ficultés aux  rhétoriciens  et  le  com- 
mentaire a  pu  être  court.  D'au- 
cuns le  trouveront  peut  -  être 
écourté,  surtout  si  l'on  veut  lais- 
ser ce  discours  à  la  lecture  privée. 
Les  auteurs  semblent  s'être  atta- 
chés surtout  à  l'explication  de 
l'Éloge  de  S.  Basile.  Tout  était  à 
faire,  car  il  n'existe  ni  édition  clas- 
sique, ni  édition  critique  (voyez 
page  XXI,  en  note).  Il  fallait  donc 
constituer  le  texte.  Faute  de 
moyens,  on  n'a  pas  songé  à  don- 
ner une  édition  savante.  On  a 
pris  le  texte  des  Bénédictins 
('778)1  réimprimé  par  Migne, 
mais  on  a  eu  soin  de  a  ne  jamais 
imprimer  que  ce  que  l'on  pensait 
comprendre  ».  L'orthographe  a 
été  corrigée  et  une  lecture  diffé- 
rente adoptée  dans  35  passages 
environ.  Les  auteurs  n'ont  eu 
d'autre  prétention  que  de  don- 
ner, en  attendant  une  édition 
critique,  un  texte  assez  correct  et 
assez  intelligible  pour  li 
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Nous  pensons  qu'ils-y-ont  réussi, 
sans  approuver  toutes  leurs  con- 
jectures (par  exemple  la  suppres- 
sion de  li  irofisc  il,  1.  403).  On  a 
multiplié  les  signes  de  ponctua- 
tion pour  aider  les  élèves.  Nous 
le  voulons  bien,  mais  il  ne  fau- 
drait pas  séparer  le  complément 
du  verbe,  comme  1. 554  :  Hîqfu.,... 
ipiftWj  et  1.  567  :  ïlifloï  ifiavtov,,.. 
ùitux^^-  Céi^  empêche  de  trouver 
la  construction  au  lieu  de  la  faire 
voir.  Le  commentaire, coup>é  d'un 
résumé  des  chapitres,  est  bon  : 
il  explique  les  principales  diffi- 
cultés. Les  notes,  historiques  et 
grammaticales,  sont  très  suffi- 
santes. Nous  ne  voudrions  pas 
chicaner  les  auteurs  à  propos  des 
notes  grammaticales.  Elles  sont 
presque  toujours  exactes.  On 
pourrait  signaler  l'une  ou  l'autre 
bévue  ou  omission.  Ainsi.  1.  266, 
il  faut  dire  que  le  complément 
interne  est  toujours  accompagné 
d'un  adjectif,  sans  cela  il  n'a- 
joute rien  à  l'idée  du  verbe  ; 
1.  387,  inii^^v  et  le  subjonctif 
n'équivaut  pas  ici  au_  futur  anté- 
rieur, mais  marque  la  fréquence  de 
l'action  ;  1. 5oi ,  l'opt.  ï/11  n'est  pas 
obligaicirt,  mais  ordinaire  en  ce 
cas.  On  pourrait  aussi  désirer  des 
notes  plm  nombreuses  ou  numis 
nombreuses,  suivant  le  principe 
adopté.  Si  l'on  explique  n  âv 
Ujwpi,  il  faut  aussi  expliquer  le 
subjonctif  exhortatif  nnu  (I.  538), 
surtout  dans  l'interrogation  indi- 
recte (1.  343),  et  si  l'on  avertit 
qu'inujiiyii  Vient  d'ii-i'tnui,  il  faut 
aussi  attirer  l'attention  sur  d'autres 
formes.  Mais,  en  cette  matière,  il 


est  plus  facile  de  critiquer  qoe- 
d'observer  une  mesure  juste  et 
ime  règle  uniforme. 

Tout  cela  n'empêche  pas  cette 
édition  d'être  très  méritoire  et 
nous  pouvons  la  recommander 
sans  réserve  aux  professeurs  qui 
ont  à  expliquer  S.  Grégoire  de 
Nazianzeet  Isocrate.  Les  auteurs 
annoncent  la  Partie  du  AtiUre 
pour  le  mois  d'octobre.  On  y 
trouvera  la  traduction  des  deux 
discours  et,  espérons-le,  une  bi- 
bliographie méthodique. 

J.  P.  Waltzing. 

Auc.  Waldbcr,  LaUinisch  Sfkul- 
grammalik   nAst   eineni  AnkûMg 
ueber  Slilistik  fiur  allé  Lekran- 
stalten,    3'  Auflage.    Halle  sur- 
Saale.  BuchhandlungdesWai- 
senhauses,  rSg7,  grand  in-S'',. 
ix-r97  pages.  Prix  :  fr.  i  So. 
La  grammaire  de  M.  Waldeck,. 
dont  la  première  édition  a  paru 
en  1891,  vise  seulement  à  fournir 
premièrement  à    l'élève,   l'indis- 
pensable en  fait  de  grammaire, 
secondement  au  maître  le  manuel 
renfermant  le  quantum  de  notions 
grammaticales  à  enseigner  expri^ 
fesso  dans   chaque    classe,   avec 
un  nombre  suffisant   d'exemples 
appropriés  à  chaque  cas. 

Ce  n'est  pas  un  répertoire 
grammatical  complet ,  comme- 
celui  de  Schultz,  utile  surtout  au 
philologue,  mais  un  simple  ma- 
nuel classique,  comme  notre 
excellente  grammaire  grecque  de 
Eoersch  et  Thomas.  11  est  à  rap- 
procher de  la  grammaire  d'El- 
lendt-Seyffisrt,  qui  a  eu  tant  de 
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succès  en  Allemagne  et  que 
M.  Waldeck  aspire  à  remplacer. 
(Voyez  :  Praktisckt  AtiUUung  xum 
VnUrrùkl  m  dtr  îateinisckdn  Gram- 
Maiik  von  Aug.  Waldeck,  passim). 
Une  extrême  concision  caracté- 
rise la  nouvelle  grammaire  (i53 
pages  de  grammaire  proprement 
dite,  31  pages  de  stylistique  et 
23  pour  la  prosodie,  le  calen- 
drier romain  et  les  tables)  : 
M.  Waldeck  rejette  tout  ce  qui 
n'est  pas  inmiédiatement  néces- 
saire à  l'élève  pour  la  lecture 
des  auteurs;  il  feit  abstraction  de 
toute  définition  dépassant  la  force 
d'intelligence  i  actuelle  t  des 
jeunes  latinistes;  allant  du  connu 
à  l'inconnu,  il  fait  une  comparai- 
son constante  de  l'allemanâ  avec 
le  latin  et  supprime  ce  qui  est 
commun  aux  deux  langues  ;  bien 
loin  de  multiplier  les  paradigmes 
et  les  tableaux  synoptiques,  il  veut 
que  ceux  qu'il  donne  frappent 
l'esprit  par  leur  rareté  même. 
Sous  ce  rapport  l'exposé  de  la 
3*  déclinaison  est  un  modèle  de 
clarté. 

Comme  Jacotot,  l'auteur  est 
d'avis  qu'on  peut  st  Jitr  beaucoup  a» 
Jugement,  peu  à  la  mémoire  des  Uives; 
il  s'applique  à  doimer  un  carac- 
tère concret  à  l'exposé  des  règles 
et  aux  définitions,  il  imprime  en 
caractères  gras  tout  ce  qui  doit 
être  retenu  imperturbablement, 
et  n'emploie  pas  de  petit  texte. 

Ainsi  basé  sur  les  règles  de  la 
pédagogie  expérimentale,  ce  livre 
témoigne  en  outre  d'une  science 
toujours  sûre. 

L'ordre  aussi   éclate    dans  la 


disposition  des  matières  et  parti- 
culièrement dans  celles  de  l'ap- 
pendice sur  la  stylistique,  dont 
une  adaptation  fi-ançaise  serait 
mise  avantageusement  aux  mains 
de  nos  élèves  de  troisième. 

Me  permettrai  je  de  dire  main- 
tenant que  la  grammaire  de  Wal- 
deck a  les  défauts  de  ses  qualités  ? 
Par  suite  d'une  tendance  exces- 
sive k  la  concision,  les  règles  sont 
parfois  trop  absolues.  Ainsi  : 

»  InquH  seul,  et  aucun  autre 
verbe  declarandi,  n'est  intercalé 
dans  le  discours  direct,  a  dit  M. 
Waldeck  (p.  134).  Or  on  trouve 
ait  ainsi  employé  une  dizaine  de 
fois  dans  Cicéron. 

D'autres  règles  sont  omises, 
malgré  leur  importance  ;  on  cher- 
cherait vainement,  au  chapitre  du 
datif,  l'emploi  de  ce  cas  avec  les 
verbes  formés  de  prépositions. 

Enfin  certaines  règles  ne  sont 
pas  coordonnées  ;  —  il  en  est  ainsi 
de  la  règle  qui  concerne  le  com- 
plément des  verbes  passi&;  une 
partie  se  trouve  dans  la  lexigra- 
phie  (sens  des  prépositions,  p.26), 
une  autre  au  chapitre  de  l'ablatif 
de  cause,  et  une  troisième  dans 
la  syntaxe  des  temps  et  des  modes 
(Étude  du  gérondif). 

Enfin  je  signalerai  une  légère 
inconséquence.  Page  i  :  A,  dit 
l'auteur,  se  rencontre  seulement 
au  root  kalendae,  et  page  3,  il  rtote 
l'abréviation  de  K.  pour  Kaeso. 

LUCIBH  TlLMANT. 

Lti  caractires  de  la  langue  latine,  par 
F.  Oscar  Wbisb,  traduit  de 
l'allemand  par  Fbrd.  Antoine. 
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Paris,  Klincksieck,  1896,  395 
pages.  Prix  :  fr.  3,50. 

L'auteur  destine  ce  livre  aux 
classes  des  gymnases  ;  avec  le 
traducteur,  qui  l'a  adapté  aux 
exigences  des  lecteurs  français, 
iious  pensons  qu'il  est  sans  doute 
^on.  de  faire  entrevoir  aux  élèves 
quelque  chose  de  la  psychologie 
<i'une  langue  et  de  la  physiono- 
mie de  son  vocabulaire,  mais  que 
ce  serait  compliquer  les  méthodes 
que  de  faire  de  cet  ouvrage  un 
manuel  classique.  Aux  profes- 
seurs qui  enseignent  le  latin,  il 
sera  d'une  utilité  incontestable, 
nous  croyons  même  qu'il  leur  est 
indispensable.  Ils  y  trouveront 
réunies  et  bien  classées  une  foule 
d'observations  sur  le  génie  propre 
<lu  latin  et  sur  celui  du  français, 
ainsi  que  l'explication  des  diffé- 
rences qui  apparaissent  dans  la 
structure  des  deux  langues  ;  cha- 
£ue  jour,  ils  auront  l'occasion, 
dans  les  hautes  classes,  de  tirer 
profit  de  ce  petit  livre,  complé- 
ment nécessaire  de  la  grammaire. 
-.  On  ne  peut  résumer-un  pareil 
ouvrage.  En  voici  le  plan.  Après 
avoir  montré  bien  clairement  que 
toute  langue  est  comme  le  miroir 
du  peuple  qui  la  parle,  M.  Weise 
prouve,  d'une  manière  détaillée  et 
saisissante,  que  la  langue  latine  a 
pris  le  caractère  du  peuple  ro- 
main :  dans  sa  phonétique,  dans 
les  formes  de  sa  flexion,  dans  la 
logique  serrée  de  sa  syntaxe,  dans 
son  vocabulaire  et  particulière- 
ment dans  certains  mots  (pages 
i-ii3).  Dans  un  second  chapitre, 


il  la  suit  dans  son  développement 
dont  les  étapes  correspondent  à 
celles  de  la  civilisation  romaiue. 
C'est  l'histoire  de  la  langue  latine 
divisée  en  trois  périodes  :  ar- 
chaïque, classique  et  post-clas- 
sique (pages  1 14-175).  Les  cha- 
pitres III  et  IV  sont  consacrés  & 
la  langue  poétique  dont  les  lois 
sont  la  beauté,  le  pittoresque,  le 
naturel  et  la  simplicité ,  une 
grande  liberté  d'allure  (pages  176- 
228),  et  au  langage  populaire,  qui 
a  pour  traits  distinctifs  la  recher- 
che de  la  commodité  et  la  dimi- 
nution de  l'effort  physique  ou 
intellectuel,  enfin  le  rôle  prédo- 
minant de  l'imagination  et  de  la 
sensibilité  (pp.  22S  2S6). 

On  trouvera,  dans  ce  livre,  une 
quantité  d'idées  générales  qui  sont 
&  la  portée  des  élèves  des  hautes 
classes  ;  mais  jamais  .l'auteur  ne 
se  perd  dans  les  développements 
théoriques.  Toujours  les  faits  ac- 
cumulés avec  une  grande  abon- 
dance démontrent  d'une  manière 
frappante  l'idée  générale.  Les  pro- 
fesseurs y  trouveront  le  moyen 
de  rendre  leur  cours  de  latin  in- 
téressant, d'éveiller  la  curiosité 
philosophique,  d'exercer  l'intel- 
ligence en  lui  faisant  saisir  le 
pourquoi  des  phénomènes  gram- 
maticaux qu'ils  font  observer  tous 
les  jours  à  leurs  élèves. 

J.  P.  Waltzing. 

Etudes  sur   le  drame  anisqut,   par 
Henri  Weil,  membre  de  l'In- 
stitut. Paris,  Hachette,   i  vol. 
1897.  Prix  :  fr.  3.5o. 
Ce  volume  se  compose  de  dix 
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études  publiées  occasionnelle- 
ment, sous  forme  d'articles,  dans 
ces  dernières  années,  à  l'exception 
de  la  sixième  qui  date  de  1847  et 
de  la  dernière  qui  est  de  iS63. 
Les  huit  premières  se  rapportent 
à  la  tragédie  grecque,  la  neuvième 
traite  des  tkisa  amtradktmres  dans 
AristopkoHt,  et  la  dixième  de  la 
ri^  dts  trois  tuteurs  dans  les  tragé- 
dies  dé.  Séulqtu.  Elles  n'ont  pas  de 
lien  entre  elles  ;  mais  les  huit  pre- 
mières discutent,  à  propos  des 
éditions. les  plus  récentes  de  cer- 
taines pièces  d'Eediyle  et  d'Euri- 
pide, presque  toutes  les  questions 
que  soulève  la  tragédie  grecque 
et  les  solutions  nouvelles  qu'on 
leur  a  données.  Ainsi,  à  l'occasion 
de  l'Introduction  mise  par  M.  de 
Wilamowitz-Moellendorff  en  tète 
de  son  édition  de  l'Hercule  d'Eu- 
ripide (Berlin,  i88a),  M.  Weil 
examine  la  définition  que  le  savant 
allemand  s'est  efforcé  de  donner 
de  la  tragédie  aitique.  M.  de  Wila- 
mowitz  oppose  aux  définitions 
^éoriques  et  esthétiques  une 
autre,  tout  historique  et  locale, 
que  voici  :  «  Une  tragédie  attique 
est  un  morceau,  complet  en  lui- 
même,  de  la  légende  héroïque, 
traité  poétiquement  dans  le  style 
sublime,  pour  être  représenté, 
comme  partie  intégrante  du  culte 
public,  dans  le  sanctuaire  de  Dio- 
nysos, par  un  chœur  de  citoyens 
d'Athènes  et  deux  ou  trois  ac- 
teurs. H  Telle  serait  l'idée  qu'un 
Athénien  du  v*  siècle  se  faisait  de 
la  tragédie.  M.  Weil  cherche  à 
prouver  que  cette  définition  est 
trop  étroite  et  qu'avant  les  théo- 
riciens tels  qu'Aristote,  le  pathé- 


tique ainsi  que  le  caractère  dra-- 
matique  étaient  regardés  commtf 
des  éléments  essentiels  de  la  tragé- 
die attique.  Choix  des  sujet» 
(l'épopée  était  pour  Eschyle  ce' 
que  fut  la  société  contemporaine 
par  Ménandre),originede  la  tétra- 
logie, du  troisièine  acteur  et  de 
la  peinture  des  décors,  rappoctff 
entre  Euripide  et  les  philosophes 
de  son  temps  :  tels  sont  les  point» 
que  touche  encore  M.  Weil  dans 
la  première  étude.  Les  autres  ne 
présentent  pas  moins  d'intérêt  et 
la  lecture  de  ce  livre  sera  utile  à 
quiconque  veut,  à  peu  de  fiais, 
se  mettre  au  courant  des  discus- 
sions les  plus  récentes  auxquelles 
a  donné  lieu  le  drame  antique. 
J.  P.  Waltzimg. 

A  Handbook  of  greek  amstitutioHai- 
History  by  A.  H .  J .  Creknidge, 
H.  A.,  lecturer  and  late  fellow 
of  Hertford  Collège,  and  lectu- 
rer in  ancient  history  at  Brase-^ 
nose  Collège,  Oxford.  Londres, 
Macmillan,  1896,  un  vol.  in-8* 
de  276  pages.  Prix  :  5  sh. 
Nous  n'avons  que  des  félicita- 
tions à  adresser  à  l'auteur  de  cet 
excellent  manuel.  Dans  ce  livre 
qui  est  écrit  pour  les  étudiants  et, 
bien  entendu,  surtout  pour  ceux 
des  universités  anglaises,  il  nous 
donne  un  exposé  à  la  fois  com- 
plet et  succinct  de  nos  connais- 
sances des  constitutions  et  forme» 
de   gouvernement   de  la  Grèce 
ancienne.    Il  l'a  fait  en  homme 
qui  connaît  admirablement  cette 
question  épineuse  et  possède  un 
esprit    d'une    lucidité    merveil- 
leuse ;  il  l'a  fait  en  auteur  anglais. 
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je  veux  dire  de  cette  &çon  entiè- 
rement objecliot  qui  est  la  caracté- 
TÎstique  des  traités  de  politique 
de  Brougham,  Woodrow  Wilsoo 
etc. 

Certes,  M.  Greenidge  ne  se 
sépare  guère  de  ses  devanciers, 
il  n'a  pas  voulu  et  il  ne  devait 
pas  le  taire  ;  il  n'invente  pas  des 
théories,  il'  ne  fraye  pas  des  voies 
nouvelles,  il  emboîte  résolument 
le  pas  derrière  ses  prédécesseurs 
et  les  suit  généralement  jusque 
dans  le  plan  qu'ils  ont  adopté  et 
qui  est  sr  rationnel  :  dévelopi>e- 
ments  successifsdes  constitutions; 
colonisation ,  institutions  com 
munes  aux  peuples  grecs  ;  étude 
des  formes  de  gouvernement,  oli- 
garchie, constitutions  mixtes,  dé- 
mocratie, exposé  théorique  et 
exemples.  Certaines  idées  néan- 


moins appartiennent  bien  à  l'au- 
teur, telles  ses  remarques  si  ori- 
ginales sur  l'expansion  coloniale 
et  sur  l'évolution  de  la  démocratie 
à  Athènes  ;  elles  feront  apprécier 
son  livre  dans  un  public  plus 
étendu  encore  que  celui  des  étu- 
diants. 

L'ouvrage  est  accompagné 
d'une  bonne  carte  politique  de 
la  Grèce  vers  4^0  avant  J.-C-, 
d'un  index  rerum,  d'une  table  des 
mots  grecs  et  de  la  liste  des  ins- 
criptions et  des  auteurs  grecs  et 
latins  cités  (celle-ci  pourrait  Être 
plus  complète).  La  reliure  et  l'im- 
pression (r)  font  le  plus  grand 
honneur  à  l'éditeur. 

Alphonse  Robrsch. 


(1)  Page  167.  il  y  ■ 
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2.  Littérature  et 

Arsène  Darhestetsr,  Coûts  da  1 
grammaire  kisloriqut  de  la  langue 
française.  Paris,  Delagrave.  Pre- 
mière partie  :  Phonétique,  pu- 
bliée par  les  soins  de  M.  Er- 
nest Muret,  2*  édition,  iSçS. 
Prix  :  2  fir.  —  Deuiième  partie  : 
Morphologie ,  publiée  par  les 
soins  de  M.  Lâopold  Sudxb, 

1894.  Prix  :  a  fr.  —  Troisième 
partie   ;  Formation  des  mots  et 

Vie  des  mots,  publiée  par  les 
«oins  de  M.  Léopold  Sudrb, 

1895.  Prix  :  2  fr.  —  Quatrième 
partie  :  Syntaxe,  publiée  par  les 
soins  de  M.  Léopou>  Sudrb, 
1897.  Prix  :  3.5o  fr. 

Dans  le  compte  rendu  que  j'ai 


LANGUE   FRANÇAISES. 

consacré,  ici  même  (ci -dessus,  pp. 
9  et  45),  à  la  grande  Histoire  de  la 
Langue  et  de  la  {.Utérature  franfaïse 
dont  M.  Petit  de  JuUeville  est  le 
parrain,  j'ai  essayé  de  faire  com- 
prendre à  quel  usage  je  destinais 
i  l'espace  que  cette  revue  met  A  ma 
I  disposition.  Je  n'ai  d'autre  ambi- 
i  bition  que  de  faire  coimaître  aux 
,  professeurs     de     l'enseignement 
'  moyen  belge,  quelques-unes  des 
œuvres  les  plus  distinguées   de 
I  cette  partie  de  la  philologie  ro- 
mane qui  se  consacre  à  l'étude  de 
la  période  ancieime  et  moyenne 
de  la  langue  et  de  la  littérature 
française.  Je  désire  leur  montrer 
les  guides  les  plus  sûrs   qu'ils 
puissent   prendre,    s'ils  veulent 
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aborder  cette  discipline,  si  nou- 
velle pour  beaucoup  d'entre  eux; 
je  veux  leur  dire  :  Tolli,  Uge.  Ce 
principe  posé,  j'écarterai  de  ces 
-comptes  rendus  toute  discussion 
■de  détail,  dont  mon  public  se 
soucierait  peu  ;  je  me  tairai  aussi 
-SOI  les  ouvrages  qui  seraient 
-seulement  bons,  n'admettant 
■que  les  excellents,  choisissant 
-encore,  parmi  eux,  ceux-là  seuls 
qui,  à  tous  les  points  de  vue,  sol- 
licitent et  captivent  l'attention  du 
novice  de  bonne  volonté. 

L'ouvrage  que  je  fais  connaître 
aujourd'hui,  constitue  un  traité 
•élémentaire  d'histoire  de  la  langue 
française.  Ce  caractère  n'en  di- 
minue pas  le  mérite.  Pour  garder 
à  des  I  éléments»  une  valeur 
scienti&que  réelle,  il  faut  possé- 
der admirablement  son  sujet  et 
M.  A.  Darmesteter,  qu'une  mort 
prématurée  a  ravi  à  la  science, 
a  entendait  fort  bien ,  »  comme 
dit  un  romaniste  belge  distingué, 
I  l'art  de  vulgariser  la  science 
«ans  la  Êiusser •  ( JfiHKiMM,  XXIII, 
p.  307). 

Ces  quatre  petits  volumes  ont 
un  autre  mérite.  Ils  constituent 
un  cours  de  grammaire  historique  ; 
ils  sont  destinés  à  être  le  vadt-mt- 
eum  des  gens  qui  ne  savent  pas 
grand'  chose  encore  et  qui  veulent 
être  amenés  progressivement, 
méthodiquement,  à  savoir  quel- 
que chose.  Cette  grammaire  est, 
en  effet,  1  sortie  d'un  cours  pro- 
■  fessé...  à  l'école  normale  des 
•■  filles  de  Sèvres,  de  1881.  &  la 
•  date  de  la  mort  de  l'auteiu: 
-«  en  iSSSx.  Elle  a  été  publiée 


par  les  soins  pieux  de  MM.  Mu- 
ret  et  Sudre,  d'après  les  notes  du 
professeur  et  les  rédactions  de 
quelques  élèves  ;  les  éditeurs  ont, 
du  reste,  pris  le  soin  de  s'aider 
des  grands  et  beaux  travaux 
scientifiques  de  M,  Darmesteter 
et  aussi  de  mettre  l'œuvre  pos- 
thume au  courant  de  la  science 
d'aujourd'hui. 

Un  travail  produit  de  cette 
façon  ne  peut  manquer,  malheu- 
reusement, de  présenter  certaines 
inégalités,  que  je  crois  de  mon 
devoir  de  signaler  dans  leurs 
grandes  lignes.  Le  premier  vo- 
lume, qui  était,  peut-être,  le 
moins  aisé  à  construire,  comprend 
l'histoire  externe  du  français,  son 
histoire  interne,  trop  concise  pour 
être  vraimentutïle  aux  débutants, 
enfin  l'étude  historique  des  sons 
du  français,  vrai  chef-d'œuvre  de 
science  et  de  concision  limpide 
Là  en  effet,  M.  Muret  avait  sous 
la  main  le  manuscrit  du  maître, 
à  peu  près  achevé  —  Les  imper- 
fections d'une  rédaction  d'élève 
se  font  sentir  dans  le  tome  II  ;  en 
dehors  de  quelques  passages  as- 
sez obsciu^,  épars  dans  la  section 
consacrée  à  l'étude  des  diverses 
espèces  de  noms,  je  signalerai 
le  caractère  trop  fragmentaire 
des  pages  consacrées  à  la  con- 
jugaison morte.  Ce  défout  est 
particulièrement  regrettable,  car 
rien  n'eût  été  plus  conforme  au 
but  poursuivi  par  l'auteur  et  par 
les  éditeurs,  que  de  mcHitrer  la 
fonnation  rationnelle,  historique, 
de  ce  que  la  grammaire  usuelle 
appelle  les  verbes  irréguliers.  -:- 
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M.  Çudre  a  raison  de  dire  que  le' 
volume  consacré  i  la  formadon 
dés  mots  et  à  leur  vie  n'est  qu'un 
r'ésumé  des  grands  ouvrages  de 
I^,  A.  Darmesteter  sur  les  Mots 
con^osis,  la  Criatû»!  des  mots  dans 
l'a  langue  franfaisi  p\\&V  te  dts  Mots. 
A  tnbo  bumble  aviç,  l'auteur  n'a 
pas  pris  le  soin  de  fondre  suffi- 
samment ces  œuvres  qui  empiè- 
tent un  peu  l'une  sur  l'autre;  la 
deuxitoie  partie  du  traité,  con- 
sacrée &  la  vie  des  mots,  gagnerait 
&  être  unie  intimement  à  la  pre- 
mière. Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'exposer  cette  idée;  il  me 
budrait,  pour  cela,  plus  d'espace 
que  je  n'en  ai  à  ma  disposition. 
On  remarquera  tout  particulière^ 
ment  le  quatrième  volume,  con* 
sacré  à  la  syntaxe.  Il  y  a  dix  ans, 
c'était  une  entreprise  neuve,  ou  à 
peu  près,  que  d'exposer  systémati- 
quement la  généalogie  des  règles 
de  la  construction  française.  De- 
puis lors  une  foule  d'études  de  dé- 
tail ont  agrandi  nos  connaissances 
dans  ce  domaine;  M.  Brunot  et 
M.  Etienne  en  ont  donné  des 
vues  d'ensemble  méritoiies.  Je 
crois  que  l'œuvre  de  M.  A.  Dar- 
mesteter, quoique  plus  ancienne 
dans  sa  rédaction  que  celles  qui 
ont  été  publiées  avant  elle,  n'a 
pas  à  redouter  de  leur  paraître 
inférieure. 

Baron  François  Béthune- 

Descartes.  Dbcomm  de  la  Méthode, 
par  l'abbé  E.  Durand.  Paris, 
Poussielgue,  i8g6,  140  pages. 
L'auteur  de  ce  petit  volume 

ne  s'est  pas  contenté  d'éditer  à 


nôuveau'lê  Discours  de  la  Méthode.'. 
Eip  tète  de  son  texte,  il  a  donné 
une  excellente  biographie  de  Des- 
cartes et  un  substantiel  résumé 
du  Discours.  Le  texte  lui-même' 
est  accompagné  de  notes  qui  dé-' 
veloppent  et  rectifient  les  idées  de- 
pescartea.  Suit  alors  un  choix  très 
judicieux  d'extraits  dés  autres 
œuvres  de  ce  philosophe. Enfinun 
exposé  'critique  et  une  sommaire- 
appréciation  des  doctrines  carté^ 
siennes  terminent  l'ouvrage, 

C.  Liégeois. 

Et.  Cobnut,  s.  J.,  Les  malfuieirS: 
Ititéraires ,  nouvelle  édition. 
Victor  Retaux,  Paris,  1897. 
Prix  :  3.S0  fr. 

Qu'est-ce  qu'un  écrivain  immoral?' 
Dans  le  sens  habituel  du  mot, 
c'rst  celui  qui  cherche  à  allumer 
dans  les  âmes  les  passions  bra- 
tates  et  provoque  volontairement 
les  sensations  et  les  actes  réprou' 
vés  par  la  loi  morale  ou,  mieur 
encore,  par  le  Décalogue.  Per- 
sonne, si  l'on  n'y  apporte  cer- 
taines précautions ,  n'échapp& 
aux  excitations  malsaines,  aux 
influences  morbides  de  pareilles 
lectures.  Il  en  résulte,  surtout 
pour  la  jeunesse,  des  chutes  irré- 
parables, l'oblitération  du  sens 
moral  et  souvent  la  ruine  de  l'in- 
telligence et  les  désordres  phy- 
siques ou  physiologiques. 

Tout  cela  me  paraît  incontes- 
table pour  l'homme  de  bon  sens= 
et  de  bonne  foi,  quelles  que 
soient  ses  croyances;  et  tout  le- 
monde  avouera  qu'il  n'y  a  aucune 
exagération  à  qualifier  ces  écri- 
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vains  notoirement  immoraux  de 
malfaiteurs  littéraires. 

Or,  la  littérature  française  con- 
temporaine compte-t-elle  des  écri- 
vains de  ce  gemre  7 

HélasI  oui  et  ils  sont  nombreux: 
qui  pourrait  le  nier  ?  C'est  cette 
funeste  engeance  que  le  P.  Cor- 
nut  a  pris  à  tâche  de  signaler  i 
4'indignation  de  tous  les  honnêtes 
gens. 

Sa  tentative  est-elle  juste  et 
louable  en  principe  ?  Sans  aucun 
•doute. 

Seulement  n'est-elle  pas  outrit? 
•aa  plutôt  l'impitoyable  logique 
{le  l'écrivain  ne  l'a-t-ellepas  amené 
à  qualifier  trop  durement  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  tout  reproche,  mais  dont  il 
semble  reconnaître  lui-même  la 
sincérité  et  l'honnêteté?  La  ques* 
tion  est  très  délicate  et  néces- 
siterait une  étude  approfondie 
que  nâ  comporte  pas  un  simple 
^compte  rendu  bibliographique. 
Soulignons  ces  réserves  et  tâ- 
■chons  de  donner  une  idée  suc- 
cincte et  impartiale  de  ce  livre 
compact  et  très  étudié. 
■  L'auteur  parcourt  successive- 
ment les  divers  champs  de  la 
littérature  :  le  journal,  le  roman, 
-le  théâtre,  la  poésie,  la  critique, 
la  pédagogie,  l'histoire,  la  philo-, 
Sophie  et  il  poursuit  son  œuvre 
vengeresse  avec  une  impertur- 
bable fermeté. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  : 
son  premier  coup  d'estoc  est  pour' 
le  Figaro,  coup  droit,  en  pleine 
poitrine.  Puis,  c'est  le  tour  du 
-6d»/oM,  du  Temps,  du  Gil  Bios, 


de  VlntramàgmU,  de  la  Lauttrne. 
Je  ne  suis  l'abonné  d'aucim  de 
ces  journaux;  mais,  sans  par- 
ler du  Figaro  «  la  honte  de  la 
presse  contemporaine,  a  dit  Mgr 
Freppel  ;  je  ne  sais  si  l'anatbèmç 
tancé  sur  le  Gaulois  serait  ratifié 
par  les  autorités  compétentes. 

Passons  au  roman.  Le  P.  Cor- 
nut  prend  rudement  à  partie 
Emile  Zola,  Guy  de  Maupassant, 
René  Maizeroy,  Catulle  Mendès, 
Armand  Sîlvestre,  Paul  Bourget, 
Jean  Richeptn,  Gyp.  Ici  nous 
sommes  vraiment  au  coeur  du 
sujet  ;  tout  ce  chapitre,  à  peu  de 
chose  prés,  .est  marqué  au  coin 
du  bon  sens;  pour  le  style,  il 
rappelle  Louis  Veuillot  —  c'est 
tout  dire —  le  Veuillot  des  Libres- 
penseurs  et  des  Odeurs  de  Pans. 
Notons  aussi  qu'il  n'y  est  fait 
mention  ni  d'Alph.  Daudet,  ni  de 
Loti  ni  de  plusieurs  autres  dont 
le  nom  vient  naturellement  à  l'es- 
prit :  l'omission  ne  saurait  être 
involontaire. 

Notre  censeur  n'est  pas  moins 
véhément  quand  il  aborde  le  théâ- 
tre. Après  avoir  témoigné  quelque 
indulgence  pour  Labiche,  il 
s'attaque  résolument  à  Alexandre 
Dumas  fils.  Cet  auteur  drama- 
tique ■  ...  polit  et  maquignonne 
ses  écrits  avec  une  patiente 
adresse,  pour  leur  faire  donner 
tout  ce  qu'ils  peuvent  rendre  de 
bruit  et  d'argent.  Nul  n'a  plus 
systématiquement  bravé  les  con- 
venances en  rôdant  autour  au 
mariage  et  de  la  famille.  Son 
idéal  est  l'union  libre,  passagère 
le  caprice  charnel  qui  le 
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produit;  c'est  le  divorce  rendu 
facile  et  presque  honorable  * 
(page  140)- 

L'appréciation  n'est  guère  plus 
favorable  aux  autres  dramaturges 
en  vogue  depuis  Scribe,  Sardou 
(Rabagas  excepté)  et  Pailleron 
jusqu'aux  Concourt  (Germinie 
Lacerteux)  en  passant  par  Becque 
(La  ParKÎemu)  et  Meilhac. 

Viennent  ensuite  les  poètes. 
L'avouerai-je  ?  On  éprouve  je  ne 
sais  quel  sentiment  douloureux 
à  lire  sous  ce  titre  déshonorant 
de  malfaiteurs  littéraires  les  por- 
traits de  Lamartine,  de  Musset 
et  de  Victor  Hugo.  Il  convient 
d'ajouter  que  le  critique  les  place 
«  bien  au-dessus  de  Baudelaire  et 
de  Béranger  qui  sont  des  poètes 
uniquement  pervers.  ■ 
Un  parlera  de  u  gloire 
Soui  le  chaume  bien  longlempa... 

Voilà  pourtant  quelque  chose 
qui  n'est  pas  d'une  perversité 
extrême  1 

François  Coppée  est  plus  heu- 
reux :  son  esprit  bon  enfant 
essentiellement  parisien  et  gau- 
lois lui  a  fait  trouver  grâce...  une 
grftce  relative.  Mais  Sully- Prud- 
homme  ne  s'en  tire  pas  à  si  bon 
compte  et  sa  muse  philosophante 
est  tout  aussi  antipathique  au 
P.  Comut  que  Vtxolismi  ennuyeux 
et  tnomteue  de  Leconte  de  Lisle. 
Les  symbolistes,  les  décadents 
trouvent  place  aussi  sur  la  sel- 
lette, mais  ici  la  censure  semble 
céder  le  pas  à  la  curiosité  :  ■  ces 
poètes  ne  sont  guère  dangereux. . . 
puisqu'on  ne  les  comprend  pas  ■ . 

Mais  venons  aux  critiques.  Le 


chapitre  débute  par  une  page  de 
Veuillot,  page  aussi  spirituelle 
que  sensée  sur  le  rôle  du  critique 
littéraire.  N'était  ce  malencon- 
treux titre  de  malfaiteurs  litté- 
raires qui  s'étale  désespérément 
à  chaque  page  du  volume,  on 
lirait  avec  plaisir  les  intéressantes 
observations  de  l'auteur  sur 
MM.  Brunetière.  Jules  Lemaître, 
Emile  Faguet,  Anatole  France. 
£nfin  —  car  l'espace  me  manque 
—  les  derniers  chapitres  sont  con- 
sacrés aux  professeurs  de  l'Uni- 
versité de  France,  historiens, 
pédagogues,  philosophes  :  l'écri* 
vain  religieux  s'écarte  décidément 
de  la  question  littéraire  propre- 
ment dite  [>our  entrer  dans  le 
domaine  politique  et  théologique. 
En  résumé,  le  Père  Comut  est 
un  vigoureux  polémiste  de  l'école 
des  Veuillot  et  des  Drumont,  qui 
lutte  courageusement  contre  vents- 
et  marées  et  qui  mène  la  critique 
comme  un  général  de  cuirassiers 
lançantsa  cavalerie  sur  les  masses 
allemandes  à  Reïchshoffen  ou  à 
Gravelotte.  Quelle  témérité  !  dira 
l'un.  Quelle  barbarie  I  dira  l'autre. 
Quelle  bravoure  I  dira  un  troi- 
sième. Il  y  a  quelque  bravoure,, 
en  effet,  à  foncer  seul  sur  toute 
une  armée,  et,  je  le  répète,  si 
notre  délicatesse  peut  s'ofEiisquer 
de  l'épithète  de  mai/aiteurs  litté- 
raires appliquée  parfois  à  des- 
personnalités respectables,  il  fout 
avoir  aussi  la  loyauté  de  le  re- 
connaître :  &  son  point  de  vue  de 
prêtre  et  d'éducateur  chrétien, 
l'auteur  a  foit  preuve  de  clair- 
voyance et  de  logique  en  remon- 


■dbyGoogle 


PARTIS  BIBUOGRAPHIgUE. 


tant  des  effets  visibles  aux  causes 
plus  ou  moins  directes^  plus  ou 
moins  conscientes  de  l'état  moral 


de    la    littérature    actuelle    en 
France. 

J.  FOIDART. 


3.  Littératures  st 

D^  W.  L.  DE  Vrbesb,  Een  sfel 
van  sùtm  van  Ckaron  de  ktlscke 
sckippere  (i55i),  uitgegeven  en 
toegelicht.  Tweede  druk.  Ant- 
werpen,  L.  delà  Montagne, 
1896.  Prijs  ;  a.Sofrs. 

M.  le  Dr  W.  L.  de  Vreese  a  eu 
la  bonne  fortune  de  retrouver,  à 
la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Gand,  le  manuscrit  dans  lequel 
se  retrouve  le  texte  de  la  «  mora- 
lité •  (spel  van  sinne)  van  Ckaron 
di  ketsckt  sckipper»,  et  qu'on  avait 
perdu  il  y  a  bientOt  soixante  ans. 
On  ne  connaît  pas  l'auteur  de  la 
pièce  ;  le  texte  que  nous  avons 
est  une  copie,  faite  en  i55i  par 
un  certain  Reyer  Gtieurtz,  très 
probablement  pour  la  chambre 
de  rhétorique  ■  De  Goudbloem  1 
d'Anvers. 

En  voici  le  contenu.  Charon  a 
obtenu  de  Pluton  un  jour  de 
congé  pour  aller  Eure  une  pro- 
menade  sur  la  terre  ;  son  ami 
Mercure  lui  sert  de  guide.  Arri- 
vés à  la  sui&ce  de  notre  planète, 
ils  entassent  plusieurs  montagnes 
les  unes  sur  les  autres,  pour  em- 
brasser d'un  coup-d'œil  le  séjour 
des  mortels.  De  cette  hauteur,  ils 
observent  l'agitation  fiévreuse  et 
les  vaines  occupations  des  hom- 
mes, se  communiquant  les  ré- 
flexions que  iait  naître  l'aspect  de 
ce  tableau. 


GERUANIQUES. 

On  reconnaît  aussitôt  le  sujet 
traité  par  Lucien  dans  un  de  ses 
dialogues  les  plus  spirituels  : 
Charon  eu  les  observateurs.  Mais 
l'auteur  inconnu  de  la  moralité 
néerlandaise  n'en  a  pas  fait  une 
imitation  servile  ;  il  n'a  pris  que 
les  grands  traits  d'une  partie  du 
dialogue,  et  s'en  est  servi  pour 
créer  une  œuvre  originale,  adap- 
tée au  public  de  son  temps,  aux 
exigences  du  théâtre  de  l'époque. 
C'est  ainsi  que,  non  seulement  il 
a  ap[>orté  des  modifications  es- 
sentielles dans  la  suite  des  faits 
décrits  par  Lucien,  dans  la  con- 
duite de  nos  deux  héros  ;  il  a 
encore  introduit  plus  de  variété 
et  ajouté  assez  bien  de  son  inven- 
tion. Si,  malgré  tout  cela,  il  n'a 
pas  créé  un  chef-d'œuvre,  du 
moins  a>t-il  produit  une  pièce  qui 
l'emporte  en  valeur  sur  la  majo- 
rité de  no6  f  spelen  van  sinne  ». 

L'histoire  du  manuscrit  ;  la 
comparaison  détaillée  de  l'œuvre 
de  notre  poète  anonyme  avec  le 
dialogue  de  l'écrivain  grec  ;  l'exa- 
men de  la  pièce  neerlandaiseT 
tant  au  point  de  vue  du  fond 
(composition,  caractère  des  per- 
sonnages, but  de  l'auteur,  etc.) 
que  de  la  forme  (langue  et  style)  : 
voilà  autant  de  points  traités  avec 
compétence  par  le  savant  éditeur 
dans  la  première  partie  de  sa 
publication  ({^.  1-21).  Suit  alors. 
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le  texte,  qui  comprend  700  vers 
(pp.  32-47).  I'  est  imprimé  de  la 
façon  la  plus  soignée  ;  toutes  les 
corrections,  aussi  bien  celles  qui 
se  trouvent  déjà  dans  le  manus- 
crit, que  celles  qu'introduit  M.  de 
Vreese,  sont  indiquées  exacte 
ment  ;  nous  avons  ici  un  vrai 
modèle  d'édition  critique.  Enfin, 
des  «annotationsi  très  instructives 
sur  la  langue,  dans  lesquelles, 
comme  le  déclare  l'auteur  lui- 
même  (p.  21),  aon  a  essayé  plutôt 
de  fournir  des  matériaux  pour 
l'histoire  de  certains  mots  et  ex- 
pressions, qu'une  explication  du 
texte  B  forment  la  troisième  et 
dernière  partie  {pp.  49-68).  Ces 
«  annotations  n  prouvent  une  con- 
naissance approfondie  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  :  on  sent 
que  l'éditeur  se  meut  ici  dans  un 
milieu  qui  lui  est  familier  depuis 
longtemps.  Je  m'étonne  cepen- 
dant qu'il  ait  ponctué  au  v.  286 
Sùi,  daer  siet,  nu...  il  me  semble 
que  R  la  règle  actuellement  suivie 
en  Belgique  »  demande  plutôt 
Sietdaer,  sUt,  nu...  etc.  Au  v.  403, 
ou  aurait  pu  ajouter  que  la  con- 
struction 0  Ik  heb  heC  wonder,  ik 
heb  's  wonder  «  est  aussi  fré- 
quente en  Flandre  (du  moins 
dans  la  Flandre  Occidentale)  que 
«  het  geeft  mi]  wonder,  het  heeft 
mij  wonder  •  (C/r.  De  Bo  s.  v. 
«  wonder  «),  Vagen  (y.  424}  ne 
me  semble  pas  être  employé  ti  uit- 
sluitend  in  Zuid  -  Nederland  a  ; 
à  Anvers  et  à  Louvain,  par  exem* 
pie,  on  entendra  toujours  vigen, 
dans  toutes  les  accepuons,  jamais 
«  vagen  ■  ;    dans    les    FUndres 


c'est  l'inverse,  je  crois.  Saucin{}nii\ 
(v.  441)  est  encore  constamment 
employé  dans  la  Flandre  Occi- 
dentale. Wat  vrijer  (v,  m)  est 
peut-être  a  Wat  fraeyer»;  Moy 
(v.  43o,  etc.)  se  trouve  déjà  dans 
des  textes  belges  du  moyen  âge 
{Cfr.  p.  e.  Belg.  Mus.,  X,  p.  119, 
V.  54). 

Concluons.  Cette  édition,  tant 
pour  le  soin  extrême  avec  lequel 
elle  est  faite,  que  pour  sa  valeur 
scientifique,  mérite  d'être  louée 
sans  restriction.  Bien  que  le  Spel 
van  Charon  de  kehciu  sckippere  ne 
soit  pas  un  texte  à  lire  dans  nos 
classes  du  collège  ou  de  l'athénée, 
les  professeurs  de  néerlandais  le 
liront  et  l'étudieront  avec  fruit  : 
ils  y  apprendront  beaucoup  de 
choses  utiles. 

C.  Lecouterb. 

J.  N.  Charles  et  L.  Schuitz, 
Dictiotitiaire    classique    Jrtmçais- 
allemaud    et    allemand -/ranfais. 
I.     Français  allemand.    Paris, 
Delagrave  1897.  Prix  :  6,5o. 
La  plus  heureuse    parmi   les 
innovations  qui    distinguent  ce 
dictionnaire  est  que   toutes  les 
diverses  acceptions  d'un  mot  sont 
accompagnées   d'une  traduction 
exacte  ou  d'explications  équiva- 
lentes. Je  copie  un  article  :  i  AU 
lure.  s.  f   I.  (der)  Gang,  sans  pi., 
(die)  Gangart  (a.  de  cheval,  de 
navire.)   ||   (die)     Richtung    des 
Ganges  (d'un  filon,  min.).  |  (die) 
Spur  (trace)  ;  (die)  Faehrte  (piste 
du     gibier ,     chasse.  )     |     Fig. 
(die)  Wendung  (tournure)  ;  (das) 
Benehmen     (conduite)  ;     (die) 
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Handlungsweise  (manière  d'agir); 
aeusseres  Wesen  (extérieur).  — 
Reconnaître  les  a — s  de  qn.,  Je- 
mandem  auf  die  Spur  kommen 
(â,  6,  avec  sein.)  »  Cela  aide  évi- 
demment beaucoup  le  chercheur 
et  surtout  l'élève  inexpérimenté 
à  mettre  la  main  sur  le  terme 
juste. 

Comme  on  le  voit  encore  par 
l'exemple  cité,  le  genre  des  sub- 
stantifs est  indiqué  par  l'article 
dtr,  die,  das,  placé  entre  paren- 
thèses. Cela  vaut  beaucoup  mieux 
que  les  simples  indications  m., 
f.,  n. 

Les  voyelles  radicales  des 
verbes  forts  sont  indiquées  après 
chacun  d'eux  :  kommm  (â,  6), 

Le  dictionnaire  est  très  riche 
en  proverbes  et  locutions.  Il  sur- 
passe de  beaucoup  ses  prédéces- 
seurs. Un  bon  dictionnaire  fran- 
çais-allemand pour  nos  classes 
disant  défaut,  MM.  Charles  et 
Schmittont  fait  très  utile  besogne 
et  je  ne  puis  que  recommander 
chaudement  leur  ouvrage  à  nos 
professent^  d'allemand.  Ils  ne 
seront  plus  obligés  maintenant 
de  recourir  au  grand  et  coûteux 
dictionnaire  de  Sachs- Vi latte,  ni 
de  mettre  entre  les  mains  de  leurs 
élèves  le  Hand-  und  Schulwotrtir- 
buck  de  Sachs,  qui,  quelque  bon 
qu'il  soit,  convient  pourtant 
mieux  au  jeune  Allemand  qu'au 
jeune  Français  ou  Belge. 

H     BlSCHOFF. 

Gids  voor  de  uUspraak  der  Engetscke 
Uutl,  door  M.  E.  Barentz.  Go- 
rinchem,  J.  Noorduynenzoon, 
1896.  gôbdz.  Prijs  :  il  o  75. 


Ceux  qui  sont  chargés  de  l'en- 
seignement de  la  langue  anglaise 
savent  combien  est  difficile  et 
compliquée  la  question  de  la  pro- 
nonciation. On  établit  une  quan- 
tité de  règles  dont  le  nombre 
varie  un  peu  selon  les  grammai- 
riens ;  ce  n'est  d'ailleurs  pas  en 
cela  que  réside  la  grande  diffi- 
culté. Ces  règles  n'englobent 
qu'une  partie  assez  restreinte  des 
mots.  Ce  sont  les  exceptions  et 
les  anomalies,  extrêmement  nom- 
breuses et  variées,  qui  rendent  la 
tâche  ardue,  et  un  guide  sûr  et 
complet,  comme  le  présent  livre, 
est  appelé  à  rendre  de  très  grands 
services. 

M.  Barentz,  bien  connu  en 
Hollande  pour  de  nombreux  ou- 
vrages linguistiques  sur  l'anglais, 
a  imaginé,  pour  exposer  la  pro- 
nonciation des  mots  anglais,  une 
méthode  assez  ingénieuse.  Il  n'en- 
seigne pas  seulement  toutes  les 
règles  qu'il  soit  possible  de  fixer 
sous  ce  rapport;  mais  il  fait  ren- 
trer dans  son  plan,  logiquement 
groupés  sous  la  rubrique  excep- 
tions, observations  etc. ,  tous  les 
mots,  toutes  les  expressions  qui 
présentent  quelque  caractère  par- 
ticulier. Son  ouvrage  constitue 
une  étude  très  complète,  avec  une 
abondance  de  détails  que  nous 
n'avons  encore  trouvée  nulle 
part  ;  c'est  un  exposé  méthodique 
et  suffisamment  clair,  avec  un 
souci  vraiment  remarquable  des 
moindres  particularités,  ce  qui  est 
beaucoup  dire  quand  il  s'agit 
d'une  matière  aussi  confuse  et 
aussi  variée.  Tous  les  mots  cités 
—  et  ils  sont  nombreux  —  sont 
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traduits  en  néerlandais,  et  la  pro- 
nonciation en  est  indiquée  au 
moyen  d'un  certain  nombre  de 
signes  conventionnels. 

Le  livre  comprend  quatre 
grandes  subdivisions.  La  pre- 
mière traite  des  voyelles,  des 
consonnes  et  des  diphtongues  au 
point  de  vue  de  la  prononciation. 
C'est  la  partie  la  plus  importante 
et  la  plus  méritoire.  Elle  est  con- 
çue sur  un  plan  tout  à  fait  origi- 
nal, permettant  d'envisager  assez 
aisément  les  divers  cas  de  pro- 
nonciation, avec  les  exceptions  et 
les  observations  de  toute  nature 
qui  s'y  rattachent.  —  La  deu- 
xième partie  s'occupe  des  voyelles 
et  des  consonnes  considérées 
comme  sons  ;  elle  montre  les 
diverses  manières  dont  un  même 
son  peut  être  représenté.  C'est  en 
réalité  un  complément  de  la  pre- 
mière partie.  —  La  troisième  en- 
visage les  règles  relatives  à  la  pro- 
nonciation des  désinences,  à 
l'accent  tonique,  à  la  composition 


des  mots  etc.  avec  une  liste  alpha- 
bétique des  termes  dont  la  pro- 
nonciation ou  l'accentuation  offie 
quelque  particularité.  —  La  qua- 
trième partie  contient  des  listes 
de  mots  qu'il  sera  assez  utile  de 
consulter  :  ce  sont  d'abord  les 
mots  qui  seprononcentdela  même 
£açon,  mais  qui  s'écrivent  diSfé- 
remment;  ensuite,  ceux  dont  la 
prononciation  est  presque  iden- 
tique, ceux  que  l'on  est  exposé  i 
confondre,  etc.  —  Enân,  comme 
supplément,  des  morceaux  de 
lecture  en  prose  et  en  vers,  et,  en 
regard,  le  même  texte  avec  la 
prononciation  figurée  au  moyen 
des  signes  adoptés  par  l'auteur 
dans  son  livre. 

Cet  ouvrage  peut  servir  en  quel- 
que sorte  de  vade-mecum  à  tous 
ceux  qui  enseignent  ou  étudient 
la  langue  anglaise.  C'est,  du  reste, 
ce  que  nous  connaissons  de  plus 
complet  et  en  même  temps  de 
plus  pratique  dans  ce  genre. 

Félix  Wagner. 


4,  Histoire  et  Géographie. 


La  fin  dt  Luther  £aprh  les  detniètes 
rtcherches  kistortqua,  par  L.  fi. 
LoRRENZ,  3«  édition  revue  et 
considérablement  augmentée. 
Farts,  Retaux,  Bruxelles,  So- 
ciété belge  de  libtairie,  1897, 
in-i2,  de  xii-aio  pages.  Prix  : 
3.5o  fr. 

Le  débat  relatif  à  la  mort  de 
Luther  remonte  à  une  brochure 
du  D'  Majunke,  publiée  en  1889, 
et  où  l'on  cherchait  à  établir  que 


le  père  du  protestantisme  avait 
mis  fin  à  ses  jours  par  le  suicide. 
Cette  thèse  à  sensation, combattue 
et  défendue  avec  le  même  achar- 
nement de  part  et  d'autre,  a 
donné  naissance  à  une  multitude 
de  brochures.  Celle  que  nous 
présentons  au  lecteur  a  popula- 
risé les  vues  de  Majunke  dans  les 
pays  de  langue  française,  où  elle 
est  parvenue  rapidement  à  sa 
troisième  édition. 
Que  faut-il  en  penser? 
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Nous  avons,  sur  les  derniers 
instants  de  Luther,  trois  témoi 
gnaigts  principaux. 

Le  premier  est  celui  de  ses 
-disciples  et  amis  intimes  ;  il  a  été 
-consigné  par  écrit  le  jour  même 
-de  la  mort,  dans  une  lettre  à  l'élec- 
teur de  Saxe  et  dans  plusieurs 
autres  documents,  et  il  constitue 
-en  quelque  sorte  ^la  version  ofS- 
-délie.  D'après  eux,  Luther,  qui 
venait  encore  de  souper  gaiement 
en  leur  compagnie,  ses  entit  atteint 
peu  après  d'une  oppression  de 
poitrine  à  laquelle  il  succomba 
vers  la  fin  de  la  nuit,  en  présence 
-de  plusieurs  témoins,  non  sans 
les  avoir  édi&és  par  des  paroles 
pleines  de  piété  et  de  conâance 
en  Dieu. 

Le  second  témoignage  est  celui 
d'un  bourgeois  catholique  d'Eis- 
leben,  qui  paraît  bien  devoir  être 
identifié  avec  le  pharmacien 
.appelé  auprès  du  lit  de  mort  de 
Luther.  D'après  ce  témoignage, 
le  pharmacien,  vers  trois  heures 
du  matin,  fut  chargé  d'adminis- 
trer au  docteur  un  clystère  qui  ne 
produisit  pas  d'effet,  parce  qu'on 
n'avait  plus  entre  les  mains  qu'un 
cadavre.  Le  pharmacien  ajoute 
que  les  médecins  qui  avaient  été 
appelés  avant  lui  n'avaient  déjà 
plus  trouvé  le  pouls  de  Luther, 

-c'est-à-dire  que  celui-ci  était  mort 
avant  qu'ils  fussent  arrivés.  Ce  té- 
moignage a  été  reproduit  en  154g 

-dans  le  livre  du  théologien  catho- 
lique Cochlaeus,  trois  ans  après 

l'événement. 

Le  troisième  témoignage  .enfin, 

.se présemedans  des  circonstances 


dont  il  convient  de  dire  un  mot. 
Il  est  publié  pour  la  première 
fois  en  1606  dans  les  Praescriptiotut 
du  Franciscain  Sedulius,  après 
qu'il  a  été  invoqué  d'abord,  en 
termes  ambigus,  dans  le  Dtsigms 
xclesia de  Thomas  Dozio  en  i5g3. 
Ces  deux  auteurs  sont  d'accord 
pour  l'attribuer  à  Martin  Rudt- 
felt,  qui  avait  été  le  domestique 
de  Luther.etqui  plus  tard,  s'étant 
converti  au  catholicisme,  aurait 
déclaré  obéir  à  sa  conscience  en 
avouant  la  vérité.  Selon  lui, 
Luther  avait  bu  la  veille  avec 
tant  d'excès  qu'il  avait  dû  l'em- 
mener coucher.  Le  lendemain, 
étant  allé  dans  sa  chambre  pour 
l'aider  à  s'habiller ,  il  l'aurait 
trouvé  pendu  au  bois  de  son  lit. 
M.  Lorrenz,  &  la  smte  de  M. 
Majunke,  défend  cette  dernière 
version.  Elle  est  hautement  in- 
vraisemblable, et  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  montrer  les 
vices  de  méthode  et  les  erreui-s 
de  raisonnement  dans  lesquels 
tombe  l'auteur  en  essayant  de 
l'accréditer.  Bien  que  la  lumière 
soit  loin  d'être  faite  complètement 
sur  la  provenance  du  témoignage 
et  sur  l'identité  du  témoin,  je  suis 
convaincu  que  des  recherches 
ultérieures  ne  feront  que  confir- 
mer l'un  des  deux  termes  de  ce 
dilemme  :  ou  bien  le  témoignage 
est  apocryphe,  ou  bien  le  témoin 
est  un  faux  témoin. 

Cela  veut-il  dire  qu'il  faille 
adopter  entièrement  la  version 
oflicielle  ?  En  aucune  manière,  et 
j'accorde  volontiers  à  M.  Lorrena 
qu'elle  contient  de  notables  traces 
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de  supposition.  La  tendance  s'y 
trahit  à  chaque  ligne,  et  le  héros 
y  meurt  trop  conformément  au 
programme.  La  valeur  morale  des 
témoins,  le  langage  mis  dans  la 
bouche  du  mourant,  ainsi  que 
plusieurs  choquantes  contradic- 
tions internes  et  externes,  rendent 
cette  version  justement  suspecte. 
Ce  qui  semble  vrai,  c'est  que, 
comme  cela  résulte  d'ailleurs  des 
déclarations  sincères  et  désinté- 
ressées du  pharmacien, Luther  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit.  C'était 
une  fin  à  laquelle  ne  purent  se 
résigner  ni  ses  amis  ni  ses  adver- 
saires,et  de  là  deux  récits  opposés, 
mais  également  altérés,  dont  l'un 
lefaitmourir  en  saint, et  l'autre  en 
damné.  M.  Lorrenz.  qui  défend 
avec  vigueur  ce  dernier  point  de 
vue,  a  dans  tous  les  cas  le  mérite 
d'avoir  mis  ses  lecteurs  en  état  de 
se  prononcer  eux-mêmes,  en  leur 
communiquant,  dans  l'appendice 
de  son  livre,  l'argumentation  très 
serrée  par  laquelle  M.  l'abbé 
Paulus  a  fait  justice  de  ce  que 
l'on  peut  appeler  la  légende  du 
suicide. 

Go  DE  FROID    KURTH. 

Henri  Pirenne,  Le  livre  de  Vabbi 
Guillaume  de  Ryckel  (1349-1272]. 
Polyptyque  et  Comptes  de  l'abbaye 
de    Sainl-Trond    au    mlieu    du 
XIII'  siicle.   In-8"   de   LX-440 
pages.  Bruxelles,  Hayez,  1896. 
Le   H    Livre   de   l'abbé   Guil- 
laume 1   de   Saint-Trond   n    est 
d'une importancecapitale.  «C'est, 
dit  M.  Pirenne,  la  réorganisation 
de  l'un  des  plus  beaux  domaines 


monastiques  belges  qui  en  con- 
stitue le  sujet,  et  à  ce  titre,  il 
forme  sans  doute  une  contribution, 
précieuse  à  la  connaissance  de 
l'un  des  épisodes  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  instructifs  de. 
notre  histoire  économique.  * 

Les  circonstances  qui  ont  pro- 
voqué la  confection  de  ce  livre,; 
et  le  but  visé  par  l'auteur,  l'abbé 
Guillaume,  font  que  sa  nature  est 
singulièrement  complexe, de  sorte 
que  nous  y  trouvons  des  rensei- 
gnements divers  consignés  sans- 
aucun  ordre.  Ce  n'est  pas  un 
terrier  qu'a  voulu  faire  l'abbé 
Guillaume  :  son  «  manuscrit 
présente,  pêle-mêle  avec  des  états- 
de  biens,  des  comptes  et  des  anno- 
tations de  toute  sorte  » . 

A  côté  de  rénumération  des 
différents  corps  échevinaux,  on 
trouve  mentionnés  les  divers- 
offices  de  l'abbaye,  les  posses- 
sions, les  revenus  du  monastère, 
et  les  rentes  que  celui-ci  devait 
payer  pour  certaines  terres  ou 
pour  les  fonctions  remplies  par 
ses  agents.  Tantôt  c'est  un  véri- 
table état  des  recettes  et  des- 
dépenses, tantôt  c'est  un  tableau 
de  la  vie  agricole,  où  l'on  voit 
d'un  même  coup  d'oeil  le  maître 
et  ses  intendants,  avec  les  fer- 
miers, les  domestiques,  les  terres 
et  le  bétail. 

Par  sa  destination,  le  1  Livre 
de  l'abbé  Guillaume  »  n'était 
qu'un  état  de  la  situation  momen- 
tanée du  monastère  au  point  de 
vue  matériel,  état  montrant  clai- 
rement les  maux  dont  souffrait 
la  communauté.  Il  est  cependant 
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pour  nous  d'une  utilité  générale. 
En  effet,  l'organisation  religieuse 
nous  apparaît  dans  les  tableaux 
des  églises  où  l'abbé  nomme  des 
desservants,  et  des  églises  dont  il 
est  le  patron.  Les  institutions 
politiques  et  administratives  sont 
mises  sous  nos  yeuz  avec  les  pré- 
vôts, les  intendants,  en  un  mot, 
avec  les  officiers  de  l'abbaye; 
nous  découvrons  le  rôle  des  éche- 
vins,  des  avoués,  spécialement 
dans  Tezercice  de  la  justice. 
L'économie  enfin,  du  moins 
l'économie  agricole,  nous  appa- 
raît d'une  façon  concrète  et 
vivante.  L'organisation  rurale, 
l'administration ,  l'exploitation 
des  terres  du  monastère ,  les 
revenus,  les  redevances,  le  relevé 
du  bétail,  tout  nous  est  présenté 
dans  des  faits  et  dans  des  chiffres. 
D'autre  part,  des  renseignements 
sur  les  différents  métiers  exercés 
à  cette  époque,  sur  la  façon  de 
s'habiller  et  de  se  nourrir,  sont 
disséminés  çà  et  là  dans  l'œuvre 
de  l'abbé  de  Saint-Trond. 

On  voit  quel  trésor  un  tel  livre 
constitue  pour  les  travailleurs, 
d'autant  plus  que  les  documents 
de  ce  genre  sont  rares.  L'édition 
qu'en  a  donnée  M.  Pirenne,  en 
rend  l'étude  facile.  Dans  une 
introduction  de  lx  pages,  M. 
Pirenne  nous  parle  d'abord  de 
l'auteur  du  manuscrit ,  l'abbé 
Guillaume  de  Ryckel.  Celui-ci, 
après  avoir  été  chapelain  du  roi 
des  Romains.  Guillaume  de  Hol- 
lande, fut  abbé  de  Saint-Trond, 
et,  par  son  activité  remarquable, 
il  parvint  à  rendre  à  son  monas- 


tère un  peu  de  la  splendeur  qu'il 
avait  autrefois. 

Après  l'auteur,  vient  le  manus- 
crit, dont  M  Pirenne  nous  donne 
la  description,  et  l'exposé  de  son 
contenu  ainsi  que  de  sa  nature 
et  des  circonstances  qui  lui 
donnent  un  caractère  particulier. 

Enfin,  la  dernière  partie  de 
l'introduction  comprend  des  no- 
tions explicatives  sur  divers- 
genres  de  renseignements  conte- 
nus dans  le  i  Livre  ■  ainsi  qu'un 
exposé  des  monnaies  et  des  me- 
sures courantes  à  cette  époque. 

Quant  au  texte,  dont  la  lecture 
était  singulièrement  malaisée» 
comme  on  peut  en  juger  par  la 
phototypie  insérée  au  commen- 
cement de  l'édition,  il  est  publié 
d'après  les  règles  de  la  critique  la 
plus  rigoureuse.  Les  notes  sont 
de  deux  sortes  :  les  unes,  en 
italique,  concernent  les  difRcultéfr 
paléographiques,  les  autres  sont 
des  réductions  de  dates  et  des 
identifications  de  noms  propres. 
A  ce  dernier  point  de  vue, 
l'auteur  a  été  sobre  cependant, 
car  il  a  donné  à  ce  sujet  d'amples^ 
détails  dans  l'introduction.  De 
plus,  l'auteur  donne  à  la  un  de 
son  édition  deux  tables.  Or,  la 
première  est  une  liste  alphabé- 
tique fort  soignée  des  noms  de 
personnes  et  des  noms  de  lieux. 
Quant  à  la  seconde  de  ces  tables, 
c'est  un  glossaire,  une  liste  alpha- 
bétique des  noms  de  choses,  avec 
des  explications  pour  les  termes, 
techniques,  et  des  commentaires 
pour  les  mots  en  langue  vulgaire. 
Il   faut   aussi    signaler  la   carte 
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du  domain 

de  Saint-Trond  au 

Tout  est  donc  réuni  dans  cette 

xtti«   siècle. 

où   sont   indiquées 

publication  pour  rendre  le  travail 

toutes    les 

possessions    de    ce 

facile  et  utile. 

monastère. 

CoNST.  Leclère. 

5.  Pédagogie  et  uéthodologie. 


L4S  classiques  comparés  et  le  R.  P. 
Ver  est,  par  l'abbé  Guillaume. 
Bruxelles,  Société  belge  de 
librairie,  Paris,  Vie  et  Amat. 
I  vol.  de  90  pages. 

On  se  rappelle  que  le  R.  P. 
Verest  a  consacré  une  bonne  cen- 
taine de  pages  de  sa  Question  des 
Humanités  à  M.  le  doyen  Guil- 
laume. L'attaque  était  vive.  Voici 
la  riposte,  qui  n'est  pas  moins 
vigoureuse.  La  nouvelle  brochure 
de  M.  Guillaume  est  écrite  de 
cette  plume  alerte  que  l'on  con- 
naît et  avec  une  chaleur  qui  nous 
entraîne. 

L'auteur  s'applique  d'abord  à 
montrer  que  le  système  du  P.  Ve- 
rest n'est  lien  moins  qa'illogique, 
impraticable  et  désastreux. 

Après  t'attaque,  la  défense.  M. 
Guillaume,  accusé  de  conspirer 
contre  la  grammaire  au  profit  de 
la  littérature,  fait  à  l'une  et  à 
l'autre  sa  part  et  cette  part  nous 
paratt  équitable.  Elle  est  assez 
conforme  du  reste  aux  instruc- 
tions données  p>ar  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique  dans  ces 
dernières  années  et  qu'on  pourra 
lire  en  partie  dans  le  livre  du 
P.  Verest  (p.  373). 

Le  chapitre  intitulé  :  Esthé- 
tique ckriiiatns  contient,  à  notre 
avis,  beaucoup  de  bonnes  idées, 


mais  appelle  quelques  réserves. 
Qu'il  y  ait,  en  littérature,  comme 
dans  les  arts,  un  idéal  chrétien  et 
une  esthétique  chrétienne,  diffé- 
rants  de  l'art  pai'en  et  de  l'esthé- 
tique païenne  :  c'est  une  propo- 
sition qui  n'a  pas  besoin  de 
démonstration.  Qu'en  littérature, 
comme  ailleurs^  il  faille  pénétrer 
la  jeunesse  de  l'idéal  chrétien  et 
non  de  l'idéal  païen,  cela  n'est 
pas  moins  évident.  Dans  les  para- 
graphes intitulés  :  Clarté  et  préci- 
sion des  deux  langues  latines;  idéals, 
principes  et  procédés  des  deux  littéra- 
tures; élégance,  pureté  et  correctùm 
des  deux  styles,  il  y  a  plus  à  louer 
qu'à  critiquer.  Pourtant  nous  ne 
sommes  pas  entièrement  d'accord 
avec  M.  Guillaume  sur  les  procé- 
dés, l'élégance  et  la  correction 
de  ce  qu'il  appelle  style  païen  et 
style  chrétien.  Pour  lui,  style 
païen  et  langue  païenne  sont 
synonymes  de  style  périodique  et 
de  langue  synthétique  ;  style  chré- 
tien et  langue  chrétienne  sont  la 
même  chose  que  style  coupé  et 
langue  analytique.  A  ce  compte 
Bossuet  est  païen,  Sénèque  et 
Pline  le  Jeune  sont  près  d'être 
chrétiens.  Cette  différence  ne 
tient  pas  à  ia  religion  ni  à  l'idéal, 
mais  au  temps.  Les  païens  con- 
temporains des  Pères  employaient 
aussi  le  style  coupé  et  la  langue 
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4Uia)ytique.  Tous  les  écrivains  du 
tV  siècle  avaient  les  mêmes  prin- 
-cipes  en  matière  de  pureté  et  de 
-correction  i  les  païens  ne  respec- 
taient pas  plus  ta  grammaire  clas- 
sique et  le  dictionnaire  que  les 
Pères.  Tout  au  plus  peut-on  dire 
^e  ceux-ci  avaient  une  raison  de 
plus  d'agir  ainsi  :  le  désir  de  se 
faire  entendre  de  tous  et  le  besoin 
-d'exprimer  des  idées  nouvelles. 
Nous  pensons  que  M.  Guillaume 
ferait  sagement  d'abandonner  une 
terminologie  équivoque  qui  peut 
faire  du  tort  à  ses  idées. 

Ce  que  M.  Guillaume  dit  du 
Fétichisme  de  l'antiquité  et  de  la 
gjrmnasiiqut  intellectuelle  nous  paraît 
roarquéau  coin  du  bon  sens,  mais 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  le 
détail. 

Après  toutes  ces  discussions, 
quel  est  le  résultat  pratique?  On 
sera  étonné,  mais  M.  Guillaume 
constatequeleP.Verestetluisont 
d'accord  sur  les  points  essentiels, 
à  savoir  que  l'étude  des  auteurs 
chrétiens  est  nécessaire,  que  le 
système  de  comparaison  est  excel- 
lent, que  les  études  littéraires 
doivent  être  commencées  dans 
les  classes  de  grammaire.  «  Le 
reste,  dit-il,  n'est  qu'une  question 
de  détail.  ■  Mais  le  reste,  c'est  la 
question  de  la  mesure,  et  ici  la 
divergence  reste  grande. 

M.  Guillaume  termine  par  un 
exposé  motivédeson  programme. 
Nous  voudrions  le  reproduire, 
mais  on  le  lira,  car  il  mettra  an 
à  des  malentendus.  En  voici  les 
points  principaux ,  abstraction 
faite  des  motife  :  i 


1.  Maintien  des  humanités  Ut- 
térairts, 

2.  Maintien  des  humanités  gréco- 
latines,  sans  exclure  les  langues 
nudtmei.  Il  en  donne  deux  raisons 
dont  la  seconde  au  moins  est 
excellente. 

3.  Nécessité  de  l'étude  des 
auteurs  païens. 

4.  Nécessité  de  l'étude  des 
auteurs  chrétiens  (il  n'y  a  pas 
moins  de  sept  motifs). 

5.  Les  auteurs  païens  et  chré- 
tiens doivent  être  en  nombre  égal 
et  il  sera  utile  de  comptrer  les 
uns  aux  autres. 

6.  Dans  les  classes  inférieures 
il  faut  faire  une  part  à  la  littéra- 
ture, de  même  que  dans  les 
classes  supérieures  on  ne  peut 
négliger  la  grammaire.  Les  règles 
principales  de  la  grammaire 
doivent  être  étudiées  théorique- 
ment; le  reste  sera  appris  prati- 
quement dans  la  lecture  des 
auteurs,  qui  doit  occuper  une 
place  plus  grande.  Les  exercices 
littéraires  qui  conviennent  aux 
classes  inférieures,  sont  :  lecture 
en  classe  et  à.  domicile,  petites 
rédactions  faites  par  écrit  et  de 
vive  voix,  petites  critiques  litté- 
raires. Nous  pensons  que  tout  ce 
paragraphe  est  conçu  dans  l'esprit 
des  programmes  officiels,  et  que 
toutes  ces  idées  sont  appliquées 
dans  les  athénées. 

7.  L'enseignement  littéraire 
doit  se  garder  de  juger  tous  les 
auteurs,  anciens  et  modernes, 
d'après  les  règles  étroites  et  con- 
ventionnelles d'Aristote  et  de 
Boileau.  Tous  les  professeurs  de 
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littérature  seront  de  cet  avis  : 
depuis  longtemps  le  règne  de 
Boileau  est  fini,  croyons-nous. 

M.  Guillaume  a  cru  devoir  se 
défendre,  et  sa  défense  mérite 
d'être  lue.  Nouspensonstoutefois 
que  toutes  ces  polémiques  sont 
stériles  et  qu'il  fera  plus  pour  sa 
cause  en  hâtant  la  publication  de 
ses  Classiqua  comparés. 

J.  P.  Waltzing. 

Guide  pratique  d'Analyse  HUértùre, 
3*  édition;  méthode  raisonnie  avec 
applications  tt  exercices  gradués, par 
P.  MoNET,  Bruges,  librairie  De 
Re^here,  1897.  Prix  :  i  fr.  25. 
Dégager  les  études  littéraires 
des  formules  pâles  et  compassées, 
stimuler   la  personnalité,  bannir 
l'admiration     convenue,    l'éloge 
stéréotypé,  réclamer  une  appré- 
ciation, ou,  si  l'on  veut,  une  im- 
pression sincère — même  fausse — 
sur  les  œuvres  expliquées,  il  n'est 
pas  de  procédé  plus  propre  à  for- 
mer le  jugement,  épurer  le  goût, 
gouverner  la  sensibilité. 

Prenant  au  rebours  un  mot  de 
M.  Lanson,  nous  dirions  volon- 
tiers qu'en  outre  «  la  manière  de 
bien  penser  sur  les  ouvrages  de 
l'esprit  *  est,  par  excellence,  le 
chemin  qui  conduit  à  l'art 
d'écrire.  C'est  pour  généraliser 
ces  tendances  salutaires  que  le 
gouvernement  a  voulu  consacrer 
de  son  autorité  l'effort  littéraire 
qui,  depuis  plusieurs  années, 
marque  une  rénovation  dans 
notre  enseignement  moyen.  Or, 
le  livre  qui  répond  à  ces  aspira- 
tions, le  livre  nécessaire,  le  voici. 


Bien  qu'à  sa  troisième  édition, 
il  est  nouveau,  peut-on  dire,  sinon 
par  l'idée  et  le  plan,  du  moins 
par  les  développements.  En  tête 
des  chapitres,  des  épigraphes 
riches  de  sens,  fixant,  en  uno- 
forme  lapidaire  frappante,  le  pré 
cepte  fondamental,  l'idée  lumi- 
neuse qui  doit  éclairer  la  critique; 
à  la  fin,  des  applications  simple» 
et  nettes,  et,  pour  terminer  l'ou- 
vrage, une  série  de  douze  exer- 
cices gradués,  tel  est  l'appoint  de- 
l'édition  DouveUe. 

L'élève  ne  trouvera  pas  ici», 
pour  charmer  l'indolence  de  son 
esprit  ou  le  paralyser  tout  à  fait, 
ces  modèles  d'analyses  rédigées- 
dont  il  ne  manquerait  pas  de  pla- 
gier jusqu'au  style.  Non  :  c'est^ 
sur  la  Narration  (Fable,  Allégo- 
rie), la  Description  (Portrait),  le 
Discours,  la  Lettre,  le  Drame, 
rOde,  l'Elégie,  la  Satire  —  u» 
■  questionnaire  11  intéressant,  sug- 
gestif, socratique,  appelant  l'idée,, 
la  faisant  naître  sans  l'indiquer 
et  —  selon  une  heureuse  image 
—  «  battant  en  quelque  sorte  les- 
buissons  autour  du  sujet  pour 
faire  lever  dans  les  esprits  des 
idées  et  des  sentiments  qui  s'y 
rapportent,  t 

Le  jeune  écrivain  a  réuni  les 
matériaux  d'une  analyse  littéraire; 
on  laisse  à  son  initiative  le 
choix,  la  disposition,  l'élocution. 

Et  voilà  le  grand  mérite  du 
Guide  pratique. 

Guide  pratique  !  Le  mot  éveille 
dans  nos  mémoires  des  souvenirs 
de  moyens  mécaniques,  d'arti- 
fices, de  ficelles,  de  recettes  desti. 
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nées  à  faire  sortir  —  quand  même 
— des  réponses  banales,  incolores, 
ineptes. 

Ici,  rien  de  pareil.  L'auteur, 
avec  un  sens  pédagogique  remar- 
quable, s'est  obligé  —  parfois 
même  aux  dépens  de  la  phrase  — 
à  une  habile  réserve.  Sa  conci- 
sion est,  dans  une  juste  mesure, 
l'aiguillon  de  la  réflexion  hési- 
tante. Nous  ajouterons  que  le 
questionnaire  contient  les  élé- 
ments d'une  critique  saine,  im- 
partiale et  complète. 

Un  regret  pourtant  :  l'auteur 
^t  de  ci  de  là  une  allusion  trop 
discrète  à  l'intérêt  que  peut  offrir 
la  comparaison  de  deux  écrivains 
traitant  un  même  sujet.  Un  cha- 
pitre sur  l'analysé  litlirairt  comparé* 
n'avait-il  pas  sa  place  marquée  — 
place  d'honneur,  peut-être  —  en 
un  tel  livre?  On  en  sait  l'utilité, 
-dans  les  classes  latines  surtout,  où 
l'occasion  n'en  est  pas  rare.  Car  il 
est  entendu,  n'est-ce  pas,  que 
l'enseignement  des  langues  an- 
ciennes, lui  aussi,  est  sorti  i  de 
l'ornière  de  la  banalité  et  de  la 
routine  »?  Esprit  philologique  et 
esprit  littéraire  n'ont-ils  pas  cessé 
d'être  «  frères  ennemis  »  ? 

Dans  une  prochaine  édition  — 
très  prochaine,  c'est  Sicile  à  pré> 
^ii^e  —  M.  Monet,  vous  verrez, 
complétera  son  livre  qui  marque 
une  étape.  Peut-être  trouvera-t-il 
aussi  à  élaguer  et  à  réduire.  De- 
vrait-on chercher  longtemps  pour 
justifier  une  impression  parfois 
assez  vive  de  superfétations  dans 
le  questionnaire  î 

Après  un  regret,  un  espoir,  La 


nouvelle  édition  du  Guide  pratique 
est-elle  approuvée  par  le  conseil 
de  perfectionnement?  Pourra-t- 
elle  l'être  à  temps  voulut  Sinon, 
ne  serait-ce  pas  le  cas  de  faire  une 
exception,  pour  éviter  un  retard 
d'une  année. 

Le  Guide  pratique  de  M.  Monet 
est  couvert  d'éloges  unanimes. 
Si  te  gouvernement  le  dispensait 
provisoirement  de  l'approbation  du 
conseil,  ce  serait,  du  reste,  un 
moyen  de  faire  comprendre  au 
corps  professoral  qu'on  entend  se 
départir  d'une  rigueur  draco- 
nienne pour  l'inscription  au  pro- 
gramme de  livres  nouveaux  d'une 
utUité  incontestée.  La  circonstance 
ne  pourrait  être  plus  favorable  et 

—  nous  l'affirmons  à  bon  scient 

—  nos  jeunes  gens  seraient  les 
premiers  à  s'en  féliciter. 

Lucien  Molitor. 

Exercices  de  style  et  de  composition 
française.  Modèles,  sujets  trai- 
tés, plans  détaillés,  directions 
et  conseils,  par   M.   Rauber, 
professeur  d'école  primaire  su- 
périeure. Paris,  Fernand  Na- 
than, 1897, 1  vol.cart.,45opp. 
•  Nous  nous  sommes  proposé, 
dit  l'auteur,  dans  sa  préface,  d'ai- 
der les  maîtres  dans  la  partie  de 
leur  tâche  scolaire,  peut-être  la 
plus  difficile,  et  qui  est  incontes- 
tablement celle  qui  absorbe  le 
plus  de  temps  :  l'enseignement 
de  la  langue  et  de  la  composi- 
tion. »  Ce  but  a  été  parfaitement 
atteint.  L'ouvrage,  en  effet,  ren- 
ferme des   modèles,   des  sujets 
traités,    des   plans   détaillés   d« 
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morceaux  divers  :  il  n'en  faut  pas 
davantage  à  un  maître  habile 
pour  trouver  le  chemin  qui  con- 
duit au  Parnasse. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  sé- 
ries. La  première  roule  sur  le 
style  et  constitue  une  excellente 
étude  sur  la  propriété  de  l'expres- 
sion, sur  la  pureté  ou  correction, 
si  rare  aujourd'hui.  La  deuxième, 
relative  à  l'invention,  est  un  exa- 
men du  plan  et  du  raisonnement. 
La  troisième  traite  des  différents 
genres  de  composition  :  elle  est 
naturellement  la  plus  étendue, 
puisqu'elle  renferme  des  narra- 
tions, des  descriptions  pittores- 
ques ou  techniques,  des  portraits, 
en&n  des  lettres  d'affaires,  d'ami- 
tié et  d'obligation.  La  quatrième 
série  comprend  des  dissertations, 
des  exercices  d'élocution,  des 
analyses  littéraires  et  de  la  cri- 


tique dramatique.  La  cinquième 
série  est  consacrée  au  discours  et 
à  la  versification. 

On  voit  que  la  mine  est  riche  ; 
on  peut  y  puiser  largement.  Nous- 
aurions  désiré  y  trouver  des  ex- 
traits de  Barbey  d'Aurevilly,  de 
L.  Veuillot,  en  un  mot  d'écri- 
vains croyants  dont  le  mérite 
n'est  pas  contesté.  Évidemment 
tous  tes  morceaux  ne  sont  pas 
analysés  :  c'eût  été  supprimer  le 
rôle  du  professeur  ;  mais,  dans 
chaque  genre,  un  assez  grand 
nombre  de  travaux  sont  admi- 
rablement  disséqués  et  peuvent 
servir  de  type  général. 

Dans  ces  conditions,  avions- 
nous  tort  d'affirmer  que  M.  Rui- 
ber  avait  pariaitement  atteint  son 
bat,  savoir  :  faciliter  la  tâche  du 
maître? 

J.  Fleuri  AUX. 
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n.  PAHTIB  PÉDAGOGIQUE. 

PRÉPARATION  D'UN  DEVOIR  FRANÇAIS  EN  4', 

ptr  H.  GÉRARDY,  profetseur  au  Séminaire  de  Sajat-Trond  (i). 


ATTILA  ET  LE  POÈTE  MARULLUS. 
Cantvas.  —  Manillus,  lisant  un  poème  devant  Attila,  es*  comparer  le 
conquérant  à  Dieu.  |  Attila  s'indignant,  ordmnt  de  brûler  Manillus 
et  son  poème.  |  Quand  le  bûcher  va  être  allumé,  Attila  pardonHt 
au  poète. 

PRÉPARATION. 

Questions  préliminaires. 

1.  A  quel  genre  appartient  ce  sujet?...  —  C'est  une  narration. 

2.  Qu'est-ce  que  la  narration?  (Récit  d'un  foit  historique  ou 
fkbuleuz.) 

3.  De  quel  fait  s'agit-il  ici? 

4.  Quelle  espèce  de  narration  avons  nous  donc? 

Division  du  uorcbau. 
t.  Soulignez  les  verbes  à  un  mode  personnel, 

2.  Combien  de  parties  aura  la  narration  ? 

3.  Séparez,  dans  le  canevas,  chaque  partie  par  un  trait. 

4.  Résumez  la  i»  partie.  (Lecture  de  MaruUus.) 

5.  Résumez  la  a*  partie.  (Sentence  d'Attila.) 

6.  Résumez  la  3*  partie.  (Attila  pardonne.) 

iNTRODUCTtOH. 

Au  moyen  de  questions  et  de  réponses,  je  stiggire  quelques  détails 
nécessaires  pour  comprendre  l'histoire.  Voici  quelques  questions  à 
poser  (2)  : 

1.  Où  se  passe  le  fait? 

2.  Quand?  —  A  quelle  occasion? 

3.  Quels  sont  les  principaux  personnages? 

a)  Attila  :  Que  fait-il  là  ? 

b)  Marullus  :  Que  vient-il  faire  ? 

(1)  Siaousavon»  donné  ce  devoir  —  quoique  auei  m  m  pie  —  pourli4*,  c'etlqull 
■'agit  de  l'élude  d'un  seniimeni  et  de  te*  nMaiteiiationa,  Lit  (ujcU  de  ce  genre 
«ont  rétervé*  à  la  4*  ei  à  la  j». 

(i)  Pour  Ut  répoDaea,  voir  plut  loin  le  aujet  traiié. 
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Remarque.  —  Faut-il  faire  les  portraits  des  deux  personnages?  — 
Non,  Attila  est  connu,  et  Marullus  est  ou  trop  peu  important  ou 
trop  peu  connu. 

Première  partie. 

I.  Comment  avez-vous  résuméla  i"  partie? (Lecture  de  Marullus.) 
Nous  aurons  donc  à  reconstituer  la  scène  de  la  lecture.  Tâchons  de 
trouver  quelques  détails. 

■z.  Où  a  lieu  cette  fête  ? 

3.  L'assistance  est-elle  nombreuse? 

4.  Distinguons-y  quelques  groupes  : 

a)  D'abord  Attila,  entouré  de  ses  officiers  ; 
h)  Les  magistrats  de  la  ville  ; 

c)  Les  habitants  (surtout  les  principaux)  ;  \    leurs  actions  : 

d)  Les  soldats  d'Attila;  )    ils  applaudissent. 

5.  Cherchons  des  détails  sur  la  scène  elle-même.  De  qui  parlerons- 
nous  d'abord  ?  (Du  lecteur.) 

6.  Un  autre  détail?  (Manière  de  lire  :  emphase.] 

7.  Ce  qu'il  dit?  (Faire  comprendre  qu'il  vaut  mieux  employer  le 
discours  direct,  faire  une  citation  facile  à  composer.) 

8.  Pour  arriver  à  la  2«  partie,  faire  citer  les  paroles  qui  exciteront 
la  colère  d'Attila. 

9.  En  dessous  du  canevas,  je  porte  au  tableau  le  plan  de  l'intro- 
duction et  de  ta  i"  partie.  (Voir  plus  bas.) 

Deuxième  partie. 

1.  Quelle  est  la  2'  partie?  (Voir  le  canevas.) 

2.  Donnez  en  les  verbes?  (S'indignant  —  ordonne  de  brûler.) 

3.  Subdivisons  la  2'  partie.  Résumez  le  i«r  point  ;  indignation 
d'Attila. 

4.  Résumez  le  a*  point  :  sentence  d'Attila. 

5.  Cherchons  des  détails  pour  le  i'^  point.  Qu'avons-nous  à  décrire 
ici  ?  (Un  sentiment,  l'indignation.) 

6.  Où  naît  d'abord  ce  sentiment?  (Dans  l'âme.) 

7.  Quel  autre  sentiment  s'ajoute  à  l'indignation  d'Attila?  (Mépris, 
pour  ce  vil  flatteur.) 

8.  L'indignation  d'Attila  reste-t-elle  concentrée  en  son  âme?  (Non, 
elle  se  manifeste  extérieurement.) 

9.  Comment  se  manifeste-t-elle  à  l'extérieur  ?  Où  peut-on  lire  cette 
indignation?  [A  certains  signes  de  colère  sur  le  front...  les  sourcils 
qui  se  froncent,..)  [ 

10.  A  quoi  reconnait-on  encore  cette  indignation?  (Aux  paroles 
d'Attila.) 

it.  Que  fait  Attila  en  entendant  Marullus?(IirarTête,  l'interrompt. 
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—  Détail  naturel  un  peu  difficile  i  faire  trouver  :  croyant  avoir  mal 
entendu.  Attila  fait  répéter  les  paroles  de  Mamllus.  Celui-ci  8e{ 
méprend  et  répète  avec  satisfaction.)  • 

12.  Que  fait  alors  Attila?  (Il  se  lève  indigné.) 

-  Cherchons  des  détails  pour  le  a'  point  :  sentence  d'Attila. 

I.  Comment  rapporterons-nous  les  paroles  d'Attila?  (Dtacours^ 
direct.) 

3.  Quel  tour  donnerons-nous  A  ces  paroles  pour  mieux  peindre  le< 
sentiment  ?  'Exclamation.) 

3.  Attila  fera-t-il  un  long  discours  ?  (Non,  il  s'exprimera  en  un 
ordre  bref,  précis  et  tranchant.) 

4.  Quel  détail  suivra  le  prononcé  de  la  sentence?  (Efiet  produit. )i 
5.-  Sur  qui  se  produit  cet  eâet  ?  (Sur  tous  ceux  qui  entendent  cette 

sentence.) 

6.  Comment  développer  cette  dernière  idée?  (En  distinguant  plu- 
sieurs groupes  dans  l'assistance.) 

7.  Divisez  donc  cette  dernière  idée. 
Effet  produit  :  »}  sur  la  foule, 

i)  sur  Marullus, 

c)  sur  les  soldats  d'Attila. 

8.  Quel  est  l'effet  produit  sur  la  foule?  (Surprise.) 

9.  Quel  est  l'effet  produit  sur  Marullus?  (Terreur  extrême,  peinte- 
par  sa  pâleur,  ses  tremblements...) 

10.  Quel  est  l'effet  produit  sur  les  soldats  d'Attila  ?  (Obéissance 
sauvage,  joie  cruelle.) 

I I .  Pourquoi  laissons-nous  ce  point  (effet  produit  sur  les  soldats)' 
comme  dernière  idée  de  la  2*  partie  ?  (Parce  que  ce  point  amène 
comme  transition  la  3*  partie,  où  nous  verrons  les  soldats  s'apprêter 
à  exécuter  l'ordre  d'Attila.) 

13.  Je  porte  au  tableau  le  plan  de  la  2*  partie.  (Voir  plus  bas.) 

Troisiëue  partie. 

1.  Lisez  la  dernière  phrase  du  canevas. 

2.  Combien  de  verbes  soulignez-vous  ? 

3.  Subdivisez  cette  3*  partie. 
a}  Apprêts  du  bûcher. 

h)  Grâce  accordée. 

4.  Cherchons  quelques  idées  pour  le  I"  point. 
•J  Qui  apprête  ?  (Les  soldats  ) 

h)  Comment?  (Les  uns  vunt  chercher  du   bois,   d'autres  de» 

torches.) 
c)  Où  ?  (Au  milieu  de  l'arène.) 
i)  On  amène  le  poète  :  décrire  en  quelques  mots  son  attitude. 
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5.  Passons  au  développement  du  second  point  :  gr&ce  accordée 
par  Attila.  —  Que  devons-nous  décrire  d'abord  ?  (L'attitude  d'Attila 
-que  tout  le  inonde  regarde,) 

6.  Qu'indiquer  en  premier  lieu  ?  (Les  paroles  d'Attila.) 

7.  Quels  détails  mentionner  pour  finir  7  [L'attitude  de  la  foule  qui 
applaudit,  et  celle  de  Marulltis  facile  à  deviner  et  k  décrire.) 

8.  En  quoi  consiste  la  punition  du  poète  7  (Elle  consiste  dans  la  ter- 
retu  qu'il  a  ressentie  en  voyant  Attila  pr£t  à  faire  exécuter  sa  sentence.) 

9.  Est-il  nécessaire  d'exprimer  cette  réflexion  finale  7  —  (On  peut 
l'omettre,  le  lecteur  la  formulera  facilement.) 

10.  Mettons  donc  au  tableau  le  plan  détaillé  de  la  3«  partie.  (Voir 
plus  bas.) 

Les  élèves,  à  ce  moment-ci,  prennent  dans  leur  cahier  le  plan 
-détaillé  qui  se  trouve  au  tableau. 

On  peut  aussi  préparer  VéhcuHen  par  quelques  questions  de  ce 
genre: 

I.  Quel  sera  le  ton  général  du  morceau?  (Grave  et  sérieux;  car  il 
s'agit  d'une  leçon  morale  relevée.) 

3,  Quelle  qualité  de  style  peut-on  surtout  soigner  dans  ce  devoir? 
■(La  variété.)  —  Quelques  conseils  seront  peut-être  ici  nécessaires, 
3.  Donnez  1°  quelques  expressions  pour  désigner 

a)  Attila  (le  conquérant,  le  fléau  de  Dieu,  le  roi  des  Huns...) 
bj  MaruUus  (le  poète,  le  déclamateur,  le  flatteur...) 
2°  Quelques  adjectifs  pour  qualifier 

a)  Attila  (le  sombre,  le  farouche,  le  sauvage...) 

b)  Marullus  (le  vil,  le  malheureux,  l'infortuné,  le  pauvre...) 

ATTILA  ET  LE  POÈTE  MARULLUS  (Plan  détaillé). 

IntroducticM. —  OJl?  —  quand  7  (occasion)  —  personnages  principaux. 
t    I.  Où?  (description  courte). 
T    r  «■^  )   ^'  Assistance  (groupes  différents), 

le  lecteur, 
3.  La  lecture:  \   ce  qu'il  dit, 

passage  qui  irrite, 
mépris, 


.  Colère  d'Attila  : 


signes  —  paroles  —  actes. 

a)  motif, 

b)  prononcé, 
sur  la  foule, 

c)  effet    \   sur  Marullus, 
sur  les  Huns. 
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[  a)  qui  apprête, 
i  ij  ce  qu'on  apprête, 
Apprêts  du  bûcher:/   c)  où, 


i)  on  amène  le  poite 
m.  Grâce     ]  \       (portrait). 

'  a)  attitude  d'Attila, 

.Grâce  accordé.:     )  ^-f  "T.  ^Y^'f ', 


c)  attitude  de  la  foule, 
i)  attitude  du  poète. 

Voici,  en  guise  de  corrigé  on  de  modèle  très  propre  i  fournir  des 
idées,  un  morceau  d'Amédée  Thierry  sur  ce  sujet. 
Développeubht. 

On  raconte  qu'au  temps  où  les  Huns  occupaient  Padoue,  après 
le  renversement  d'Aquilée,  un  certain  poète,  nommé  Marullus, 
accourut  du  fond  de  la  Calabre  avec  un  poème  latin  composé  à  la 
gloire  d'Atiila.  Il  sollicita  et  obtint  la  faveur  de  le  réciter  devant  lui. 
Ravis  d'une  circonstance  qui  leur  permettait  de  fêter  dignement  leur 
h6te,  les  magistrats  padouans  préparèrent  un  grand  spectacle  où 
furent  conviés  tous  les  personnages  notables  et  lettrés  de  ta  haute 
Italie. 

Déjà  ia  foule  encombrait  les  gradins  de  l'amphithéâtre,  et  MaruUus 
commençait  à  déclamer  ses  vers  au  bruit  des  applaudissements, 
quand  le  front  du  barbare  se  rembrunit  tout  à  coup.  Le  poète,  suivant 
l'usage  de  ses  pareils,  attribuant  à  son  héros  une  origine  céleste, 
l'interpellait  comme  s'il  eût  été  un  dieu. 

n  Qu'est-ce  à  dire  ?  s'écria  Attila  tout  hors  de  lui.  Comparer  un 
homme  mortel  aux  dieux  immortels  I  C'est  une  impiété  dont  je  ne  me 
rendrai  pas  complice.  •  Et  il  ordonne  que,  sans  désemparer,  on 
brûle,  au  milieu  de  l'amphithéâtre,  le  mauvais  poète  et  ses  mauvais 
vers. 

Qu'on  se  représente  le  désarroi  de  la  fête,  la  surprise  des  specta- 
teurs qui  n'osent  remuer  et  voudraient  être  bien  loin,  les  soldats  huns 
chargés  de  brassées  de  bois  qu'ils  amoncellent  dans  l'arêne,  puis  le 
poète  Marullus,  pieds  et  poings  liés,  sur  le  bûcher  à  côté  de  son 
malencontreux  poème.  Déjà  les  apprêts  étaient  terminés,  et  l'on 
approchait  du  bûcher  les  torches  enflammées,  lorsque  Attila  fit  un 
signe  :  «  C'est  assez,  dit-il  ;  j'ai  voulu  donner  une  leçon  à  un  flatteur  ; 
maintenant  n'effrayons  point  les  poètes  véridiques  qui  voudraient 
-célébrer  nos  louanges.  > 
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UNE  LEÇON  DE  RÉPÉTITION 

SUR   LE    H  PRO    MUBBNA  », 
par  V.  GÉRARD,  profcsMur  au  Collige  de  Belle-Vue,  il  Dinanr. 

Les  répétitions  sont  «  l'âme  de  l'enseignement  >.  Mais  elles  sont 
par  elles-mêmes  peu  intéressantes.  Un  bon  moyen  de  remédier  i  cet 
inconvénient,  c'est  d'en  v&rier  la  forme.  On  recherchera,  par  exemple, 
dans  un  certain  nombre  de  pages  d'un  historien  latin,  tous  les  ren- 
seignements qui  concernent  l'organisation  militaire  des  Romains  ; 
une  autre  fois,  on  ferais  relevé  des  applicatioii8.d'une  ou  de  plnsieurâ 
règles  de  grammaire  ;  après  la  lecture  d'un  plaidoyer,  on  recueillera 
les  renseignements  biographiques  qu'il  contient  sur  l'accusé,  ou  bien 
on  réunira  les  éléments  d'une  critique  littéraire.  Ce  dernier  mode  de. 
récapitulation  pourra  servir  de  leçon  finale. 

On  a  lu,  par  exemple,  le  Pro  Murtna.  Rien  de  plus  facile  que 
d'imposer  aux  élèves  un  jugement  tout  fait.  Mats  à  quoi  bon  ?  Cela, 
n'exerce  pas  le  goût,  ne  développe  pas  la  faculté  critique.  Il  &ut  que 
les  élèves  trouvent  eux-mêmes,  sous  la  direction  du  maître,  tous  les- 
éléments  d'une  appréciation  ratsonnée. 

Nous  essayons  de  donner  ici  le  plan  de  cette  leçon. 

Les  élèves  ont  dû  s'y  préparer  en  relisant  rapidement  le  discours 
en  entier.  Ils  sont  censés  en  comprendre  le  texte  et  en  avoir  le  plan' 
présent  à  la  pensée. 

On  commencera  par  leur  indiquer  la  marche  à  suivre.  On  ajoutera 
quelques  mots  sur  l'importance  et  sur  l'utilité  de  l'exercice  ;  s'ils  en 
comprennent  bien  le  but  et  la  méthode,  ils  s'y  appliqueront  avec  plus. 
de  zèle. 

Cette  introduction  terminée,  je  reprends  le  texte  à  la  première  page 
et  par  des  questions  posées  à  différents  élèves,  à  tous  autant  que 
possible,  je  ùiis  indiquer,  en  suivant  le  plan,  l'idée  fondamentale  de 
chacune  des  parties  du  discours  et  de  leurs  principales  subdivisions. 
En  même  temps,  je  fais  noter  le  ton  employé  par  l'orateur  dans  cha- 
cun de  ces  développements. 

Exemple.  Exorde  :  *  Quelle  est  l'idée  générale  de  l'exorde,  M.  A.î» 
—  a  Dans  l'exorde,  Cicéron  adresse  une  prière  aux  dieux  et  une  aux 
juges  en  faveur  de  son  client.  »  —  «  A  quel  genre  d'exorde,  celui-ci' 
appartient-il,  M.  B.  ?  n  —  Il  tient  le  milieu  entre  l'exorde  simple  et 
l'exorde  pompeux.  •  —  i  II  vous  sera  facile  maintenant  d'en  indiquer 
le  ton,  M.  C.  9  —  «Le  ton  est  calme,  avec  une  légèie  nuance  d'émo- 
tion due  au  sentiment  de  l'importance  de  la  cause  et  à  la  solennité 
des  circonstances,  n 

Autre  exemple.  Confirmation  :  Troisième  Partie  :  «  Quelle  est  l'idée 
fondamentale  de  l'introduction,  M.  D.io  —  «L'orateur  déplore 
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l'infortune  de  Muréna,  après  avoir.. ..  etc.  »  —  <  Quel  en  est  le  ton  7  > 

—  •  Le  ton  est  pathétique,  i  —  «  Qu'est-ce  que  Cicéron  répond  à 
Postumus,  M.  X.  ?  ■  —  t  ...  Ton  ironique,  n 

Il  y  a  ici  deux  précautions  à  prendre  :  i"  Varier  la  forme  des 
questions  ;  il  faudra  mâme,  une  fois  la  méthode  bien  saisie,  éviter 
les  questions  et  laisser  parler  les  élèves.  2°  Il  ne  faut  pas  se  perdre 
-dans  les  détails.  Cette  revue  terminée,  les  élèves  sont  invités  à  tirer 
la  conclusion  :  Nous  constatons  dans  ce  discours  une  variété  de 
pensée  et  de  ton  qui  exige  une  grande  souplesse  d'intelligence  ;  en 
particulier  l'ironie  y  est  maniée  avec  beaucoup  d'esprit. 

Je  passe  à  un  second  point,  i  Quelle  observation  avons-nous  faite 
sur  la  manière  dont  Cicéion  introduit  sa  réponse  à  Sulpicius,  au 
§  7,  M.  Y.  ?  »  —  «  Noua  avons  remarqué  que  Cicéron  témoigne  à 
son  adversaire  beaucoup  d'égards,  qu'il  use  de  précautions  oratoires,  o 

—  «  N'avons-nous  pas  fait  la  même  constatation  ailleurs,  à  prop>05  du 
même  Sulpicius  ?  i  —  Ici  je  laisse  les  élèves  chercher  et  indiquer  à 
mesure  qu'ils  les  trouvent,  les  passages  en  question.  Ils  indiquent  les 
g§  7,  lo,  i5,  i6,  ig,  21,  22,  29,  3o.  Les  mêmes  recherches  sont  à 
faire  concernant  Sulpicius  fils,  Postumus  et  Caton.  Conclusion  : 
l'art  des  précautions  oratoires,  des  délicates  attentions,  de  l'urbanité, 
porté  à  une  rare  perfection. 

Troisième  point.  <  Nous  avons  reconnu  tout  à  l'heure  une  heureuse 
variété  de  pensées  dans  ce  discours.  Parmi  les  multiples  idées  qui  s'y 
trouvent  exprimées,  nous  en  avons  signalé,  au  cours  de  la  lecture, 
qui  offrent  un  intérêt  spécial,  non  seulement  au  point  de  vue  histo- 
rique, mais  souvent  aussi  au  point  de  vue  littéraire,  parce  qu'elles 
sont  présentées  d'une  manière  vive  et  spirituelle.  Qui  se  rappelle  les 
passages  auxquels  je  fais  allusion  7  »  —  Les  élèves  citeront  les  §§  35, 
38,  44,  45,  49,  68,  69-73,  76,  77,  où  il  est  question  des  mœurs  électo- 
rales; les  n"  19  à  3o  :  vie  des  jurisconsultes  ;  les  §§  i3,  $g,  40,  57, 
75,  etc.  Je  les  aide  par  des  questions,  quand  c'est  nécessaire.  Con- 
clusion :  Peintures  de  mœurs  qui  donnent  de  la  variété  et  du  piquant 
à  ta  pensée,  et  qui  rendent  ce  discours  particulièrement  intéressant 
pour  nous. 

Conclusion  de  la  leçon  :  i  Dans  une  appréciation  complète,  il  fau- 
drait envisager  ce  discours  à  d'autres  points  de  vue  encore  ;  par 
exemple,  il  faudrait,  comme  nous  l'avons  fait  pour  plusieurs  passages, 
peser  la  valeur  de  l'argumentation.  Nous  nous  bornons  aux  trois 
points  indiqués.  Si  vous  connaissiez  les  autres  discours  de  Cicéron, 
il  vous  serait  aisé  de  constater  que  ce  sont  précisément  les  mérites 
distinctifs  du  discours  pour  Muréna.  Je  vais  vous  lire  des  apprécia- 
tions de  critiques  autorisés,  n  On  peut  lire,  entre  autres,  le  jugement 
de  Quintillien,  In$t.  Or.  XI,  i,  68  ;  celui  de  Gaston  Boissier,  Cicéron 
tt  ses  amis,  p.  48. 
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UNEVERSION  GRAMMATICALE  EN  6«  LATINE, 

AU  Collège  Saint-Pierre  ,  a  Louvain  , 
par  F.  COLIARD,  professeur  à  rUnivewité. 

I.  R^étitiou  a)  du  vocabulaire.  Nous  revoyons  rapidement  les  mot» 
connus  des  élèves,  en  demandant  de  préférence  de  les  traduire  du 
français  en  latin. 

b)  De  la  i"  diclinaison  et  de  Vindicatif  priietU  de  la  i"  conjugaiso». 
Nous  nous  servons  d'abord  de  mots  connus,  ensuite  de  quelques 
mots  nouveaux  qui  se  rencontrent  dans  notre  version  grammaticale. 
Chaque  mot  nouveau  est  écrit  au  tableau  ;  la  signification  est  immé- 
diatement répétée  par  un  ou  plusieurs  élèves  ;  il  y  a  plus,  quand  un 
élève,  nous  répondant,  donne,  par  exemple,  laetitiae,  il  ajoute  :  génitif 
de  laetitia,  la  joie. 

Le  choix  des  mots  fait,  comment  répétons-nous  la  déclioaîson^ 
Ou  bien  nous  demandons  un  cas  déterminé  d'un  substantif  donné,, 
par  exemple,  le  datif  de  laetitia  ;  ou  bien  nous  faisons  analyser  et 
traduire  une  forme  latine,  par  exemple,  laetitiam;  ou  bien  nous  don- 
nons le  cas  en  français  et  nous  le  faisons  traduire  en  latin,  par  exem- 
ple :  de  la  joie;  ce  qui  devient  aisé  et  plus  vivant,  si  l'on  a  &  sa  dispo- 
sition quelques  v«-bes.  De  ces  trois  exercices,  c'est  la  traduction  du 
français  en  latin  qui  prouve  le  plus  sûrement  que  les  élèves  pos- 
sèdent bien  les  formes,  et  qu'ils  connaissent  aussi  la  valeur  exacte- 
des  cas,  pourvu  du  moins  qu'on  puisse  former  de  petites  phrases. 

Après  la  traduction,  il  est  nécessaire,  en  6*,  de  faire  analyser  la 
phrase  latine.  Ainsi,  supposons  que  l'élève  nous  ait  donné  comme 
l'épouse  :  do  rotae  aquam  ;  nous  demandons  :  A  quel  cas  se  trouve 
rotaef  Pourquoi?  A  quel  cas  aquam  f  Pourquoi? 

Quand  nous  recommandons  de  ne  pas  faire  de  la  récitation  d'une 
déclinaison  un  exercice  machinal,  nous  ne  condamnons  pas  d'une 
manière  absolue  la  récitation  faite  dans  l'ordre  des  cas  tel  qu'il  figure 
dans  la  grammaire;  mais  nous  exigeons  qu'on  rende  cet  exercice  le 
moins  machinal  possible,  en  forçant  l'élève  à  porter  son  attention 
sur  ce  qu'il  dit.  Ainsi,  ou  bien  nous  demandons  à  un  élève  de  réciter 
toute  la  déclinaison  d'un  mot  dans  l'ordre  ordinaire  des  cas  ou  i 
rebours,  en  ayant  soin  de  foire  précéder  ou  suivre  chaque  forme  latine 
de  la  traduction.  Ou  bien,  nous  faisons  traduire  par  chaque  élève  un 
seul  cas  ;  à  cet  efiet,  tantdt  nous  suivons  l'ordre  des  bancs  ou  l'ordre 
inverse  ;  tantôt  nous  demandons  un  cas  à  un  élève  du  premier  banc, 
et  la  traduction  française  de  ce  cas  à  l'élève  correspondant  du  second 
banc. 

Nous  procédons  de  même  pour  les  verbes,  soit  que  nous  combî- 
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nions  la  répétition  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison,  soit  que 
nous  séparions  les  exercices  ;  mais,  dès  que  nous  constatons  que  les 
él^es  sont  maîtres  des  formes,  nous  ne  poursuivons  pas. 

II,  Ltf4m propremenl  dite  :  Version  grammatùalt. 

a)  Le  Uxte,  emprunté  au  Pauli  sextani  tA*r,  de  Meurer,  est  écrit, 
phrase  par  phrase,  à  mesure  que  nous  avançons.  On  peut  le  faire 
écrire  par  un  élève  avant  la  classe. 

Le  voici  :  «  Avia  Julia  vîUam  habet.  Villa  in  ripa  Mosae  est.  Feriae 
sont  :  inter  ferias  in  villa  aviae  habîto.  Te,  avia,  amo,  ut  tu  me  amas. 

In  familia  est  Helena,  âlia  Juliae.  Avia  rosas  et  violas  amat  ; 
fenestras  rosis  et  violis  omat.  Helena  columbas  amat. 

Avia  musicam  amat,  Musica  aviae  et  Ilelenae  taetitiam  dat.  Statuae 
Musarum  villam  ornant.  Ante  januam  villae  castaneae  sunt,  in  umbra 
castaneaium  mensae  et  sellae.  Si  non  est  pluvia,  ancilla  in  umbra 
castaneae  cenam  parât.  • 

b)  IntroiucHoH.  *  Paul,  élève  de  sixième  comme  vous,  a  été  invité 
par  sa  bonne  maman  à  passer  les  vacances  chez  elle.  Tout  en  se 
récréant,  il  s'exerce  à  écrire  en  latin  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  fait.  Cette 
version  et  les  suivantes  seront  donc  faciles  ;  car  Paul  ne  sait  guère 
phis  de  latin  que  vous  ;  il  ne  vous  parlera,  du  reste,  que  de  choses, 
que  vous  connaissez  et  que  vous  aimez.  Ses  plaisirs,  ses  amusements, 
sont  les  vôtres.  > 

c)  MMcke.  A.  Traduction,  i"  Lecture  de  la  première  phrase  écrite 
au  tableau.  2"  Construction  ou  plutôt  analyse,  accompagnée  de 
la  signification  des  mots  nouveaux,  i"  Traduction  et  explication. 
4«  Analyse  de  la  pensée  :  qu'avez-vous  appris  sur  le  petit  Paul  ? 
5'  Toutes  les  phrases,  étant  conservées  au  tableau,  sont  traduites- 
une  ou  deux  fois  lestement  par  les  élèves.  6°  Résumé  :  Paul  passe  ses 
vacances  dans  la  maison  de  campagne  de  sa  bonne  maman  avec  sa 
tante  Hélène. 

B.  Exercices.  Les  phrases  sont  effacées,  i"  Nous  disons  te  latin  et 
les  élèves  traduisent  de  vive  voix.  2°  Nous  donnons  la  traduction 
française  et  les  élèves  traduisent  en  latin.  V>  Nous  condensons  le 
texte  pour  le  présenter  en  quelques  phrases  aux  élèves,  soit  forme  de- 
version  orale  d'abord,  de  thème  oral  ensuite.  4°  Nous  modifions  aussi 
certaines  phrases,  en  les  mettant  au  pluriel. 

Evidemment,  nous  ne  faisons  pas  tous  ces  exercices  dans  la  même 
leçon. 

III.  Recommandatioiis.  —  1°  Intérêt  et  régions  morales.  Nous  nous 
gardons  bien  de  n'attirer  l'attention  de  l'élève  que  sur  des  mots;, 
nous  tâchons  de  l'intéresser  au  sujet  et  nous  ne  négligeons  pas» 
chemin  faisant,  les  occasions  de  faire  une  réflexion  morale.  Exemples. 
Cette  maison  de  campagne  est  située  sur  le  bord  de  la  Meuse. 
Connaissez-vous  la  Meuse  î  Où  coule-t-elle?  Que  savez-vous  du 
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pays  qu'elle  parcourt?  Est-il  beau?...  Ce  séjour  est  donc  bien 
agréable  pour  Paul.  —  Paul  est  en  vacances  :  il  a  bien  travaillé, 
et  sa  bonne  maman  Va  invité  chez  elle  pour  le  récompenser.  Travail- 
lez, mes  amis,  comme  Paul.  —  Paul  n'est  pas  seulement  tm  él^ve 
studieux,  mais  c'est  un  cœur  aimant  et  reconnaissant  :  il  aime  cette 
bonne  maman  qui  le  chérit  tant, 

3'  TraducHon,  —  Dans  une  version,  nous  exigeons  qu'on  traduise 
avec  une  grande  exactitude,  qu'on  rende  la  valeur  de  chaque  terme, 
et  qu'on  fasse  valoir  tes  moindres  nuances  de  la  pensée.  Exemples  : 
-dans  la  première  phrase,  nous  employons  l'article  indéfini,  villam,  et 
dans  la  troisième  l'article  défini  :  i'h  villa;  de  même,  m  umbra  casta- 
-nearum  (des),  castanau  (d'un).  —  Nous  rapprochons  ût  ripa  (sur),  w 
familia  (dans),  in  umbra  (à],  pour  montrer  comment  il  faut  traduire  m. 
—  Le  verbe  est  se  traduira,  selon  le  contexte,  par  U  est,  est  situé,  il  y 
a,  etc. 

3'^  Explications.  Outre  les  formes,  nous  expliquons  l'emploi  de  Ai 
dans  tu  mt  amas,  l'apposition  dans  avia  Jniia;  nous  faisons  remarquer 
l'orthographe  française  de  feiUtre  (feneslra),  de  châtaignier  (castanea); 
nous  rapprochons  du  français  les  mots  latins  que  les  élèves  voient 
pour  la  première  fois  :  atiU  (antécédent},  inter  (intermédiaire),  etc. 
Nous  disons  brièvement  ce  qu'on  entend  par  les  Muses. 


RECUEIL  DE  THEMES  DE  REPRODUCTION 

SUR    l'  «  EpiTOME   HISTORIAK   SACRAE  n. 

On  nous  a  demandé  quels  sont  les  recueils  de  thèmes  de  reproduc- 
tion sur  YEpitome  que  nous  connaissons.  Voici  ceux  que  nous  recom- 
mandons à  nos  élèves,  et  qui  font  suite  aux  éditions  de  X'Epitomt  des 
mêmes  auteurs  : 

I.  HanquezetGillet-Damitte;  Paris,  Belin.  (Ouvrage  déjà  ancien, 
mais  encore  fort  utile,  surtout  pour  des  thèmes  oraux.)  —  a.  Reu- 
maux;  Paris.  Palmé.  (Thèmes  plus  difficiles  que  tes  précédents  sur 
les  20  premiers  chapitres  et  sur  l'histoire  du  jeune  Tobie,)  —  3.  Min- 
gasson  ;  Paris,  Poussielgue.  (Deux  cent  neuf  thèmes  fort  simples,  à 
faire  de  vive  voix)  —  4.  Henckaerts  ;  Saint-Trond,  Vanwest-  Dubois. 
(Nombreux  thèmes  présentant  l'application  des  principales  règles  des 
tas,  de  Venploi  de  l'iiifinilif,  des  participes,  du  gérondif  ei  des  supins.)  — 
5.  Dans  le  jeune  latiniste  de  Rouzé  [Paris,  Belin),  il  y  a  quelques  thèmes 
d'imitation  sur  les  32  premiers  chapitres  de  YEpitome.  —  6.  Enfin,  bien 
que  la  Miikoie  pratique  et  théorique  de  la  langitt  latine  de  l'abbé  Viot 
(Paris,  Gaume,  prix  :  3  frs)  ne  renferme  pas  de  thèmes,  elle  peut 
rêtre  mentionnée  ici,  parce  que  l'auteur,  non  content  de  traduire  et 
d'expliquer  grammaticalement  le  texte,  donne  des  exercices  de  ctnaitr- 
sation  et  de  phraiéologie.  Son  ouvrage  est  bien  fait  ;  mais  si  on  en  abu- 
sait, il  tuerait  toute  initiative  chez  les  professeurs  de  sixième,  qui 
■trouvent  ici  tout  leur  travail  préparé.  F.  Collard. 
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I.  Antiquité  classique. 


SéKtQVB.  LtitrtsâLucilius(l-XVl) 
par  R.  Thauin  et  L.  Levrault. 
Paris,  Hachette,  i8gj. 

Cette  nouvelle  édition  classique 
-des  seize  premières  lettres  à  Lu- 
'Cilius  est  précédée  d'une  bonne 
notice  sur  Sénèque,  dans  lequel 
-on  considère  successivement 
l'homme  (pages  1-17),  l'auteur  et 
l'écrivain  (pages  17-35),  le  philo- 
sophe et  le  directeur  de  conscience 
(pages  25-40).  Le  texte  est  celui  de 
Haase  (Teubner).  Le  commen- 
taire philosophique  et  historique 
est  excellent.  Les  notes  gramma- 
ticales font  défaut  ou  ne  con- 
sistent qu'en  nombreuses  traduc- 
tions des  termes  plus  ou  moins 
-difficiles.         J.  P.  Waltzing. 

Anthologie  dts  poifes  latins  accom- 
pagnée d'études  littéraires,  de 
notes  historiques  et  grammati- 
cales, d'observations  de  mé- 
trique, par  Geruain  Arnaud. 
Marseille,  Laffitte,  1897,  i  vol. 
de  700  pages  ou  3  vol.  Prix  : 
4  francs. 
Cette  anthologie  est  destinée 

aux  classes  de  troisième,  seconde 


et  rhétorique  des  lycées  français. 
Elle  s'ouvre  par  un  tableau  de  la 
poésie  latine  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  période  chrétienne 
(87  pages),  destiné  à  placer  cha- 
que écrivain  dans  son  cadre  na- 
turel. Puis  viennent  des  extraits 
de  cinquante-cinq  poètes,  dont  le 
plus  ancien  est  Livitis  Andront- 
cus  et  le  plus  récent,  Fonunat. 
Lucrèce,  Virgile,  Horace,  Ovide 
(Métam.),  Phèdre  et  Lucain  sont 
exclus  parce  qu'on  doit  les  lire  en 
entier  ou  en  grande  partie.  Nous 
voici  bien  loin  du  programme 
belge  qui  ne  comprend  que 
Phèdre,  Ovide  (Mètam.),  Virgile 
et  Horace,  C'est  que  depuis  iSgS 
le  Conseil  de  l'Instruction  pu- 
blique a  élargi  la  liste  des  auteurs 
classiques.  Il  a  voulu,  selon  l'avis 
de  M.  Arnaud,  que  les  élèves 
puissent  se  rendre  compte  des  ori- 
gines et  delà  âliation  des  écrivains, 
des  œuvres  et  des  genres  (pages 
viii-ix).  M.  Arnaud  a  consacré 
plus  de  cent  pages  aux  poètes 
chrétiens  et  il  a  emprunté  des 
textes  à  vingt  et  un  d'entre  eux. 
Oo  pourra  lire  les  raisons  qu'il  en 
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donne.  Il  les  résume  ainsi  :  m  Ne 
craignons  pas  de  dire  que  si,  au 
point  de  vue  critique,  la.  connais- 
sance de  la  littérature  chrétienne 
est  indispensable  pour  suivre  jus- 
qu'au bout  l'évolution  de  la  litté- 
rature païenne,  au  point  de  vue 
esthétique,  elle  mérite  aussi  notre 
attention  et  notre  admiration... 
Et  puis,  il  faut  i^connaître  que, 
malgré  certains  défauts  qui  tien- 
nent surtout  au  temps,  au  pays, 
aux  croyances  et  à  leur  ministère 
raème,  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, loin  de  tuer  la  langue 
latinei  comme  on  les  en  a  parfois 
accusés,  l'ont  fait  vivre  tout  au 
cbnti'aire.  Elle  se  mourait  quand 
ils  l'ont  mise  au  service  du  chris- 
tianismel  En  faisant  circuler  en 
elle  la  sève  chrétienne,  ils  lui  ont 
inoculé,  pour  ainsi  dire,  une  vie 
nouvelle.»  En  Allemagne  on  n'est 
pas  encore  allé  aussi  loin,  mais 
déjà  on  a  accordé  [aux  poètes  de 
seco:id  ordre  une  grande  place  à 
côté  des  grands  génies  qui  doi- 
vent rester  comme  le  fond  de 
l'éducation  classique,  selon  les 
termes  employés  par  M.  Arnaud. 
Le  commentaire  de  celte  antho- 
logie a  un  défaut  et  une  qualité  : 
d'une  part,  les  notes  contiennent 
irop  de  traductions  et  l'explica- 
tion grammaticale  est  insuffi- 
sante; d'autre  part,  elles  abondent 
en  rapprochementsjlittéraires  très 
utiles  pour  développer  le  goiit, 
Quant  au  choix,  nous  ne  ferons 
qu'une  seule  critique  :  M.Arnaud 
à  tâché  ds  ne  pas  oublier  le  res- 
pect dû  à  la  jeunesse  :  nous 
àiiïions   voulu    encore   plus    de 


sévérité.     (Voyez    Catulle,     par 
exemple)  (i). 

J.  P.  Waltzing. 

Grietkischt  Grammatik,  von  Gustav- 
Meysr,  3'  édition.  Dans  la 
BiblmhtkinâogennanKcher  Gram- 
maiUun.  Leipzig,  Breitkopf  u. 
Haertel,  1896,  xviii-715  pages^ 
in-80.  Prix  :  i3  marcs. 

Tous  les  linguistes  connaissent 
la  collection  de  grammaires  que 
publient  les  éditeurs  Breitkopf  et 
Haertel  à  Leipzig,  et  dont  le  but 
est  de  donner  pour  chacune  des 
langues  indo-européennes  l'ex- 
posé du  système  phonétique  et 
grammatical,  en  un  mot  de  four- 
nir les  premiers  éléments  néces- 
saires à  l'étude  comparative  de 
ces  idiomes.  La  bibliothèque 
compte  déjà  les  beaux  ouvrages 
de  Whitney,  de  MM.  Delbrueck, 
Sievers,  Hatzidakis,  Huebsch- 
mann,  Holtzmann,  enfin, de  M. G. 
Meyer,  une  grammaire  grecque, 
dont  une  nouvelle  édition,  la  troi- 
sième, vient  de  paraître.  L'auteur 
a  mis  au  courant  des  découvertes 
linguistiques  faites  pendant  les 
dix  dernières  années  l'excellent 
livre  où  il  avait  retracé  les  varia- 
tions connues  de  la  phonétique  et 
de  la  morphologie  des  différents 
parlers  grecs  depuis  la  séparation 
indo-européenne  jusqu'aux  der- 

(1)  M.  Arnaud  a  publié  également  du 
Extraits  du  théâtre  latin  à  l'usage  de  la 
3«  et  de  la  2"  (364  pp.,  i  frs)«lun  recueil 
de  833  textes  de  vi;riione  latines  classées 
par  ordre  des  matières,  sous  ce  litre  : 
La  Vie  publique  des  Romains  et  La  Vie 
privée  rffï  Romains  (i  vol.,  3,5o  le  vol). 
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niers  temps  du  grec  classique. 
M.  G.  Meyer  n'a  pas  jugé  k  pro- 
pos de  remanier  le  plan  de  son 
œuvre.  Il  s'est  borné  à  tenir  & 
jour  les  chapitres  qui  le  compo- 
saient.  Sous  ce  rapport  surtout  la 
lecture  de  son  livre  est  intéres- 
sante. Il  est  toujours  curieux  de 
&ire  le  compte  de  ce  qui  reste 
des  anciennes  théories  après  une 
période  donnée,  et  des  nouveau- 
tés que  les  recherches  récentes 
ont  introduites.  En  somme  les 
changements  sont  peu  considé 
râbles.  En  ce  qui  concerne  les 
innovations,  il  n'y  a  guère  d'im- 
portantes que  l'affirmation  de 
l'existence  en  indo  européen  des 
deux  liquides  r  et  l,  et  l'admission 
dans  la  langue-mère  de  trois  caté- 
gories de  gutturales,  labiovélaires 
vélaires,  et  palatales. 

Un  chapitre  nouveau  aurait  dû 
figurer  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion, ou  tout  au  moins  quelques 
pages  sur  l'accentuation  grecque. 
L'auteur,  dans  la  préface  de  la 
seconde  édition,  avait  cependant 
faitespérer  un  travail  sur  ce  sujet. 
II  n'a  pas  trouvé  le  temps, 
dit-il,  ¥  d'approfondir  scientifi- 
quement l'accentuation  des  autres 
langues  qui  entrent  en  comparai- 
son avec  le  grec  ».  On  n'en  de- 
mandait pas  tant  et  c'est  beau- 
coup s'exagérer  la  tâche  que  M  .G. 
Meyer,  mieux  qu'aucun  autre, 
aurait  pu  remplir  :  donner  aux 
jeunes  linguistes  un  aperçu  des 
études  qui  dans  les  derniers  temps 
ont  eu  pour  objet  l'accentuation 
grecque,  signaler  les  écueils  que 
présente  ce  genre  de  recherches, 


bref  esquisser  la  méthode  à  suivre 
dans  les  investigations  de  cet 
ordre.  M.  G.  Meyer,  en  tenant 
sa  promesse,  aurait  rendu  un 
grand  service  à  la  science,  car  il 
faut  bien  l'avouer,  il  n'existe  en- 
core aucun  livre  ou  l'on  puisse 
s'orienter  facilement  et  sûrement 
sur  ces  quesdons. 

Outre  les  modifications  de  dé- 
tail, et  les  enrichissements  qui 
rendent  encore  plus  précieuses 
les  listes  d'exemples,  il  faut  noier, 
entre  autres  améliorations ,  le 
remplacement  de  certains  termes 
techniques  peu  précis  par  d'autres 
mieux  appropriés,  comme  toeveni 
par  slimmka/l,  et  l'adjonction,  à 
l'index  des  mots  grecs,  d'une  série 
de  tables  qui  renferment  les  mots 
des  autres  langues  mentionnés 
dans  le  volume. 

A.  Grégoire. 

De  Indo-iuropaea  radict  'Meil- 
■  Menlt  agitare  »,  scripsit  A. 
Meillet,  1897,  I  vol  in  8"  de 
61  pages.  Paris,  Em.  Bouillon. 

Des  lecteurs  pourront  s'étonner 
en  apprenant  que  cette  étude 
n'est  autre  chose  qu'une  thèse  du 
doctorat  ès-lettres  présentée  à  la 
Sorbonne.  Ils  se  demanderont 
comment  un  sujet  si  restreint  en 
apparence  a  pu  donner  lieu  à  un 
travail  de  cette  importance,  qui 
d'ailleurs  a  valu  à  son  auteur  les 
éloges  les  plus  flatteurs.  Nous 
augmenterons  encore  cet  étonne- 
ment  en  faisant  remarquer  qu'il 
ne  faut  pas  considérer  le  groupe 
Men-  comme  une  l'acine  unique. 
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La  langue  indo  -  européenne, 
nous  dit  l'auteur,  avait  des  ra- 
cines homophones,  c'est-à-dire  sem- 
blables par  les  éléments  phoné- 
tiques, mais  distinctes  par  le  sens. 
Il  ne  faut  rapporter  à  une  racine 
unique  que  les  mots  dont  les 
significations  variées  peuvent 
s'expliquer  par  les  suflixes  et  les 
terminaisons.  Basé  sur  ces  prin- 
cipes, il  distingue  cinq  racines 
qui  ont  la  forme  Mm-,  et  qui  pré- 
sentent les  sens  différents  qui 
suivent  :  demeurer ,  presser  ou  fou- 
ler, s'élever,  être  petit,  tromper.  11 
estime  même  que  cette  dernière 
racine  doit  encore  se  partager  en 
deux  autres  racines  distinctes  : 
mtttU  agitare  et  metttionem /acere.  De 
ces  deux  dernières,  il  ne  retient 
que  la  première  pour  en  faire  le 
sujet  de  sa  thèse.  Il  faut  ajouter 
encore,  pour  montrer  les  res- 
sources variées  de  M.  A.  Meillet 
et  le  parti  qu'il  sait  tirer  d'un 
sujet,  —  étant  donné  d'ailleurs 
que  les  thèses  de  doctorat  doi- 
vent présenter  des  résultats  nou- 
veaux, —  c'est  que  le  sujet  avait 
été  traité  par  certains  côtés,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  par  Jonas 
Babad.  Dans  sa  brochure  De 
graca  radiée  man-  cognatarum  Hn- 
guarum  ratione  habita,  ce  philologue 
avait  accumulé  une  abondance 
de  matériaux  remarquable  et  était 
arrivé  à  des  conclusions  qui  sub- 
sistent encore  maintenant  pour  la 
plupart.  M.  A.  Meillet  a  pensé 
cependant  que  ce  sujet  pouvait 
être  repris  et  traité  d'une  manière 
neuve,  vu  la  multitude,  la  variété 
et  l'évidence  des  mots  qui  s'y 


rattachent.  Il  a  fait  le  départ  de 
ces  mots,  en  notant  ceux  qui 
doivent  être  attribués  à  la  langue 
indo-euiopéenne,  et  ceux  qui  ont 
été  créés  par  les  dialectes  de  cette 
langue,  c'est-à-dire  ce  que  nous 
appelons  les  idiomes  aryens.  Il 
est  arrivé  à  cette  conclusion 
générale  que  la  langue  indo-euro- 
péenne avait  des  racines,  et  que 
ses  dialectes  n'en  avaient  plus. 

Dans  le  cours  de  cette  étude, 
le  savant  professeur  de  l'École 
des  Hautes-Ëtudes  touche  à  une 
foule  de  questions  grammaticales 
qui  ont  été  soulevées  et  discutées 
dans  cesdemiers  temps.  S'il  avait 
voulu  les  exposer  ou  même  les 
résumer  toutes,  sa  thèse  aurait 
pris  des  proportions  beaucoup 
plus  considérables.  Comme  il  ne 
fait  que  les  indiquer,  et  comme 
ses  raisonnements  sont  d'une 
brièveté  quasi  -  algébrique,  son 
livre  ne  s'adresse  guère  qu'aux 
spécialistes,  parce  qu'il  ne  peut 
être  compris  que  des  initiés. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  peut 
qu'augmenter  notre  estime  pour 
la  science  de  l'auteur.  Vu  la  haute 
position  que  M.  A,  Meillet  oc- 
cupe dans  l'enseignement  supé- 
rieur, cette  thèse  fait  bien  augurer 
del'avenir  des  études  linguistiques 
en  France, 

A.  Lbpitrb. 

Histoire  de  la  Litiirature  latint, 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin 
du  V*  siicle  après  yisms-Christ, 
contenant  une  bibliographie 
raisonnée  des  éditions  princi- 
pales et  des  ouvrages  à  consul- 
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ter,  des  tableaux  chronolo- 
giques des  principales  œuvres 
de  la  littérature  latine  et  un 
index  alphabétique  des  noms 
propres  cités,  par  M,  René 
PiCMON, ancien  élève  de  l'École 
normale  supérieure,  professeur 
de  rhétorique  au  lycée  Hoche. 
—  I  volume  in- 16,  broché, 
5  fr.  ;  cartonné,  toile  pleine, 
5  fr.  5o  (Hachette  et  C*). 

Ce  fort  volume  de  prés  de 
1000  pages  environ  embrasse  la 
littérature  latine  depuis  les  ori- 
gines jusqu'au  début  du  moyen 
à^e.  L'auteur  la  divise  en  quatre 
époques  (républicaine,  classique, 
impériale,  chrétienne)  et  il  con- 
sacre le  quart  de  son  livre  à 
l'époque  chrétienne .  Il  nous 
assure  qu'il  a  lu  d'abord  tous  les 
textes,  afin  de  s'en  foire  une  idée 
personnelle,  qu'ensuite  il  a  mis  à 
profit  toutes  les  recherches  de  la 
philologie  française  et  étrangère. 
Son  but  a  été  d'unir  l'exactitude 
des  détails  aux  vues  d'ensemble 
sur  l'évolution  littéraire.  Il  dit 
fort  bien  dans  sa  préface  :  *  C'est 
le  travail  patient  et  minutieux  de 
l'érudition  seul  qui  prépare  et 
rend  possible  les  vues  synthé- 
tiques, les  larges  aperçus  d'en- 
semble. L'analyse  philologique 
et  l'explication  philosophique  sont 
inséparables  dans  la  vraie  critique 
littéraire.  Isolée,  chacune  d'elles 
n'est  plus  rien  :  les  faits  amassés 
pour  eux-mêmes,  sans  le  souffle 
de  l'idée  qui  les  vivifie,  sont  des 
matériaux  stériles  et  inertes;  et 
les   conceptions    générales    qui 


n'ont  pas  pour  base  une  élude 
solide,  consciencieuse  des  docu- 
ments, ne  sont  que  de  vagues  et 
creuses  déclamations.  Il  fondrait 
que  la  critique  fût  également 
capable  de  descendre  aux  détails 
les  plus  particuliers  et  de  s'élever 
aux  théories  les  plus  générales; 
qu'elle  eût  à  la  fois  le  sens  de 
l'infiniment  petit  et  te  don  de 
l'universel.  Sa  devise  devrait  être: 
■  Pas  un  foit  qui  ne  soit  le  sup- 
port d'une  idée  ;  pas  une  idée  qui 
ne  s'appuie  sur  un  fait.  >  M. 
Pichon  a  mené  h  bien  sa  vaste 
entreprise,  mais  il  a  surtout  réussi 
à  faire  voir  l'évolution  de  la  litté- 
rature latine,  et  son  livre,  qui  se 
lit  avec  intérêt,  se  distingue  par 
les  idées  générales.  Il  a  rejeté 
dans  les  notes  tout  ce  qui  con- 
cerne la  biographie  des  écrivains, 
la  chronologie  de  leurs  oeuvres, 
les  manuscrits,  les  éditions  et  les 
ouvrages  i  consulter.  Naturelle- 
ment celui  qui  voudra  approfon- 
dir ces  détails,  ne  trouvera  pas 
ici  ce  qu'il  cherche  et  l'auteur  lui- 
même  le  renvoie  à  Teuffel  pour 
les  travaux  allemands.  Tel  qu'il  est, 
ce  livre  porte  le  caractère  d'une 
très  grande  originalité  et  il  occu- 
pera une  place  distinguée  parmi 
les  nombreuses  histoires  de  la 
littérature  latine  qui  ont  paru 
dans  ces  dernières  années. 

J.  P.  Waltzing. 

Lecturts  kisioriques  rédigées  confor- 
mément aux  programmes  offi- 
ciels pour  la  classe  de  cinquième 
(enseignement  classique)  et 
pour  la  classe  de  sixième  (enr 
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seignement  moderne).  Hùloire 
grecque  par  Gustave  Glotz, 
'  ancien  élève  de  l'École  nor- 
male supérieure,  professeur 
agrégé  d'histoire  au  Lycée 
Michelet ,  avec  48  gravures 
dans  le  texte.  Paris,  Félix 
Alcan,  1897;  un  volume  de 
495  pp.  cart.  à  l'anglaise.  Prix  : 
3.5o  fr. 

Quiconque  a  l'expérience  ^ 
l'enseignement,  dit  l'auteur  dans 
sa  préface,  sait  que  les  bons 
esprits  font  leur  profit  de  tout, 
que  les  médiocres  doivent  6tre 
sollicités  en  tous  sens.  Aussi  est* 
il  profitable  pour  les  uns  comme, 
pour  les  autres  qu'on  leur  pré- 
sente les  mêmes  objels  d'étude 
sous  des  aspects  différents.  A  va- 
rier les  points  de  vue,  on  mul- 
tiplie les  chances  de  piquer 
]a  curiosité,  d'exciter  l'intérêt, 
d'éveiller  la  sensation  que  pro- 
cure la  résurrection  du  passé, 
■enfin,  surtout  quand  il  s'agit  des 
Grecs,  de  provoquer  en  une 
hnisque  échappée  le  sentiment 
du  beau. 

Certes,  tous  les  professeurs 
-d'histoire  apprécieront  la  justesse 
de  ces  paroles  et  seront  heureux 
de  voir  entre  les  mains  de  leurs 
élèves  et  de  posséder  eux-mêmes 
un  livre  de  lecture  qui  puisse 
«  compléter  et  illustrer  ■  leurs 
leçons.  De  tels  volumes,  quand 
ils  sont  bien  faits  —  et  c'est  le  cas 
pour  celui-ci  —  peuvent  rendre 
les  plus  grands  services. 

Le  recueil  de  M,  Glotz  se  com- 
pose de  textes  épigraphiques,  de 


fragments  d'auteurs  anciens  et  de 
nombreux  passages  empruntés 
aux  modernes.  Ceux-ci,  sauf  quel- 
ques beaux  extraits  de  Curtïus  et 
de  Droysen ,  appartiennent  tous  à 
des  œuvres  françaises,  parmi  les- 
quelles celles  de  Taine,  de  Lenor. 
mant,  de  Fustel  de  Coulanges, 
de  Foucart,  de  Gecffges  Perrot 
pour  ne  citer  que  quelques  illus- 
trations. 

Le  choix  fait  par  l'auteur  est 
généralement  fort  heureux.  Nous 
disons  généralement,  car  à  côté 
de  chefs-d'œuvre,  de  pages  pleines 
de  charme  et  d'intérêt,  il  a  admis 
quelques  morceaux  qu'il  eût  mieux 
valu,  peut-être,  laisser  de  côté. 
Les  uns,  excellents  sans  doute 
pour  les  élèves  des  classes  supé* 
rieures,  ne  sont  nullement  à  la 
portée  d'enfants  de  cinquième  et 
sixième;  les  autres  .pourraient 
très  bien  être  retirés  du  recueil 
sans  lui  nuire  et  être  remplacés 
par  quelques  beaux  passages  de 
Duruy,  de  Charles  Bigot,  de  Gas- 
ton Deschamps  et  de  beaucoup 
d'autres  qui  y  figureraient  avec 
honneur.  De  trop,  par  exemple, 
la  prière  à  Athèna,  déesse  de 
la  paix  (pages  27-29),  prise  aux 
Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse 
de  Renan  et  que  terminent  ces 
mots  :  «  Ferme  en  toi,  je  résiste- 

•  rai  &  mes  fatales  conseillères; 
R  i  mon  scepticisme,  à  mon  în- 
1  quiétude  d'esprit,  qui,  quand 
I  le  vrai  est  trouvé,  me  le  fait 
>  chercher  encore;  àma  fantaisie, 
»  qui,  après  que  la  raison  a  pro- 
■  nonce,  m'empêche  de  me  tenir 

•  en  repos.  O  Archégète,   idé^ 
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«  que  lliomate  de  génie  ihcame 

■  en  ses  chefs-d'œuvre,  j'aime 
>  mieux  èite  le  dernier  dans  ta 
«  maison  que  le  premier  ailleurs. 
-■  Oui  .je  m'attacherai  au  stylobate 
n  de  ton  temple  ;  j'oublierai  toute 
1  discipline  hormis  la  tienne,  je 
t  me  ferai  stylite  sur  tes  colonnes, 
-•  ma  cellule  sera  ton  architrave. 
•  J'arracherai  de  mon  cœur  toute 
1  fibre  qui  n'est  pas  raison  et  art 

■  pur  I. 

D'un  autre  cat«,  M.  Glotz  n'a- 
t-il  pas  oublié  parfois  que  son 
livre  doit  être  le  complément  du 
traité  d'histoire  grecque  ?  Il  nous 
-semble  être  sorti  de  son  rôle 
et  avoir  empiété  quelque  peu 
sur  le  domaine  d'autnii.  C'est 
ainsi  qu'il  donne  jusqu'à  vingt-cinq 
-pages  entières  de  la  constitution 
-d'Athènes  d'Aristote;  il  y  a  U 
bien  des  choses  qui  feront  double 
-emploi  avec  les  itldications  du 
Manuel  et  l'enseignement  du  pro- 
fesseur. 

Ces  quelques  reproches  nous 
ne  les  formulons,  est-il  besoin  de 
le  dire,  que  parce  que  nous  vou- 
drions voir  parfait  ce  bon  livre  et 
que  nous  applaudissons  de  tout 
c<eur  à  l'entreprise  des  éditeurs. 
Alphonse  Robrsch. 

.B&ftiothique  dt  Pensetgnttntnt  dt  l'kis- 
toiu  Kcliaiastûfut,  Le  rkrislia- 
nisnu  tt  l'Empire  romain  dt  Nirtm 
à  ThUdost  par  Paul  Allard. 
Paris,  Lecoifre,  1897.  Un  vo- 
lume in- 13  de  xii-3o7  pages. 
Prix  3  fr.  5o. 
La  librairie  LecofTre  s'est  as> 

-sure  le  concours  de  nombreux 


savants  pour  publier  une  Biilio- 
ihique  dt  CtKstigntment  dt  l'hisloiri 
Kciêsiastifut.  Son  but  n'est  pasj 
nous  dit  l'éditeur,  «  de  &ire 
œuvre  pédagogique  et  de  publier 
des  manuels  analogues  i  ceux  dt 
l'enseignement  secondaire,  ni 
davantage  œuvre  de  vulgarisa- 
tion au  service  de  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  le  grand  pu- 
blic :  il  y  a  une  œuvre  pltit 
urgente  à  réaliser  en  matière 
d'histoire  ecclésiastique,  plus  con- 
forme aux  vues  exprimées  par  lé 
Souverain  Pontife,  une  oeuvre 
de  haut  enseignement,  puisque, 
en  matière  d'histoire  ecclésia»^ 
tique,  il  n'existe  pas,  du  moins 
en  pays  de  langue  française,  db 
publications  intermédiaires  entrti 
les  manuels  élémentaires  et  des 
œuvres  comme  celle  de  Janssen, 
de  De  Rosst  ou  de  Hefele  ■■  La 
matière  a  été  distribuée  en  une 
série  de  sujets  capitaux  de  iaçoa 
à  embrasser  toute  Hiistoire  de 
l'Église  :  les  origints  du  christia- 
nismt,  U  christianisme  et  Vempirt 
romain,  les  églises  du  monde  romain, 
les  anciennes  lUtératures  ckritiennts, 
etc.  La  collection  complète  com- 
prendra une  trentaine  de  volumes 
in-i2  de  3oo  à  400  pages.  Chaque 
volume  sera  l'œuvre  d'un  spécia- 
liste ;  tout  en  faisant  partie  de  la 
collection,  il  constituera  un  travail 
indépendant  et  se  vendra  séparé- 
ment. Les  volumes  ne  paraîtront 
ni  dans  l'ordre  chronolc^que  ni 
à  dates  fixes,  mais  à  mesure  qu'ils 
seront  prêts. 

L'entreprise  débute  excellem- 
ment par  une  étude  du  savant 
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historien  des  persécutions,  M' 
Paul  Allard,  sur  le  christianisme 
et  Vempire  romaiu  de  NéroM  â  Théo- 
doit. 

L'ouvrage  est  divisé  en  huit 
chapitres.  En  réalité,  il  comprend 
deux  parties  correspondant  à 
deux  phases  bien  distinctes  de 
l'histoire  de  l'Église.  La  première 
(ch.  I-IV)  nous  retrace  les  efforts 
des  empereurs  païens  jusqu'à 
Constantin  pour  enrayer  et  sup- 
primer le  christianisme;  elle 
montre  avant  tout  pourquoi  ils 
ont  persécuté,  mais  sans  trop 
nous  dire  comment  se  sont  pas- 
sées les  persécutions,  La  seconde 
(ch.  V-Vni)  expose  comment  la 
puissance  imi>ériale,  malgré  quel- 
ques retours  offensifs  contre 
l'Église,  a  travaillé  jusqu'à  Théo- 
dose à  l'abolition  de  l'idolâtrie. 
Une  question  capitale  domine 
l'ouvrage  :  quels  principes  ont 
présidé  aux  relations  de  l'Église 
et  de  l'État  depuis  Néron  jusqu'à 
Théodose  ou  plus  exactement 
quelle  a  été  la  conduite  politique 
des  empereurs  à  l'égard  du  chris- 
tianisme? L'auteur,  en  effet,  n'a 
guère  examiné  l'attitude  de 
l'Église  vis-à-vis  de  l'Empire.  De 
même  il  a  négligé  ou  du  moins 
il  n'a  foit  qu'efHeurer  plusieurs 
questions  importantes  en  soi, 
mais  secondaires  à  son  point  de 
vue,  par  exemple,  la  nature  des 
supplices,  le  nombre  et  le  courage 
des  martyrs,  la  prétendue  respon- 
sabilité du  christianisme  dans  la 
décadence  de  l'Empire,  voire 
même,  au  dire  de  quelques-uns, 
l'incompalibilité  entre  l'Église  et 


L'Empire  et  la  légitimité  objecUve- 
des  persécutions. 

La  grande  préoccupation  dfr 
l'auteur  a  été  de  mettre  en  relief" 
la  situation  légale  de  l'Église.  Il 
invoque  les  textes  législatifs  et 
judiciaires,  il  dégage  des  faits  les- 
plus  saillants  les  principes  dont 
s'est  inspiré  l'État  romain.  Tan- 
tôt il  montre  la  continuité  et  le 
développement  d'une  même  pen- 
sée sous  plusieurs  empereurs; 
tantôt  il  insiste  sur  les  traits  difié- 
rentiels  entre  la  politique  de 
diverses  époques  et  de  <lîver«' 
règnes.  Surtout  il  s'est  attaché  à 
établir  dans  les  quatre  premiers- 
chapitres  quelle  a  été  la  base  ju- 
ridique des  persécutions. 

A  notre  avis,  il  a  très  bien 
prouvé  que  les  chrétiens  ont  été 
persécutés  parce  qu'ils  étaient 
chrétiens.  Maïs  en  vertu  de  quelles 
lois?  Sont-ce  des  lois  d'exception?' 
Ou  bien  le  crime  de  christianisme 
ne  fut-il  pas  rattaché  à  un  crime 
plus  général  ?  Le  travail  est  ici  plu- 
tôt négatif  :  M.Allard  veut  établir 
que  ce  ne  fut  pas  en  vertu  de  la 
législation  sur  le  crime  de  lèse- 
majesté;  mais  sa  démonstration 
ne  nous  a  pas  paru  décisive. 

Quant  à  l'exposé,  la  marche  en 
est  aisée.  Dans  la  permière  partie,. 
M.  Paul  Allard,  fidèle  au  plan 
de  son  Histoire  des  ptrseaUùms, 
abandonne  la  division  classique, 
mais  erronée, en  dix  persécutions. 
Aussi  bien  ici  que  dans  la  setonde 
partie,  la  division  par  chapitres- 
et  les  subdivisions  par  para- 
graphes sont  basées  sur  les  carac- 
tères spécifiques  des  questions.- 
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Partout  les  idées  maîtresses  sont 
mises  en  évidence  et  leur  déve- 
loppement est  bien  conduit,  les 
faits  sont  bien  résumés,  harmo- 
nieusement groupés,  le  tout  est 
exposé  avec  sobriété  et  lucidité  : 
'l'ouvrage  se  lit  avec  plaisir,  indé- 
pendamment de  l'intérêt  même 
-du  sujet. 

L'auteur  est  cependant  trop 
parcimonieux  de  dates  :  chaque 
fois  qu'un  pape  ou  un  empereur 
se  présente  à  nous  pour  la  pre- 
mière fois,  nous  aimerions  qu'on 
nous  rappelle  les  dates  initiale 
-et  anale  de  leur  règne.  M.  Allard 
nous  prive  de  cette  légère  satis- 
faction qui  cependant  a  son  prix  : 
on  suivrait  avec  plus  d'aisance 
l'exposé  des  faits.  Il  a  même 
négligé  de  donner  aucune  indica- 
tion chronologique  dans  son  titre. 

L'histoire  prend  parfois  aussi 
sous  sa  plume  l'allure  d'un  traité 
quelque  peu  abstrait  :  une  série 
de  propositions  et  de  preuves, 
mais  le  côté  concret  des  événe- 
ments, les  circonstances  générales 
de  la  civilisation,  l'âme  du  monde 
païen  et  celle  de  la  société  nais- 
sante nous  échappent  assez  sou- 
vent. Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas 
aisé  de  condenser  en  3oo  pages 
l'histoire  des  relations  de  TËglise 
avec  l'Empire  romain  pendant  les 
quatre  premiers  siècles  de  notre 
-ère. 

La  critique  de  l'auteur  est  géné- 
ralement sûre,  mais  il  faut  le 
savoir  d'ailleurs.  Il  connaît  à 
fond  les  sources  littéraires  et 
monumentales;  il  a  lu  les  travaux 
•essentiels  de  l'époque  contempo- 


raine sur  les  points  qu'il  traite; 
cependant  il  n'a  pas  entrepris 
une  œuvre  de  discussion.  Sur 
toutes  les  questions  qu'il  aborde, 
il  s'est  fait  une  opinion  raisonnée, 
personnelle  et  impartiale;  il  l'ex- 
pose sans  indiquer  les  auteurs 
modernes  qui  sont  favorables  ou 
contraires  à  ses  vues  ;  il  se  con- 
tente de  renvoyer  aux  sources  et 
encore  est-il  ici  très  sobre.  Même 
pour  des  sujets  d'une  importance 
capitale,tel1e  que  labase  juridique 
des  persécutions,  il  passe  sous 
silence  les  principaux  systèmes 
qui  divisent  aujourd'hui  les  his- 
toriens :  à  part  une  note  brève 
sur  la  théorie  de  Mommsen,  il  ne 
nous  fait  connaître  que  son  sen- 
timent personnel.  L'auteur  a 
perdu  de  vueque,dans  lehaut  en- 
seignement, les  systèmes  doivent 
se  discuter.  Il  croit  présenter 
«  un  résumé  de  tous  les  travaux 
antérieurs  »  :  en  réalité,  son  ex- 
posé est  une  synthèse,  non  des 
différents  résultats  de  la  critique, 
mais  des  résultats  auxquels  lui- 
même  est  arrivé  après  de  longues 
recherches  et  de  laborieuses  dis- 
cussions qu'il  a  cru  bon  de  taire 
au  lecteur.  Aussi  est-il  impos- 
sible d'apprendre  chez  lui  où  m 
est  rulUmait  aujtmrikui  la  seienet 
autre  que  la  sieime.  Nous  le 
regrettons  d'autant  plus  que  d'im- 
portants  travaux  ont  paru,  dans 
ces  dernières  années,  sur  plu- 
sieurs questions  fondamentales  et 
que  M.  Allard  est  d'une  compé- 
tence et  d'une  autorité  exception- 
nelles pour  en  dire  brièvement 
la  valeur.  Il  y  a  des  exceptions 
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cependant.  M.  P.  Allard  résume 
les  deux  théories  en  présence 
pour  expliquer  le  droit  de  pro- 
priété collective  dont  j  ou  i  t  l'Égl  ise , 
probablement  à  partir  de  Septime 
Sévère,  De  même,  çà  et  là  une 
note  substantielle  nous  signale 
les  controverses,  l'état  actuel  de 
la  science  sur  l'authenticité  ou 
l'autorité  d'une  source,  sur  la 
réalité  d'un  fait,  sur  son  interpré- 
tation. Mais,  au  fond,  ce  ne  sont 
souvent  que  des  points  secon- 
daires. 

A  titre  de  dédommagement, 
l'auteur  a  dressé,  à  la  fin  de  son 
travail,  un  excellent  Index  biblio- 
graphique :  !<')  des  sources  originales 
et  2")  des  ouvrages  modernes.  Ce 
sont  des  renseignements  précieux; 
mais  ils  sont  parfois  trop  vagues. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  signa- 
lés les  Acta  Sanctorum  quolquol  loto 
orbe  coluntur,  publiés  par  les  Bol- 
laiidistes,  Anvers  et  Paris  1643- 
iSg-i-.janvierànovembre.t.  I-LX. 
Comment  y  retrouver  ce  qui  inté- 
resse en  particulier  les  principales 
questions  de  son  sujet?  Cette 
indication  nele  dit  pas  plus  qu'un 
répertoire  de  bibliographie  géné- 
rale. Les  différents  modes  de 
références  adoptés  dans  les  ma- 
nuels d'Hergenroether,  de  Kraus 
et  de  Punk  sont  bien  plus  com- 
modes pour  orienter  maîtres  et 
élèves. 

Dans  une  aussi  riche  littéra- 
ture, l'auteur  a  cependant  omis 
de  signaler  une  discussion  inté- 
ressante entre  M .  Giron  et 
Wagener  sur  la  liberté  de  conscience 
à  RoineÇW.  Bulletins  de  l'Académie 


royale  de  Belgique,  2*  série,  t.  XXV, 
pp.  113-141  et  t.  XXVr,  pp.  283- 
344.  Bruxelles,  1893). 

Au  reste,  considéré  dans  soi» 
ensemble,  le  nouveau  travail  de 
M.  Allard  est  une  œuvre  de  la 
plus  haute  valeur.  Ëlleest  appelée 
à  rendre  de  précieux  services- 
aux  professeurs  d'histoire  ecclé- 
siastique et  à  leurs  élèves.  Il  est 
mêmeàdésirer  qu'elle  se  répande^ 
en  dehors  des  milieux  théolo- 
giques, dans  l'enseignement  des- 
Facultésde  philosophie  et  lettres, 
pour  populariser  l'étude  des  ori- 
gines chrétiennes.  L'avènement 
du  christianisme  est  certes  le  fait 
le  plus  considérable  dans  l'histoire 
de  l'humanité  et  la  question  la 
plus  importante  à  connaître  pour 
l'intelligence  de  la  civilisation 
moderne.  Mais  souvent,  dans- 
l'exposé  des  premiers  siècles  de 
notre  ère,  presque  toute  l'atten- 
tion se  concentre  sur  l'Empire 
romain.  Quelquefois  même,  après- 
avoir  été  conduit  jusqu'à  la  nais- 
sance de  cet  Empire,  l'élève  est 
brusquement  transporté  à  l'époque^ 
des  invasions  barbares,  et  ce 
n'est  qu'alors  qu'on  lui  montre 
l'action  de  l'Ëglise  sur  les  peuples 
germaniques,  sans  lui  avoir  parlé 
de  ses  origines. 

Le  livre  de  M.  Allard  permet 
aussi  de  bien  augurer  de  la  col- 
lection dont  il  est  le  premier  et 
un  magnifique  échantillon.  Nous 
avons  reçu  depuis  son  apparition 
un  second  volume  de  la  Bibïio- 
thique  de  l'enseignement  de  l'histoire 
ecclésiastique  :  Anciennes  littératures 
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ckrUienius.  La  Liltérature  grecque 
par  PtBRRS  Battifol.  C'est  éga- 
lement un  ouvrage  de  choix;  il 
sera  de  la  plus  grande  utilité  non 
seulement  aux  historiens,  mais 
aux  professeurs  de  philologie,  à 
Cfiuxdu  moinsqui  accordent  dans 
leur  enseignement  une  place  aux 
classiques  chrétiens.  Nous  le 
signalons  simplementaujourd'hui 
pour  marquer  que  les  espérances 
conçues  à  la  suite  de  l'apparition 
de  l'ouvrage  de  M.  Paul  AUard 
se  réalisent.  Si  les  publications  à 
venir  répondent  aux  deux  pre- 
mières, les  pays  de  langue  fran- 
çaise posséderont  enfin  une  his- 
toire sciend&que  de  l'Église. 

Nous  nous  permettons  cepen- 
dant de  présenter  quelques  ob- 
servations aux  patrons  de  l'entre- 
prise. La  collection  offrira  cet 
inappréciable  avantage  que 
chaque  question  sera  exposée  par 
un  spécialiste  :  c'est  aujourd'hui 
le  seul  moyen  d'obtenir  une 
œuvre  d'ensemble  convenable. 
Mais  elle  présentera  inévitable- 
ment desinconvénients,  inhérents 
d'ailleurs  aux  encyclopédies  de 
ce  geiure  :  le  manque  d'unité  et 
de  proportions.  A  la  rigueur,  les 
travaux  annoncés  peuvent  em- 
brasser toutes  les  parties  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  Ils  sont  ce- 
pendant trop  isolés  les  uns  des 
autres  :  il  est  à  craindre  que  plu- 
sieurs points  ne  soient  négligés 
ou  traités  trop  rapidement  et  que 
d'autres  ne  prennent  des  dévelop- 
pements considérables.  11  y  eût 
eu  une  certaine  garantie  d'égalité 
et    d'homogénéité,  si  l'on    avait 


adopté  un  plan  plus  systématique: 
division  par  époques  et  dans  cha- 
cune de  celles-ci  distribution  et 
groupement  logiques  des  ques- 
tions qu'elle  comporte.  Il  eût  été 
bien  aussi  de  soumettre  toutes 
les  monographies  au  conttôle 
d'un  historien  de  marque,  ayant 
des  connaissances  et  des  vues 
générales. 

D'autre  part,  le  prospectus  de 
l'éditeur  nous  promet  plus  que 
ses  auxiliaires  ne  donnent  et 
même  plus  qu'ils  ne  peuvent 
donner.  Chaque  col I aboi  ateur  est 
chargé  de  dire  où  m  est  ta  science. 
Nous  avons  remarqué  qu'en  gé- 
néral M.  Paul  Allard  expose 
uniquement  ses  opinions  person- 
nelles. A  ce  point  de  vue  cepen- 
dant, nous  sommes  heureux  de 
constater  que  dans  YHisioiri  de  la 
littérature  grecque  chrétienne,  M. 
l'abbé  Battifol  relève  les  princi- 
pales divergences  des  écoles  et 
des  savants  contemporains  au 
sujet  des  questions  qu'il  traite. 

Chaque  publiciste  doit  aussi 
nous  dire  cm  la  science  se  trouve. 
Nous  l'avons  aussi  observé,  la 
bibliographie  des  ouvrages  mo- 
dernes publiée  à  la  fin  de  l'étude 
de  M.  Allard  est  trop  générale 
pour  qu'elle  puisse  servir  de  guide 
dans  l'examen  des  points  particu- 
liers exposés  par  l'auteur  :  elle 
n'offre  guère  plus  d'utilité  qu'un 
répertoire.  Ici  encore  la  nature 
même  du  sujet  a  conduit  M.  Bat- 
tifol à  préciser  davantage. 

Enfin,  chacun  des  auteurs  a 
pour  mission  d'apprendre  comment 
la  science  se  /ait.  C'est  une  entre- 
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prise  impossible.  L'œuvre  faciM- 
tera  les  études  particulières  ;  nous 
doutons  que  jamais  elle  initie 
quelqu'un  au  mécanisme  du  tra- 
vail scientifique.  Les  autodidactes 
qui  parviennent  à  s'assimiler 
l'esprit  de  la  méthode  historique 
sont  l'exception  :  rara  mis.  En 
principe,  il  faut  le  contact  per- 
sonnel avec  les  maîtres,  il  faut 
le  laboratoire  d'histoire  tel  qu'il 
existe  à  l'Université.  Il  est  vrai 
qu'en  réalité  les  séminaires  dio- 
césains sont  des  Facultés  de  théo- 
logie et  que  là  aussi  il  est  possible 


d'introduire  les  réformes  qui  se 
sont  opérées  dans  l'enseigne- 
ment supérieur  ;  mais,  dans  ce 
cas  encore,  l'initiation  complète 
aux  procédés  de  l'histoire  sera 
due  à  l'établissement  d'une  coo- 
pérative de  production  intellec- 
tuelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sera  déjà 
beaucoup  si  la  Biblioihique  de 
VensàgnemeKt  is  VHisleiTe  «cUsias- 
ligue  met  fin  à  la  domination 
néfaste  de  Darras. 

A.  Cauchie. 


2.  Littérature  et 

Léon  CléDat,  Grammaire  classique 
de  la  langue  française.  Paris,  Le 
Soudier,  1S96,  vi-377  pages. 
Prix  :  3  francs. 

M.  Qédat,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Lyon,  s'est 
acquis  une  légitime  notoriété  par 
ses  remarquables  travaux  sur  la 
langue  (t)  et  la  littérature  (3)  fran- 
çaises. Il  est  aussi  l'ardent  pro- 
moteur de  cette  réforme  de  l'or- 
thographe française  (3),  œuvre  de 

(0  Grammaire  de  la  vieille  langue 
JraHçaiee  (couronnée  p(r  l'Académie). 
Nouvelle  grammaire  hittorigue  du  fran- 
çais. Grammaire  élémentaire  (livre  du 
maitre  et  livre  de  l'élève).  Exercices  de 
grammaire  française  (cours  élémen- 
taire), Grammaire  raisonner  de  la 
langue  fi-ançaise.  Revue  de  philologie 
française  et  provençale. 

(3)  Du  rôle  historique  de  Bertrand 
de  Bom  et  Rutebeuf. 

(3)  Uanuel  d'orthographe.  Précis 
l'orthographe  et  de  grammaire  phoné- 
tiques pour  renseignement  du  français 
à  rétranger. 


FRANÇAISES. 

bon  sens  et  de  saine  pédagogie, 
à  laquelle  son  prosélytisme  a  déjà 
converti  tant  et  de  si  distingués 
linguistes,  et  qui  finira  bien  par 
triompher  des  résistances  égoïstes 
de  la  routine  académique  et  de  la 
prétendue  esthétique.  A  ces  par- 
tisans chaque  jour  plus  rares  de 
l'archaïsme  et  de  l'é^mologisme, 
une  puissante  Ligue  de  réforme 
orthographique  et  des  études 
multipliées  ne  cessent  de  porter 
des  coups  vigoureux.  M.  Clédat 
est  un  champion  constamment 
sur  la  brèche,  et  sa  Grammaire 
classique  du  français  ne  pourra  que 
confirmer  sa  réputation  dans  le 
monde  des  maîtres  et  des  élèves. 
Ce  nouveau  traité  est  né  d'un 
désir  exprimé  par  Gaston  Paris 
en  son  intéressante  préface  à  la 
Grammaire  rationnée  (p.  ix)  :  (  Je 
voudrais  qu'il  se  fît  sur  ses  indi- 
cations des  grammaires  élémen- 
taires qui  se  répandraient  dans 
les  écoles  et  qui  allégeraient  dans 
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une  très  grande  mesure  pour  nos 
malheureux  enfantsle  joug  odieux 
et  bizarre  de  l'orthographe  clas- 
sique... > .  Mais  ce  n'est  plus  seule- 
ment à  *  ce  vieux  donjon  entouré 
de  fossés,  de  chausse-trapes  et 
de  herses,  où  la  plupart  ne 
peuvent  pénétrer  qu'à  grand' 
peine  et  tout  meurtris  et  qui  n'a 
d'autre  motif  d'exister  que  d'abri- 
ter la  plus  injustifiable  des  aris- 
tocraties, celle  qui  repose  sur  une 
initiation  à  des  mystères  sans 
autre  valeur  que  le  respect  super- 
stitieux dont  on  les  entoure  i,  ce 
n'est  plus  seulement  à  «  cette 
Bastille  des  Joseph  Pnidhomme 
de  toutes  sortes  »  que  le  réforma- 
teur livre  ici  un  énergique  assaut; 
tout  en  préparant  la  ruine  de  la 
tradition  orthographique, il  s'élève 
contre  la  tyrannie  et  l'arbitraire 
des  régies  de  flexion etdesjmtaxe, 
élucubrations  de  grammairiens 
subtilset  pédants,  et  il  revendique 
les  droits  du  bon  sens  et  de  la 
logique,  de  l'usage  populaire  et 
du  passé  de  la  langue. 

Trop  longtemps  l'enseignement 
classique  de  la  grammaire  fran- 
çaise n'a  été  qu'un  fastidieux 
exercice  de  mémoire,  une  insi- 
pide énumération  de  règles  empi- 
riques, énoncées  comme  des 
dogmes  dont  il  était  sacrilège  de 
scruter  les  mystérieuses  origines. 
Ainsi  pratiquée,  l'étude  gramma- 
ticale était  pénible  autant  que 
dénuée  d'intérêt  ;  elle  jetait  le 
doute  et  le  désarroi  dans  les 
jeunes  intelligences,  les  assimilait 
à  de  simples  instruments -enre- 
gistreurs et  laissait  s'atrophier  les 


facultés  d'observation  et  de  réfle- 
xion. Mais,  grâce  aux  progrès 
considérables  réalisés  depuis  un 
demi-siècle  par  la  philologie 
romane,  on  a  pu  renouveler  sur 
bien  des  points  l'enseignement 
du  français  :  la  phonétique  et 
l'étude  générale  du  vocabtJaire 
ont  reçu  la  place  importante  qui 
leur  revient  ;  l'histoire  de  la  langue 
projette  une  vive  lumière  sur  les 
régies  les  plus  délicates;  on  con- 
naît maintenant  les  états  succes- 
sifs du  français  depuis  l'époque 
de  sa  première  formation  ;  on  est 
à  même  d'enseigner  aux  élèves 
la  raison  d'être  de  chaque  loi,  de 
toute  particularité  grammaticale  ; 
aux  règles  empiriques,  au  forma- 
lisme traditionnel  on  peut  sub- 
stituer la  recherche  scientifique 
des  lois  de  la  langue.  Ainsi  con- 
çue et  exposée,  la  grammaire 
devient  une  véritable  philosophie 
du  langage  :  c'est  alors  qu'appa- 
raît son  utilité  pédagogique  et 
qu'elle  s'élève  au  rang  d'une 
science  essentiellement  éduca- 
trice. 

Tel  est  le  but  de  M.  Clédat  : 
rendre  l'enseignement  du  français 
un  peu  plus  fructueux  pour  l'es- 
prit et  un  peu  moins  dangereux 
pour  le  bon  sens.  Il  l'atteint  en 
étudiant  la  langue  à  la  lumière 
de  son  histoire,  en  éclairant  son 
présent  par  son  p)assé,  en  mon- 
trant dans  le  recul  des  siècles  le 
long  travail  d'élaboration  et  de 
transformation  qu'elle  a  subi  avant 
de  revêtir  sa  forme  actuelle,  qui 
d'ailleurs,  pour  avoir  acquis  une 
fixité  relative,  n'a  rien  de  défini- 
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tif  et  d'immuable.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  constater  l'usage  du 
moment  et  de  formuler  les  règles 
traditionnelles  :  il  en  indique 
l'origine  et  la  raison  d'être,  exa- 
mine leur  légitimité  historique  ou 
logique,  met  en  relief  à  l'occasion 
leur  absurdité,  leur  caractère  ar- 
bitraire, leurs  contradictions,  dé- 
fend l'usage  moderne  contre  des 
préceptes  surannés,  légitime  con- 
tre l'exclusivisme  de  l'Académie 
et  les  subtilités  des  Vaugelas  de 
ces  trois  derniers  siècles  le  libre 
choix  entre  des  formes  et  des 
tournures  également  logiques  ou 
historiques. 

Autant  que  possible,  il  se  limite 
à  l'état  actuel  du  français;  ce 
n'est  qu'en  cas  de  besoin  qu'il 
recourt  à  l'histoire  de  la  langue, 
pour  y  signaler  un  usage  plus 
rationnel,  pour  expliquer  ou  légi- 
timer un  emploi  moderne;  et  il 
le  fait  sans  aucun  pédantisme, 
avec  une  discrétion  qui  nous  a 
paru  quelquefois  exagérée.  Car, 
étant  donné  que  son  livre 
s'adresse  aux  élèves  des  classes 
supérieures,  il  aurait  pu  tabler 
plus  largement  sur  leur  connais- 
sance du  latin  et  faire  œuvre  com- 
plète en  se  dispensant  de  les  ren- 
voyer à  sa  Grammaire  de  la  vieille 
langue.  De  là  vient  que  ses  indi- 
cations historiques  sont  parfois 
obscures  ou  insuffisantes. 

Abandonnant  la  vieille  division 
et  donnant  à  chaque  partie  l'im- 
portance relative  qui  lui  revient, 
l'auteur  étudie  i"  la  Phonétique, 
2"  le  Vocabulaire,  3°  les  Parités  du 
discours  et  syntaxe .  Après  de  cour- 


tes Notions  préliminaires  consacrées 
à  l'exposé  du  plan  et  des  divi- 
sions de  l'ouvrage,  vient  l'examen 
des  Sons  du  français  et  de  son  Or- 
thograpke.  Celle-ci  occupe  une 
place  prépondérante  :  peutêtie 
M.  Clédat  aurait-il  dû  commen- 
cer par  en  faire  brièvement  l'his- 
toire? En  réalité,  il  nous  donne 
une  critique  raisonnée  de  l'ortho- 
graphe officielle-  Il  n'est  pas  tou- 
jours heureux  dans  ses  tentatives 
d'explication  (g  de  doigt  36,  s  de 
bleus  et^de  Hébrettx  53,ldejlh  69, 
y  àeyeux  100  n.  3,  etc.)  :  c'est  un 
tort  de  vouloir  trouver  une  raison 
d'être  à  des  phénomènes  qui  sont 
le  résultat  de  l'arbitraire  et  du 
hasard;  l'argument  de  dissimila- 
tion  ou  d'euphonie  ne  tient  pas  : 
la  langue  tolère  une  foule  d'homo- 
nymes et  de  cacophonies.  Il  suf- 
fisait de  constater,  sans  plus,  ces 
inconséquences  et  ces  contradic- 
tions. 

La  deuxième  partie  est  consa- 
crée à  la  Dérivation  des  sens  et  k  la 
Dérivation  et  Composition  des  mots. 
En  ce  chapitre  nouveau  sont  dé- 
terminées les  lois  de  la  ■  vie  n  des 
mots,  celles  qui  régissent  les 
significations  diverses  d'un  même 
mot  ou  la  formation  des  mots 
d'une  même  famille. 

La  troisième  réunit  l'étude  des 
flexions  et  celle  de  la  syntaxe  : 
certes,  pareille  méthode  ne  sau- 
rait convenir  à  une  grammaire 
proprement  scientifique;  mais, 
dans  un  livre  qui  doit  être  la 
récapitulation  et  le  développe- 
ment des  notions  grammaticales 
que  les  élèves  ont  reçues  dans  les 
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classes  inférieures,  l'auteur  n'a 
peut-fitre  pas  eu  tort  de  penser 
qu'il  était  pratique  de  ne  pas 
«éparer  l'explication  des  «formes* 
de  celle  des  «  emplois  n.  Or,  tout 
en  faisant  œuvre  de  science,  il  ne 
perd  jamais  de  vue  le  caractère 
utilitaire  que  doit  revêtir  une 
^ammaire  classique.  Cette  idée 
de  confondre  l'étude  de  la  syn- 
taxe et  de  la  morphol<^e,  sans 
nuire  à  la  clarté,  rend  certaine- 
ment l'intelligence  des  règles  plus 
iacile  et  la  lecture  du  livre  plus 
variée  et  plus  attrayante.  Elle  le 
fierait  davantage  encore  si  l'auteur 
avait  chaque  fois  formulé  l'exem- 
ple avant  les  régies  :  celles-ci  ont 
parfois  un  tour  abstrait  qui  en 
rend  la  compréhension  pénible 
à  première  lecture.  Cette  méthode 
«ût  considérablement  amplifié  le 
manuel,  mais  ici  la  clarté  passe 
.avant  la  concision.  D'autre  part, 
nous  ne  voyons  aucune  utilité  à 
invoquer  le  témoignage  d'autres 
grammairiens  (Gérard,  Bastin)  si 
on  ne  renvoie  à  leurs  ouvrages 
Aussi  bien  que  dans  le  plan  et 
M  distribution  générale  des  ma- 
tières, les  nouveautés  de  détail 
.abondent  dans  cette  nouvelle 
grammaire.  Les  termes  conven- 
tionnels adoptés  par  les  gram- 
mairiens>  (article  défini,  partitif 
■etc.,  p.  ex.)  sont  ramenés  à  leur 
vrai  sens  ;  la  grande  loi  d'analo- 
gie est  mise  en  plus  complète 
Jumière;  la  division  empirique  en 


quatre  conjugaisons  correspon- 
dant 4  celles  du  latin  est  délaissée 
pour  une  répartition  plus  ration- 
nelle en  conjugaison  vivante  et 
conjugaison  morte;  la  théorie 
des  temps.qui  ont  encore  d'autres 
valeurs  que  la  valeur  indiquée 
par  leur  nom  même,  est  exposée 
d'une  &çon  plus  complète  et  plus 
exacte;  il  est  aussi  tenu  compte 
des  variations  du  radical  :  en 
effet,  les  verbes  appelés  commu- 
nément irréguliers  sont  par&ite- 
ment  réguliers  dans  leur  conju- 
gaison, c'est-idire  dans  l'adapta- 
tion des  désinences  à  leur  radical; 
il  n'y  a  que  celui-ci  qui  soit  irré- 
gulier; ce  sont  donc,  en  réalité, 
des  verbes  à  radical  variable.  -— 
Dans  le  chapitre  consacré  aux 
Mots  invariables,  les  distinctions 
subtiles,  les  subdivisions  multi- 
ples nous  ont  fait  l'effet  d'un  luxe 
inutile. 

On  ne  saurait  trop  engager  les 
professeurs  des  classes  supé- 
rieures de  nos  athénées  et  collèges 
à  mettre  entre  les  mains  de  leurs 
élèves  des  ouvrages  comme  celui 
de  M.  Clédat  :  grâce  à  cette  con- 
ception scientifique  et  à  cette 
méthode  rationnelle,  on  y  appren- 
dra mieux  et  plus  facilement,  en 
moins  de  temps  et  avec  plus  de 
goût  et  d'intérêt,  ces  règles  gram- 
maticales du  français  que  nos  an- 
ciens manuels  nous  rendirent  si 
pénibles  et  si  rebutantes. 

A. DOUTREPONT. 
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3.  Littératures  et  langites  geruanioues. 


Goethe,  Ipkigtnie  a»f  Tawris,  An- 
notée et  commentée  par  E.  Cla- 
RAC.  Paris,  A.  Colin  et  €•«, 
1894.  Prix  :  fr.  1,75. 

Lessihc,  Minna  von  Barnhtlm. 
Annotée  et  commentée  par  E. 
Clarac.  Ibii.,  iSjS.Prix  :  2  fr. 

C«s  éditions  de  M.  E.  Clarac 
se  distinguent  favorablement  du 
grand  nombre  de  celles  qui  exis- 
tent de  ces  deux  œuvres  clas- 
siques. On  y  trouve  ce  qu'on 
cherche  dans  une  édition  à  l'u- 
sage des  classes  :  une  introduc- 
tion sur  la  pièce;  l'explication 
des  difficultés  du  texte.  Celle  de 
Minna  me  semble  un  progrès  sur 
celle  A'iphigénit  :  l'introduction 
est  plus  développée,  le  commen- 
taire plus  étendu,  chaque  acte  est 
précédé  d'un  résumé  et  l'on  trouve 
à  la  fin  du  volume  un  a  index 
alphabétique  des  notes  les  plus 
importantes  (i).  »  Je  regrette  que 
l'éditeur  n'y  ait  pas  ajouté  une 
bibliographie  ;  je  regrette  encore 
beaucoup  plus  que  les  introduc- 
tions nesoient  pas  pluscomplétes: 
M.  Clarac  se  contente  d'une  ap- 
préciation rapide  et  générale  de 
l'œuvre.  Cela  est  d'autant  plus 
insuffisant  que  le  commentaire  ne 

(i)  Je  signale  surtout  la  notice  aggez 
étendue,  placée  avant  le  IV»  acte,  et  Its 
notes,  en  bas  des  pages,  au  mSme  acte, 
sur  l'alletnand  incorrect  que  parle  Bic- 
csul.  hNoui  tenons  à  [le]  rectifier,  dit 
M.  Clarac,  moins  pour  le  faire  compren- 
dre aux  élèves  que  pour  les  fixer  sur  la 
forme  correcte.  » 


contient  guère  de  remarques 
«  littéraires  ■  (ce  qui  n'est  nulle* 
ment  un  début  en  soi).  Quant  à 
rannotation,  elle  garde,  en  géné- 
ral ,  la  juste  mesure  ;  on  n'y  trouve 
pas  beaucoup  d'explications  qur. 
ne  sont  pas  ad  rem.  Par  contre  — 
début  commun  à  la  plupart  des 
éditions  classiques  —  il  y  a  trop 
de  f  notes  de  traduction.  «  Et  par 
là  j'entends,  comme  tout  le 
monde,  la  simple  traduction  de 
mots  et  d'expressions  nullement 
rares  ou  difficiles,  nullement  em- 
ployés avec  une  signification  in- 
solite. Ces  notes  paraissent  n'a- 
voir d'autre  raison  d'être  que 
d'épargner  de  la  besogne  à  l'élève; 
si  celui  ciouvraîtsondictionnaire 
ou  consultait  sa  grammaire,  il  ap- 
planirait  sans  peine  ces  •  difficul- 
tés 1.  Ainsi,  par  exemple,  dans 
Viphiginit,  v.  84,  at^assm,  1  em- 
poigner, saisir  »;  v.  87,  das  Ge- 
deihen,  «bonheur,  prospérité  crois- 
sante h  •,v.\oo,begegnm,«  traiter*; 
V.  112,  grauen  Tagm  «  jours  gris 
et  sombres  ».  Dans  Mittna.p.  107, 
ansteckend  ■  contagieux:  a;  p.  iio, 
maechlig  «  maître  de  *  ;  p.  114, 
aufpassen  «faire  attention*,  etc. 
A  quoi  bon  prolonger  hr liste?  Je 
reconnais  cependant  qu'il  y  a  ici 
moins  de  ces  notes  inutiles  que 
dans  beaucoup  d'autres  éditions 
analogues.  —  Une  innovation  & 
noter,  que  l'éditeur  croit  heureuse 
et  dont  il  atlend  les  meilleurs 
résultats,  c'est  un  système  d'im- 
pression consistant  à  marquer  les 
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syllabes  accentuées;  les  longues 
accentuées  sont  imprimées  en  ca- 
ractères gras;  les  brèves  accen- 
tuées sont  surmontées  d'un  signe 
conventionnel.  Sans  vouloir  dis- 
cuter le  bien  fondé  de  cette  inno- 
vation .faisons  observer  que,sî  l'on 
peut  admettre  ce  genre  d'accentua* 
tioD  pour  des  textes  destinés  aux 
débutants, on  ne  pourrait  le  main- 
tenir dans  les  auteurs  destinés 
aux  classes  supérieures^  comme 
c'est  le  cas  pour  la  pièce  de 
Goethe,  qui  est  lue  en  rhétorique 
et  première  moderne;  là, les  élèves 
doivent  être  à  même  d'accentuer 
convenablement,  sans  l'aide  de  ce 
moyen  matériel.  De  plus,  ce  sys- 
tème n'est  pas  sans  défauts  quand 
il  s'agit  d'accentuer  des  vers,  puis- 
qu'il ne  fait  pas  la  distinction 
entre  l'accent  principal  et  l'accent 
secondaire;  par  exemple,  dans 
le  vers  919  de  YlpkigénU,  M.  Cla- 
rac  imprime  K<MnighaMsts;  com- 
ment l'élève  accentuera- 1-  il  t  Com- 
ment accentue ra-t- il  M^lgeborne 
[v.  21)  ou  ènggebandm  (v.  29)?  A 
chaque  page  se  rencontrent  ainsi 
des  mots  portant  une  double  ac- 
centuation (par  exemple,  v.  24 
34,  36,  37,  45,  47,  48,  etc.).  Si 
l'on  voulait  absolument  marquer 
les  syllabes  accentuées,  n'eût-il 
pas  été  plus  simple  d'employer 
les  accents  usuels  ('  accent  prin- 
cipal, '  pour  l'accent  secondaire)  i 
En  résumé,  si  les  éditions  dont 
nous  parlons  ne  sont  pas  des 
chefs-d'œuvre,  elles  n'en  ont  pas 
moins  de  réels  mérites;  c'est 
pourquoi  je  suis  heureux  de  pou- 
voir les  annoncer, 

C.  Lëcoutere, 


Jacques  Parubntier,  Kurte  Gt- 
sckickte  der  dnitschm  LitUratur 
voH  eittem  Frantosen.  Paris,  Lais- 
ney.  Prix  :  5  fr. 

La  livre  de  M.  Parmentier, 
prcrfesseur  à  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Poitiers,  est  une  compi- 
lation assez  habile  des  histoires 
de  la  Uttérature  allemande  de 
Roquette,  Lindemann,  Vilmar, 
surtout  des  deux  derniers.  L'au- 
teur,&isant  dans  la  préfftce  l'aveu 
d'avoir  «  pillé  les  historiens  de  la 
littérature  allemande,  sans  leur 
en  demander  la  permission  •, 
nous  lut  reprocherons  tout  au 
pins  d'avoir  dépassé  un  peu  la 
mesure.  Le  chercheur  patient, 
qui  examinerait  le  livre  page  par 
page,  en  trouverait  bien  peu  qui 
ne  sont  pas  des  reproductions 
presque  littérales  ou  de  simples 
paraphrases  des  critiques  aile- 
mands.  De  la  part  de  M.  Par- 
mentier, qui  a  publié  plusieurs 
travaux  de  détail  estimés  sur  la 
littérature  allemande,  on  pouvait 
s'attendre  à  un  peu  plus  d'origi- 
nalité. Nulle  part,  dans  tout  le 
livre,  on  ne  découvre  la  moindre 
trace  d'une  vue  personnelle 

Les  six  premiers  chapitres, 
traitant  de  la  littérature  alle- 
mande avant  la  Réforme,  sont 
conçus  dans  l'esprit  de  Vilmar. 
On  connaît  cette  tendance  :  la 
littérature  ne  progresse  pas  à  tra- 
vers les  âges,  elle  recule  au  con- 
traire. Plus  une  œuvre  est  an- 
cienne, plus  elle  est  patfaite.  Le 
plus  ancien  document  de  la  lifté- 
rature  allemande,  te  Hildibrands- 
lied  du  viii'  siècle  est  supérieur  au 
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poème  de  Kaspar  von  dçr  Roen 
du  XV*  siècle,  sur  le  mSme  sujet. 
La  Messiade  de  KIopstock  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  un 
poème  alUtéré  et  didactique  du 
IX*  siècle,  le  Htliand  (Sauveur;. 
M.  Pannentier  nous  dit  avec  Vil- 
mar  que  le  Heliand  est  «  d  :  beau- 
coup le  plus  excellent,  le  plus  ac- 
compli,Ieplus  sublime  poème  que 
la  poésie  chrétienne  de  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  pays  ait 
jamais  produit  ■.  C'est  tout  sim> 
plement  bouffon.  La  strophe  fi- 
nale de  Etto's  Leick,  un  poème  du 
XI*  si^le,  sur  les  plaies  du  Sau- 
veur, n'a  pas  sa  pareille  dans  les 
littératures  anciennes  et  moder- 
nes. Un  insignifiant  passage  de 
l'insipide  Amiolùd,  avec  ses  574 
vers  d'introduction  sur  les  876 
que  comporte  tout  le  poème  est 
qualifié  de  a  wunderschoen  »,  Le 
plus  grand  bijou  de  la  littérature 
allemande  est  Freidanks  BesckH- 
denheit,  une  collection  de  prover- 
bes du  XIII*  siècle 

Comment  un  Français  a-t-il  pu 
reproduire  toutes  ces  inepties 
allemandes  î 

Dans  son  exposé  de  la  littéra- 
ture épique  au  moyen  âge,  M, 
Parmentier  passe  sous  silence  un 
de  ses  principaux  représentants, 
Hai'tmannvoa  der  Aue.  Il  aurait 
dû  au  moins  nous  dire  un  mot  de 
son  Arme  Hetnrkk;  un  petit  ré- 
sumé de  ce  poème  aurait  certai- 
nement intéressé  tout  particuliè- 
rement ses  lectrices. 

Au  chapitre  sur  la  littérature 
du  xvjf  siècle  je  reprocherai  sur- 
tout de  ne  rien  dire  du  drame  de 


cette  époque  que  l'iasigniâante 
phrase,  qu'il  coptkiua  son  évolu- 
tion sans  se  perfectionner.  Le 
drame  allemand  n'avait-il  pas  à  la 
fin  du  XVI'  siècle  réalisé  un  g^rand 
progrès  sur  les  mjrstères  dq 
moyen  Age  ?  Pourquoi  ne  pas 
nous  dire  en  quelques  mots  en 
quoi  il  difière  des  mystères,  quelle 
a  été  la  nature  de  son  évolution  t 
La  précision  nécessaire  à  un  ma- 
nuel empèchait-elle  l'auteur  de 
marquer  à  Hans  Sachs,  à  Aytec 
et  aux  comédiens  anglais  la  place 
qu'ils  occupent  dans  cette  évolu- 
tion, au  lieu  de  nous  servir,  à  leur 
sujet,  les  phrases  courantes  des 
manuels  ? 

L'auteur  est  plein  d'indulgence 
pour  les  deux  grands  pédants  du 
XVII'  siècle,  Opitz,  le  Boileau  alle- 
mand, et  Gottsched,  le  défenseur 
du  goût  français.  Il  trouve  que 
la  poétique  d'Opitz  est  riche  en 
pensées  grandioses  (!)  (reich  an 
erhabetien  Gedanken),  et  insinue  que 
le  mépris  des  critiques  allemands 
pour  Gottsched  a  pour  cause  sa 
propagande  en  faveur  du  goût 
français  et  est  par  conséquent  un 
fruit  du  chauvinisme  allemand. 
C'est  une  cajitatio  beneooleittiat  à 
l'adresse  du  lecteur  français, 
faiie  au  détriment  de  la  vérité, 
tout  comme  l'accusation  lancée  à 
Lessing  d'avoir  été  injuste  envers 
Corneille  et  les  poètes  français  en 
général 

La  caractéristique  de  Goethe 
et  de  Schiller  me  semble  trop 
superficielle,  même  pour  un  ma- 
nuel. L'auteur  aurait  pu  distin- 
guer les  différentes  étapes  de  leur 
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'évolution  poétique,  nous  dire, 
par  exen^le,  en  quoi  leurs  œu- 
vres de  l'Age  mûr  se  distinguent 
de  leurs  productions  de  jeunesse, 
sur  quelle  théorie  littéraire  ces 
-œuvres  reposent,  surtout  que  ces 
caractères  distinctib  et  cette  théo- 
rie sont  les  mêmes  chez  les  deux 
poètes.  Tout  cela  pouvait  être  dit 
bien  simplement  en  peu  de  mots. 

Les  deux  derniers  chapitres  du 
livre  traitant  des  poètes  moder- 
nes ne  sont  qu'une  paraphrase 
■de  Lindemann  et  de  Stem  :  Die 
deutsch*  NiUuinaîlUttratur  vom  Tode 
Goethes  bis  tur  Gegenwart.  Une  cri- 
tique de  détail  me  conduirait  ici 
trop  loin.  Je  dirai  seulement  que 
l'importance  de  certains  écrivains 
comme  Seb.  Brunner  est  exagé- 
rée, tandis  que  des  poètes  comme 
Wolff,  Storm.  Fontane,  Lud- 
"wig,  Meyer,  Mosen,  Schuecking, 
Spielbagen  elc  ,  etc.  ne  sont  pas 
même  cités. 

Presque  tous  les  défauts  qua 
j'ai  reprochés  au  liTre  de  M.  Par 
mentier  sont  les  défauts  com- 
muns à  tous  les  manuels  et  n'em- 
pêchent î>as  celui-ci  d'être  un  des 
meilleurs  que  nous  possédions. 
Je  n'hésiterais  pas  à  recomman- 
der le  livre  à  quiconque  désirerait 
acquérir  les  premières  notions  de 
littérature  allemande.  A  nos  pro- 
fesseurs d'allemand  il  rendra  plus 
de  services  que  les  manuels  écrits 
par  les  Allemands  ;  il  leur  servira 
très  bien  pour  un  petit  cours  de 
littérature  en  rhétorique.  Les  ré- 
sumés sont  généralement  bien 
^ts  et  les  extraits  bien  choisis. 
Il  se  distingue  des  manuels  alle- 


mands par  la  simplicité  de  la 
langue  et  par  des  rapprochements 
entre  la  littérature  allemande  et  la 
française.  Ma  critique  un  peu  sé- 
vère peut-être  a  pour  cause  une 
espérance  déçue  ;  j'attendais  de 
l'auteur  un  manuel  modèle.  Tel 
qu'il  est,  il  comble  néanmoins 
une  véritable  lacune  et  rendra 
d'incontestables  services. 

H.  BiscHOPP. 

D'  G.  Kbubgeb,  SchwimgkHUK 
des  Engtischen,  I.  Teil,  Synony- 
mk  und  WortgArauch.  Dresden 
und  Leipzig,  C.  A.  Koch,  1897. 
Prix  ;  9  m, 

M,  Krueger,  qui  s'est  fait  con- 
naître avantageusement  par  son 
Sysiematical  Englisk-German  Voca- 
buiary  (chez  le  même  éditeur), 
nous  offre  aujourd'hui  un  second 
ouvrage,  également  utile  pour 
l'enseignement  de  l'anglais.  C'est 
un  livre  très  complet  fait  avec 
beaucoup  de  soin  ;  les  diverses 
acceptions  et  significations  des 
synonymes  y  sont  indiquées  avec 
exactitude.  L'auteur  s'abstient  de 
toute  étymologie  et  de  toute  con- 
sidération sur  l'histoire  des  mots  ; 
il  se  borne  à  en  faire  saisir  la 
signification  actuelle  au  moyen 
d'exemples  bien  choisis. 

On  ne  peut  que  le  louer  d'avoir 
adopté  ce  plan.  En  effet,  ces  indi- 
cations ne  sont  que  du  luxe  super- 
flu dans  un  livre  pareil  ;  et  puis, 
quelle  en  peut  être  l'utilité  pour 
celui  qui  veut  apprendre  l'usage 
actuel  de  la  langue,  quand  il  n'est 
pas  familiarisé  avec  la  grammaire 
historique? 
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Ce  volume  n'est  pas  destiné  aux 
élèves  ;  mais  il  me  parait  avoir  sa 


place  marquée   dans  la  biblio- 
thèque de  tout  professeur. 

W.  Bang. 


4.  Histoire  et  Géographie. 


L.  Vandbrkinqbke,  Li capituîaire 
de  Servais  et  les  Origims  du  comté 
de  Flandre.  So  pages  in-80  et 
deux  cartes.  Bruxelles,  Hayez, 
1S97.  (Extrait  des  Bullttiiis  de 
la  cùmmissùm  royale  d^kisloire  de 
Belgique,  5*  série,  t.  VII,  n"  a). 

Le  capituîaire  de  Servais  (853) 
renferme  des  indications  dont 
l'historien  peut  tirer  le  plus  grand 
profit.  Dans  sa  première  partie, 
il  trace  les  règles  que  les  missi 
auront  à  suivre  pour  la  recherche 
et  la  punition  des  malfaiteurs.  Dans 
la  seconde,  il  énumère,  en  douze 
groupes ,  les  circonscriptions 
créées  à  cet  effet  et  les  hommes 
qui  y  exerceront  leur  ministère. 
Deux  de  ces  groupes,  le  troisième 
et  le  quatrième,  concernent  la 
portion  belge  du  royaume  de 
Charles  le  Chauve.  Ce  sont  ceux- 
là  qui  ont  fourni  à  M.  Vander- 
kindere  l'objet  d'une  étude  aussi 
ingénieuse  qu'instructive. 

Au  premier  abord  les  indica- 
tions du  capituîaire  de  Servais 
semblent  bien  insignifiantes.  Mais 
combinées  avec  d'autres  docu- 
ments de  la  même  époque,  tels 
que  les  chartes  et  les  annales  mo- 
nastiques, elles  ont  permis  au 
savant  professeur  d'en  tiier  des 
conclusions  très  intéressantes 
pour  les  premiers  temps  de  l'his- 
toire de  Flandre.  Dans  le  groupe 
III    notamment    il    est   question 


d'un   Ingelramnus  que  de  nom- 
breux   historiens,    entre    autres 
I  Warnkoenig ,      ont      considéré 
comme   le    grand-père  de   Bau- 
douin Bras  de  Fer.  Or  M.  Van- 
derkindere  prouve  clairement  que 
cette  généalogie  est  inadmissible. 
I  II  montre  de  plus  que  cet  Ingel- 
ramnus avait    probablement    le 
I  gouvernement  du  Courtraisis,  du 
;  Toumaisis  et  du  pagus  Gandatsis, 
I  jusque  vers  875;  que  dans  l'entre- 
,  temps  Waltcandus,  autre  person- 
I  nage  mentionné  dans  le  groupe 
i  III,    avait    l'administration    du 
Noyon,  du  Vermandois   de  l'Ar- 
tois et  de  l'Ostrevant,  tandis  que 
Baudouin  Bras  de  Fer  ne  possé- 
dait comme  marquis  que  le  seul 
pagtis  Flandrtttsis  au  sens  le  plus 
étroit  du  mot.  Nous   disons  au 
sens  le  plus  étroit  du  mot.  Le 
groupe  IV  précise  la  portée  de 
cette  détermination.    Il   indique 
en  effet   quatre  comtes  :  Beien- 
garius,  Engiscalcus,  Gerardus  et 
Keginarius.    Par    un    ensemble 
d'induclions  judicieuses,  M.Van- 
derkindere    démontre   qu'il  faut 
attribuera  ces  divers  personnages 
le  Boulonnais,  le  Ternois  (pagvs 
TeruauensisJ,   le     Mempisque,     le 
Pogus  Issereticus  (de  l'Yser),  lepagus 
Lelicus  {de  la  Lys)  et  peut-être  le 
pagus  d'Arqués.  On  voit  donc  à 
quel  territoire  exigu  se  réduisait 
à  l'origine  de  marquisat  de  Flan- 
dre. Seulement,  par  suite  de  la 
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disgrâce  de  deux  des  comtes  men- 
tionnés. Ingelramnus  et  Regina- 
rius,  le  petit  État  s'accrut  rapide- 
ment de  plusieurs  annexes. 

Ce  sont  là  de  fort  beaux  résul- 
tats pour  une  étude  aussi  res- 
treinte que  l'est  celle  de  M.  Van- 
derkindere.  Ce  n'est  pas  tout.  Es 
mente  temps  qu'il  fait  l'histoire 
des  origines  du  comté,  l'auteur 
redresse  quelques  erreurs  cou- 
rantes sur  U  géographie  de  l'an- 
cienne Flandre,  sur  la  situation 
et  l'étendue  du  Mempisque  et 
du  pagus  Leticus,  ainsi  que  sur 
l'identification  de  plusieurs  noms 
de  lieux  cités  dans  les  documents 
du  haut  moyen  âge.-  Bref  le  petit 
travail  que  nous  analysons  con- 
stitue une  ceuvre  des  plus  impor- 
tantes pour  l'histoire  de  Flandre. 
H.  Van  Houttb. 

EUGÈNE  Hubert,  La  torture  aux 
Pt^s-Bas  autrichiens  pmdatit  le 
xvm*siicU.  Bruxelles,  Lebègue, 
in-4<'  de  172  pages.  (Extrait  des 
Mémoires  courmmis  et  mémoires  des 
savants  étrange» s  publiés  ^ar  tAca- 
démit  de  Belgique,  t.  LV.) 

La  première  loi  générale  sur 
la  torture  a  été,  dans  nos  pro* 
vinces.rordoiiiiance  crimînetlede 
Philippe  II  en  1570.  Elle  n'auto- 
risait ce  mode  d'instruction  que 
dans  les  cas  où  la  culpabilité  de 
l'accusé  n'était  pas  suffisamment 
démontrée  et  le  gouvernemont 
autrichien  considéra  toujours 
-cette  ordonnance  comme  obliga- 
toire. Dans  la  pratique  cependant, 
les  juristes  étaient   parvenus   à 


étendre  dans  une  large  mesure 
l'interprétation  de  ce  texte.  Ils 
appliquaient  la  question  aux 
muets  volontaires  ou  contumaces 
et  aux  coupables  pleinement  con- 
vaincus qui  refusaient  d'avouer; 
ils  avaient  aussi  imaginé  la  tor- 
ture préalable  pour  forcer  les 
coupables  à  dénoncer  leurs  com- 
plices, et  la  torture  d'inquisition 
dans  le  but  d'amener  les  vaga- 
bonds à  avouer  les  crimes  dont 
ils  pouvaient  être  coupables. 
Au  XVIII*  siècle,  toutes  ces  appli- 
cationsde  la  torture  n'étaient  plus 
d'un  usage  courant,  mais  toutes 
étaient  admises  en  principe  par 
les  magistrats.  M.  Hubert  a  pu 
reconstituer,  avec  une  précision 
remarquable,  le  fonctionnement 
de  ce  mode  de  procédure  pendant 
le  dernier  siècle  de  son  existence. 
II  a  retrouvé,  à  côté  des  diver- 
gences locales,  certains  traits  gé 
néraux  communsà  nos  différentes 
provinces.  L'auteur  nous  fait  en- 
suite assister  au  mouvement  qui, 
dans  toute  l'Europe,  devait  ame- 
ner la  suppression  de  la  torture. 
Enfin,  et  c'est  là  peut-être  la  par- 
tie la  plus  intéressante  de  l'ou- 
vrage, il  nous  montre  les  efforts 
du  gouvernement  autrichien  pour 
arriver  à  supprimer  cette  procé- 
dure dans  noire  pays  et  la  résis- 
tance opiniâtre  de  la  magistrature 
à  toutes  ces  tentatives.  En  1766, 
quand  Charles  de  Lorraine  de- 
manda aux  divers  conseils  les 
remèdes  à  apporter  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  le  conseil 
de  Gueldre  fut  seul  à  réclamer  la 
suppression  de  la  torture.En  1 77 1 , 
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quand  le  gouvernement  leur  eut 
transmis  les  mémoires  de  Goswin 
de  Fierlant  sur  ce  sujet,  tous  per- 
sistèrent dans  leurs  anciens  erre- 
ments, leur  opposition  aux  idées 
novatrices  était  cependant  deve- 
nue moins  farouche.  C'est  seule- 
ment le  3  avril  ryS?  quejosephll, 
faisant  bon  marché  de  cette  résis- 
tance, supprima  d'un  trait  de 
plume  les  différentes  espèces  de 
question  Cinq  mois  après,  il  était 
-  obligé  de  retirer  l'édit  de  révoca- 
tion. La  torture  se  maintint,  dès 
lors,  jusqu'à  l'arrivée  des  Fran- 
çais en  J789;  rétablie  encore 
après  leur  défaite,  elle  ne  dispa- 
rait définitivement  qu'en  1794, 
après  la  bataille  de  Fleurus.  Le 
livre  de  M .  Hubert  est  le  fruit  de 
longues  recherches  dans  les  ar- 
chives et  les  bibliothèques.  Basé 
tout  entier  sur  des  documents 
authentiques,  il  renferme  beau- 
coupde  renseignements  nouveaux 
et  est  écrit  en  un  style  sobre,d'une 
clarté  remarquable.  Cette  étude 
est  ce  qu'on  a  publié  de  meilleur 
sur  la  torture  en  Belgique  et  est 
une  contribution  de  grande  va- 
leur à  l'histoire  de  nos  institu- 
tions et  de  notre  droit  pénal. 
A.  Delbscluse. 

Prou  (Maurice),  La  Gaule  méro- 
vingienne. Paris,  Maison  Quan- 
tin,  in-8"  de  3oo  pp.,  nom- 
breuses illustrations .  Bibliothèque 
d'histoire  iUustrée.  Prix  :  br.  4  fr. 
cart.  5  fr. 

Si  une  bonne  partie  de  ce  que 
nous  croyions  savoir  de  la  vie 
des  Mérovingiens,  s'est  dissous  en 
légendes,  sous  l'action  d'une  cri- 


tique pénétrante,  leurs  institu- 
tions restent  :  elles  constituent 
la  partie  solide,  durable  et  en 
somme  la  plus  intéressante  de 
toute  l'histoire.  Ce  n'est  pas  que 
l'interprétation  des  textes  soit  ici 
exempte  de  toute  fluctuation  ; 
mais  après  un  demi-siècle  d'une 
discussion  approfondie  à  laquelle 
ont  pris  part  des  savants  tels  que 
Waitz.Bruenner,  Havet,  Fustel  de 
Coulanges,  on  peut  dire  que  cette 
science  des  institutions  est  faite. 
Ces  résultats  acquis,  M.  Maurice 
Prou  a  voulu  les  condenser  en  un 
volume,  et  il  l'a  fait  avec  ce  souci 
de  l'exactitude  et  dans  cette  forme 
littéraire  qui  distinguent  et  recom- 
mandent ses  ouvrages  antérieurs. 
L'auteur  n'a  pas  eu  besoin  de 
faire  étalage  de  son  érudition.  Le 
plan  de  la  collection  dont  son 
livre  fait  partie,  ne  le  comp>ortait 
pas  d'ailleurs.  Mais  on  s'aperçoit 
vite,  en  le  lisant,  que  l'auteur  est 
au  courant  des  monuments  légis- 
latif et  diplomatiques,  aussi  bien 
que  des  discussions  entre  les 
modernes,  relatik  à  son  sujet. 
On  peut  le  suivre  de  confiance 
lorsqu'il  nous  promène  à  travers 
le  monde  mérovingien,  passant 
en  revue  la  royauté  et  l'Église,  Its 
insitiutiôHS  publiques  et  la  vie  écono  ■ 
mique,  les  maurs,  la  littérature  et 
l'art,  et  dans  ce  dernier  domaine, 
il  nous  fait  presque  toucher  du 
doigt  les  realia  de  cette  époque, 
par  une  riche  illustration 'puisée 
aux  cabinets  monétaires  et  aux 
musées  d'antiquités.  Ce  livre  a 
donc  sa  place  marquée  dans  la 
bibliothèque  de  nos  professeurs 
d'histoire.  Ch.  Moellbr. 
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U.  PARTIE  P&DAGOGIQUX. 

HÉRODOTE  AU  COLLÈGE, 

par  F.  COLLARD,  pivfeHcur  à  l'Université  de  LouvaiD. 


Au  collège,  Hérodote  fait  suite  naturellement  à  Xénophon.  Dans 
son  Anaèast,  l'écrivain  attique  nous  raconte  une  des  phases,  peut-on 
dire,  de  la  lutte  entre  la  Grèce  et  la  Perse,  puisqu'il  nous  montre  les 
Dix  mille  marchant  contre  le  Grand  roi,  remportant  une  brillante 
victoire  et  opérant  une  retraite  à  jamais  mémorable.  Il  y  a  plus  : 
son  récit  nous  transporte  au  cœur  de  l'empire  des  Perses  et  nous 
donne,  sur  les  régions  que  traversent  les  Grecs,  des  renseignements 
qu'on  peut  regarder  comme  une  introduction  nécessaire  à  Hérodote, 

A  son  tour,  Hérodote  prépare  la  lecture  d'Homère.  On  a  souvent 
remarqué  qu'il  a  plus  d'un  rapport  avec  le  grand  poète  épique.  >  Le 
sujet  d'abord,  la  lutte  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  se  rapproche,  dit  fort 
bien  M.  Desrousseaux  (i),  de  celui  de  VIliade.  La  manière  de  grou- 
per les  faits  en  remontant  aux  origines  par  des  digressions,  se 
retrouverait  às^naVOdyssû.  La  langue  aussi,  l'ionien  mêlé,  rap[>eUe 
celle  des  poèmes  homériques,  mfime  lorsqu'il  n'y  a  pas  réminiscence 
voulue  de  l'écrivain.  Enfin  la  conception  a  quelque  chose  de  poétique, 
et  c'est  sans  doute  pourquoi,  lorsque  les  critiques  Alexandrins 
divisèrent  l'ouvrage  en  neuf  livres,  ils  donnèrent  à  chacun  le  nom 
d'une  Muse,  n 

A  ces  avantages  multiples  que  présente  Hérodote,  quand  nous  le 
replaçons  dans  la  liste  des  auteurs  de  nos  classes,  viennent  s'en 
ajouter  d'autres. 

1.  Hérodote  occupe  une  place  marquée  dans  l'historiographie 
grecque  :  on  l'a  appelé,  en  effet,  a  le  père  de  l'histoire  »  en  raison 
des  progrès  considérables  dont  lui  est  redevable  la  composition 
historique. 

2.  Le  sujet  de  son  œuvre  est  du  plus  haut  intérêt  :  c'est  la  lutte 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  depuis  Crésus,  période  récente,  semi-con- 
temporaine. A  cette  idée  fondamentale  se  rattachent  les  histoires  des 
difiërentes  nations  qui  ont  été  mêlées  à  ce  conâit  :  ce  sont  autant 
d'épisodes  dans  lesquels  Hérodote  donne  les  résultats  de  toutes  les 
recherches  qu'il  a  faites,  en  voyageant,  dans  le  domaine  de  l'histoire, 
de  la  géographie,  des  mœurs,  des  religions  et  des  sciences  naturelles. 

(i)  Hérodoie,  ^orcMujT  ckoitis,  par  Toumier;  3' édition,  revue  par  IXsrous- 
Meux,  Pans,  1889,  p.  ixxix. 
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3.  Hérodote  est  à  la  fois  un  historien  et  un  conteur  :  il  aime  les 
légendes,  les  mythes  et  les  anecdotes  ;  il  se  plaît  à  reconstituer  ime 
scène,  à  établir  des  dialogues  et  à  faire  agir  ses  personnages. 

4.  Il  est  aussi  moraliste  :  beaucoup  de  ses  récits  tournent  en  utiles 
leçons. 

5.  Le  caractère  de  l'homme  n'est  pas  moins  recommandable  :  il 
est  pieux,  franc,  ouvert,  loyal  et  impartial. 

6  Enfin,  comme  écrivain,  il  a  aussi  de  grands  mérites.  Il  a 
l'honneur  d'avoir  produit,  selon  la  remarque  de  M.  Croiset  (i),  le 
premier  chef  d'oeuvre  incontesté  de  la  prose  grecque.  Les  qualités 
qui  distinguent  son  style,  sont  particulièrement  précieuses  pour  la 
jeunesse  :  ce  sont  la  clarté,  la  simplicité  et  le  naturel. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  triple  mérite  d'Hérodote,  mérite  histo- 
rique, mérite  moral  et  mérite  littéraire.  Nul  ne  peut  le  mettre  en 
doute.  Ceux-là  même  qui  ne  veulent  pas  admettre  notre  historien, 
ne  contestent  pas  son  talent;  ils  ne  font  pas  valoir  contre  lui  les 
im[>erfections  de  son  œuvre  ;  mais  ils  objectent  les  difficultés  que 
présente  pour  nos  élèves  l'emploi  du  dialecte  ionien.  Ils  ont 
gravement  tort,  puisqu'on  aborde  l'étude  d'Hérodote,  quand  on  s'est 
familiarisé  avec  le  dialecte  attîque. 

Nous  inscrivons  donc  le  père  de  l'histoire  au  nombre  de  nos  clas- 
siques grecs.  11  nous  reste,  par  conséquent,  à  en  donner  brièvement 
la  méthodologie. 

L'étude  d'Hérodote  s'ouvre  par  une  pttUe  introduction  siu:  sa  vie, 
ses  voyages  et  le  parti  scientifique  qu'il  en  a  tiré.  Une  courte  carac- 
téristique de  ses  prédécesseurs  en  histoire  fera  ressortir  suffisamment 
l'importance  de  son  œuvre. 

Que  faut-il  lire  %  Il  est  impossible  de  voir  Hérodote  en  entier. 
Force  nous  est  de  faire  un  choix.  Les  pédagogues  accordent  d'ordi- 
naire leur  préférence  à  l'un  des  cinq  derniers  livres.  Nous  ne  pou- 
vons nous  ranger  k  cet  avis. 

Nous  reconnaissons  volontiers  l'importance  historique  de  ces 
livres;  mais  nous  pensons  qu'en  se  contentant  d'un  certain  nombre 
de  chapitres  d'un  seul  et  même  livre,  on  donne  aux  élèves  une  idée 
tout  à  fait  incomplète  et  partant  inexacte  d'Hérodote,  et  qu'on  court 
risque  de  les  fatiguer  à  la  longue  par  la  lecture  presque  incessante 
de  récits  de  bataille. 

Un  des  caractères  et,  comme  l'a  dit  Fénelon,  une  des  gr&ces 
d'Hérodote,  c'est  la  variiU,  qui  se  révèle  autant  dans  le  fond  que 
dans  la  forme.  Le  tableau  continuel  des  guerres  et  des  batailles  ne 

(0  A.  CroUet  et  M.  Croiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  tome  (I  pir 
A.  Croiset,  Paris,  1890,  p.  616, 
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ferait  pas  eatrevoir  l'aboadance  des  recherches  d'Hérodote,  qui  ne  se 
sont  pas  portées  seulement  sur  les  faits  historiques  proprement  dits, 
mais  encore  sur  la  géographie,  les  moeurs  et  les  religions  des  peuptef- 
qu'il  a  vus;  il  ne  permettrait  pas  d'avoir  une  idée  complète  de 
sa  critique  historique  et  de  ses  opinions  religieuses  ;  il  laisserait 
dans  l'ombre  plus  d'un  procédé  de  son  exposition,  où  s'entremËlent 
des  descriptions  géographiques,  des  narrations,  souvent  anecdotiques 
et  romanesques,  des  harangues  politiques  et  militaires,  des  disserta- 
tions morales.  En  un  mot,  ce  n'est  qu'en  butinant  dans  les  divers 
livres  que  l'élève  verra  que  chez  Hérodote  i  la  vaiiété  capricieuse 
s'unit  &  la  savante  unité  du  plan  ». 

Outre  l'avantage  de  faire  mieux  coiuiaitre  l'écrivain,  cette  grande 
variété  plaira  à  l'élève  et  sera  pour  lui  une  source  de  vif  intérêt.  Si 
nous  ne  mettons  sous  ses  yeux  que  des  combats  et  des  victoires,  ne 
devons-nous  pas  craindre  que  l'ennui  ne  soit  la  suite  naturelle  de 
cette  longue  uiiiformité  ?  Les  premiers  auteurs  latins  ne  relatent,  en 
effet,  que  des  expéditions  militaires.  Il  convient  donc  de  ^re  une 
large  place  à  tous  ces  renseignements  amusants  et  instructifs  que 
l'historien  a  puisés  dans  ses  voyages.  Cela  ne  nous  empêchera  pas  de 
lire  encore  la  victoire  de  Marathon,  la  marche  de  Xerxès,  le  combat 
des  Thermopyles,  les  batailles  de  Salamine  et  de  Platée. 

Ce  système  présente,  dira- t-on,  un  grave  inconvénient;  il  ne  per- 
met pas  de  juger  de  l'ensemble  de  l'ouvrage,  la  cohésion  manquant  à 
des  morceaux  aussi  divers.  Le  reproche  serait  fondé,  si  nous  n'avions 
pas  soin  de  relier  entre  eux  les  passages  que  nous  choisissons  ;  si 
nous  négligions  de  ■  faire  entrevoir  la  pensée  maîtresse  qui  anime 
tout  l'ouvrage,  de  montrer  la  conception  &  la  fois  historique  et  phi- 
losophique qui  représente  la  lutte  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  comme  un 
long  drame  où  s'accomplit  la  volonté  d'une  divinité  jalouse  (i)  ». 

Le  choix  de  nos  morceaux  fait,  comment  allons-nous  les  inter- 
préter? 

Retenons-le  bien.  Un  principe  doit  dominer  ici  toute  l'interpréta- 
tion :  elle  doit  être  menée  rondement,  parce  que  le  but  à  atteindre 
c'est  d'arriver  à  familiariser  l'élève  avec  Hérodote  de  façon  qu'il 
puisse  en  peu  de  temps  lire  un  assez  grand  nombre  de  passages. 

Précisons  un  peu  et  commençops  par  l'étude  de  la  langue.  Nous 
ne  pouvons  nous  résoudre  à  suivre  les  maîtres  qui  font  apprendre  le 
dialecte  ionien  dans  un  travail  d'ensemble  :  c'est,  à  notre  avis, 
une  étude  abstraite  de  formes  s'adressant  surtout  à  la  mémoire, 
rebutant  l'élève,  et,  en  somme,  peu  profitable.  Quant  à  nous,  nous 
abordons  immédiatement  le  texte,  et  nous  étudions  les  formes  dialeç; 

(1)  Htuvtxxt,  Morceaux  choisis  d'Hiiodoie.  Pafit.CaWn.  p  vc. 
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"taies  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  de  la  lecture.  Une  telle  étude  est 
vivante,  essentiellement  pratique,  et,  disons-te,  presque  inconsciente. 
Au  début,  l'élève  recherche,  en  se  préparant  à  domicile  ou  à  la  salle 
d'étude,  les  formes  attiques  correspondantes  aux  formes  ionieimes 
qu'il  rencontre  ;  mais,  en  classe,  le  professeur  ne  procède  ainsi  que 
pour  les  premières  leçons  et  i)  ne  fait  plus  lire,  comme  autrefois,  tout 
un  passage  en  formes  attiques.  Cet  exercice  est  actuellement  con- 
damné par  les  meilleurs  pédagogues  :  il  y  a  là,  disent-ils,  une  perte 
de  temps  ;  la  substitution  des  formes  est  souvent  machinale,  rarement 
laisonnée;  elle  amène  fréquemment  un  mélange  bizarre  de  formel 
ioniennes  et  attiques  ;  enfin  elle  induit  l'élève  en  erreur,  en  lui 
faisant  croire  que  le  dialecte  ionien  et  le  dialecte  attique  ne  diffèrent 
que  par  là. 

Pour  que  l'élève  n'oublie  pas  le  dialecte  attique,  ce  qui  est  i 
craindre,  les  pédagogues  conseillent  plutôt  de  nos  jours  de  donner 
de  vive  voix  un  thème  de  reproduction,  une  rétroversion  ou  d'exiger 
un  résumé. 

La  syntaxe  offre  moins  de  difficultés.  On  en  explique  les  particu- 
larités, en  les  rapprochant  de  la  syntaxe  attique.  On  étudie,  de 
préférence,  les  points  suivants  :  emploi  de  l'infinitif  et  des  adverbes, 
étude  de  la  construction,  et  surtout  des  épanalepses,  des  anacoluthes 
et  des  propositions  introduites  par  o-ïri..,  iveaùT». 

Quand  la  langue  réclame  moins  d'explications,  et  que  le  texte  s'y 
prête,  on  insiste  davantage  sur  les  idées. 

Entre  les  mains  d'un  maître  habile,  qui  sait  non  seulement  choisit 
les  passages,  mais  encore  en  faire  valoir  le  fond,  l'interprétation 
présente  une  très  grande  variété,  tout  à  la  fois  instructive  et  inté- 
ressante pour  l'élève.  Prenons,  de  droite  et  de  gauche,  quelques 
exemples,  sans  chercher  en  aucune  façon  à  faire  un  choix  complet 
de  morceaux,  et  montrons  brièvement  le  parti  qu'il  convient  de  tirer 
de  chaque  passage,  tout  en  restant  à  la  portée  de  nos  classes. 

La  fabled'.^  rùn  sauvé  par  un  dauphin  (livre  I*"",  ch.  24)  est  trop  connue 
pour  la  raconter  ici  :  qu'il  nous  suffise  d'indiquer  les  trois  points 
qu'une  bonne  interprétation  fera  ressortir. 

a)  Critique  historique.  —  Le  fait  raconté  par  Hérodote  lui  parait  si 
étrange  qu'il  a  mis  tout  son  récit  sous  la  forme  du  discours  indirect. 
Au  commencement  et  à  la  fin  de  ce  morceau,  il  nous  dit  que  les 
Corinthiens  et  les  Lesbiens  sont  d'accord  pour  rapporter  l'aventure 
d'Arion.  Hérodote  s'attache  donc  ici  à  nous  indiquer  la  source  de 
ses  renseignements  ;  il  les  tient  des  Corinthiens,  qui  ont  dû  être 
informés  de  la  chose  au  moment  où  elle  s'est  passée,  et  des  Lesbiens, 
qui  étaient  des  compatriotes  d'Arion.  Il  ne  se  contente  pas  de  ce 
double  témoignage  :  il  cite  encore  un  monument  qui,  dans  sa 
pensée,  confirme  ce  récit  incroyable. 
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h)  PiHsée morale. —  Arion,  poète  et  musicien,  qui  a  consacré  tQutc 
«a  vie  à  la  louange  des  dioux,  veut  encore  faire  entendre,  avant  de 
mourir,  un  chant  pieux.  Le  dieu  récompense  sa  piété  en  le  sauvant 
miraculeusement. 

e)  Rapproehtmtnts.  —  On  peut  lire  aux  élèves  :  Lucien,  Dialogues, 
Poséidon  et  la  dat^hita  ;  Aulu-Gelle,  Nuits  attiques,  XVI,  19;  Pline 
l'Ancien,  ifùtot»  miAw#//«,  IX,  9;  La  Fontaine,  W.  Schleget,  etc. 

La  lecture  des  passages  de  Lucien  et  de  Pline  montre  qu'Hérodote 
«st  d'accord  avec  les  anciens  pour  considérer  le  diuphin  comme  un 
être  d'une  intelligence  exceptionnelle,  aimant  la  musique,  plçin  dé 
■charité  pour  ses  semblables,  et  susceptible  d«  s'attacher  à  l'homme. 
D'après  les  observations  des  naturalistes  modernes,  il  paraît  que 
les  qualités  de  ce  cétacé  ont  été  singulièrement  exagérées,  et  qu'Q 
n'est  pas  mieux  doué  que  les  autres  animaux  du  même  groupe. 
S'il  s'approche  de  l'homme,  c'est  uniquement  dans  l'espoir  de  vivre 
Â  ses  d^ns,  en  saisissant  les  poissons  dans  le«  filets,  ou  en  se 
repaissant  des  reliefs  rejetés  des  navires  (i). 

Passons,  dans  le  même  livre,  à  un  morceau  également  célèbre, 
SoloH  à  la  cour  dt  Crhus  (ch.  29  et  suiv,). 

i"  D'un  mot,  nous  signalons  la  difficulté  chronologique  de  ce 
passage,  en  supposant  vrai  le  voyage  de  Solon,  bien  qu'on  puisse  le 
révoquer  en  doute.  Nous  concluons  de  là  à  la  faiblesse  d'Hérodote 
en  chronologie.  Un  peu  plus  loin,  it  confond  l'année  lunaire  de 
354.  jours  avec  l'année  civile  de  36o  jours. 

20  Nous  relevons  les  idées  d'Hérodote  :  a)  sur  la  mort  qu'il  con- 
sidère comme  préférable  à  la  vie,  non  pas  parce  qu'elle  conduit 
l'homme  dans  un  monde  meilleur,  mais  parce  qu'elle  te  délivre  des 
maux  et  des  souffrances  d'ici-bas  ;  b)  sur  le  bonheur  de  l'homme  et 
la  jalousie  des  dietix. 

3°  Ici  encore  nous  pouvons  faire  quelques  rapprochements  avec 
Cicéron,  Tusculanes,  I,  47  ;  Plutarque,  Consolation  à  ApelloniMS,  et 
Lucien,  Charou  0»  les  Contempiaieuys,  etc. 

Du  second  livre  nous  détachons  deux  morceaux  d'un  caractère 
différent,  qui,  à  eux  seuls,  permettent  déjà  de  tirer  quelque  conclu- 
sion sur  la  valeur  de  cette  partie  de  l'histoire  d'Hérodote. 

Le  premier  est  intitulé  le  Crocodile  (ch.  6S  et  suiv.).  Lire  et  inter- 
préter ce  morceau  comme  il  convient,  c'est  rattacher  l'enseignement 
du  grec  à  celui  des  sciences  naturelles  et  juger  de  l'exactitude  d'Héro- 
dote en  tant  que  naturaliste.  Ce  genre  d'interprétation  n'est  pas  diffi- 
cile :  on  consulte,  à  cet  effet,  son  collègue  des  sciences  ;  on  trouve 
aussi  des  renseignements  précieux  dans  les  notes  de  la  traduction  de 

(1)  Buisson,  Dictionnairt  de  pédagogie,  t.  II,  vol.  I,  p.  359. 
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Miot,  ou  dans  des  ouvrages  spéciaux,  tels  que  Brehm,  La  rtpHUs  tt 
les  batracÙHS,  édition  française  par  Sauvage,  Paris,  Baillière.  Voici  un 
échantillon  de  cette  exégèse  puisée  dans  ces  travaux. 

Le  crocodile  ne  mange  pas,  dit  Hérodote,  pendant  les  quatre  mois  les 
plus  froids.  —  Si  cette  observation  n'est  pas  générale  pour  tout» 
l'étendue  du  cours  du  Nil,  elle  peut  avoir  été  très  juste  pour  les 
crocodiles  de  la  Basse-Egypte,  où  la  température  plus  froide  engour- 
dissait ces  animaux;  ils  pouvaient  alors  rester  assez  longtemps  sans 
manger,  comme  les  crocodiles  ou  caïmans  de  l'Amérique  septen- 
trionale (i). 

//  pend  ses  oeufs  à  terre  et  les  y  fait  klore.  —  L'observation  n'est  qu'en 
partie  exacte.  La  femelle  du  crocodile  reste  près  du  nid  et  surveille 
le  trésor  qu'elle  a  confié  à  la  terre.  Au  bout  d'un  temps  assez  long, 
sous  l'influence  de  la  chaleur  du  soleil  et  sans  doute  aussi  de  la  cha- 
leur dégagée  par  les  matières  en  fermentation  qui  recouvrent  le  nid, 
les  petits  viennent  au  monde  (3). 

//  passe  sur  le  rivage  la  plus  grande  partie  du  jour.  —  D'habitude,  |e 
crocodile  sort  de  l'eau  vers  le  milieu  de  la  journée  pour  se  chauffer 
au  soleil  et  s'endormir  profondément  jusqu'au  crépuscule  (3). 

Les  aufs  qu'il  produit,  ne  sont  guire  plus  gros  que  ceux  d'une  oie,  et  le  petit 
qui  en  sort,  est  proportionné  à  l'ceuf  :  il  parvient  cependant  en  grandissant 
jusqu'à  dix-sept  coudées  el  plus.  —  Ces  détails  sont  exacts  Les  œufs 
rappellent,  par  leur  forme  et  leurs  dimensions,  ceux  des  oies  de  nos 
pays;  la  coque  en  est  blanche,  grossière,  assez  rugueuse  au  toucher. 
A  leur  naissance,  les  jeunes  ont  o",20.  Avec  l'âge,  après  une  centaine 
d'années,  le  crocodile  peut  atteindre  une  longueur  de  sept  mètres  (4!, 

Il  a  des  yeux  de  porc.  —  Cette  ressemblance  est  assez  exacte  ;  cepen- 
dant les  yeux  de  cet  animal  en  ont  encore  plus  avec  ceux  du 
chat.  (G.) 

Point  de  langue.  —  Du  moins  en  apparence.  La  langue  est  si  inti- 
mement fixée  sur  toute  son  étendue  au  plancher  buccal  que  son 
existence  a  pu  être  longtemps  niée. 

Sa  mdchoire  inférieure  est  immobile.  —  Il  serait  plus  juste  de  dire 
qu'elle  n'a  presque  aucun  mouvement. 

Sur  le  dos  une  peau  écailleuse  qui  est  impénétrable.  —  Exact. 

Aveugle  dans  l'eau,  il  voit  Iris  nettement  sur  terre.  —  Hérodote  est  mal 
renseigné;  car  l'acuité  visuelle  est  certainement  extrême  dans  l'eau, 
bien  qu'un  peu  moins  développée  qu'à  terre  (5). 

(t)  Observation  de  GeoUroi  relevée  par  Miot.  Le*  auirES  remiirquei  de  ce  naiura 
litte  6onl  marquéei  d'un  G. 
(1)  BrchiD,  irad.  Saunage,  p,  lai. 
(3)  Id.,  pp.  116  137. 
U)  là  .  pp.  iM),  i3i}  et  134. 
(5)  Id.,  p.  .30. 
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Comme  il  se  fiourrit  dans  Peau,  il  a  rinléritur  de  la  gueule  tapissée  din- 
sectts.  —  Cet  insecte  est  une  espèce  de  mouche  ou  de  cousin. 

Lts  oiseaux  et  les  bites  en  général  li/uienl;  mais  avec  lui  le  irochile  vit  en 
paix,  parce  que  cet  oiseau  lui  rend  service,  —  L'observation  est  vraie  de 
tous  les  animaux,  à  l'exception  du  héron,  qui  suit  tous  les  mouve- 
ments du  crocodile  et  profite  de  l'efiroi  que  sa  présence  cause  parmi 
les  [loissons  pour  faire  une  meilleure  pèche. 

Quant  au  trochile,  c'est  une  petite  espèce  de  pluvier.  Il  entre,  en 
effet,  dans  la  gueule  du  crocodile,  qui  la  tient  entr'ouverte  du 
côté  du  zéphyr,  comme  dit  Hérodote,  et  l'oiseau  mange  les  insectes 
qu'il  y  trouve  (G.). 

A  utour  de  Thèbts  et  du  lac  Maris,  les  habitants  sont  fermement  persuadés 
qu'U  est  sacré.  Chacun  deux  élhve  un  crocodile  que  Véducation  apprivoise.  — 
Les  crocodiles  adultes  sont  généralement  tout  à  fait  intraitables  ; 
mais  les  animaux  pris  jeunes  s'apprivoisent  fort  rapidement,  jusqu'à 
accourir  à  un  appel  déterminé  et  à  prendre  leur  nourriture  à  la 
main.  Il  est  très  probable  que  les  prêtres  égyptiens  agissaient  ainsi, 
et  que  les  animaux  adultes  qu'ils  montraient  avaient  été  capturés 
tout  jeunes  (i). 

Ils  ornent  ses  oreilles  de  pendants.  —  Le  rituel  prescrivait  les  jours  de 
fête  auxquels  les  animaux  sacrés  devaient  être  particulièrement  parés. 
Les  chats  avaient  eux  aussi  des  pendants  d'oreilles. 

Mort,  ils  t'embaument  et  le  déposent  dans  les  sépultures  consacrées.  —  On 
trouve  en  abondance  des  momies  de  crocodiles  dans  les  tombeaux 
■de  Thèbes.  Le  caveau  de  Maabde,  près  de  Montfalut,  est  célèbre 
par  les  crocodiles  qu'on  y  trouve  (2). 

Ceux  qui  habitent  le  territoire  dÉléphantine  mangent  des  crocodiles.  —  La 
chair  des  animaux  tant  soit  peu  âgés  est  absolument  immangeable, 
au  moins  pour  les  Européens.  Les  indigènes  en  jugent  sans  doute 
tout  autrement  ;  car  la  chair  et  la  graisse  de  crocodile  forment  pour 
eux  un  friand  régal  (3). 

Chasse  du  crocodile.  —  De  nos  jours,  00  se  sert,  à  cet  effet,  de  la 
carabine. 

Nous  avons  pu  constater,  à  différentes  reprises,  que  l'élève  suit 
avec  un  vif  intérêt  cette  leçon  où  l'on  contrôle  à  chaque  pas  les 
assertions  d'Hérodote  ;  il  voit  avec  plaisir  que  ces  pages,  quoique  si 
anciennes,  sont,  en  général,  conformes  à  la  vérité  et  aux  observations 
des  naturalistes  modernes. 

Le  même  livre  offre  d'autres  descriptions  aussi  vives  que  fidèles, 


(0  Id.,  p.  .31. 
(a)  Id.,  p.  133. 
-(3)  Id.,  p.  133. 
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telles  que  l'aspect  général  du  Delta,  les  Pyramides,  l'inondation  du 
Nil,  le  papyrus,  la  plaine  de  Babylone  (i).  Par  contre,  l'historien  se- 
trompe,  quand  il  dit  que  le  phénix  ressemble  à  un  aigle.  Il  n'en  est 
rien  :  le  phénix  des  peintures  égyptiennes,  dit  M.  Sayce,  ressemble 
plutôt  à  un  héron.  Ici  Hérodote  a  dû  confondre  l'image  du  phénix 
avec  quelque  autre;  ailleurs  il  a  mal  vu  (2).  Si  l'on  faisait  un  choix 
judicieux  de  descriptions,  on  serait  en  droit  de  conclure  avec 
M.  Croiset  (3|  qu'Hérodote  sait,  en  somme,  regarder;  mais  c'est  un 
voyageur  du  v^  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  sans  éducation  scienti- 
fique, sans  nos  habitudes  modernes  de  précision  ;  de  là,  à  côté  d'indi- 
cations très  justes,  plus  d'une  fois  des  à  peu  près. 

Comme  l'ajoute  fort  bien  M .  Croiset  (4  ),  •  le  problème  était  encore 
plus  compliqué  pour  les  informations  qu'il  empruntait  à  autrui  soit 
par  des  lectures,  soit  par  ouï-dire  (■/x-.r;).  Si  Hérodote  a  beaucoup 
vu,  il  a  bien  plus  appris  encore  par  les  récits  qu'on  lui  a  faits,  s  Arrê- 
tons-nous un  instant  à  un  passage  fort  curieux  de  son  second  livre 
(chap.  141),  et  étudions  comment  il  retrace,  sur  le  dire  des  prêtres 
qu'il  consulte,  l'histoire  de  l'Egypte. 

Ce  récit  peut  s'intituler  :  Invasiou  repoassû  par  des  rais,  t  Après 
Anysis,  régna,  dit  Hérodote,  le  prêtre  d'Héphaestos  que  l'on  appelait 
Séthon.  Celui-ci  tint  en  mépris  et  négligea  les  guerriers  égyptiens, 
parce  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'eux.  Il  leur  fit  subir  plus  d'une  humi 
liation,  et,  entre  autres,  celle  de  les  dépouiller  de  leurs  champs  ;  car,  à 
chaque  guerrier,  sous  les  premiers  rois,  douze  arpents  d'excellentes 
terres  avaient  été  données.  Après  cela,  Sennachérib,  roi  des  Arabes  et 
des  Assyriens,  fit  entrer  en  Egypte  une  grande  armée,  et  les  guerriers 
égyptiens  refusèrent  de  combattre.  Le  prêtre-roi,  enveloppé  dans 
ces  difficultés,  entra  au  temple  et,  devant  la  statue,  se  lamenta  au 
sujet  des  dangers  qu'il  allait  courir.  Pendant  qu'il  gémissait,  le  som- 
meil vint  à  lui  et  il  lui  sembla,  en  une  vision,  qu'un  dieu,  se  tenant 
à  ses  côtés,  le  rassurait  et  lui  promettait  qu'il  n'éprouverait  aucun 
échec  en  résistant  à  l'armée  des  Arabes;  car  lui-même  devait  lui 
envoyer  des  auxiliaires.  Plein  de  confiance  en  ce  songe,  il  réunit 
ceux  des  Égyptiens  qui  voulurent  le  suivre,  pour  les  conduire  en 
armes  à  Péluse,  porte  de  l'Egypte  de  ce  côté.  Nul  des  guerriers  ne 
l'accompagna,  mais  des  petits  marchands,  des  artisans,  des  vivandiers. 
Ils  arrivèrent  à  leur  jMjste,  et,  durant  la  nuit,  une  nuée  de  rats  des 
champs  se  répandit  sur  leurs  adversaires,  rongeant  leurs  carquois, 


(i)  A.  Crolsel,  0 
(j)  Id..  p.  588. 
(31  Id.,  p.  588. 
(4)  Id.,  p.  589- 
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les  cordes  de  leurs  arcs,  les  poignées  de  leurs  iMUcUers,  de  telle  sorte 
que,  le  lendemain,  les  envahisseurs,  se  voyant  dépouillés  de  leurs 
armes,  s'enfuirent,  et  qu'un  grand  nombre  fut  tué.  On  voit  maintenant, 
dans  le  temple  d'Héphaestos,  la  statue  en  pierre  de  ce  roi,  ayant  sur 
la  main  un  rat,  et  cette  inscription  :  t  Que  celui  qui  me  regarde  soit 
pieux.  ■ 

La  Bible  (t)  s'occupe  des  mêmes  événements  et  les  raconte  en  ces 
termes  :  t  La  quatorzième  année  du  règne  du  roi  Ézéchias,  Senna- 
chérib  attaqua  les  villes  fortes  de  Juda  et  les  prit.  Ézéchias  lui  envoya 
tout  l'or  et  tout  l'argent  qu'il  trouva  dans  ses  trésors.  Il  détacha 
même  les  lames  d'or  des  portes  du  temple  pour  l'engager  à  se  retirer. 
Le  roi  des  Assyriens  ne  le  fit  que  quand  il  apprit  que  Taharka,  roi 
d'Ethiopie,  s'était  mis  en  campagne  pour  le  combattre  ;  mais  aupa- 
ravant, se  croyant  joué  par  Ézéchias,  il  lui  envoya  ses  ambassadeurs 
avec  une  lettre.  Ézéchias  la  lut,  alla  dans  le  temple,  présenta  la  lettre 
au  Seigneur  et  pria  avec  beaucoup  de  ferveur.  Alors  Isaïe  lui  envoya 
dire  que  Dieu  avait  écouté  sa  prière,  et  qu'il  le  délivrerait  de  la 
main  de  Sennachérib.  i  La  même  nuit  l'ange  du  Seigneur  vint  dans 
le  camp  des  Assyriens,  et  y  tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes. 
Et  Sennachérib,  roi  des  Assyriens,  s'étant  levé  au  point  du  jour,  vit 
tous  ces  corps  morts  ;  et  il  s'en  retourna  aussitôt.  » 

On  est  frappé  de  la  ressemblance  de  ces  deux  récits.  Ce  n'est, 
pensons -nous,  qu'à  l'aide  de  la  Bible,  qu'on  peut  interpréter  conve- 
nablement Hérodote.  En  classe,  nous  nous  attacherions  aux  points 
suivants. 

1"  Dans  ce  morceau,  comme  dans  !e  long  récit  dont  il  est  détaché, 
Hérodote  ne  fait  que  répéter,  sans  en  garantir  l'exactitude,  ce  que 
lui  ont  dit  les  prêtres  égyptiens.  11  faut,  en  effet,  faire  dépendre  l'in- 
finllif  puTtkinai  de  ai  ipi»;  ïiîyoj  (les  prêtres  me  disaient)  sous-entendu. 

2"  Le  roi  Séthon  n'est  pas  connu.  L'expédition  de  Sennachérib 
eut  lieu  à  l'époque  de  Taharka  (692-664)  :  les  rois  éthiopiens  étaient 
alors  rois  de  l'Egypte  supérieure  où  ils  résidaient,  tandis  qu'une 
dynastie  dépendante  d'eux  régnait  en  Egypte  inférieure. 

3"  Le  Séthon  égyptien  d'Hérodote  ressemble  beaucoup  à  Ézéchias 
dans  sa  foi  en  la  divinité  et  dans  ses  espérances.  Le  prêtre  égyptien 
qui  instruisait  Hérodote,  aura  fait  honneur  à  son  compatriote  de  ce 
qui  appartient  à  Ézéchias  (2). 

Selon  les  Égy4>liens,  le  dieu  Phtah  sauva  l'Egypte  en  envoyant  une 
multitude  de  rats  qui  rongèrent  les  cordes  des  arcs  et  des  boucliers. 
D'après  la  Bible,  ce  fut  l'ange  du  Seigneur  qui  fit  périr  de  la  peste 


(1)  Lts  Rois,  chap.  XVIII  ei  XIX. 

dl  Gainei,  La  Bible  sans  la  Bible,  p.  534,  1 
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iS5,ooo  hommes.  Comment  ce  récit  s'est-il  dénaturé  dans  la  bouche 
des  prêtres  égyptiens?  Il  est  aisé,  ce  nous  semble,  d'y  répondre. 
Dans  les  hiéroglyphes,  le  rat  est  le  symbole  de  la  destruction.  On 
«st  donc  en  droit  de  soutenir  que  le  récit  des  prêtres  repose  sur  une 
erreur.  En  voyant  le  rat,  ils  ont  pris  la  chose  à  la  lettre  au  lieu  de 
reconnaître  dans  ce  signe  sensible  Tidée  seule  de  destruction. 

Pourrait-on  le  contester?  L'interprétation  que  nous  avons  donnée 
du  passage  d'Hérodote,  est  simple  et  élémentaire  ;  elle  ne  dépasse 
en  aucune  façon  la  portée  des  élèves;  elle  rattache  la  leçon  de  grec 
aux  leçons  d'histoire  sainte  et  dépouille  le  récit  d'Hérodote  de  son 
enveloppe  fabuleuse. 

Si  le  professeur  rapprochait  un  instant  les  deux  morceaux  expli- 
qués, il  pourrait,  comme  nous  l'insinuions  plus  haut,  terminer  par 
une  remarque  sur  la  véracité  de  l'historien,  dans  son  second  livre.  La 
description  des  monuments,  des  mœurs,  des  usages,  donne,  en  géné- 
ral, dirait-il,  à  cette  partie  de  son  oeuvre  une  valeur  impérissable  ;  mais 
quant  aux  données  historiques,  il  a  été  prouvé,  en  plus  d'un  point, 
que  les  prêtres  de  Memphis,  d'Héliopolis  et  de  Thèbes  qui  l'ont 
renseigné  sur  les  événements  anciens  de  l'Egypte,  ont  tiré  parti  de 
son  ignorance  de  la  langue  :  dans  leur  amour-propre  national,  ils 
ont  faussé  à  dessein  ces  périodes  de  leur  histoire  pendant  lesquelles 
les  Égyptiens  dépendaient  de  conquérants  étrangers  (i). 

Au  livre  suivant,  ch.  39-43,  VAHneau  dt  Polycratt  complète  l'étude 
qu'on  a  faite  des  idées  d'Hérodote  sur  le  bonheur  et  sur  les  dieux,  et 
permet  de  rappeler  la  poésie  de  Schiller. 

Veut-on  laisser  là  le  philosophe  et  s'arrêter  à  l'un  de  ces  petits 
récits  courts,  anecdotiques  et  romanesques,  dont  son  livre  fourmille  ? 
Qu'on  prenne,  sur  le  conseil  de  M.  Croiset  (3),  ce  joU  conte  par 
lequel  Hérodote  prétend  expliquer  pourquoi  Darius  voulut  soumettre 
les  Péoniens  (Liv.  V.  ch.  12-14).  •  C'est,  comme  le  fait  observer  le 
savant  historien  des  lettres  grecques,  une  légende  populaire,  saisie 
au  vol,  avec  des  tours  de  phrase  à  la  Perrault,  et,  sur  une  donnée 
naïvement  rusée,  un  mouvement  de  récit  doux,  gracieux,  un  peu 
traînant.  ■ 

(A  suivre.) 

(1)  Ainii  encore  cette  huTniliation  dont  il  est  question,  ce  eont  plutAt  let  rois 
éthiopiens  vainqueurs  qui  l'ont  Rût  subir  «ui  guerriers  égj^tiens, 
(1)  Ouï.  cité,  p.  6i3, 
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Xênophon,  Anabase,  texte  grec 
revu  et  publié  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  par  Paul 
-Couvreur,  maître  de  conféren- 
-ces  à  la  faculté  des  lettres  de 
■l'Université  de  Lille.  Paris,  Ha- 
<:hette,  1897,  lv-586  pp.  Prix  : 
jfr. 

Depuis  longtemps  le  besoin  se 
feit  sentir  d'une  bonne  édition 
classique  de  l'Anabase  ;  celle  de 
Duebner  est  bien  vieillie,  celle 
de  F.  De  Parnajon  n'a  aucune 
valeur  ;  seule,  celle  de  L.  Feuillet 
se  recommande  par  un  commen- 
taire soigné"  et  un  vocabulaire  des 
noms  propres  enrichi  de  gravures. 
Aussi  M.  Paul  Couvreur  a-t-il 
rendii  un  service  signalé  aux  élè- 
ves et  aux  professeurs  en  faisant 
paraître  son  édition  de  l'Anabase; 
elle  présente  en  effet  tous  lescarac- 
téresd'un  véritable  livre  classique. 
Le  texte  a  été  établi  avec  beau- 
coup de  soineta  profité  des  résul- 
tats les  plus  récents  de  la  critique; 
on  peut  s'en  rendre  compte  en 
parcourant  la  liste  des  passages 
(pp.  ix-xvi)  où  il  diffère  de  celui 


de  Hug  (Teubner,  1891).  Ulntro- 
duclion  qui  est  très  étendue  (pp. 
XVII -Lv)  comprend  d'abord  la 
biographie  et  l'énuméradon  des 
écrits  de  Xénophon  ;  puis  une 
étude  très  détaillée  de  ï'Anabate, 
dans  laquelle  l'éditeur  fait  ressor- 
tir, à  côté  du  caractère  apologé- 
tique de  l'ouvrage,  ses  principales 
qualités  littéraires;  ensuite,  un 
examen  delà  langue deXénophon 
montre  combien  peu  1'  t  abeille 
attique  n  a  mérité  son  élogieux 
surnom;  enfin,  après  un  para- 
graphe consacré  à  la  Perse  et  aux 
Barbares,  M.  Couvreur  s'occupe 
de  l'organisation  et  de  l'armement 
des  Dix  Mille,  de  leurs  diS'érents 
chefs,  de  leurs  ordres  de  marche 
ou  de  bataille,  de  l'itinéraire  qu'ils 
ont  parcouru,  et  termine  par  le 
pwrtrait  des  personnages  les  plus 
saillants  de  l'armée  grecque. 

Chacun  des  sept  livres  est  pré- 
cédé d'un  sommaire  et  suivi  de  la 
traduction  du  passage  correspon- 
dant de  Diodore  de  Sicile.  Le 
commentaire  marque  également 
un  progrès  considérable  sur  les 
é<)itions    françaises   antérieures. 
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Les  notes  grammaticales  sont 
nombreuses  ;  pour  ne  pas  leur  ac- 
corder une  place  démesurée,  l'au- 
teur s'est  borné  parfois  à  renvoyer 
à  la  Grammairt  grecque  de  Croiset 
et  Petitjean  (3«  éd.,  Hachette). 
Les  notes  littéraires  sont  multi- 
pliées à  dessein  et  feront  saisir 
aux  élèves  ce  qui  caractérise 
la  langue  et  le  style  de  Xéno- 
phon.  Quant  aux  notes  purement 
explicatives,  elles  sont  générale- 
ment bien  rédigées  ;  nous  regret- 
tons cependant  qu'à  la  différence 
de  celles  de  l'édition  VoUbreclit 
(Teubner),  dont  M.  Couvreur 
s'est  souvent  inspiré,  ces  notes 
n'aient  pas  de  préférence  la  forme 
interrogative. 

Le  professeur  trouvera  aussi 
dans  ce  livre  les  éléments  d'une 
saine  interprétation  réelle  :  Vin- 
troducUm  lui  fournira  des  détails 
suffisants  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  Perses,  ainsi  que  sur 
les  institutions  politiques  et  mili- 
taires des  mercenaires  grecs;  les 
nombreuses  gravures  d'après  les 
monuments  antiques,  les  trois 
croquis  topcgraphiques  et  les  deux 
cartes  dont  l'édition  est  pourvue 
contribueront  à  rendre  cet  ensei  - 
gnement  vraiment  intuitif. 

L'exécution  typographique 
laisse  peu  à  désirer  ;  voici  néan- 
moins quelques  fautes  d'impres- 
iàon,  relevées  dans  le  livre  V,  et 
qui  pourront  disparaître  lors  d'un 
nouveau  tirage  :  p.  379,  l'auteur 
rétablit  dans  le  texte  la  construc- 
tion iv  iwmfif.Tt,  mais  rédige  la 
note  10  comme  s'il  avait  con- 
servé  M  ivnWu;    p.    38 1,    lisez 


>a:ï>4i-}i7Sai>0;    p.    389,    liseZ    »»!« 

fu«[,i  ;  p.  39a,  n.  5,  lisez  Cf.VI,36  ; 

p.    396,     lisez     oùifj't     laiii     tiir-;,-.  ;. 
p.  +07,  lisez  Peû)ir«.3. 

Léon  Halkin. 

Des  lois  pkoiiiquts,  par  M.  Bréal. 
—  Étymdogies,  par  le  m£me. 

Le  i*'  fascicule  du  tome  X  de» 
Mimoires  de  la  SocUté  Iwiguïsliqv* 
de  Paris  doime  deux  articles  de 
M.  Bréal,  qui  ne  manqueront 
pas  d'intéresser  les  linguistes  et 
les  philologues. 

L  Des  lois  phoniques.  A  propos 
de  la  création  du  laboratoire  de 
phonétique  expérimentale  au  Col- 
lège de  France,  M.  Bréal  exainine- 
guetques  lois  phonétiques  qui  lui. 
paraissent  aussi  contestables  par 
le  fond  qu'elles  sont  tranchées  et 
absolues  dans  la  forme,  et  il  an< 
nonce,  à  brève  échéance,le  temps 
où  le  règne  de  la  théorie  en  ma- 
tière de  linguistique  fera  place  à. 
l'observation  des  faits. 

I.  Les  lois  de  la  phonétiqucr 
disait  Osthoff,  après  Schleicher,. 
sontfatales,  sont  aveugles, 

M.  Bréal  restreint  ce  principe 
à  la  formule  suivante  :  Les  lois 
phonétiques  sont  constantes,  at- 
tendu qu'elles  sont  l'effet  de  nos 
habitudes,  et  que  nos  habitudes, 
quand  rien  ne  vient  les  contra- 
rier, se  manifestent  d'une  manière- 
régulière  et  uniforme. 

Si  certaines  particularités  de 
prononciation  se  propagent  et 
s'augmentent  en  se  propageant, 
cela  tésa\ieà!\iDS  nécessité  sociehtt 
non  d'une  fatalité  physique.  Pour- 
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tant  les  mots  d'un  même  dialecte 
n'obéissent  pas  exactement  aux 
mêmes  lois  phoniques  :  c'est  qu'il 
faut  tenir  compte  du  principe  de 
la  fréquence,  Les  mots  que  nous 
avons  l'habitude  de  prononcer 
plus  fréquemment,  nous  les  pro- 
nonçons plus  facilement,  avec 
moins  d'attention  et  d'effort.  C'est 
une  première  source  d'altération , 
Il  faut  pour  la  perfection  du  mot, 
qu'il  arrive  à  l'état  d'un  simple 
signe  laissant  clairement  transpa- 
raître l'idée.  Le  substantif  y  ar- 
rive plus  vite  que  les  adjectifs, 
les  participes,  les  adverbes  ;  mais 
cela  ne  se  fait  pas  fatalement, 
aveuglément, 

3.  Brugmann  affirme  que  le 
changement  de  prononciation  at- 
teint Vargane  avant  d'atteindre  le 
Mol.  —  Cela  n'est  vrai  que  pour 
l'altération  pathologique,  dit  M. 
Bréal,  et  il  prouve  que  c'est  dans 
l'intelligence,  dans  le  cerveau, 
qu'il  faut  chercher  la  première 
cause  des  changements  phoni- 
ques.  L'esprit  peu  à  peu  familia- 
risé avec  l'image  de  la  pensée, 
avec  le  mot,  se  contente  d'en  faire 
reproduire  par  l'organe  vocal  le 
dessin  abrégé,  sûr  d'être  compris 
à  demi-mot. 

3.  Un  troisième  axiome  exa- 
miné par  M.  Bréal,  c'est  qu'w»  « 
rnuHtt  pas  Vicktllt  da  sons,  c'est- 
à-dire,  qu'une  articulation  s'étant 
une  fois  modifiée,  la  langue  ne  la 
restitue  plus  dans  sa  pureté  pre- 
mière. —  Ce  principe  a  le  tort  de 
considérer  le  son  comme  une 
tXKttnce  persotinelie.  Indépendante 
des  hommes  qui  prononcent  et 


qui  parlent.  Des  exemples  em- 
pruntés au  français,  au  latin,  aux 
langues  germaniques  prouvent 
que  la  langue  sait  faire  de  a  ces 
retours  en  arrière  a,  c'est-à-dire, 
que  les  hommis  qui  farUnt  savent 
parfois  restituer  un  mot  dans 
sa  pureté  première.  Cela  tient 
tantôt  à  l'influence  des  classes 
lettrées,  tantôt  à  la  recherche  de 
l'archaïsme,  tantôt  à  l'influence 
d'un  peuple  allogène  qui,  en 
adoptant  une  langue  indo-euro- 
péenne, y  apporte  les  habitudes 
de  sa  prononciation  native. 

4.  Quant  au  principe  d'après 
lequel  les  changements  de  pho- 
nétique s'effectueraient  toujours 
selon  la  loi  du  motndre  iffort,  il  est 
certain  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  en  raison  des  cause»  expo- 
sées précédemment,  la  tendance 
du  langage  est  d'économiser  l'ef 
fort,par  conséquent,  de  remplacer 
les  sons  qui  exigent  quelque  éner- 
gie par  des  sons  plus  faibles.  Mais 
il  ne  serait  pas  exact  d'y  voir  une 
règle  constante.  A  mesure  que  les 
mots  s'altèrent,  il  se  fait  de  nou- 
veaux groupements  de  consonnes, 
qui  n'exigent  pas  moins  de  dé- 
pense et  qui  souvent  en  exigent 
plus.  L'iamomie  dt  temps  a  souvent 
pour  contrepartie  une  augmtn- 
tation  d'effori. 

b.  Enfin  certaines  erreurs  de 
langage,  telles  que  métathéses, 
contaminations ,  anticipations , 
épenthèse,  Umlaut, etc.  montrent 
que  le  vérUable  siègt  des  faits  pHoni- 
tiques  doit  être  placé  dans  l'intel- 
lect. Coinment  un  son  qui  n'est 
pas  encore  prononcé  pourrait-il 
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en  influencer  un  autre  qui  le  pré- 
cède, si  l'idée  du  mot  n'était  pas 
présente  à  l'esprit  et  ne  dirigeait 
tout  le  mouvement  de  l'appareil 
vocal  ? 

II.  Étymolt^ùs.  M.. Bréal montre 
comment  certains  verbes  neutres 
(isîitaf*»!,  venttkm,  unitrsiand,  — 
pelert,  [«iofia.,  sanscrit /â,  — cedo, 
iî<«  kh  trtte  ab)  ont  pu  changer 
de  sens  en  devenant  transitifs. 

3.  Il  établit  la  probabilité  du 
changement  de  À  en  p  dans  cer- 
taines racines  grecques,  notam- 
ment pour  les  mots  i'Oov,  ïpxofiai, 

—  (X{iiV/«,  ofiioyiii.  —  :ilïu,  ootoaiô;, 
qu'on  a  eu  tort  de  faire  venir 
de  .flîoo--u(H,  comme  le  prouve 
l'expression  Ifttine  silata  navis,  na- 
vire armé  ai,  course.  Pour  ces 
exemples,  M.  Br^al  admet  comme 
extrêmement  probable  l'antério- 
ritédu',  contrairement  à  l'opinion 
de  Gustave  Meyer  qui  révoque 
en  doute  ce  changement,  tout  en 
admettant  celui  de  o  en  1. 

3.  iiw-ç,  formé  de  iTivç  et  de  ô^', 
la  vtu,  par  analogie  avec  iiun^, 
parait  avoir  été  particulièrement 
employé  dans  la  langue  maritime, 
pour  exprimer  un  embarquement 
ou  un  débarquement  clandestin. 
La  disparition  du  -/  s'expliquerait 
par  son  changement  en  j.  Par 
contre,  le  v  de  ifu-jtt^  viendrait  du 
durcissement  d'un/  en  y. 

4.  Notons  encore,  entre  autres 
conclusions,  la  formation  de  Uif , 
venant  de  l'instrumental  ici,  au- 
quel s'ajoute  le  sufBxe  adverbial 
-n,  par  analogie  avec  ii«>T',  iSilaiTi  ; 

—  la  parenté  de  o'i;,  selus  et  de 


a[o;,  qualis  Le  latin  lantum  est 
arrivé  au  sens  de  seulement  par 
la  suppression  de  son  corrélatif 
quantum.  Une  suppression  ana- 
logue a  eu  lieu  pour  otv;,  qui  sup- 
pose un  corrélatif  n'«i;.  Cf.  Iliade 
II,  247;  IX,437:'>'>;(solus)=rBi»: 
elo;  fi»!  ;  Ti  0;  ''î»;  t<|"- 

La  difi'érencedes  esprits  prouve 
simplement  que  la  parenté  entre 
les  deux  termes  avait  cessé  d'être 
sentie. 

E.  CONROTTE, 

Dos  Griechiscke  Theaier.  Beitraege 
zur  Geschichte  des  Dionysos- 
Theaters  in  Athen  und  ande- 
rer  griechischer  Theater,  von 
W.  DoERPPELD  und  E.  Reisch, 
mit  XII  Tafeln  und  99  Abbil- 
dungen  im  Text.  Athen,  Ver- 
lag  :  Barth  und  von  Hirst. 
Leipzig,'  Cari  Fr.  Fleischer. 
1896,  1  vol.  in-4»  de  xvi  et 
296  pages.  Prix  :  16  niarcs. 

Le  sous-titre  de  ce  livre  est 
trop  modeste.  En  réalité,  ce  ne 
sont  pas  de  simples  Beiiraege,m^s 
c'est  un  ouvrage  capital.  M.  le 
professeur  Doerpfeld,  premier 
secrétaire  de  l'Institut  archéolo- 
gie allemand  à  Athènes,  archi- 
tecte avant  d'être  philosophe, 
résidant  sur  le  sol  de  la  Grèce 
depuis  vingt  ans,  a  pu  étudier 
minutieusement  tous  les  théâtres 
grecs  que  le  temps  a  plus  ou  moins 
épargnés  et  qui  ont  été  fouillés 
depuis  vingt-cinq  ans;  il  a  pu,  au 
moyen  de  ce  qui  reste,  les  recon- 
struire dans  leur  forme  primitive 
et  recoimaitre  les  transformations 
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que  le  temps  leur  a  fait  subir. 
C'est  l'objetdes  deux  premiers  cha- 
pitres, où  sont  décrits,  en  détail, 
d'abord  le  théâtre  de  Dionysos  à 
Athènes,  puis  les  théâtres  du 
Pirée,  d'Orope ,  de  Thorikos, 
d'Erétrie,  deSicyone,  d'Epidaure, 
de  Mégalopolis.de  Délos.d'Assos, 
de  Pergame  et  de  Magnésie  du 
Méandre.  Cest  en  1884.  à  l'Insti- 
tut d'Athènes,  que  M.  DoerpCeld 
exposa  pour  la  première  fois  sa 
thèse  sur  le  théâtre  ancien,  thèse 
contraire  au  texte  de  Vitruve  et  à 
l'opinion  régnante.  Il  soutînt 
que,  chez  les  Grecs,  Yorckeslra 
circulaire  était  occupée  aussi  bien 
par  les  acteurs  que  par  le  chœur 
et  que  les  acteurs  ne  jouaient  pas 
sur  une  estrade  formée,  suivant 
les  uns,  par  le  toit  du  froskenùtt, 
placée,  suivant  d'autres,  en  avant 
de  celui-ci.  Il  soutint  en  outre 
que  l'orchestre  demi-circulaire 
[mii-cpa)  avec  la  scène  exhaussée 
des  Komains  (pulpitum,)'«7iiDv)  ne 
sont  que  les  deux  moitiés  de  l'an- 
cie-nne  orchestra  grecque.  Dans  les 
descriptions  des  deux  premiers 
chapitres,  M.  Doerpfeld  ne 
manque  aucune  occasion  de  faire 
ressortir  tout  ce  qui  est  favorable 
à  sa  thèse.  Dans  un  chapitre 
spécial,  il  explique  l'erreur  com- 
mise par  Vitruve.  Il  s'est  adjoint 
un  philologue,  M.  Reisch,  profes- 
seur à  l'Université  d'Innsbrueck, 
qui  a  étudié,  aux  chapitres  IV- 
VI,  le  théâtre  grec  d'après  les 
drames  que  nous  possédons  et 
d'après  les  représentations  figu- 
rées. Cette  étude  conduit  aux 
mêmes  conclusions.  Ensuite  M. 


Doerpfeld  reprend  la  parole  et  il 
réfute  les  raisons  alléguées  en 
faveur  d'une  scène  exhaussée  et 
il  expose  les  raisons  qui  militent 
contre  elle.  Le  chapitre  final 
résume  les  résultats  obtenus,  en 
exposant  brièvement  les  princi- 
pales phases  par  lesquelles  le 
théâtre  grec  a  passé.  L'ouvrage 
de  M.  Doerpfeld  a  pour  but  de 
foire  définitivement  justice  de 
l'opinion  qui  a  régné  jusqu'ici  et 
qu'il  avait  déjà  très  fortement 
ébranlée.  Bien  qu'en  pareille 
matière  de  nombreuses  figures 
soient  nécessaires  pour  se  faire 
bien  comprendre,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  résumer  ici  les 
importantes  conclusions  de  ce 
livre. 

Ilfaut  distinguer  cinq  périodes. 

I.  Avant  U  V  siicle.  A  l'origine, 
on  se  contentait  d'une  orchestra 
(place  où  l'on  danse),  terrasse 
circulaire  où  le  chœur  évoluait  en 
chantant  le  dithyrambe.  Le  pu- 
blic, peu  nombreux  encore,  pou- 
vait se  ranger  tout  autour  [>our 
regarder.  Quand  le  nombre  des 
spectateurs  s'accrut,  il  fallut  pour 
eux  une  place  spéciale  d'où  tout 
le  monde  pût  bien  voir,  un  thea- 
tron,  dans  le  sens  propre  de  ce 
mot.  On  choisit  le  penchant  d'une 
colline,  au  bas  de  laquelle  fut 
aménagée  Y  orchestra.  Il  arriva 
donc  naturellement  que  les  spec- 
tateurs n'entourèrent  pas  l'orches- 
tre circulaire  de  tous  les  eûtes, 
mais  seulement  du  c6té  de  la  col- 
line Ils  s'asseyaient  sur  le  gazon  ; 
plus  tard,  on  y  mit  des  sièges 
pour  les  prêtres  et  les  autorités. 
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puis  pour  le  reste  des  spectateurs. 
Ces  sièges  formèrent,  sur  le  pen- 
chant de  la  colline,  un  arc  de 
cercle  autour  de  l'orchestre. 

Au  milieu  de  l'orchestre,  il  y 
avait  un  autel  de  Dionysos,  car 
les  représentations  faisaient  par- 
tie du  culte  et  le  théâtre  était 
situé  dans  l'enceinte  sacrée . 
L'autel  comprenait  la  table  du 
sacrifice  et  l'estrade  où  se  tenait 
le  prttre  (îz-fiB)  et  où  la  victime 
était  immolée  (thifroele).  Le 
flûtiste  qui  accompagnait  les 
danses,  montait  sur  cette  estrade. 
Au  VI*  siècle  fut  introduit  le  pre- 
mier acteur  et  par  là  le  dialogue 
entre  lui  et  le  chœur.  L'acteur 
se  tenait  au  centre  du  chœur  et, 
pour  être  bien  vu,  il  se  plaçait 
également  sur  les  degrés  de  l'au- 
tel. Ajoutons  que  le  public,  le 
chœur  et  l'acteur  entraient,  soit 
à  droite,  soit  à  gauche,  par  les 
parodoi,  chemins  montant  tout 
droit  sur  l'orchestre. 

II.  Au  V  siècU,  le  drame  grec 
atteignit  sa  perfection  et  le  théâtre 
prit  la  forme  qui  servit  de  base 
aux  temps  postérieurs. 

Les  représentations  eurent  une 
plus  longue  durée  et  le  nombre 
des  spectateurs  grandit.  Il  fallut 
leur  aménager  une  place  plus 
commode  et  plus  étendue.  On 
construisit  le  tkeatron  en  pierre, 
mais  les  sièges  eux-mêmes  furent 
encore  en  bois.  "L'orchtstra  ne 
subit  pas  de  changement  :  elle 
resta  circulaire,  avec  l'autel  au 
milieu.  La  création  d'un  second 
acteur  ne  fut  pas  une  raison  d'y 
apporter  des  changements.  Mais 


Eschyle  introduisît  une  innova- 
tion importante.  Le  drame  s'étant 
développé,  l'action  exigeait  pai> 
fois  qu'un  acteur  s'éloignât  de 
l'enceinte  sacrée  où  elle  se  dérou- 
lait pour  aller  dans  la  ville  ou 
dans  un  autre  lieu.  Eschyle 
imagina  de  représenter  ce  lieu 
par  un  édifice  placé  derrière 
l'orchestre,  le  9'>:vi;,qui  fut  d'abord 
une  simple  tente  en  bois  et  en 
toile,  comme  le  nom  l'indique. 
Après  la  représentation,  on  l'en- 
levait. Plus  tard,  elle  devint  per- 
manente; alors,  afin  de  pouvoir 
adapter  sa  &çade  aux  exigences 
de  chaque  pièce,  on  mit  devant 
la  ikene  une  façade  mobile,  le 
RMTiR.icv,  L'espace  compris  entre 
la  skene  et  le  proshenion  était 
fermé  à  droite  et  à  gauche  par 
des  ailes  de  la  skeiu,  appelées 
irofmcv.»,  sur  lesquelles  s'ap- 
puyaient les  deux  bouts  du  pros- 
henùm. 

Le  de  mi -cercle  de  V  orchestra 
voisin  de  la  slune  ajouté  à  l'espace 
libre  devant  celle-ci,  formait  un 
rectangle  :  c'est  là  que  les  acteurs, 
qui  devaient  parfois  entrer  dans 
la  sie«e,  prirent  peu  à  peu  Tha- 
bitude  de  se  tenir.  Le  chœur  con- 
tinua à  disposer  de  tout  l'orchestre 
sans  cacher  les  acteurs  au  public. 
Ceux-ci  ne  jouaient  pas  sur  une 
estrade  plus  élevée  que  l'orchestre 
et  placée  en  avant  de  la  shau, 
comme  on  l'a  cru.  Dans  certains 
cas  (dtus  ex  machina,  etc.),  ils  pou- 
vaient paraître  par  exception  sur 
le  toit  de  la  sketie  ou  daprosheiiion. 
'L.Ksparoàoi,  qui  sentaient  d'entrée 
au  public.auxacteursetau chœur. 
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^se  trouvèrent  compTÏs,  à  droite 
«t  à  gauche,  entre  le  iktalron  et  la 
skent. 

III.  Aw  IV' siècle,  le  théâtre 
grec  devint  un  édifice  grandiose 
avec  des  gradins  en  pierre  pou- 
vant contenir  jusque  20,000  spec- 
iateurs,  et  avec  une  navi  en  pierre 
-d'un  aspect  imposant.  U orchestra 
demeura  ce  qu'elle  était.  Le  pros- 
Jumon  fut  encore  en  bois  et  en 
toile  parce  qu'il  devait  être  mobile 
et  représenter,  suivant  le  cas,  un 
palais,  un  temple,  une  maison 
privée,  une  grotte,  etc.  La  skau, 
en  fermant  tout  l'édifice  du  côté 
opposé  au  public,  servit  à  amé- 
liorer l'acoustique  ;  les  acteurs  n'y 
«ntraient  ou  se  montraient  sur 
son  toit  que  dans  certains  cas; 
sa  façade  indiquait  le  lieu  de 
l'action. 

IV.  Période  htUènislique.  A  cette 
époque,  on  s'habitua  à  ne  re- 
présenter que  des  scènes  de  la 
vie  privée  et  le  paraskenion  devait 
toujours  figurer  une  maison  par- 
ticulière qui  pouvait  servir  pour 
toutes  les  pièces.  L'idée  vint  natu- 
rellement de  lui  donner  aussi 
une  forme  durable  :  on  le  fit  en 
pierre.  Il  consistait  en  une  colon- 
nade et  les  colonnes  étaient  reliées 
par  des  irivaii;  mobiles  en  bois 
peint.  11  avait  généralement  une 
porte  entre  les  colonnes  du  milieu 
ou  plusieurs  portes  pour  repré- 
senter plusieurs  maisons .  Le 
-chœur  et  les  acteurs  demeurent 
à  la  même  place  que  précédem- 
ment. Au  II*  siècle,  le  chœur 
disparaît  presque  complètement; 
toutefois  l'orchestre  reste  circu- 
laire. 


V.  Le  thèdtre  romain  dérive  du 
théâtre  grec  par  une  transfornia- 
tion  naturelle  que  nous  expose- 
rons sans  tenir  compte  des  détails. 
Chez  les  Romains,  la  cavea  forçne 
un  demi-cercle,  pas  davantage; 
la  scène  (tv^tivi  ou  pulpitumj  où 
jouent  les  acteurs  est  plus  large 
et  elle  est  plus  longue  que  le  dia- 
mètre de  l'orchestre.  De  l'orches- 
tre, placé  plus  bas  d'un  mètre 
ou  d'un  mètre  et  demi,  des  de- 
grés conduisent  à  la  scène;  les 
paradai  sont  des  couloirs  voûtés, 
etc.  On  a  cru  jusqu'ici  que  les 
acteurs  grecs  jouaient  au-dessus 
du  proskenion,  et  que  les  Romains 
trouvèrent  cette  scène  trop  haute 
et  trop  étroite,  qu'ils  la  chan- 
gèrent en  une  estrade  plus  basse, 
plus  large,  plus  longue  et  qu'ils 
la  rapprochèrent  des  spectateurs. 
C'est  l'erreur  réfutée  par  M. 
Doerpfeld.  Le  puîpiium  ou  logeion 
romain  occupe  une  partie  de 
Vorchislra  grecque,  à  savoir  le 
rectangle  où  les  acteurs  grecs 
se  plaçaient  en  avant  du  proske- 
nion L'acteur  qui  joue  sur  le 
ptdpitum  romain  est  donc  à  la 
même  distance  et  à  ta  même  hau- 
teur relativement  aux  spectateurs 
que  l'acteur  grec.  Quand  le  chœur 
disparut  ou  se  borna  au  chant 
sans  évoluer,  il  occupa  également 
cette  place.  Quant  à  l'autre  moitié 
de  l'orchestre  devenue  inutile, 
elle  servit  à  autre  chose.  On 
abaissa  son  niveau  et  l'on  en  fit 
une  arène  («oviïrpi,  «("«ùilion,  (ri7fia) 
pour  les  jeux  de  gladiateurs  ou 
bien  on  y  mit  des  sièges  pour  les 
sénateurset  d'autres  personnages. 
On   la  relia  au  îogtùm  par  des 
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escaliers.  Une  autre  moditication 
devint  nécessaire.  Les  parodoi 
auraient  conduit  les  spectateurs 
au  logeÙHi.  Il  fallut  un  nouveau 
passage  pour  donner  accès  à  la 
honistra  et  de  là  aux  gradins  :  pour 
le  créer,  on  supprima  à  droite  et 
à  gauche,  les  bouts  des  gradins 
et  la  cavea  fut  réduite  à  un  demi 
cercle  partit. La  5aimii(Ticvt)  dont 
le  toit  fut  élevé  à  hauteur  de  ta 
cavea  et  reliée  à  celle-ci  à  droite 
et  à  gauche,  le /riufOMnin,  allongé 
;  le  logeion,  et  les  paraxae- 


nia  devenus  inutiles,  subirent 
aussi  des  changements  importants 
que  M.  Doerpfeld  explique  fort 
naturellement.  Les  99  jîgures 
dans  le  texte  et  les  ta  planches 
rendent  toutes  ses  explications 
faciles  à  comprendre  ;  nous  ren- 
voyons à  son  livre  le  lecteur  dési- 
reux d'approfondir  les  détails. 
Sans  aucun  doute,  il  trouvera,  la 
théorie  de  M. Doerpfeld  très  sédui- 
sante. Elle  soulève  actuellement, 
en  Allemagne,  des  discussions 
passionnées,  et  il  vaut  peut-être 
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inieux  attendre  pour  se  prononcer 
que  ses  adversaires  aient  exposé 
-tous  leurs  arguments. 

I.a  figure  ci 'contre  (d'après 
Doerpfeld,  fig.  99)  montre  com- 
ment le  théâtre  romain  dérive  du 
théâtre  grec.  A  gauche  se  trouve 
■le  type  grec  ;  à  droite,  le  type 
^omain.On  voit  clairement  qu'une 
partie  de  l'ancienne  orchatrA  clr- 
-culaire  est  occupée  par  le  logiion 


romain,  que  l'entrée  nouvelle 
devenue  nécessaire  pour  le  pu- 
blic diminue  d'autant  la  cavia, 
enfin  que  la  shtne,  le  proshtnùm  et 
les  anciennes  parodoi  se  corres- 
pondent dans  les  deux  types.  Le 
pointillé  à  gauche  indique  les 
lignes,  principales  du  théâtre  ro- 
main ;  à  droite,  il  indique  celles 
du  théâtre  grec. 

J.  P.  Waltzing. 


.    LiTTÉRATURB   ET  LANGUE   FBANÇAI8BS. 


Dictionnaire  général  dt  la  langue 
française  du  commencement  du 
XVII'  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
précédé  d'un  Traité  déformation 
.de  la  langue,  par  MM.  Adolphe 
Hatzfeld,  Professeur  de  rhé- 
torique au  Lycée  Louis  le 
Grand  et  Arsène  Darmesteter, 
Professeur  de  Littérature  fran- 
çaise du  moyen  âge  et  d'histoire 
-de  la  langue  française  à  la 
JFaculté  des  Lettres  de  Paris, 
avecleconcoursde  M.Antoinb 
Thomas,  Chargé  du  cours  de 
Philologie  romane  à  la  Faculté 
<ies  Lettres  de  Paris.  Paris, 
■Ch,  Delagrave.  L'ouvrage  pa- 
rait par  fascicules  de  80  pages, 
du  prix  de  un  franc  cha- 
cun :  il  comprendra  environ 
3o  fascicules.  On  peut  souscrire 
d'avance  à  l'ouvrage  entier 
moyennant  30  francs. 

C'est  une  entreprise  ardue  et 
capable  d'effrayer  les  courages 
les  mieux  trempés,  que  l'élabora- 
tion d'un  dictionnaire  de  notre 
langue.  Pour  mener  à  bien  cette 
colossale  entreprise,  il  faut  non 


seulement  un  éditeur  qui  dispose 
de  grandes  ressources,  mais  en- 
core des  savants  doués  de  quali- 
tés multiples  et  surtout  d'un 
courage  qui  résiste  à  toutes  les 
&tigues.  Ceux  qui  voudraient  se 
rendre  compte  du  labeur  néces- 
sité par  de  telles  travaux  feront 
bien  de  lire  dans  les  Études  et  gla- 
nures  de  Littré  te  chapitre  si 
piquant  comment  j'ai  fait  nton  dic- 
tionnaire, que  les  Allemands  ont 
jugé  digne  d'être  raduit  et  publié 
à  part. 

Or,  le  grand  dictionnaire  de 
Littré  n'était  pas  encore  entière- 
ment publié,  qu'un  professeur 
justement  apprécié  entreprenait 
d'en  faire  un  autre,  plus  modeste 
de  format,  mais  plus  parfait  sous 
certains  rapports.  M.  Adolphe 
Hatzfeld,  —  c'est  le  nom  de  ce 
professeur  — ,  avait  remarqué 
que  dans  Littré  les  définitions 
n'étaient  pas  toujours  sufSsantes, 
et  que  les  différents  sens  de  chaque 
mot  étaient  parfois  indiqués  au 
hasard  et  sans  lien  logique  appa- 
rent. Soigner  les  définitions,  de 
sorte  que  chacune  d'elles  ne  puisse 
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s'appliquer  qu'au  mot  défini,  et 
classer  les  sens  de  chaque  mot  de 
manière  à  en  montrer  la  filiation, 
tel  est  le  double  progrès  qu'il 
s'agissait  de  réaliser.  M .  A. 
Hatzfeld  trouva  un  éditeur  pour 
comprendre  son  oeuvre  et  en 
assumer  toutes  ies  charges  au 
point  de  vue  matériel,  M.  Ch. 
Delagrave.  Il  s'adjoignit  aussi 
des  collaborateurs,  qui  furent 
d'abord  MM.  Gréard,  Baudrillart 
et  Margeurin.  Puis  il  se  mit  au 
travail.  Mais,  dès  les  premiers 
instants,  il  s'aperçut  qu'il  n'était 
pas  suffisamment  préparé  pour 
mener  à  bien  son  entreprise  sans 
le  secours  d'un  nouveau  collabo- 
rateur. La  logique,  quelque  utile 
qu'elle  puisse  être,  ne  suffit  pour 
déterminer  d'une  manière  cer- 
taine l'évolution  sémantique  des 
mots,  c'est-à-dire  l'histoire  des 
sens  qu'ils  ont  reçus  à  travers  les 
siècles.  Ce  n'est  pas  non  plus  la 
raison  qui  peut  faire  deviner 
toujours  l'étjrmologie  vraie  de  nos 
vocables  :  pour  ne  pas  errer  ici, 
il  faut  encore  connaître  la  phoné- 
tique historique  de  notre  langue. 
Il  s'adressa  donc  à  an  romaniste 
déjà  connu,  bien  qu'il  n'eût  que 
vingt -cinq  ans,  et  M.  Arsène 
Darmesteter  consentit  à  l'aider 
dans  l'élaboration  du  dictionnaire 
qu'il  entreprenait.  Les  collabora- 
teurs de  la  première  heure  se 
retirèrent  en  ce  moment,  et, 
pendant  dix- sept  ans,  MM.  Hatz- 
feld et  Darmesteter  poursuivirent 
seuls  leur  tâche,  sans  défaillance 
et  sans  répit.  Au  moment  où 
l'impression  de  leur  œuvre  com- 
mune   était    déjà    commencée, 


A.  Darmesteter  mourut.  Mais  il 
a  été  remplacé  par  M.  A.  Tho- 
mas, qui  est  aussi  un  romaniste 
qualifié,  et  d'ores  et  déjà  nous 
sommes  assurés  que  le  travail  de 
dernière  révision  sera  mené  à 
bien. 

Après  avoir  raconté  la  genèse- 
de  cette  œuvre,  nous  voudrions 
la  caractériser  brièvement,  et  etk 
même  temps  en  signaler  les  mé- 
rites multiples. 

Dans  un  dictionnaire,  il  y  a 
d'abord  à  considérer  la  nomen- 
clature, c'est-à-dire  l'ensemble- 
des  mots  qu'il  comprend.  Celui 
de  MM.  Hatzfeld  et  Darmesteter 
renferme  les  mots  du  français 
moderne,  depuis  le  commence* 
ment  du  xvii'  siècle  jusqu'à  ta  fin 
du  XIX'  siècle,  au  moment  où 
nous  sommes.  Ils  ont  recueilli 
dans  des  dictionnaires  spéciaux. 
une  foulede  mots  techniques,  per- 
dus pour  la  plupart  aujourd'hui, 
mais  dont  la  connaissance  nous- 
fait  voir  plus  complètement  c& 
qu'était  le  français  dans  les 
siècles  passés.  Quant  aux  expres- 
sions qui  appartiennent  à  notre 
langue  actuelle,  il  y  avait  ime 
question  assez  difficile  à  résou- 
dre :  lesquelles  admettre  et  les- 
quelles repousser,  et  d'aprèsquels 
principes  faire  le  départ  des  imes. 
et  des  autres  i  Ils  n'ont  pas  songé 
un  instant  à  r^eter  en  bloc  ceux 
que  l'Académie  n'a  pas  admis,  et 
d'autre  part  ils  ont  négligé  tous- 
les  néologismes  et  les  termes- 
scientifiques  qui  n'avaient  pas- 
pénétré  dans  la  circulation,  et 
qui  n'étaient  i  pour  ainsi  dire  pas. 
sortis  des  livres  de  leurs  auteurs  ■ . 
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De  plus,  parmi  les  mots  patois 
venus  du  latin,  ils  ont  admis  ceux 
qui  étaient  communs  à  toute  une 
légion  de  la  France.  Ce  double 
critérium  est  trop  peu  précis  pour 
ne  pas  donner  lieu  à  des  indéci- 
sions  et  à  des  difficultés  pra- 
tiques. Mais  ne  nous  plaignons 
pas.  Ce  dictionnaire  comprend 
tant  de  mots  jusqu'ici  exclus  des 
ouvrages  de  ce  genre,  qu'il  repré 
sente  un  vrai  progrès  et  qu'il  sera 
toujours  consulté  avec  fruit.  Les 
auteurs  au  reste  n'ont  pas  la  pré- 
tention d'être  arrivés  du  premier 
coup  à  la  perfection,  et  ils  insé- 
reront avec  bonheur  toutes  les 
additions  qui  leur  seront  propo- 
sées et  qui  paraîtront  justifiées. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  signa- 
ler bien  discrètement  les  débuts 
de  la  partie  consacrée  à  la  bota- 
nique où  nous  avons  remarqué 
des  omissions  assez  surprenantes, 
en  même  temps  que  des  défini- 
tions incomplètes  ou  inexactes. 
Peut-fttre  pour  cette  science, 
comme  pour  d'autres  encore , 
l'aide  d'un  savant  spécialiste  ne 
serait-elle  pas  superflue.  Pour- 
quoi ne  pas  donner  aussi  les 
expressions  propres  à  la  philolo- 
gie contemporaine,  et  qui  sem- 
blent bien  mériter  droit  de  cité 
avant  toutes  les  autres  î  Citons, 
par  exemple,  le  mot  n  graphie  », 
avec  le  sens  de  «  manière  d'écrire 
un  mot  i,  et  qui  remplace  presque 
toujours  avec  tant  d'avantage  le 
mot  0  orthographe  i.  Quant  à 
signaler  les  expressions  dialec- 
taies  dont  l'absence  nous  a  causé 
des  regrets,  telles  que  a  breton- 
nant,  larmise,  bouquet  (dans  le 


sens  de  t  fleur  isolée  •),  et  le 
reste,  nous  ne  pouvons  songer  à 
le  faire  dans  cet  article. 

Un  dictionnaire  doit  donner 
encore  aussi  exactement  que 
possible  l'étymologie  des  mots 
qu'il  renferme.  Nous  pouvons 
dire  que,  sous  ce  rappoit,  celui 
que  nous  avons  sous  la  main  est 
bien  supérieur  à  celui  de  Littré. 
Depuis  vin^t-cinq  ans,  la  science 
étymologique  a  fait  de  si  grands 
progrès,  surtout  dans  le  domaine 
roman  I  Les  auteursont  distingué 
avec  soin  les  formes  qtii  viennent 
du  latin  populaire  par  une  évolu- 
tion naturelle,  de  celles  qui  sont 
«  empruntées  »,  c'est-à-dire  tirées 
des  langues  autres  que  le  latin, 
ou  venues  du  latin  par  des  pro- 
cédés artificiels.  Comme  d'ailleurs 
la  phonétique  ne  suffit  pas  tou- 
jours à  préserver  d'une  erreur 
étymologique,  ils  en  ont  vérifié 
les  indications  en  étudiant  l'his- 
toire du  mot  et  des  sens  qu'il 
présentait,  surtout  à  l'origine. 
De  cette  manière,  ils  ont  pu 
corriger  plusieurs  erreurs  accré- 
ditées, et  donner  à  certaines 
étymologies  un  caractère  de  cer- 
titude qu'elles  ne  présentaient 
pas  avant  eux.  Est-ce  à  dire  qu'il 
n'y  ait  plus  dans  ce  domaine 
aucune  inexactitude  à  corriger, 
aucun  vice  de  rédaction  à  recti- 
fier ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Ainsi  t  ostruce  »,  forme  primitive 
de  ■  autruche  » ,  vient  de  i  *aus- 
trûcia  »,  et  non  de  «  "austrûcio  ». 

■  Comment  i   ne  vient  pas  de 

■  comme  »  et  <  ment  »,  mais  de 
K  come  ■  et  I  ïnde  t.  «  Avec  » 
vient  de  «  ab  h0c  » ,  et  non  de 
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•  apud  hôc  n  ;  ■  jusque  *  de 
f  deusquam  n,  et  non  de  >  deus- 
que  ».  L'étymologie  de  o  joail- 
lier »  et  celle  de  «  joyau  »,  sont 
assez  mal  présentées.  Le  vieux 
mot  français  a  los  »  vient, 
croyons-nous,  non  pas  de  «  lau- 
des »  mais  du  nominatif  singulier 
«  laus  ■  employé  comme  excla- 
mation. Est-il  bien  exact  de  dire 
{cf.  p.  461)  que  «  l'orthographe 
coing  est  destinée  à  marquer  forte- 
ment en  ancien  français  le  son 
nasal  in  n  ?  Mais  nous  aurions 
mauvaise  gr&ce  à  insister,  et  à 
signaler  des  fautes  qui  n'ont  pas 
échappé  à  la  sagacité  de  M.  A. 
Thomas,  en  sorte  qu'elles  seront 
corrigées  à  la  première  occasion. 
Ce  qui  ajoute  encore  au  mérite 
de  ce  dictionnaire,  c'est  le  soin 
que  les  auteurs  ont  mis  à  formu- 
ler les  définitions.  Comme  ils  le 
disent  fort  bien,  u  une  définition 
exacte  doit  s'appliquer  au  mot 
défini  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres,  et  rendre  raison  de  toutes 
ses  acceptions  ».  Or.  il  n'en  va 
pas  ainsi  dans  beaucoup  de  dic- 
tionnaires, où  les  auteurs  sem- 
blent s'être  fort  préoccupés  d'ar- 
river à  cette  rigueur  des  formules. 
Ils  nous  disent  qu'une  carrière  est 
un  liât  entouré  de  barrières,  dispose 
pour  des  courses.  Cette  définition  a 
d'abord  cet  inconvéinient,  qu'elle 
ne  s'applique  pas  plus  à  une 
carrière  qu'à  un  cirque,  à  un 
hippodrome  et  à  une  arène.  Et 
d'autre  part,  elle  ne  justifie  pas 
tous  les  emplois  du  mot.  Quel- 
qu'un qui  entrerait  dans  un  lieu 
entouré  de  barrières,  n'entrerait 


pas  pour  cela  dans  la  carrière. 
Mais  les  auteurs  de  ce  diction- 
naire nous  disent  qu'une  carrière 
est  un  espace  à  parcourir  dans 
les  courses,  et  cette  définition 
concorde  avec  tous  les  sens  que 
que  l'on  a  donnés  à  ce  mot. 

Ces  définitions  si  soignées, 
fondées  sur  l'étymologie  et  sur 
l'histoire  de  la  langue,  ont  d'ail- 
leurs un  avantage  que  nous 
devons  signaler  :  elles  montrent 
une  différence  réelle  entre  des 
mots  que  l'on  considère  parfois 
comme  synonymes,  parce  qu'on 
les  a  trop  imparfaitement  étudiés. 
Prenons  les  mots  «  danger  »  et 
«  péril  ».  «  Danger  »,  en  vieux 
français  n  dongier  »  puis  ■  dan- 
gier  n,  c'est  le  mot  latin  •  doimiia- 
rium  »  qui  indique  l'autorité,  la 
domination.  «  Être  en  dangier  de 
quelqu'un  »,  c'était  «  être  en  son 
pouvoir  ».  Dès  lors  nous  voyons 
que  primitivement  t  être  en  dan- 
ger de  mort  *  signifiait  k  être  au 
pouvoir  de  la  mort  ».  D^autre 
part  «  [>éril  *  vient  du  latin  <  perî- 
clum  »  qui  se  rattache  au  verbe 
archaïque  v  periri  »,  c'est-à-dire 
ï  essayer,  éprouver  v  :  par  lui- 
même,  il  indique  donc  ime 
épreuve  que  l'pn  subit.  ■  On  peut 
dire  qu'un  malade  est  en  danger 
ou  en  péril,  selon  que  l'on  envi- 
sage le  mal  qui  peut  faire  suc- 
comber le  malade,  ou  la  possibi- 
lité pourle  malade  d'y  succomber. 
Mais  la  maladie  elle-même,  la 
cause  du  risque,  est  dangereuse 
et  n'est  pas  périlleuse.  »  Les 
exemples  pourraient  être  multi- 
pliés.   Ainsi    le    «  mors  1   et  le 
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«  frein  n  indiquent  l'un  et  l'autre 
la  pièce  de  fer  qui  se  place  dans 
la  bouche  du  cheval  pour  le 
gouverner  :  seulement  le  premier 
terme  rappelle  l'idée  de  mordre, 
et  le  second  celle  d'arrêter.  Voilà 
ce  qui  explique  l'emploi  respectif 
que  Racine  a  fait  de  l'un  et  de 
l'autre  dans  un  passage  bien 
connu  : 

lu  ne  connÙMcnt  ploi  ni  le  frein  ni  la 
11*  rougitMDi  le  mort  d'une  sanglanie 

Mais  c'est  surtout  par  le  classe- 
ment des  sens  de  chaque  mot, 
que  ce  dictionnaire  est  supérieur 
à  tous  les  autres.  Quiconque  a  lu 
U  Vu  des  mots,  d'A.  Darmesteter, 
sait  tout  l'intérêt  qu'il  y  a  à  suivre 
l'évolution  sémantique  de  chaque 
expression,  c'est-à-dire  la  filiation 
des  sens  qu'elle  présente,  en 
commençant  par  le  sens  primitif 
qu'elle  avait  en  paraissant  pour 
la  première  fois  dans  -  notre 
langue.  Ainsi,  le  mot  o  bureau  1 
.  a  signifié  d'abord  une  sorte  de 
bure,  c'est-à-dire  une  étoffe  gros- 
sière de  laine.  Puis,  par  des 
associations  d'idées,  très  curieuses 
à  observer,  il  a  indiqué  :  j"  Une 
table  recouverte  de  ce  drap,  et 
qui  sert  à  écrire  ;  a»  la  pièce  où 
se  trouve  cette  table;  3°  le  lieu 
où  se  fait  un  des  services  d'tme 
administration  ;  40  ceux  qui 
siègent  au  bureau.  Rien  n'est 
plus  intéressant,  à  l'heure  où 
nous  voulons  nous  distraire  d'un 
travail  absorbant,  que  de  feuille- 
ter ce  dictionnaire,  et  d'y  lire 
l'histoire  des  destinées   de   nos 


vocables  français.  Tout  n'est  pas 
définitif  dans  cette  partie  séman- 
tique, et  certaines  classifications 
peuvent  à  bon  droit  être  contes- 
tées. Mais  il  n'était  pas  possible 
d'atteindre  la  perfection  dès  le 
premier  effort,  et  c'est  un  grand 
mérite  d'être  arrivé  à  de  tels 
résultats,  en  montrant  une  voie 
féconde  aux  philologues  de  l'ave- 


Nous  aurions  aussi  à  parler  du 
soin  qui  a  été  apporté  au  choix 
des  exemples,  dans  lesquels  les 
mots  gardent  le  sens  qu'ilsavaient 
au  moment  où  l'auteur  a  écrit. 
Les  transformations  sémantiques 
dont  nous  avons  parlé  sont  attes- 
tées par  des  textes  authentiques, 
qui  font  voir  clairement  ce  qu'é- 
tait l'ancien  usage  comparé  à 
l'usage  d'aujourd'hui.  Disons  en- 
core que,  pour  chaque  mot,  la 
prononciation  est  figui'ée  telle 
qu'elle  est  adoptée  dans  la  société 
de  Paris  et  à  la  comédie  française. 

Ce  dictionnaire,  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  achevé,  sera  enfin  com- 
plété par  un  Traité  de  la  formation 
de  la  langue,  qui  lui  servira  d'intro- 
duction. On  y  trouvera  les  lois 
générales  qui  ont  présidé  au 
développement  du  français,  et 
qu'il  aurait  été  fastidieux  de  rap- 
peler à  chacun  des  articles.  Il 
achèvera  de  nous  initier  à  la 
connaissance  de  notre  langue 
maternelle,  et  nous  inspirera  le 
désir  de  l'étudier  de  plus  près. 

Concluons.  Ce  dictionnaire  ne 
peut  remplacer  pour  les  spécia- 
listes celui  de  Littré  ;  pour  cette 
classe    de    lecteurs,   il    est  plus 
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exact  de  dire  que  ces  deux  dic- 
tionnaires se  complètent  l'un 
l'autre.  Pour  une  autre  classe  de 
lecteurs  beaucoup  plus  nom- 
breuse, qui  n'éprouve  pas  le 
besoin  de  puiser  dans  le  trésor 
lexicographique  amassé  par  Lît- 
tré,  ou  qui  recule  devant  l'achat 
des  quatre  volumes  dans  lesquels 
ce  trésor  est  déposé,  le  diction- 
naire de  MM.  Hatzfeld  et  Dar- 
mesteter  sera  le  bienvenu.  Il  est 
d'un  prix  relativement  modéré, 
et  d'un  maniement  facile  :  et, 
par-dessus  tout,  il  a  le  mérite  de 
nous  donner  une  connaissance 
exacte,  raisonnée,  pénétrante,  et 
aussi  complète  que  possible,  des 
mots  dont  se  compose  notre  belle 
langue  française.   A.  Lepitre. 

■G.  LANSON,maîtrede  conférences 

A  l'École  supérieure.  Choix  de 
Lettres  du  XVIII'  siècle,  avec 
une  Introduction,  des  notices 
et  des  notes, 3«  éd.  revue,  i  vol. 
in-i6  de  704  pages,  Paris, 
Hachette,  1897.  Prix:2.5ofrs. 

L'éloge  de  cet  ouvrage  qui  en 
peu  d'années  est  arrivé  à  sa  3=édi- 
tion,  n'est  plus  à  faire.  L'auteur 
est  du  reste  bien  connu  dans  le 
monde  professoral  :  son  nom  est. 
pour  un  recueil  classique,  un  sûr 
garant  d'érudition  et  de  goût. 

L'Introduction  indique  briève- 
ment les  principaux  caractères 
que  présentent  les  correspon- 
dances du  siècle  dernier,  a  siècle 
de  dissolution  politique,  religieuse 
et  morale,  qui  fut  l'époque  la  plus 
brillante  de  la  société  française,  n 
mais  où  l'on  découvre  dans  les 


âmes  tant  d'ennui,  de  vide  et  de 
détresse  et  dans  la  langue  un  dé- 
faut grandissant  d'équilibre  et  de 
mesure  La  littérature  française 
de  cette  époque  est  cosmopolite, 
surtout  la  littérature  épistolaire; 
aussi  M.  Lanson  a-t-il  fait  une 
large  part  aux  étrangers  qui  ont 
manié  la  langue  française  de  façon 
excellente,  Frédéric  II,  Gatiani, 
le  prince  de  Ligne,  Catherine  II 
et  tant  d'autres.  Voltaire  est  na- 
turellement le  mieux  partagé; 
plus  de  cent  pages  lui  sont  con- 
sacrées. Le  jugement  que  porte 
M.  Lanson  sur  cet  esprit  domi- 
nateur de  tout  son  siècle,  est  aussi 
juste  que  modéré.  J'en  dirai 
autant  des  autres  notices,  vrai- 
ment littéraires,  qui  apprécient, 
dans  son  ensemble,  la  correspon- 
dance de  chaque  écrivain. 

L'auteur  a  cherché,  avec  une 
discrétion  scrupuleuse,  à  ne  met- 
tre sous  les  yeux  des  jeunes  gens 
que  des  textes  absolument  purs 
de  tout  esprit  irréligieux;  et  il  y 
a  pleinement  réussi,  sans  rien 
sacrifier  d'essentiel  et  de  vraiment 
caractéristique.  Je  lui  signalerai 
pourtant  p.  i63  quelques  lignes 
qui  pourraient  disparaître  sans 
inconvénient. 

En  somme,  œuvre  excellente 
que  cette  galerie  de  cinquante 
épistolieis  choisis  parmi  les  es- 
prits les  plus  élégants  de  leur 
siècle,  livre  substantiel  et  de  lec- 
ture agréable,  qui  devrait  avoir 
sa  place  dans  nos  bibliothèques 
scolaires  et  être  mis  au  nombre 
des  volumes  à  domier  en  prix. 
J.  Haust. 
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3.  Littératures  et  langues  germaniques. 


H.  Mbert,  Distels,  Proeve  van 
taahuivering,  te  gebrtiikttt  bij  lut 
ondermjs  in  de  Nederlandscke  taal. 
Bruxelles.  J.  Lebègue  et  C«, 
1897.  Prix  :  3  frs- 

Voici  un  livre  qui  rendra  de  très 
grands  services  à  tous  les  Belges 
qui  enseignent  ou  étudient  le 
néerlandais  :  maîtres  et  élèves. 
C'est  un  exposé  systématique  et 
assez  complet  des  fautes  et  incor- 
rections que  l'on  rencontre,  pres- 
^u'à  chaque  page,  dans  la  quasi 
totalité  des  ouvrages  néerlandais 
écrits  en  Belgique,  et  qui  se  trans- 
mettent (non  seulement,  par  négli- 
'gence  ou  ignorance  de  la  part  des 
écrivains,  mais  même  par  l'ensei- 
gnement de  certains  professeurs) 
avec  une  fidélité  et  une  constance 
absolument  regrettables.  M.  Meert 
le  sait  bien  lui-même  :  son  recueil 
n'est  pas  le  premier  du  genre  ;  il 
en  a  paru  plusieurs  déjà,  mais  ils 
sont,  ou  bien  très  insuffisants,  ou 
bien  conçus  dans  un  esprit  de 
«  particularisme  b,  c'est-à-dire 
qu'ils  tâchent  de  prouver  en  bien 
des  cas  que  ces  fautes  sont  en 
réalité  des  qualités  u  nationales». 
Nonseulement  ce  nouveau  recueil 
est  beaucoup  plus  complet,  il  a 
encore  la  qualité  très  solide  d'être 
fait  par  un  homme  compétent,  au 
courant  des  questions  multiples 
qu'il  traite,  et  formé  à  une  bonne 
école.  L'auteur  se  laisse  guider 
par  des  principes  sûrs,  qui  s'ap- 
puient sur  les  données  de  la  scien- 
ce ;  pas  de  préjugés,  pas  d'esprit 
de  clocher  ;  nous  voilà  loin  des 


élucubrations  subjectives  de  cer- 
tains pseudo-  savants  autodi- 
dactes! 

Le  livre  s'ouvre  par  une  intro- 
duction, consacrée  à  un  coup- 
d'œil  rapide  suc  l'histoire  de  la 
langue  néerlandaise  en  Belgique. 
Une  première  partie  traite  de  la 
lexigraphie  :  orthographe  [pp.  8- 
27)  ;  déclinaison  :  substantifs, 
adjectifs,  nomsde  nombre  (pp.  27- 
5i)';  conjugaison  (pp.  52-62).  Une 
seconde  partie  relève  les  fautes 
contre  ta  syntaxe  :  syntaxe  de  la 
proposition  composée  (pp  63-70); 
ordre  des  mots  [pp.  70-75).  Suit 
le  chapitre  des  barbarismes  : 
gallicismes  (pp.  75-122)  ;  germa- 
nismes (pp.  I23-I36)  et  anglicis- 
mes (pp.  i36-i37).  Enfin  vient  !e 
traité  des  provincial ismes,  lequel 
se  subdivise  en  deux  parties  ;  la 
première  (pp.  i37-i5a)  est  une 
longue  liste,  par  ordre  alphabé- 
tique,des  mots  de  forme  «belge», 
c'est  à-dire  des  mots  qui  existent 
bien  dans  la  langue  cultivée,  mais 
avec  une  autre  forme  (par  exem- 
ple kert  au  lieu  de  kart;  iever,  bie 
au  lieu  de  ijver,  bij,  etc.)  ;  l'autre 
(pp.  152-178)  est  la  nomenclature 
des  mots  et  expressions  employés 
dans  un  sens  qu'ils  n'ont  pas  dans 
la  langue  littéraire,  ou  qui  sont 
forgés  de  toutes  pièces  par  cer- 
tains écrivains.  —  On  aurait 
désiré,  à  la  hn  du  volume,  tme 
table  des  matières  ;  heureuse- 
ment, un  index  des  mots  et  locu- 
tions permet  de  se  retrouver  aisé- 
ment. 
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Si  je  recommande  sans  réserve 
l'étude  de  l'ouvrage  si  utile  de 
M,  Meert,  si  je  désire  même  que 
tout  Belge  qui  veut  écrire  le  néer- 
landais d'une  façon  correcte,  y 
recoure  constamment  et  suive  le 
précepte  du  poète  latin  :  Nocturna 
versait  manu,  versait  dîuma,  on 
aurait  cependant  tort  d'en  con- 
clure qu'il  ne  sV  rencontre  pas  la 
moindre  imperfection.  Je  le  ré> 
pète  :  on  peut  se  fier  pleinement 
aux  conclusions  et  aux  jugements 
de  l'auteur.  Mais  parfois  celui-ci 
ne  s'exprime  pas  assez  nettement, 
ou  traite  certains  points  d'une 
fiaçon  trop  sommaire,  ou  encore 
se  trompe.  Ainsi,  par  exemple, 
p.  i65,  au  mot  berek,  il  aurait  dû 
se  souvenir  que  bertck  et  bericken 
existaient  au  moyen  âge  et  étaient 
même  fréquemment  employés 
(Cfr.  Verdam,  Mnl.  Wdb.);  par 
là,  il  se  serait  expliqué  comment 
d'aucuns  prétendent  faire  revivre 
cette  antiquité,  et  il  n'aurait  pas 
catalogué  berek  dans  la  liste  des 
mots  qui  n'ont  jamais  existé  ;  ce 
qui  n'empêche  nullement  que  la 
condamnation  ne  soit  pleinement 
méritée.  On  peut  regretter  encore 
que  M.  Meert  n'indique  souvent 
pas  la  source  des  passages  qu'il 
cite;  maintes  fois  ce  point  peut 
avoir  son  importance. 

L'ouvrage  a  été  imprimé  avec 
grande  précipitation  ;  de  là,  assez 
d'erreurs  typographiques  (même 
dans  l'index),  que  la  table  des 
errata  ne  mentionne  pas  toutes; 
de  là  encore,  une  disposition  et 
indication  trop  peu  méthodiques 
des  différentes  parties  et  de  leurs 


divisions  :  il  y  a  des  titres  et  sous- 
titres  qui  manquent,  etc.  Mais  ce 
ne  sont  là  que  de  petites  imper- 
fections; l'auteur  les  fera  dispa- 
raître dans  une  seconde  édition, 
que  je  lui  souhaite  dans  un  bref 
délai.  C.  Lecoutere. 

Deutscker  Liederhort.  AuswabI  der 
vorzueglicheren  deutscbea 
Volkslieder  nach  Wort  and 
Weise  aus  der  Vorzeit  und 
Gegenwart  gesammelt  und  er- 
taeutertvon  L.  Erk.  Im  Auf- 
trage  und  mit  Unterstuetzung 
der  Koeniglich  Preussischea 
Regierung  nach  Erk's  band- 
schriftlichem  Nachiasse  und 
auf  grundeigener  Sammlung* 
neubearbeitet  und  fortgezetzt 
von  F.  M.  BoEHHE,  3  volumes. 
Leipzig,  Breitkopf  et  Haertel. 
Prix  :  36  marcs. 

Le  directeur  de  l'école  de  mU' 
sique  de  Berlin,  L.Erk,  avait  con- 
sacré sa  vie  entière  à  recueillir 
les  chants  populaires  allemands  ; 
il  était  parvenu  à  en  collectionner 
plus  de  dix  mille,  dont  il  fit  pa- 
raître une  partie  dans  le  premier 
volume  de  son  Deutscfur  Lûdtrkorl 
paru  en  i856,  fruit  de  trente 
années  de  travail.  Erk,  qui  tra- 
vaillait avec  un  soin  scrupuleux 
et  une  sage  lenteur,  ne  parvint 
pas  à  achever  le  second  volume 
de  son  recueil,  quoiqu'il  ne  soit 
mort  qu'en  i883.  M,  Boehme.d'un 
autre  côté,  conçut  un  plan  ana- 
logue,  stimulé  sans  doute  par  la 
longue  inaction  apparente  d'Erk. 
En  1877  il  publia  son  Alldeuisckes 
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Liederhiuk,  collection  de  Volks- 
lUitr  du  XVI*  siècle,  qu'il  voulait 
faire  suivre  d'un  recueil  général. 
Après  la  mort  d'Erk,  le  gouverne- 
ment allemand,  qui  avait  acquis 
tous  ses  manuscrits,  les  con&a 
à  M.  Boehme,  avec  la  mission 
d'achever  l'œuvre  commencée  de 
L.Erk.En  1893,  M.  Boehme  pu- 
blia le  premier  volume  du  présent 
recueil,  qui  est  maintenant  com- 
plètement achevé  en  trois  volumes 
de  65o,  800  et  919  pages.  Un 
quatrième  volume  supplémentaire 
contient  les  chansons  de  poètes 
connus,  devenus  populaires  dans 
la  suite.  Dans  le  recueil  général 
les  éditeurs  n'ont  accueilli  que 
les  VolkslUdtr  proprement  dits, 
au  nombre  de  plus  de  3000,  du 
IX*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  C'est 
ainsi  que,  par  le  travail  commun 
de  deux  hommes  qui,  aidés  de 
nombreux  collaborateurs,  ont 
collectionné  pendant  leur  vie  en- 
tière les  chansons  populaires, 
l'œuvre  colossale  de  leur  trans- 
cription définitive  a  pu  être  menée 
à  bonne  an.  Plus  de  la  moitié 
des  lieder  du  présent  recueil  sont 
inédits,  recueillis  de  la  bouche 
même  du  peuple.  Presque  tous 
sont  accomp>agnés  de  leur  mélo- 
die. Chaque  chant  est  suivi  de 
notes  sur  le  fond  et  la  forme,  d'ex- 
pUcations  de  textes,  de  l'indica- 
tion des  sources  et  des  variantes, 
tant  pour  le  texte  que  pour  la 
mélodie.  Ces  notes  constituent 
souvent  un  traité  aussi  complet 
qu'on  peut  le  désirer  sur  le  lied 
en  question.  Pour  remplacer  les 


les  chants  allemands  qui  sont 
perdus  et  qui  traitent  des  sujets 
intéressants,  les  auteurs  insèrent 
d'anciens  chants  flamands,  au 
nombre  de  107,  ce  qui  augmente 
encore  l'intérêt  que  leur  recueil 
présente  pour  nous  ;  on  y  trouve 
aussi  des  versions  norwégiennes, 
suédoises,  islandaises  etc.  de  cer- 
tains chants  particulièrement  im- 
portants. Les  chansons  sont  clas- 
sées par  genres;  les  éditeurs  n'en 
distinguent  pas  moins  de  quinze, 
avec  de  nombreuses  subdivisions, 
dans  lesquelles  ils  adoptent  la 
classification  par  âge.  Le  premier 
volume  comprend,  pour  ne  citer 
que  les  genres  les  plus  importants, 
les  chansons  légendaires,  le  se- 
cond les  chansons  historiques  et 
d'amour,  le  troisième  les  chan- 
sons bachiques,  les  lUder  particu* 
liers  aux  différentes  professions 
et  enfin  les  chants  religieux. 

Bibliographie  complète  du 
Volkslied,  table  des  matières,  in- 
dex alphabétique,  exécution  typo- 
graphique soignée,  rien  ne  man- 
que à  ce  magnifique  recueil, 
hautement  intéressant  au  quadru- 
ple point  de  vue  historique,  litté- 
raire, musical  et  folkloriste,  et 
qui  constituera  la  base  de  toutes 
les  recherches  postérieures  sur 
la  chanson  populaire.  M.  Boehme 
annonce  au  surplus  dans  sa  pré- 
face une  étude  d'ensemble  sur  la 
chanson  populaire,  que  les  ama- 
teurs du  Voikslùd  attendent  avec 
une  légitime  impatience. 

H.  BiSCHOFF. 
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4.  Histoire  et  Géographie. 


Gasqubt,  Lectures  sur  la  sociéfé 
française  aux  XV II*  et  XVI II' 
siècles,  Paris,  Delagrave,  1896. 
Prix  :  2.a5  fr. 

Dans  l'ouvrage  de  M .  Carré  que 
nous  avons  analysé  (voy.  ci- 
dessus,  p.  114),  l'auteur  demande 
le  plus  souvent  aux  historiens 
modernes  l'appréciation  des  hom- 
mes et  des  choses  du  moyen  âgei 
L'originalité  du  livre  de  M.  Gas- 
quet  est  de  faire  décrire  la  société 
duxvii''etdu  XVIII"  siècle  unique- 
ment par  les  écrivains  mêmes  de 
cette  époque  Des  extraits  disposés 
dans  l'ordre  chronologique  for- 
ment une  suite  non  interrompue 
depuis  la  mort  de  Henri  IV  qui 
ouvre  le  volume  jusqu'aux  États 
généraux  de  1789.  Mémorialistes, 
épistoliers,  moralistes,  historiens,  j 
romanciers  même  (i)  ont  été  mis  . 
à  profit.  Saint-Simon,  le  cardinal 
de  Retz,  M"'  de  Sévigné,  M"'  de 
Motte  ville,  La  Bruyère  pour  le 
xvii<  siècle  ;  les  Mémoires  de  Mar-  ; 
montet,  le  Journal  de  Barbier,  le  1 
Tableau  de  Paris  de  Mercier,  les  1 
Mémoires  de  la  baronne  d'Ober- 
kirch  et  de  M"*  de  Genlis  pour  le  , 
xvui»,  telles  sont  les  sources  aux- 
quelles l'auteur  a  puisé  le  plus  . 
complaisamment. 

Cette  méthode  a  l'avantage  de 
donner  des  hommes  et  des  choses 
un  tableau  plus  vivant  et  plus  co- 
loré. Ce  sont  les  contemporains 
eux-mêmes,  ceux  qui  ont  vu  les 
événements  se  dérouler  sous  leurs 

(1)  Il  »apt  ici  des  romans  à  clef, 
comme  le  Grand  Cyrus  et  la  Clélie, 


yeux,  mieux  encore,  ceux  qui  y 
ont  joué  un  rôle  et  parfois  y  ont 
mis  toutes  leurs  passions,  qui 
viennent  en  foire  le  récit,  acteurs 
et  narrateurs  tout  à  la  fois. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  si- 
gnaler  l'écueil.  Ces  hommes  qui 
ont  pris  une  part  active  aux  évé- 
nements —  vaincus  ou  triompha- 
teurs  d'hier  —  peuvent-ils  les 
raconter  ou  les  apprécier,  selon 
le  mot  de  Tacite,  sine  ira  et  studio? 
Allez  donc  demander  à  Saint-Si- 
mon de  ne  pas  pousser  au  noir  les 
poriraits  des  seigneurs  qu'il  dé- 
teste, au  cardinal  de  Retz  de  juger 
impartialement  Richelieu  ou  les 
personnages  qui  ont  figuré  dans 
les  troubles  de  la  Fronde  (1). 
M.  Gasquet,  je  ne  l'oublie  pas, 
fait  des  réserves  en  note.  Ces  ré- 
serves, assez  timides  parfois,  ne 
seront-elles  pas  impuissantes  à 
redresser  des  appréciations  aussi 
dangereusement  faussées? 

Ajoutons  qu'il  n'est  pas  non  plus 
toujours  possible  de  trouver  chez 
les  auteurs  d'une  époque  les  mor- 
ceauxqui  la  font  revivre  dans  tous 
ses  développements  et  dans  tous 
ses  détails.  C'est  ainsi  que  les  ex- 
traits qui  tendent  àdépeindre  plus 
particulièrement  la  société  du 
xvii"  siècle  offrent  trop  souvent 

{\j  L'auleur  esi  obligé  de  taxer  de 
violente  critique  un  cxlrait  du  comte  di! 
Bo  u  lai  n  vil  liera  sur  l'adminislration  des 
Iniendanis.  N'eûi-il  pas  hllu  laisser  en- 
tendre la  contre- partie?  Cf.  p.  168,  en 
note  :  -  Cette  lenre  {M">*  du  Deffand) 
exprime  les  rancunes  de  cette  coalition 
de  privilégias...  >. 
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un  caractère  politique  ou  mili- 
taire (i);  la  société  intime,  j'en- 
tends la  vie  privée,  les  mœurs,  les 
usages,  les  arts  même,  nous  reste 
presque  entièrement  fermée.  En 
revanche  nous  sommes  prodîgale- 
ment  documentés  sur  Port-Royal 
ou  la  bulle  Unigaiitus.  A  ce  point 
de  vue  la  partie  plus  spécialement 
consacrée  au  xviii<  siècle  est 
beaucoup  mieux  composée,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  à  l'abri  de  cer- 
taines critiques.  Il  est  fort  inté- 
ressant par  exemple  d'apprendre 
de  J.  J.  Rousseau  (Profession  de 
foi  du  Vicaire  Savoyard),  quel 
aurait  dû  être  tecuréde  campagne 
d'après  l'idéal  philosophique  :  des 
renseignements  exacts  sur  la  situa- 
tion fitlU  du  clergé  en  ce  moment 
auraient  mieux  fait  notre  affaire. 
Des  scrupules  d'ordre  purement 
pédagogique  nous  pousseraient  à 
retrancher  encore  quelques  mor- 
ceaux soit  à  tendances  polémiques 
comme  la  Révocation  de  redit  de 
Nantes,  soit  d'impression  peu  édi- 
fiante, comme  Mariage  t^rècoce. 

L'auteur,  supposant  sans  doute 
les  faits  connus,  s'est  contenté  de 
mettre  en  tête  de  son  livre  une 
courte  préface  où  il  analyse  rapi- 
dement lasociété  des  deux  siècles. 
Pour  fine  que  soit  cette  étude, 
nous  craignons  qu'elle  soit  peu 
comprise  des  jeunes  lecteurs;  elle 
ne  rappelle  du  reste  que  fort  in- 
suffisamment les  faits.  11  eût  été 

(i)  "XiA^tWMaAaTeitament politique 
de  Richilieu,  tur  le  clergé,  la  nobictsc, 
le  Tierft-ÉUt,  «ont  plulâl  de»  considéra- 
tions philosophiques  qu'une  description 
delaréalilâ.  Ct  p,  41. 


facile  —  soit  en  tête  de  chaque 
grande  période  historique,  soit 
devant  certains  morceaux  (i)  — 
de  résumer  les  événements  afin 
de  situer  les  extraits;  quelques 
lignes  auraient  suffi. 

Même  remarque  pour  les  notes 
qui  sont  très  peu,  trop  peu  nom- 
breuses. Bien  des  noms  propres, 
des  faits,  des  allusions  avaient 
besoin  d'éclaircissements  (3). 
Quelques  gravures  aussi  auraient 
éclairé  et  égayé  le  texte. 

Ces  critiques  mises  à  part  —  et 
nous  y  avons  peut-être  trop  lon- 
guement insisté  —  nous  ne  mécon- 
naissons ni  l'effort  accompli,  ni 
l'originalité  du  plan,  ni  la  valeur 
etrintérêtdulivre.Bien  des  pages 
ont  été  habilement  choisies  et  dis- 
posées dans  une  fort  attachante 
variété.  Tels  sont  les  détails  in- 
times sur  Anne  d'Autriche,  Hen- 
riette de  France,  Louis  XIV  et 
ses  courtisans;  les  extraits  qui 
concernent  l'Académie  française, 
l'Hôtel  de  Rambouillel,  les  Pré- 
cieuses, une  représentation  d'£i- 
tker,  les  exactions  d'un  gentil- 
homme de  province,  etc.  Pour  le 
xviii*  siècle,  ces  morceaux  sont 
plus  nombreux  encore  :  nos  grand' 
mères,  un  petit  collège  de  pro- 
vince, les  déconvenues  d'une  jeune 
bourgeoise  dans  le  monde,  les  sa- 

(i)  L'auleur  le  fait  lui-mfme  de  temps 
à  autre.  Cf.  pp.  74,  A  '53.  i55.  178.  eie. 

(i)  Ainsi  p,  .'g,  Défense  de  St-Jesn  de 
Losne;  p.  70,  l'Echauffourée  du  duc  de 
Beaufort  et  des  Importants;  p.  isS,  le 
Conseil  des  pvties;  p.  161,  la  grande 
robe  et  la  peiiie  robe;  p.  164,  dai.s  réfec- 
tion de  Véïelsy...  etc. 
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Ions  de  M»*  Geo£Erin,  do  M"» 
Lespinasse,  du  baron  d'Holbach, 
le  Mercure  de  France,  les  Cafés 
à  Paiis,  Cahiers  des  paysans  pour 
les  États  généraux  de  178g. 

A  tout  prendre  cependant,  nous 
inclinerions  à  préférer,  pour  ces 
sortes  d'ouvrages,  la  combinaison 
des  deux  systèmes  réalisée  dans 
le  livre  signalé  plus  haut  :  Extraits 
iTauieurs  du  temps  —  compiitis  ti  cor- 
rigés  par  la  historiens  plus  réuKtt. 
Nous  y  voyons  une  garantie  plus 
sérieuse  d'exactitude  et  d'impar- 
tialité. Oscar  Pecqubur. 

Paul  'Skbdb.kicq,  De secttn  der  gte- 
selaars  en  der  danser  s  m  de  Neder- 
landen  tijdetis  de  XIV  etuw. 
63  pages  in-4°  avec  la  repro- 
duction d'une  miniature,  Bru- 
xelles, Hayez,  1897. 

Twee  verhanielingen  over  de  Inquisù 
lie  in  de  Nederlanden  lijder.s  de 
XVI'  eeuw  ;  I.  De  uitvoertng  d(r 
geloofspiakkaten  en  hel  stedelijk  ver 
Met  tegen  de  InquisUte  te  Antwerpen 
{i55o-i566)  door  Jan  Joris 
MuLDER.  —  II.  De  Inquisiite  in 
lut  kertogdom  Luxemburg  véôr  en 
tijdetis  de  XVI'  eeuw  door  D^ 
JuLius  Frederichs.  —  Un  vo- 
lume in-S"  de  xvi-127  pages. 
Gandj  J.  Vuylsteke,  1897. 

Depuis  longtemps,  on  le  sait, 
M.  Fredericq  et  ses  élèves  s'oc- 
cupent des  hérésies  et  de  l'Inqui  - 
sition  dans  les  Pays-Bas.  La 
publication  du  Corpus  dccumenlo- 
rum  Inquisilioins  haereticae  pravitatis 
Neerlandicae  leur  a  valu  les  éloges 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
question  si  compliquée  des  trou- 


bles religieux  dans  nos  provinces 
du  XI'  au  XVI*  siècle.  Les  travaux 
qui  viennent  de  paraître  se  rat- 
tachent à  ces  études. 

Dans  son  mémoire,  M.  Paul 
Fredericq  rappelle  que  te  xiv*  siè- 
cle fut  une  époque  de  crise  pour 
l'Église  et  la  Papauté.  Le  séjotu" 
des  Papes  à  Avignon,  le  grand 
schisme  d'Occident  sont  suffisam- 
ment connus  ;  mais  ce  qui  l'est 
moins,  ce  sont  les  luttes  que 
l'Église  eut  à  soutenir  contre  les 
hérésies  dans  les  Pays-Bas.  En 
1349,  les  •  Flagellants!  font  leur 
apparition  en  Belgique  ;  en  1374, 
la  secte  des  n  Danseurs  •  fait 
irruption  dans  nos  provinces,  en 
sorte  que  l'Église  dut  faire  de 
longs  efforts  pour  maintenir  l'in- 
tégrité de  la  foi  et  des  mœurs 
parmi  nos  populations. 

L'auteur  entre  alors  dans  le 
cœur  de  son  sujet.  Dans  son  pre- 
mier chapitre  il  nous  expose  l'ori- 
gine des  Flagellants.  Ceux-ci  ont 
vu  le  jour  en  Italie  au  milieu  du 
xm"  siècle,  ils  prirent  une  grande 
extension  en  1348-49,  alors  que 
la  peste  exerçait  ses  ravages  dans 
toute  l'Europe.  De  l'Allemagne 
ils  passèrent  dans  nos  provinces. 
Liège,  Tournai,  Valenciennes 
furent  successivement  visités  par 
eux.  Tournai  surtout  fut  le  théâ- 
tre de  leurs  manifestations  reli- 
gieuses. Aussi  c'est  un  chroni- 
queur de  l'abbaye  de  St-Martin 
de  Tournai,  Gilles  le  Muîsit,  qui 
fournit  le  plus  de  détails  sur  les 
Flagellants  de  notre  pays.  Suit 
la  description  détaillée  de  leurs 
costumes,  de  leurs  processions  et 
de  leurs  pénitences. 

Dans  un  second  chapitre  M. 
Fredericq  montre  d'abord  la  sa- 
lutaire influence  exercée  par  les 
Flagellants  primitifs  sur  les  mœurs 
de  l'époque.  Cependant  ils  avaient 
méconnu  l'autorité  du  pape,  ils 
professaient    l'hérésie,   tout     au 
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moins  des  doctrines  étranges. 
Aussi  le  20  octobre  134g,  Clé- 
ment  VI  condamna  la  secte  et, 
le  i5  février  i35o,  Philippe  VI, 
roi  de  France,  donna  des  ordres 
très  sévères  au  magistrat  de 
Tournai.  La  paix  fut  momenta- 
nément rétablie,  mais  en  1400,  la 
secte  reprit  une  nouvelle  vigueur 
dans  le  pays  de  Gand  et  dans  ce- 
lui de  Liège,  Malheureusement, 
sur  les  causes  et  les  détails  de  cette 
recrudescence,  les  sources  gardent 
un  silence  presque  complet. 

Enfin,  dans  un  troisième  et  der- 
nier chapitre, l'auteur  montre  que, 
peu  après  la  condamnation  des 
Flagellants,  une  secteplus  étrange 
«ncore  prit  pied  dans  nos  pro- 
vinces. Ce  fut  en  1374  que  les 
I  Danseurs  ■  parurent  pour  la 
première  fois  à  Aix-la-Chapelle. 
Suit  la  description  de  la  secte,  de 
ses  succès  et  des  exorcismes  pra- 
tiqués à  Liège.  De  Liège  ces 
exaltés  passèrent  en  Flandre,  à 
preuve  les  édits  des  magistrats  de 
Gand.  Toutefois  après  une  année 
le  mal  s'était  considérablement 
ralenti. 

—  A  cette  courte  analyse,  on 
voit  que  l'auteur  est  clair  et  précis. 
Dans  un  style  châtié,  il  nous 
donne  la  réponse  aux  trois  ques- 
tions :  D'où  viennent  ces  héré- 
tiques? Qui  sont-ils  ?  Quels  furent 
les  résultats  ? 

Une  légère  observation.  L'au- 
ieur,  qui  est  d'une  érudition  ex- 
ceptiohnelle  en  matière  d'héré- 
sies, a  surtout  travaillé  d'après  les 
sources.  Il  ne  cite  guère  la  litté- 
rature contemporaine  ;  il  nous 
parait  même  avoir  négligé  un 
excellent  article  de  Lechner  Die 
grosse  Geissel/ahri  des  Jahres  1349, 
publié  dans  le  tome  V  du  Hùio- 
risckes  y'akrbuch,  Pt.  V. 

Le  travail  de  M.  Mulder  est 
également  bien  documenté  et  bien 


conduit.  L'auteur  examine  les 
trois  points  suivants  :  comment 
les  décrets  contre  les  hérétiques 
ont  ils  été  appliqués  à  Anvers 
(i55o-i566)  ?  Quelle  était  la  situa- 
tion religieuse  de  la  cité,  centre 
des  idées  nouvelles?  L'Inquisi- 
tion proprement  dite  a-t-elle 
existé  à  Anvers?  M.  Mulder  com- 
mence par  constater  que  les  édits 
impériaux  étaient  peu  exécutés  à 
Anvers  avant  i55o.  L'empereur 
aurait  pu  forcer  la  ville  à  une 
observance  plus  rigoureuse  de  ses 
volontés,  mais  il  s'en  abstint  par 
prudence  politique.  Ce  ne  fut 
qu'en  i55o  que  la  concorde  fut 
rompue.  En  effet,  le  39  avril  de 
cette  année,  parut  le  fameux  édit 
perpétuel  établissant  l'inquisition 
et  édictant  des  peines  sévères 
contre  les  hérétiques.  De  là,  oppo- 
sition des  magistrats  d'Anvers, 
députation  à  l'infante,  longues 
négociations  qui  aboutissent  au 
rappel  de  l'édit.  Cependant  les 
privilèges  d'Anvers  y  amènent 
une  multitude  d'hérétiques  et 
d'étrangers.  Aussi,  on  prend  des 
mesures  pour  maintenir  l'ordre 
public.  L'inquisition  y  existait  de 
fait  et  plusieurs  exécutions  ont 
lieu,  et  néanmoins  le  nombre  des 
hérétiques  augmente.  L'auteur 
expose  ensuite  le  conflit  suscité 
par  l'inquisiteur  Titelman  en 
1559.  Anvers  maintient  ses  droits 
et  privilèges.  Puis  viennent  les 
relations  de  Plantin  avec  l'inqui 
sition.  Sur  ces  entrefaites  parais- 
sent de  nouveaux  décrets  qui  pro- 
voquent l'opposition  d'Anvers. 
Les  négociations  en  1 563  amènent 
Philippe  II  à  suspendre  l'exécu- 
tion de  ses  édits.  En  1S60-64  le 
nombre  des  exécutions  diminue 
notablement,  la  cause  principale, 
c'est  le  droit  de  grâce  de  l'autorité 
supérieure.  11  se  fait  ainsi  que 
l'hérésie  prend  un  nouvel  essor, 
les  magistrats  n'exécutent  pas  les 
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ordonnances  royales;  de  là  les 
plaintes  de  Margueritede  Parme. 
L'auteur  consacre  alors  un  cha- 
pitre entier  à  l'histoire  de  Fabri- 
ci  us  dont  l'exécution  donna  lieu  à 
une  émeute  sans  importance. 
Bientôt  de  nouvelles  difficultés 
s'élèvent  par  la  publication  des 
décrets  du  Concile  de  Trente. 
Philippe  n  insiste  sur  l'exécution 
de  ces  décrets.  De  longues  négo- 
ciations s'engagent  avec  le  conseil 
de  Brabant  et  les  délégués  des 
villes.  Enfin  le  24  mars  i566, 
Marguerite  de  Parme  déclare  que 
les  édits  royaux  n'ont  pas  pour 
but  d'introduire  l'inquisition  dans 
les  Pays-Bas.  Les  villes  triom- 
phent. 

M.  Mulder  termine  son  inté- 
ressante étude  par  un  aperçu  sur 
le  nombre  des  «  martyrs  a  de  la 
réforme. A  Anvers.les inquisiteurs 
n'ont  pu  exercer  leurs  fonctions 
que  sous  le  contrôle  des  magis- 
trats, les  édits  y  furent  appliqués 
avec  une  certaine  mansuétude. 
C'est  ainsi  que,  pendant  cette 
période  de  i55o-i566, 147  senten- 
ces de  mort  seulement  furent  pro- 
noncées, et  encore  27  condamnés 
obtinrent  leur  grâce.  La  critique 
sur  le  nombre  des  victimes  tel 
qu'il  a  été  publié  dans  la  Biblio- 
tkeca  Belgica  nous  paraît  fondée. 
Nous  rendons  volontiers  hom- 
mage à  rijipartialitéavec  laquelle 
l'auteur  apprécie  les  événements, 
cependant  nous  nous  étonnons 
quelque  peu  du  titre  de  a  mar- 
tyrs >  qu'il  donne  à  ceux  qui 
furent  exécutés  à  Anvers  durant 
cette  période,  car  l'auteur  lui- 
même  reconnaît  que  bien  souvent 


des  mesures  de  rigueur  furent 
nécessaires  pour  maintenir  l'ordre 
public  contre  des  hommes  qui, 
sous  le  couvert  de  la  religion, 
répandaient  des   doctrines  sub- 


M.  Jules  Frederichs,  dans  son 
introduction,  fait  remarquer  que 
c'est  une  erreur  de  croire  que  ni 
l'inquisition  ni  même  l'hérésie 
n'auraient  jamais  existé  dans  te 
duché  de  Luxembourg.  Suit  un 
court  aperçu  historique  sur  le 
Luxembourg. 

La  première  buUedans  laquelle 
ce  duché  est  expressément  men- 
tionné au  xvi°  siècle  est  celle  de 
Clément  VII  du  19  mars  i525.  Il 
en  ressort  que  la  juridiction  du 
grand- inquisiteur  des  Pays-Bas 
s'étend  aussi  au  Luxembourg. 
Différentes  pièces  de  i520  à  i556 
font  mention  des  hérétiques. 
Même  à  partir  de  i56o  leur  nom- 
bre semble  augmenter,  comme  il 
résulte  des  instructions  données 
par  le  gouvernement  aux  autorités- 
de  la  province.  De  i55o  à  i566 
l'hérésie  continue  à  avoir  des- 
adeptes  dans  le  Luxembourg.  En- 
fin, du  rapport  adressé  au  duc 
d'Albe,  il  résulte  qu'en  i566  et 
après  cette  date  il  y  eut  encore  des 
hérétiques. 

La  conclusion  du  travail  est 
que  dans  le  Luxembourg  l'hérésie 
avait  aussi  jeté  ses  racines,  mais 
moins  profondément  que  dans  les 
autres  provinces.  Quant  à  l'inqui- 
sidon,  de  jure  elle  y  existait,  mais 
de  fait  les  évêques  jugèrent  les. 
procès  des  hérétiques. 

J.  Dehs. 
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PARTIS  PADAGOOIQUX. 

HÉRODOTE  AU  COLLÈGE 

par  F.  COLLARD,  prufesteur  à  l'Univergitf  de  Louvain. 

(Suile.) 


Dans  notre  article  précédent,  nous  sommes  arrêté  au  livre  V. 
Les  livres  suivants  nous  permettent ,  ce  nous  semble ,  de  donner 
satisfaction  aux  pédagogues  qui  ne  veulent  que  ceux-là,  et  de  montrer 
aux  élèves  qu'Hérodote  a  le  mérite  d'avoir  introduit  dans  l'histoire 
la  vraie  guerre  et  la  vraie  politique.  Pas  n'est  besoin  de  lire  tout  un 
livre.  Il  suffit  de  bien  interpréter  quelques  morceaux  pour  faire  voir 
comment  Hérodote  raconte  une  bataille,  et  comment  il  met  sous  nos 
yeux  la  politique  d'Athènes  ou  de  Sparte  en  face  de  l'ennemi.  Nous 
demandons  donc  que  le  maître,  après  avoir  lu  la  bataille  de  Marathon 
ou  de  Salamine,  fasse  remarquer,  avec  M.  Croiset  (i),  que  t  dans  les 
combats,  ce  qui  attire  surtout  l'attention  d'Hérodote,  ce  sont  les  belles 
actions  individuelles,  un  acte  de  bravoure,  un  stratagème  heureux. 
Les  causes  plus  éloignées,  mais  plus  profondes,  de  la  victoire  ou  de 
la  défaite,  la  tactique  adoptée,  surtout  l'organisation  des  armées  en 
présence,  n'attirent  son  regard  que  par  occasion,  pendant  de  courts 
instants,  t  Nous  demandons  aussi  que  le  maître  n'oublie  pas  de 
s'arrftter  quelque  peu  à  l'étude  de  la  politique  d'Athènes  et  de  Sparte, 
et  de  relever,  par  quelques  passages,  l'impartialité  d'Hérodote  àl'égard 
des  deux  rivales  :  ici,  observeraient  les  élèves,  l'historien  ionien 
reconnnaît  sans  hésiter  dans  Athènes  la  libératrice  de  la  Grèce,  maïs 
il  ne  cache  pas  les  rivalités  intestines  qui  la  déchiraient  ;  là,  il  cri- 

{■)  Hittoirt  de  la  littérature  grecque,  t.  3,  p.  6o3.  Le  «avint  professeur  fait  ausit 
celte  double  remarque  très  puate  ;  ■  Le  récit  de  ta  bataille  de  Marathon  cal  beau  ;  Il 
eat  cependant  assez  différent  de  celui  qu'un  historien  plus  moderne  aurait  (racé  dea 
mCmea  faiti.  D'abord,  on  ae  comprend  pas  bien  ce  qu'est  devenue  la  cavalerie  perse 
pendant  le  combat,  ni  comment  le  rembarquement  de*  vaincus  ■  pu  se  &ire  devant 
les  Athéniens  victorieux  :  un  Polybe  eût  raconté  les  opérations  militaires  avec  plus 
de  précision.  Un  Thucydide,  d'autre  part,  y  eût  mis  plus  d'éloquence  et  moins 
d'anecdotes,  plus  de  stratégie  et  moins  de  miracles.  En  revanche,  Hérodote  a 
répandu  aur  toute  la  scène  une  aoiie  de  grandeur  religieuse  et  je  ne  sais  quelle 
naïveté  héroïque  dont  le  charme  est  pénétrant.  >  (Page  6a6|.  —  ■  Si  l'on  cooipare 
le  récit  de  la  bataille  de  Salamine  dans  les  Perte»  d'Eschyle  et  dans  Hérodote,  la 
différence  en  frappante.  La  narration  d'Hérodote  eat  plus  circonstanciée,  plu» 
amusante  :  elle  contient  des  oracles,  des  anecdotes,  des  épisodes  pinoresques.  Mais 
c'est  dans  le  récit  d'Eschyle  qu'on  trouve  surtout,  avec  ta  netteté  dea  grandes  lignes, 
le  pathétique  aobre  et  le  mouvement.  •  (Page  635.) 
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tique  les  lenteurs  et  l'égoJÉSroe  de  Sparte,  mais  il  dit  bien  haut  la 
mort  héroïque  de  Léonidas  aux  Thermopyles. 

Les  quelques  morceaux  que  nous  avons  pris  çà  et  là  dans  les  neuf 
livres,  font  déjà,  à  eux  seuls,  entrevoir  la  riche  variété  de  l'œuvre 
d'Hérodote  et  deviner  le  vif  intérêt  qu'elle  ne  peut  manquer  d'exciter 
chez  les  élèves,  pourvu  qu'une  bonne  interprétation  la  fasse  valoir. 
Si  l'on  multipliait  ces  morceaux,  il  serait  aisé,  dans  des  répétitions 
d'ensemble,  d'établir  entre  eux  certains  groupes  et  d'étudier  chaque 
fois  Hérodote  à  un  point  de  vue  spécial  :  ainsi,  par  exemple,  on 
ferait  défiler  tour  à  tour  sous  les  yeux  des  élèves  les  faits  étudiés 
{anecdotes,  géographie, mœurs,  guerre,  politique,  loi  des  événements), 
et  l'on  verrait  avec  précision,  au  moyen  d'exemples  concrets,  comment 
l'historien  les  a  traités  ;  ainsi  encore,  on  rapprocherait  les  morceaux 
ou  plutôt  les  données  qu'ils  fournissent,  de  façon  à  résoudre  la 
-question  si  importante  de  la  véracité  d'Hérodote.  Comme  on  a 
reproché  à  notre  historien  d'être  crédule,  de  manquer  de  critique  et 
de  se  montrer  partial,  le  professeiu  rechercherait  avec  les  élèves  ce 
-que  lui  permettent  de  conclure,  à  ce  triple  point  de  vue,  les  passages 
-étudiés.  Ces  questions  éclaircies,  il  aborderait  directement  le  problème 
de  la  véracité  d'Hérodote,  en  recherchant  les  sources  employées  et 
en  ayant  soin  de  classer  en  deux  groupes  les  passages  interprétés  en 
classe  :  d'un  côté,  ceux  qui  concernent  le  récit  de  la  lutte  des  Grecs 
et  des  Perses  ;  de  l'autre,  ceux  qui  ont  trait  aux  histoires  des  différents 
peuples.  Là.  Hérodote  a  dû  s'appuyer  sur  la  tradition  ;  ici,  il  a 
recouru  à  des  sources  dont  la  valeur  varie  avec  chaque  peuple.  Sans 
se  perdre  dans  les  détails,  il  n'est  pas  difficile  de  donner,  comme 
synthèse  d'explications  antérieures,  un  aperçu  assez  clair  non  seule- 
ment des  diverses  observations  qu'Hérodote  a  faites  en  voyant  par 
lui-même,  mais  encore  de  ses  recherches  historiques,  dont  les  unes 
ont  pour  base  des  renseignements  oraux,  et  les  autres  des  monuments 
-écrits  (t).  Pour  être  plus  ou  moins  complet,  il  convient  que  le  pro- 
fesseur ait  interprété,  dans  le  cours  de  ses  leçons,  quelques  morceaux 
relatifs  tour  à  tour  à  la  Grèce,  à  l'£gypte,  à  la  Babylonie  et  à  la  Perse. 

Dans  les  répétitions,  comme  d'ailleurs  dans  les  interprétations  qui 
les  préparent,  on  n'étudierait  pas  seulement  les  faits  positifs,  le  fond 
même  de  l'œuvre,  mais  encore  Vari,  c'est-à-dire  la  composition  et  le 
style  :  c'est  un  exercice,  qui,  bien  dirigé,  intéresse  vivement  les 
élèves  et  remplace  avantageusement  les  phrases  ronflantes  qu'on 
leur  dicte,  avant  d'aborder  l'étude  d'un  écrivain. 

Le  recueil  qui  répond  le  mieux  au  choix  de  morceaux  que  nous 
préconisons,  c'est  celui  de  Toumier  (Paris,  Hachette)  ;  il  est  seule- 
ment regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  songé  à  relier  ses  morceaux 

0)  Voir  lea  essais  d'interprécatioD  que  nous  avons  biu  dans  le  numéro  précédent, 
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choisis  par  des  résumés  qui  permettent  de  saisir  le  plan  général  de 
l'ouvrage  d'Hérodote. 

Un  dernier  mot  avant  de  donner  quelques  notes  bibliographiques. 
Nous  ne  songeons  nullement  à  faire  de  nos  jeunes  collégiens  des 
philologues  approfondissant,  comme  un  Sayce  ou  un  Cruiset,  des 
problèmes  ardus  et  compliqués  ;  nous  voulons  seulement  que  le 
professeur  se  laisse  guider,  dans  le  choix  et  dans  l'interprétation  des 
morceaux,  par  la  préoccupation  constante  de  faire  revivre  la  grande 
\'ariété  d'Hérodote,  et  que  tes  élèves,  habilement  dirigés  et  secondés 
par  leur  maître,  puissent  tirer  des  passages  étudiés  des  conclusions 
qui  leur  laissent  une  impression  nette  de  la  v^eur  de  cette  histoire, 
considérée  à  la  fois  comme  œuvre  de  sdma  et  conune  œuvre  d^art.  ■ 


Notes  bibliographiques  (t). 

Éditions  aunoUes  tn  français  :  Morceaux  choisis  par  Toumier,  édition 
revue  par  Desrousseaux  (Paris,  Hachette).  —  Morceaux  choisis  par 
Hauvette  (Paris,  Colin). 

Édition  amtotét  en  latin  :  Baehr  (Leipzig,  Hahn),  en  4  gros  volumes. 

Éditions  annotées  en  allemand:  Stein  (Berlin,  Weidmann).  en  7  petits 
volumes,  les  livres  5  et  6,  d'une  part,  et  les  livres  8  et  9,  d'autre  part, 
étant  réunis.  —  Abicht  (Leipzig,  Teubner),  également  en  7  petits 
volumes,  même  distribution.  —  Kraeger  (Leipzig,  Kmeger),  5  vo- 
lumes dont  chacun,  excepté  le  dernier,  renferme  deux  livres  ;  com- 
mentaire grammatical.  —  Sitzler  (Gotha,  Perthes).  seulement  les 
livres  6,  7,  8  et  9,  en  4  volumes. 

Ouvrages  anglais  (2)  :  Rawlinson  (Londres),  traduction,  avec  des 
commentaires  et  des  appendices,  4  V.  —  Sayce,  The  ancient  empires  of 
the  east,  Heroiotus  books  I-III  (Londres,  Macmillan^. 

Livre  II  annoté  en  allemand  :  Wiedemann  (Leipzig,  Teubner  ; 
12  marcs). 

Morceaux  choisis  :  Kallenberg  (Bielefeld,  Velhagen  et  Klasing),  texte 
et  commentaire  séparés.  —  Sitzler,  L'insurrection  ionienne  et  les 
guerres  médiques  (Gotha,  Perthes),  texte  et  commentaire  séparés. 
—  Doerwald  (Paderbom, Schoeningh).  —  Abicht  (Leipzig,  Teubner), 

(1)  Nous  ne  donnon»  pas  une  bibliographie  complète  ;  nous  indiquons  seulement 
les  ouvrages  .jui  nous  paraisteni  utiles  auï  professeurs  charges  de  lire  Hérodote  à 
leur»  élèves  ;  toutefois,  comme  noua  ne  voulons  pas  trop  imposer  nos  préférence», 
et  que  tous  nos  lecteurs  ne  connaissent  peut-être  pas  l'allemand,  nous  avons  cru 
bien  faire  en  dressant  une  liste  asseï  longue  des  travaux  les  plus  récents;  dans  nos 
cours,  nous  restreignons  encore  noue  liste,  en  notant  spécialement  ceux  dont  on  ne 
peut  se  paiser. 

(a)  Ceux  qui  ne  savent  paa  l'allemand,  peuvent  consulter  avec  fruit  l'édition 
anglaiae  d'Evelyn  Abbot  (Oiford,  Clarendon  Press). 
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texte,  fascicule  auxiliaire  et  commentaire  à  part.  —  Hintner,  Les 
guerres  médiques  (Vienne,  Hoelder},  texte  et  commentaire  séparés. 

Dictionnaire  en  latin  :  Schweighaeuser,  Lixicon  Herodoteum  (Stras- 
bourg, Treuttel,  1824). 

Traductions  françaUa :  Oigaet  {Paris,  Hachette).  —  Larcher  (édition 
revue  par  Pessonneaux,  Paris,  Charpentier). 

Éluda  littéraires  et  kisloiiqua:  A,  Croiset  et  M.  Croiset,  Histoire  dt  la 
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kistoritn  des  guerres  médiques  (Paris,  Hachette),  introduction  :  questions 
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et  ses  critiques  anciens  et  modernes  ;  2*  partie  :  l'histoire  des  guerres 
médiques  dans  Hérodote.  Ouvrage  de  grande  valeur,  (Frs  10.) 


DE  L'ENSEIGNEMENT  DELA  PROSODIE  LATINE. 

par  A.  ROEGl  ILRS,  protcsseur  de  Rhëtorique  ï  l'aihénée  royal  de  l.ouvain. 

Trop  souvent,  dans  nos  athénées  et  dans  nos  collèges,  les  leçons  de 
prosodie  constituent  un  stérile  exercice  de  mémoire  :  nous  nous 
sommes  demandé  si,  à  l'enseignement  traditionnel  au  moyen  des 
traités  de  Le  Chevalier,  Quicherat,  Lejard,  on  ne  pourrait  pas  substi- 
tuer une  méthode  plus  rationnelle  et  plus  pratique. 

Ce  qui  constitue  la  difficulté  de  la  prosodie  latine,  c'est  le  nombre 
considérable  des  règles  de  la  quantité,  suivies  chacune,  ou  presque 
chacune,  de  toute  une  série  d'exceptions.  Cette  longue  et  sèche 
nomenclature  rebute  les  élèves  qui  désespèrent  de  pouvoir  jamais 
l'apprendre  par  cœur.  Aussi  bien  certains  manuels  de  prosodie  latine 
qui,  comme  celui  de  Thurot  et  Châtelain  (i),  visent  à  être  complets, 
sont-ils  de  véritables  petits  dictionnaires.  Ces  auteurs,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  donnent,  au  chapitre  XI  de  leur  traité,  une  liste  de 
mots  primitifs,  qu'ils  conseillent  aux  professeurs  de  faire  apprendre 
au  moyen  d'un  vers  choisi,  pour  chaque  mot,  dans  le  Tkesattnn 
poeticus  linguat  latinae  de  Quicherat.  Or,  sait-on  combien  cette  liste 
contient  de  mots  ?  Nous  nous  sommes  donné  la  peine  de  les  compter 
jusqu'à  cinq  cents,  et  nous  élions  peut-être  arrivé  à  mi-chemin.  Il  est 
heureux  que  les  traités  en  usage  dans  nos  classes,  moins  scientifiques, 
aient  fait  grâce  aux  élèves  de  la  quantité  des  mots  primitifs  ;  en  effet, 
malgré  cette  élimination,  nous  constatons  tous  les  ans  qu'ils  ne 
parviennent  pas  à  retenir  le  reste  des  règles. 

Ce[>endant,  outre  l'inconvénient  d'être  trop  longs,  des  manuels,  — 
ceux-là  précisément  qui  sont  le  plus  employés  en  Belgique  —  pré- 

(1)  Prosodie  latine  par  Ch.  Thurot  et  Ém.  Châtelain.  Paris,  Hachette,  1891. 
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«entent  des  défauts  encore  plus  graves.  Le  Chevalier  est  suranné  et 
rempli  d'inexactitudes,  et  Quicherat  n'est  pas  non  plus  au  courant 
de  la  science.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  une  double  incorrec- 
lion.  La  première  est  cette  définition  fautive  de  la  césure  :  •  Une 
syllabe  longue  qui  finit  un  mot  et  commence  un  pied,  b  La  césure 
n  est  pas  une  syllabe,  c'est  un  repos  de  la  voix  sur  une  syllabe  ;  et 
«e  repos  peut  être  placé  sur  une  syllabe  brève  :  c'est  la  césure  tro- 
chaique,  plusieurs  fois  employée  par  Virgile  (i)  et  fréquente  dans  les 
Satires  et  les  Épîtres  d'Horace  fa)  : 

Spargeni  bumida  mella  •oporifurumque  papaver.  (Enéide,  IV,  486.) 

Seconde  inexactitude  commune  aux  deux  prosodies  citées.  C'est  le 
maintien  de  la  théorie  des  créments.  Cette  théorie  a  été,  à  bon  droit, 
rejetée  comme  défectueuse  par  l'enseignement  officiel  en  France.  Il 
■est  en  effet  peu  rationnel  de  dire  que,  dans  viriutis  par  exemple,  lu 
est  crément.  Qui  dit  crément  dît  accroissement.  Or,  dans  virtulis,  tu 
n'est  pas  un  accroissement,  puisqu'il  est  déjà  dans  le  nominatif  wVAm; 
et,  d'autre  part,  tis.  qui  est  un  véritable  accroissement,  ne  s'appellera 
pas  crément.  N'est-ce  pas  absurde  ?  Cette  théorie  prête,  en  outre, 
■aux  verbes  déponents  des  formes  en  contradiction  avec  la  grammaire, 
■comme  korlas,  vera,  sequis,  MaHdis  (3). 

Un  collègue,  M.  Keelhoiî,  professeur  de  Rhétorique  à  l'athénée 
royal  d'Anvers,  a  voulu  remédier  à  ce  double  inconvénient  par  la 
publication  de  Notions  dt  prosodie  et  de  milrique  latints. 

f  J'ai  visé,  dit  l'auteur,  à  la  brièveté  et  à  l'exactitude.  Je  n'ai  eu 
garde  d'énumérer  toutes  les  exceptions  que  l'élève  ne  saurait  jamais 
apprendre  par  cœur.  Mieux  vaut  faire  appliquer  imperturbablement 
la  règle  générale,  et  faire  ainsi  découvrir  l'exception.  » 

Si  nous  jugions  utile,  pour  étudier  la  prosodie,  de  remettre  un 
manuel  entre  les  mains  des  élèves,  ce  serait  ce  petit  traité  qui  aurait 
nos  préférences  ;  il  est  en  général  exact,  simple  et  court.  Mais  faut-il 
un  traité  pour  l'enseignement  de  la  prosodie?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

La  prosodie  n'est  pas  une  branche  à  part,  comme  la  métrique,  la 
chronologie,  etc.  De  même  que  l'accentuation,  à  laquelle  du  reste 
elle  se  rattache  intimement,  elle  fait  partie  intégrante  delà  grammaire, 
et  partant,  elle  pourrait  marcher  de  pair  avec  cet  enseignement  et 
avec  l'étude  de  la  langue  daiis  les  auteurs.  Il  faut  que  nous  expliquions 
ici  notre  pensée. 

(i)  Dans  louies  ses  œuvres,  Beooist  compte  58  vers  ainsi  coupéi. 

(i)  "  Sans  parler,  dit  Waiu,  dei  vers  norabreui  où  cette  brève  est  l'enclitique  que 
ou  ve,  on  cc-mple  dans  les  Salira  cinq  vers  qui  n'ont  pas  d'autre  céiure.  11  y  en  a 
sept  dans  les  premiires  Épîtres  et  neuf  dans  le  deuxième  livre.  - 

[i)  î.'abbé  Lejard,  dans  sa  préface,  sifinaie  ces  anomalies  ei  adopte  une  autre 
méthode,  mais,  par  une  déférence  coupable  envers  des  maiirea  routiniers,  il  expose 
Ja  rigle  des  créments  dans  une  note  «pédale,  à  la  fin  de  son  traité. 
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Et  d'abord,  nous  n'entendons  évidemment  pas  que  la  grammaire 
soit  parsemée  de  remarques  sur  la  quantité  des  mots.  Ce  serait 
déplacer,  ou  si  l'on  aime  mieux,  disséminer  les  difficultés  et  aggraver 
peut-être  le  mal  que  nous  combattons.  En  émettant  l'avis  que  l'on 
pourrait  mener  de  front  l'étude  de  la  prosodie  et  celle  de  la  gram- 
maire et  des  auteurs,  nous  voulons  dire  que  l'enseignement,  par 
exemple,  des  paradigmes  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  et 
l'étude  du  vocabulaire  dans  les  chrestomathies  et  les  écrivains, 
fournissent  une  excellente  occasion  d'apprendre  en  même  temps  la 
quantité  des  mots.  Et  cet  enseignement,  qui  commencerait  avec  la 
première  heure  de  latin,  serait  tout  pratique  au  premier  degré.  Il 
consisterait,  pour  le  professeur,  i  toujours  exiger  de  l'élève  une 
prononciation  correcte,  à  faire  placer  l'accent  où  il  doit  l'être  et  à 
différencier,  en  prononçant,  la  longue  de  la  brève  (i).  Or,  le  rôle  du 
professeur  est  ici  d'une  importance  considérable  :  jamais  il  ne  pour- 
rait laisser  passer,  sans  la  relever,  une  prononciation  fautive  ;  jamais 
il  ne  pourrait  tolérer,  dans  les  leçons  de  grammaire,  cette  récitation 
hâtive  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  où  l'élève  ne  tient  aucun 
compte  ni  de  l'accent  ni  de  la  quantité.  RAsâ,  nominatif,  devra 
différer  de  fâsà,  ablatif,  rosim  de  ros^  et  l'intolérable  manière  de 
réciter,  par  exemple  : 

àmàM, 

âmàbfs, 

âniâblt. 

âmàbîmilf, 

âmâbïile, 

âmâbûnt, 

devra  être  remplacée  par  la  seule  bonne  : 

smàbis, 

amâbit, 

amâbimuB. 

amnbkiB, 

amabuol. 

Ce  laisser-aller  dans  la  prononciation  existe  surtout  en  France  et 
en  Belgique.  On  procède  tout  autrement  en  Allemagne.  Le  profes- 
seur allemand  fait  accentuer  énergiquement  les  quantités  ;  il  ne  tolère 
aucune  faute  de  prononciation,  et  la  réprimande  publique  attend 
l'élève  qui  ne  se  corrigerait  pas  sous  ce  rapport  Sans  vouloir  aucune- 
ment qu'on  imite  chez  nous  cette  sévérité,  qui  répugne  d'ailleurs  à 

(i)  Schiller  parle  d'or  lorsqu'il  dii,  Handbuch  der  praklischen  Paedagogik, 
Leipiîg,  1894,  p.  418  :  •  Die  Quaniitdeien  lerntn  sich  im  Anfangsunterrichte  mil 
Leichtigkeit  ;  lernt  aie  aber  der  Scbueler  hier  nicht,  ta  lerni  er  lie  uebcrhtiipi  nichi.  • 
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nos  mœurs,  il  importe  cependant  que  tous  nous  soyons  plus  difficiles 
pour  la  prononciation  latine.  Le  résultat  que  nous  pourrions  obtenir 
serait  grand  ;  il  serait  si  considérable  que  je  n'hésite  pas  à  souscrire 
à  ces  paroles  de  M.  Féron  :  n  Si  le  professeur,  dit-il,  exige  des  élèves 
une  prononciation  correcte  et  l'observation  de  l'accent  tonique,  dès 
le  début  de  la  sixième,  l'enseignement  de  la  prosodie  deviendra 
inutile  dans  les  classes  postérieures  (i).  s 

Nous  sera-t-il  permis  d'exprimer  ici  le  regret  de  ne  pas  voir  com- 
mencer l'étude  de  la  prosodie  et  de  la  métrique  en  cinquième  latine, 
avec  le  premier  poète  qui  est  mis  entre  les  mains  des  élèves  ?  Je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  affirmant  qu'en  Hollande  il  an  est  ainsi.  En 
Allemagne  également  on  étudie  la  métrique  de  Phèdre,  et  Schiller 
indique  très  bien  comment  il  faut  enseigner  aux  enfants  l'iambique 
sénaire  du  fabuliste  latin  (3).  Sa  méthode,  empirique  et  simple,  est  à 
la  portée  des  jeunes  élèves,  qui,  d'autre  part,  s'intéressent  beaucoup 
aux  exercices  de  prosodie  et  de  métrique. 

Mais  notre  programme  est  formel  :  il  prescrit  l'enseignement  de  ta 
prosodie  en  quatrième  seulement  et  y  ajoute  l'étude  de  l'hexamètre  et 
du  pentamètre.  Pour  la  troisième  il  porte  :  u  Exercices  de  versification 
sur  l'hexamètre  et  le  pentamètre  »  ;  pour  la  seconde  ;  «  Principales 
formes  métriques  dâ  l'ode  ■. 

Comment  procéder  pour  ces  classes  ? 

A  notre  avis,  toujours  d'une  manière  occasionnelle  et  empirique. 
Dans  la  méthode  que  nous  préconisons,  l'élève,  arrivé  en  4'  latine,  a 
déjà  acquis  pratiquement,  et  sans  s'en  douter,  rien  que  par  la  pro» 
nonciation  exacte  du  latin,  tout  un  bagage  de  connaissances  proso- 
diques. 11  ne  s'agit  plus  à  présent  que  de  rendre  ces  connaissances 
réfléchies,  de  grouper  donc  les  faits  semblables,  d'appeler  sur  ces 
faits  son  attention  et  de  faire  jaillir  ainsi  la  règle  générale.  Or,  cet 
exercice  a  sa  place  tout  indiquée  lors  de  la  lecture  des  auteurs. 

Supposons  donc  traduit  l'épisode  de  Dédale  et  d'Icare  des  méta- 
morphoses d'Ovide.  L'élève  y  a  rencontré  et  prononcé  convenable- 
ment :  Dadalus ,  datisus ,  côeptas ,  cœptis,  aura  pracepta,  etc.  Grâce  à 
un  petit  nombre  de  questions  habilement  posées,  il  découvrira  la 
règle  :  i  Toute  diphtongue  est  longue,  n  De  même,  on  aura  trouvé 
dans  cette  pièce  plusieurs  nominatifs  de  la  première  déclinaison  : 
rusticd,  fistulà,  vagà  ;  plusieurs  ablatifs  :  minirnà,  tremula,  lievd,  etc  ; 
plusieurs  accusatifs  pluriels  :  lerràs,  ttndds,  ignolds,  pntnâs,  captât,  etc.  ; 
plusieurs  génitifs  pluriels  :  pennârum,  ierrixrum;  enfin  plusieurs  datife 
et  ablatifs  pluriels  :  aoans,  cerls,  ptnnis,  etc.  La  réflexion,  un  instant 
exercée  sur  la  prononciation  â,  â,  as,  àrum,  h,  la  mSme  dans  tous  les 


(i)  L'enieigntment  du  latin,  y.  335. 

(a)  Ouvr,  cité,  p.  464.  Cfr.  Féron,  p.  ja?. 
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mots  de  même  cas,  fera  jaillir  immédiate  oient  la  lumière,  et  voilà 
connues  du  coup  les  règles  de  la  quantité  pour  les  mots  de  la  première 
déclinaison.  L'idée  de  position  paraîtrait  très  bien  aux  yeux  de 
l'élève  par  analogie  :  on  comparerait  avec  la  théorie  de  la  compensa- 
tion en  français  :  itste  a  donné  lite;  asite,  âne;  aiime,  dme.  Et  le  profes- 
seur continuerait  ainsi,  en  suivant  un  plan  qu'il  se  serait  tracé- 
d'avance  ;  dans  des  leçons  successives,  il  aborderait  les  mots  de  la 
deuxième  déclinaison,  de  la  troisième  déclinaison,  les  verbes  de  la 
première  conjugaison,  de  la  deuxième  conjugaison,  les  préfixes,  le» 
suffixes,  etc. 

Il  va  de  soi  que  le  professeur  serait  obligé  de  donner  aux  élèves 
la  notion  de  certains  termes,  de  la  césure,  de  l'hiatus,  du  spondée, 
du  dactyle,  etc.  J'accorde  aussi  que  toutes  les  règles  de  la  prosodie 
ne  pourraient  être  enseignées  empiriquement  ;  mais  les  exceptions  ne 
seront  pas  en  bien  grand  nombre,  et  notre  méthode  a  ce  double 
avantage  de  faire  constater  et  découvrir  les  règles  par  les  élèves  eux- 
mêmes,  et  de  nous  permettre  d'avancer  beaucoup  plus  vite  qu'actuel- 
lement dans  l'enseignement  de  la  prosodie. 

A  côté  de  cet  enseignement  intuitif,  se  placeraient  bientôt  des 
exercices.  Ils  seraient  nombreux,  parfois  écrits,  surtout  oraux.  La 
forme  des  pieds  étant  montrée,  les  élèves  seraient  invités  à  trouver  et 
i  citer  des  mots  spondaïques,  puis  des  mots  dactyliques.  Une  fois 
que  l'exercice  aurait  été  sufBsamment  renouvelé  en  classe,  on  com- 
mencerait par  analyser  quelques  vers  ;  on  scanderait  donc  et  on  scan- 
derait pendant  quelques  minutes  tous  les  jours.  Entre  temps  les  règles 
déjà  signalées  seraient  rappelées  et  parfois  de  nouvelles  règles 
induites  des  mots  rencontrés.  Plus  tard  l'élève  serait  appelé  à  séparer 
des  vers  dictés  comme  de  la  prose  ;  il  aurait  à  restituer  des  vers»s 
turbafi;  à  remplacer,  dans  un  vers,  des  mots  fautifs  par  des  synonymes 
de  quantité  convenable  ;  à  ajouter  des  épithétes  omises  ;  à  remplacer 
tel  ou  tel  mot  par  une  périphrase,  etc.  Nous  signalerons,  pour  des 
exercices  de  ce  genre,  le  traité  de  prosodie  de  Lejard  et  surtout  la 
PalaeslrS  musarum  de  Sej^ert. 

Que  si  l'on  nous  objectait  encore,  qu'il  peut  paraître  radical  et 
hasardé  de  préconiser  la  suppression  de  tout  manuel  pour  les  classes 
supérieures,  où  il  semble  bien  qu'une  vue  d'ensemble,  un  enseigne- 
ment systématique  soit  nécessaire,  nous  répondrions  que,  par  une 
singulière  inconséquence,  nous  enseignons  déjà  actuellement  d'une 
manière  empirique  et  occasionnelle  les  mètres  lyriques  d'Horace.  En 
effet,  on  ne  les  apprend  qu'à  mesure  qu'on  les  rencontre  dans  les 
pièces  étudiées  (i).  C'est  qu'on  a  pensé,  sans  doute,  que  ce  procédé 

(])  Diions  ici  que  Ici  professeurt  qui  se  bornent  ji  indiquer  les  mètrei,  manquent 
à  leur  devoir.  Le»  élive»  doivent  lire  exercfa  à  la  rythmique  d'Hor«ee,  c'eit-à-dire 
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s'impose  pour  les  mètres  d'Horace  :  car  comment  retenir  autrement 
les  dix-neuf  systèmes  employés  par  ce  poète  î  Nous  sommes  d'avis 
que  le  même  procédé  empirique  s'impose,  pour  la  même  raison,  à 
l'enseignement  de  la  prosodie. 

Du  reste,  les  auteurs  mêmes  de  prosodies  conviennent  que  cette 
étude  doit  être  avant  tout  pratique,  t  La  prosodie,  dit  M.  Keelhoff(i), 
doit  s'apprendre  par  la  lecture  des  poètes  :  là  est  à  la  fois  l'exemple 
et  l'exercice.  » 

MM.  Thurot  et  Châtelain  le  reconnaissent  également  :  dans  leur 
préface,  il  sécrivent  que  leur  traité  n'a  été  composé  que  pour  ceux  qui 
n'apprennent  pas  la  quantité  par  l'usage,  c'est-à-dire  par  son  obser- 
vation dans  la  prononciation  et  la  lecture,  par  le  latin  des  poètes  et 
par  quelques  pratiques  de  versification  latine. 

Nous  avons  du  reste  un  exemple  décisif  à  signaler  de  l'efficacité  de 
notre  méthode.  Chez  nos  voisins  d'outre-Hhin,  où  les  élèves,  au  sortir 
du  gymnase,  connaissent  autrement  leur  prosodie  et  leur  métrique 
que  les  nôtres,  cet  enseignement  est  donné  sans  manuel,  d'une 
manière  empirique  et  pratique.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'exposé  que 
nous  fait  M.  Féron  de  la  méthodique  de  cet  enseignement  en  Aile 
magne  et  de  cette  déclaration  du  même  auteur  par  laquelle  nous 
terminons  : 

I  J'ai  examiné,  dit  M.  Féron  (2),  toutes  les  résolutions  des  confé- 
rences allemandes,  depuis  leur  origine,  en  i8i3  ;  chaque  fois  qu'il  y 
est  question  de  l'enseignement  de  la  prosodie,  l'assemblée  admet  que 
cette  matière  se  donnera  à  l'occasion  de  l'étude  des  auteurs,  et  non 
pas  d'une  façon  systématique.  Je  ne  pense  pas  qu'aucun  membre 
d'aucune  conférence,  depuis  65  ans,  ait  proposé  ou  supposé  que  cet 
enseignement  doive  être  systématique,  1 

PRÉPARATION  D'UN    DEVOIR  FRANÇAIS   POUR  LA  3% 
par  H.  GERARDY,  profeiMur  au  petit  aiminaire  de  Sl-Trond. 

HISTOIRE  D'UN  CHIEN. 

Canevas,  1)  Montret-le  aujourd'hui  vieux,  cassé,  misérable.  —  3)  Rappelez  ce  qu'il 

tul  autrefois.  —  31  On  rapporte  un  jeune  chien  qui  devient  le  préferé,  — 4)  Le 

vieui  chien  fait  l'éducation  du  JEune.  —  5)  Le  maître  tue  froidement  le  vieux  chien. 

Préparation. 
N.  B.  Pour  ne  pas  allonger  ce  travail,  nous  supprimerons  les  quetiions  â  poser. 
(Voir  n"  de  juillet.)  —  L'examen  attentif  du  plan  fournira  facilement  les  questioas. 
—  Comme  corrigé,  on  a  VOraison  funèbre  d'un  chien,  poésie  de  J.  Rameau. 

mis  en  état  d'analjrser  les  dlITérents  vers,  et  d'en  indiquer  la  composition.  Cfr. 
Schiller,  page  493. 

(i)  Ouvr.  cté,  p.  6. 

WOuvr.cité,  p.336. 
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i)  MontrM'Ie  vieui, 
nui,  misérable. 


PLAN  DÉTAILLÉ. 

a)  Portrait  physique, 

b)  n       moral  (paresse...), 

\    les  gens 

c)  Comme  on  le  traite   ■ 
{  les     ■ 

:  Ce  n'est  plus  le  brillant  Médor  d'autrefois, 

a)  Portrait  physique. 

b)  1        moral. 


3)  Ce  qu'il  (iil  autre- 


;  La  fermiire  rapporte 

a)  Portrait  physique. 

b)  •       moral. 


de  la  ferme, 
du  dehors, 
(canards,  poules]. 


'  plus  petits  que  lui, 

tes  autres  chiens, 
'  pluagrandsquelui, 

de  la  ferme, 

du  debora. 

Une  histoire. 


3)  Le  nouveau  chien 
est  préféré. 


Tbamïitiom  :  Le  vi 


les  enfants,  S    ^ 

It»  valets,  t   ^ 

la  fenniire,  j    S 

le  fermier  lui-mSme  J    -~ 
chien  n'est  pas  jaloux,  même  il  travaille  à  1' 

Ce  que  le  vieux  lui  apprend  : 
a)  Aboyer,  courir,  sauter,.. 

de  la  ferme. , 
du  dehors 


[   bonne  mine. 


c)  Attentions  générales 


b)  Traiter  les  gens 


:  iumeni,  poulain,  vaches. 
Trameitiom  :  Quand  le  jeune  chien  est  devenu  fort,  le  fermier  décide 

l  dj  Le  fermier  l'appelle.  Joie  du  vieux  chien.  Pourquoi  ) 

5)  La  mort  du  vieux    1  b)  «        prend  son  hoyau. 

chi«n.  \  c)  En  route  ;  indifférence  du  maître  —  fierté  du  chien. 

(  d)  Dans  la  forêt  :  à  un  arbre  —  le  coup  mortel. 

\  f^  Le  fermier  rei'ient  ;  son  indifférence. 

Observations. 

I»)  Demander  que  les  élèves  ne  se  bornent  pas  à  reproduire  les 
idées  d'une  manière  générale,  vague  et  abstraite;  mais  leur  faire 
trouver  des  traits  précis,  apporter  des  petits  faits  observés. 

2")  Éviter  la  répétition  et  la  monotonie.  Par  exemple,  pour  cette 
idée  :  Attentions  générales  pour  le  chien,  il  faut  dire,  d'une  manière 
détaillée,  comment  les  enfants,  la  fermière,  les  valets,  le  fermier  lui- 
même— si  occupé  cependant  —  s'entendent  pour  gâter  le  petit  chien. 

3")  A  la  2*  idée,  nous  avons  inséré  une  petite  histoire  pour  la 
variété.  C'est  le  récit  facile  à  inventer  de  la  mésaventure  arrivée  à  un 
maraudeur  que  Médor  s'était  chargé  d'expulser.  —  Éviter  que  cette 
histoire  ne  soit  traitée  trop  au  long  :  une  phrase  ou  deux  suffisent. 

40)  Pour  le  style,  éviter  qu'il  soit  traînant  ;  insister  sur  la  variété. 
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Balletin  Bibliographiqae  et  PédagogîqQe 

DU 

MUSÉE  BELGE 


I.   PARTIE   BIBLIOORAPHIQUE. 


.    ANTigUITé   CLASSIQUE. 


L.  Guillaume,  Classiques  grecs  com- 
parés.S.  Grégoire  deNazianze, 
Eloge  funèbre  de  S.  Basile,  et 
IsocRATE,  Panégyrique  tTEva- 
garas,  par  le  chanoine  E,  J. 
Sterpin  et  l'abbé  E.  J.  Con- 
ROTTE.  Partie  du  maître.  Un 
vol.  de  107  pages,  Désolée,  De 
Brouwer  et  C'^,  1897. 

Les  maîtres  accueilleront  ce 
volume  avec  reconnaissance  :  il 
leur  offre  une  vie  de  S.  Grégoire 
{pp.  i-xvii),  une  étude  comparée 
de  l'Eloge  d'Evagorasetdu  Fané- 
gyi  ique  deS. Basile  (pp. xxviEi-Li), 
une  traduction  des  deux  discours 
(pp.  i-gS)  et  enfin  une  bibliogra- 
phie de  S.  Grégoire  (pp.  97-107). 

La  vie  de  S.  Grégoire  est  faite 
avec  soin,  intéressante  et  instruc- 
tive, et  elle  aurait  pu  figurer  dans 
la  Partie  de  l'élève.  L'étude  com- 
parée, très  détaillée,  peut  servir 
de  modèle  :  elle  tient  la  balance 
égale  entre  les  deux  orateurs  et 
fait  ressortir  les  qualités  et  les 
défauts,  sans  que  l'un  puisse  se 
plaindre  d'avoir  été  sacrifié  à 
l'autre. 


La  tiaduction  est  nouvelle  ; 
elle  est  suffisamment  exacte  et 
littéraire  àla  fois.  Elle  a  été  revue 
par  M.  le  chanoine  Wilmotte  et 
par  M.  Keelhoff.  La  bibliographie 
est  l'œuvre  de  ce  dernier,  c'est 
aussi  un  modèle  de  bibliographie 
complète  et  méthodique.  J'oserai 
pourtant  lui  adresser  une  critique, 
c'est  que,  vu  sa  destination,  elle 
est  trop  comptile.  Les  professeurs 
qui  expliquent  S.  Grégoire  n'en 
demandent  pas  tant;  une  liste  des 
meilleures  éditions  et  des  ouvrages 
à  consulter,  avec  une  appréciation 
de  leur  valeur,  aurait  suffi  à  leur 
usage.  J.  P.  Waltzino. 

L.    Guillaume,    Collection    de 
classiques  latins  comparés.  Pre- 
mière série.  Morceaux  choisis  à 
l'usage  de  la  J'  et  de  la  2^.  Partie 
de  l'élève  (404  pages).  Partie 
du  maître  (431  pages).  2  vol. 
cart.,  Desclée,  De  Brouwer  et 
O',  1897.  Prix  :  3  et  4  fr. 
L'Avant-propMis  dissipera  quel- 
ques malentendus.  M.Guillaume, 
qui  prépare  une  seconde   série 
composée    d'œuvres    complètes. 
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ne  veut  nullement  faire  de  ces 
morceaux  choisis  la  base  de  l'en- 
seignement. Remplacer  les  ver- 
sions dictées,  jeter  de  la  variété 
dans  l'enseignement  et  initier  à 
l'histoire  littéraire  :  voilà  l'usage 
qu'il  en  faut  faire.  M.  Guillaume 
ne  veut  pas  non  plus  que  l'on 
compare  chaque  fois  un  païen  à 
un  chrétien  :  il  fournit  l'occasion 
de  le  faire,  quand  on  le  jugera  à 
propos.  Enfin,  il  suit  l'ordre  chro- 
nologique et  laisse  au  mattre  le 
soin  de  commencer  par  les  mor- 
ceaux les  plus  belles. 

Ces  deux  volumes,  que  nous 
signalons  avec  plaisir  à  l'attention 
des  professeurs,  sont  Mis  sur  le 
même  plan  que  les  premiers  et 
nous  n'avons  pas  besoin  d'en 
parler  longuement.  Ils  ont  toutes 
les  qualités  de  leurs  aînés  —  nous 
nous  dispensons  de  les  énumérer 
une  seconde  fois,  —  et  ils  n'en 
ont  pas  tous  les  défauts.  (Voyez 
ci-dessus,  p.  65).  Ils  donnent  des 
extraits  de  23  auteurs  chrétiens 
depuis  saint  Paul  (d'après  la  Vul- 
gate)  jusqu'à  Léon  XIII,  et  de 
i8  païens  depuis  Plante  et  Lu- 
crèce jusqu'à  Eutrope.  Le  choix 
est  heureux.  La  poésie  chrétieime 
est  bien  représentée  ;  quant  à  la 
prose,  il  est  dommage  que  les 
narrations,  telles  que  le  simple  et 
sublime  récit  du  martyre  de  saint 
Acace,  ne  dominent  pas.  Le  com- 
mentaire est  en  progrès.  Il  est 
souvent  excellent,  mais  parfois 
encore  trop  peu  abondant.  Les 
Éléments  de  grammaire  latine  ckré- 
titnne  (II,  p.  402-419)  seront  utiles 


Pour  finir,  nous  nous  permet- 
tons d'attirer  l'attention  de  l'au- 
teur sur  deux  points.  D'abord  les^ 
morceaux  détachés  ne  sont  pas 
toujours  suffisamment  introduîts- 
ou  situés,  comme  on  dit  :  pour  les- 
faire  comprendre,  il  faut  dire  d'où 
ils  soqt  tirés  et  comment  ils  se 
rattachent  à  ce  qui  précède  et  à 
ce  qui  suit-  En  second  lieu,  tes 
textes,  bien  que  plus  générale- 
ment corrects,  ne  sont  pas  tou- 
jours empruntés  aux  meilleures 
éditions-  Comparez,  par  exemple, 
l'extrait  de  Plaute,  fort  intéressant 
d'ailleurs,  à  l'édition  de  Brix  ou 
à  celle  de  Goetz  et  Schoell,  ou 
encore  à  celle  de  Fabia.  (Voyea 
ci-dessus,  p.  37).  Il  est  à  désirer, 
on  exige  actuellement  que  tout 
texte  soit  tiré  de  Yiditiott  la  plus 
autorisée  et  que  cette  édition  soit 
indiquée,  pour  que  le  professeur 
puisse  y  avoir  recours,  s'il  veut 
étudier  toute  l'œuvre  où  s'il  a  des- 
doutes sur  la  correction  d'um 
passage. 

Espérons  que, dans  le  prochain 
volume,  il  sera  tenu  compte  de 
ces  observations.  Les  livres  de 
M.  Guillaume  sont  utiles  et  fort 
recommandables  déjà  :  dans  l'in- 
térêt de  ses  idées,  il  faut  qu'ils; 
satisfassent  à  toutes  les  exigences 
d'aujourd'hui.     J,  P.  Waltzing. 

An  introduction  to  latin  textual  emen- 
daiion  based  en  the  text  of  Plau- 
us  by  W.  M.  LiNDSAY,  féllow  of 
Jésus  Collège,  Oxford.  Un  vol. 
de  i3i  pages,  London,Macmil- 
lan,  1896. 
M.  Lindsay  a  publié  des  ou- 
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vrages  estimés  qui  n'ont  pas 
leurs  équivalents  en  français  : 
The  latin  laitguagi,  an  liistoncal  ac- 
eount  of  UHn  iounis,  ttemt  and 
fitxiom,  1894,  (trad.  allemande 
par  H.  Nohl,  chez  S.  Hirzel,  à 
Leipzig,  14  marks),  A  short  Ustc- 
rieal  latin  grammar  (Oxford,  Cla- 
rendon  Press),  et  enfin  celui  dont 
le  titre  précède  et  dont  je  veux 
parler  ici.  Le  but  de  ce  petit  livre 
est  d'initier  àla  critique  des  textes 
latins.  Faut-il  le  dire?  Nous  au- 
rions préféré  qu'il  ne  fût  pas  uni- 
quement basé  sur  le  texte  de 
Plaute  et  qu'il  fût  accompagné 
de  fac-similés;  mais  tel  qu'il  est, 
il  sera  très  utile.  Du  reste,  si  la 
plupart  des  exemples  sont  em- 
pruntés à  Piaute,  M.  Lindsay  en 
tire  aussi  de  Virgile,  d'Horace 
et  des  autres  classiques.  Après 
avoir  énuméré  les  ouvrages  à 
consulter,  l'auteur  nous  dit  pour- 
quoi Plaute  se  prête  particuliè- 
rement à  une  pareille  étude  :  les 
manuscrits  de  Plaute  permettent 
de  se  rendre  compte  des  erreurs 
commises  par  les  scribes  qui  ont 
copié  en  minuscules  un  manus- 
crit écrit  soit  en  capitales  soit  en 
minuscules.  Puis  il  examine,  en 
sept  chapitres  et  avec  force  dé- 
tails, les  erreurs  de  correction, 
de  transposition,  d'omission,  d'in- 
sertion, de  substitution,  de  con- 
fusion de  lettres,  de  confusion 
des  abréviations. 

Dans  l'appendice,  il  montre 
comment  on  peut  reconstituer 
l'archétype  des  Codites  Palatini  de 
Plaute;  il  donne  un  spécimen 
d'apparat  critique;   enfin  il  ap- 


prend à  collationner  un  manus- 
crit latin.         J.  P.  Waltzinc. 

Michel  BrÉal,  Essai  dt  séman- 
tique (science  des  significations) . 
Paris,  Hachette,  1897,  i  vol. 
gr.  in-8»  de  34g  p£ges.  Prix  : 
7  fr.  5o. 

M.  Bréal  n'est  pas  de  ceux  qui 
déclarent  fièrement  que  la  lin- 
guistique existe  pour  elle-même, 
qu'elle  ne  se  soucie  pas  plus  de 
servir  à  quelque  objet  pratique 
que  l'astronome  ne  pense  à  pré- 
voir les  marées.  Au  contraire,  il  a 
voulu  «  extraire  de  cette  science 
ce  qui  en  ressort  comme  aliment 
pour  la  réflexion  et  comme  règle  ■ 
pour  notre  propre  langage  ■. 

Il  proteste  aussi  contre  cette 
idée  qu'une  langue  est  «  un  être 
vivant,  un  organisme  »,  se  déve- 
loppant d'après  des  luis  aveugles, 
avec  tme  précision  astrenomique, 
sans  que  l'homme  y  soit  pour 
rien.  Une  langue  est,  au  con- 
traire, un  instrument  que  l'homme 
a  construit  et  perfectionné. 
M.  Bréal  étudie  les  causes  intel- 
lectuelles, psychologiques  qui  ont 
présidé  à  la  transformation  des 
langues.  Il  range  les  faits  sous  un 
certain  nombre  de  /où, et  il  entend 
par  loi  le  ■  rapport  constant  qui 
se  laisse  découvrir  dans  une  série 
de  phénomènes  »,  Aucune  de  ces 
lois  n'est  absolue,  sans  exception, 
aveugle,  comme  seraient,  selon 
quelques  uns,  les  lois  de  la  pho- 
nétique (voyez  ci-dessus,  p.  aSSi  : 
nulle  œuvre  humaine  n'est  sou- 
mise à  pareille  loi.  Car  la  volonté 
humaine  intervient  dans  l'évolu- 
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tion  du  langage,  non  pas  une 
volonté  consciente  et  réfléchie, 
mais  une  volonté  obscure,  à  demi 
consciente,  opérant  à  tâtons  et 
aboutissant,  a  prés  d'innombrables 
essais  souvent  infructueux,  tou' 
jours  recommencés,  à  produire 
des  innovations  grammaticales. 

Telles  sont  les  idées  qui  do- 
minent ce  livre  intitulé  :  Essai  de 
sémautiqiu.  M .  Bréal,  qui  a  baptisé 
de  ce  nom  la  science  des  signifi- 
cations, njmmi  ''■/>»,  présente 
son  livre  comme  une  simple  In- 
troduction à  cette  science.  Le  fait 
est  qu'il  examine  les  cas  les  plus 
importants  dans  trois  parties  inti- 
'  tulées  :  Les  lois  intelleciueUes  du 
langage.  Comment  s'esl  fixé  le  sens 
des  mois.  Comment  s'est  formée  la 
syntaxe.  Tout  le  volume  est  subdi- 
visé en  vingt-six  chapitres  qui 
méritent  d'être  lus  et  relus,  non 
seulement  par  les  linguistes  de 
profession,  mais  par  quiconque 
désire  se  rendre  compte  de  mille 
phénomènes  que  nos  grammaires 
et  nos  dictionnaires  ne  font  qu'en- 
registrer. M.  Bréal  n'emprunte 
pas  tous  ses  exemples  au  grec  et 
au  latin,  il  en  tire  beaucoup  du 
français  et  des  principales  langues 
romanes  et  germaniques.  Ces 
exemptes  sont  choisis  avec  un 
soin  qui  rend  la  lecture  de  ce 
livre  vraiment  attrayante  et  les 
explications  de  M.  Bréal,  dont  on 
connaît  le  style  sobre  et  lumi- 
neux, ont  cette  clarté  qui  vient 
d'une  longue  pratique  de  l'ensei- 
gnement. 

Tout  est  intéressant  dans  cet 
is,pour  en  domier  une 


idée,  nous  choisirons  le  chapitre 
où  M.  Bréal  parle  d'un  phéno- 
mène qu'il  appelle  d'un  nom  nou- 
veau, l'irradiation.  Un  exemple 
fera  comprendre  ce  qu'il  entend 
par  là.  En  latin  la  désinence  uo 
n'était  pas  inchoative  à  l'origine  ; 
la  preuve  c'est  qu'elle  ne  le  fut 
jamais  dans  pasco,  scisco,  etc.,  ni 
dans  les  verbes  grecs  en  ov-  (iJ- 
fiia-i"..,  iiipiTi:)  ;  dans  Homère  t'-u 
s'ajoute  même  indifféremment  à 
tous  les  verbes.  D'oii  le  latin  a-t^il 
pris  cette  nuance,  a  Elle  vient 
des  verbes  comme  adolesco,  senesco, 
floresco,  etc.  On  ne  grandit,  on  ne 
vieillit,  on  ne  fleurit  pas  en  un 
instant  :  l'idée  d'une  action  lente 
et  graduelle  s'étant  d'abord  intro- 
duite dans  ces  verbes,  a  paru 
ensuite  inhérente  au  suffixe.  Elle 
y  a  été  irradiée,  n 

Le  président  de  Brosses  vou- 
lait voir  dans  les  verbes  désidera- 
tife  en  ttrire  le  verbe  urere,  brûler  I 
M.  Bréal  y  retrouve  les  suffixes 
tor  et  sor  (scriptor,  esor),  et  pense 
qu'elle  n'avait  pas  du  tout  le  sens 
déaidératîf  à  l'origine.  Esurio, 
empturio,  nupturio,  «j'ai  envie  de 
manger,  d'acheter  etc.  m,  ont  pris 
modèle  sur  des  verbes  en  io,  tels 
que  sitio,  j'ai  soif.  La  note  désidé- 
rative  est  si  bien  entrée  dans  cette 
désinence  que  Cicéron, parlant  de 
Pompée,  pouvait  écrire  à  Atticus: 
SuUaturil  animus  ej'iis  et  proscrip- 
turit. 

La  désinence  lâu  marque  tme 
maladie  :  ôJoïndu,  Wu'/yiîru,  oip»- 
T)i7((xw,  etc.  L'idée  de  maladie  ne 
s'y  trouvait  pas  à  l'origine.  Le 
point  de  départ  se  trouve  dans 


■dbyGoogle 


PARTIE  BtBLIOGRAPHIQUB. 


3gî 


quelques  substantifs  en  îa,  comme 
s^QaV's,  ophtalmie. 

Le  suffixe  français  dtrt  (rous- 
sdtrt,  opiniâtre)  est  péjoratif.  Il 
vient  du  latin  aster  (pair aster,  filia- 
sier),  du  grec  a-jri.ç,  (narpaircf.),  par 
lequel  il  remonte  aux  verbes  -*!;« 
(JiiâÏM,  iIuaTTiio),  qui  n'avaient 
aucun  sens  fâcheux.  Ce  sont  les 
mots  comme  nitçaT^ia  qui  lui  ont 
communiqué  le  sens  péjoratif. 

Le  suffixe  allemand  eln  est  dé- 
préciatif  :  kliugeln,«'itxeln,froemm- 
le».  Il  vient  de  substantifs  en  W  : 
Zw^eî,  iwei/eîn;  or,  quelques-uns 
de  ces  substantifs  sont  des  dimi- 
nutifs :  Schniltel,  Aeugtl,  et  l'idée 
diminutlve  a  donné  naissance  à 
l'idée  dépréciàtive  qui  s'est  com- 
muniquée à  tous  ces  verbes. 

L'irradiation  peut  devenir  une 
cause  d'erreur  :  on  peut  croire 
que  truehselig  vient  de  Seeh,  selig, 
alors  qu'il  vient  de  Triubsal. 

Nos  grammaires  disent  que  le 
participe  en  dus  marque  toujours 
l'obligation,  la  nécessité.  Cela  est 
inexact.  A  l'origine  les  participes 
en  dus  et  tes  gérondifs  n'indi- 
quaient que  l'action  active  ou  pas- 
sive, et  il  en  est  encore  ainsi  dans 
nombre  de  cas  :  scribendo  adfuerunt 
(à  la  rédaction  de  l'acte),  de  infe- 
renda  injuria  satis  diximus  (des  in- 
justices que  nous  commettons), 
ai  oppugnatida  NeapoH  Poenum  abs- 
ierrutrt  moenia  (du  siège}. 

L'idée  d'obligation  n'est  venue 
qu'après  :  danda  opéra  est,  urbem 
militibus  diripiendam  dédit,  parce 
que  cette  idée  ressortait  dans 
quelques  formules  :  decemviri  créa- 
ti  stmt  hgibus  scribiMdis. 


Les  Américains  disent  Ckinese 
fdes  Chinois)  ;  ils  ont  pris  la  dési- 
nence »  pour  le  signe  du  pluriel 
et  formé  un  singulier  :  Chinu.  De 
même  Portugutse  et  Portugei. 

Cela  suffira  pour  montrer  quel 
intérêt  présente  ce  volume. 

M.  Bréal  y  a  ajouté  deux  ar- 
ticles intitulés  :  Qtiappelle-t^H 
pureté  de  la  langue?  L'histoire  des 
mois.  Le  premier  traite  des  mots 
étrangers  et  des  néologismes  intro- 
duits dans  la  langue.  Le  second 
fut  écrit  SUT  ta  Vie  des  mots  d'Ar- 
sène Darmesteter  en  18S7  et  con- 
tient l'idée  première  de  la  Séman- 
tique. J.  P.  Waltzinc. 

Sludieu  tur  laieinischen  Moduslehre, 
von  D'  Phil,  Akmim  Dittmar. 
LehreranderKœnigt.  Fùrsten- 
und  Landesschule  zu  Grimma, 
Un  vol.  grand  in-80  de  xi-346 
pageî.  Leipzig,  Teobner,  1897. 
Prix  :  8  marcs. 

Les  études  consacrées  à  la  syn- 
taxe du  latin  et  particulièrement 
à  l'emploi  des  modes  dans  cette 
tangue,  se  sont  mulipliées  depuis 
quelque  temps.  Et  c'est  avec  rai- 
son. La  doctrine  des  modes  est 
bien  la  partie  la  plus  difficile  de 
ta  grammaire  latine.  Des  progrès 
immenses  ont  été  accomplis  dans 
ce  sens,  et  nous  sommes  loin  des 
règles  inexactes  et  arbitraires 
formulées  par  Lhomond  et  ses 
aveugles  imitateurs. 

Mais  n'y  a-t-it  plus  aucun  pro- 
grès à  poursuivre  sur  ce  domaine  ? 
Pour  formuler  des  règles,  les 
philologues  ont  recueilli,  rap- 
proché et  syndiétisé  les  faits   : 
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mais  ont-ils  donné  à  leur  syn- 
thèse une  base  solide  et  inébranla* 
bIe?C'estceque  M.  Dittmaramis 
en  doutCj  et  ses  doutes  l'ont  déter- 
miné à  reprendre  à  nouveau  la 
question.  Dans  le  livre  qu'il  nous 
donne  aujourd'hui,  il  attaque  en 
particulier  Touvrage  de  W.  G. 
Haie,  t>ie  Cwn  ■  KonshnOiontH. 
Mais  il  élargît  en  même  temps  le 
sujet,  et,  après  s'être  efforcé  de 
ruiner  les  théories  de  son  adver- 
saire, il  étudie  l'emploi  des  modes 
dans  la  syntaxe  latine.  Il  arrive  à 
cette  conclusion,  —  bien  hardie, 
semble-t-il  — ,  que  tous,  même 
les  plus  illustres,  qui  se  sont  oc- 
cupés de  philologie  latine  avant 
lui,  se  sont  trompés.  Nos  lecteurs 
connaissent  le  célètn'e  axiome  des 
néo-grammairiens  :  ■  Les  lois 
phonétiques  ne  comportent  pas 
d'exceptions,  n  M.  A.  Dittmar 
l'applique  à  la  syntaxe,  et  il  dit  ; 
g  Les  lois  qui  règlent  les  modes 
sont  sans  exceptions,  et  elles  de- 
meurent les  mêmes,  quelle  que 
soit  l'époque  de  la  langue,  et  qu'il 
s'agisse  de  Térence  ou  de  Cicé- 
ron.  Le  sens  que  les  Romains 
avaient  des  modes,  est  resté  le 
même  d'Ennius  à  Juvénal  ». 

Nous  ne  pouvons  adhérer  à 
des  conclusions  si  hardies,  qui 
vont  à  rencontre  de  la  méthode 
historique  dans  les  études  gram- 
maticales. Toutefois,  nous  nous 
empressons  d'ajouter  que  nous 
avons  lu  avec  plaisir  ce  livre 
plein  de  verve  et  rédigé  d'une 
plume  alerte  et  facile.  Il  y  a  là 
d'ailleurs  une  abondante  mois- 
son  de  textes  et  d'exemples,  qui 


pourront  être  utilisés  pour  de 
futurs  travaux  philologiques.  Le 
livre  est  îtaprimé  chez  B.  G. 
Teubner  :  c'est  dire  qu'il  l'est 
admirablement,  et  que  son  or- 
donnance typographique  le  rend 
plus  fiicile  à  lire.  Enfin,  il  est 
muni  d'excellentes  tables  qui 
épargneront  bien  des  recherches 
aux  philologues  qui  voudront  s'en 
servir.  A.  Lbpitre. 

J.  Kbipfbr,  L'esclavage  à  Athènes 
et  à  Rome  tTapris  les  auteurs  grKS 
et  latins.  Programme  du  Gym- 
nase de  Luxembourg,  iSçS- 
1896.  Luxembourg,  1896. 
(52  pp.  in  4'J). 

Le  monumental  ouvrage  de 
Kf .  Wallon  sur  la  servitude  anti- 
que a  fait  ép>oque  (i),  tant  l'érudi- 
tion exacte  se  joint  chez  l'auteur  k 
la  profondeur  des  vues.  Après  lui, 
on  ne  pouvait  guère,  semble-t-il, 
que  reprendre  l'examen  de  cer- 
tains points  de  détails,  en  appro- 
fondissant davantage  encore  les 
recherches  et  en  utilisant  surtout 
les  documents  épigraphiques  dé- 
couverts au  cours  de  ces  trente 
dernières  années.  On  peut  par- 
venir ainsi,  soit  à  mettre  mieux  en 
lumière  quelques  points  obscurs, 
soit  même  à  modifier  des  théories 
généralement  admises. 

Tel  n'est  pas  cependant  le  but 
que  s'est  proposé  M.  J.  Keiffer, 
en  publiant  sa  dissertation  sur 
l'esclavage  à  Athènes  et  à  Rome. 
Il  a  embrassé  le  sujet  dans  toute 

(1)  Histoire  de  l'esclavage  dans  tan- 
tiquité,  1»  édil,  1847,  3«  édit.  1879,  3  vol, 
in  8",  Hachette,  ai  fr.  50. 
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'Son  étendue,  depuis  les  temps 
héroïques  jusqu'auseuil  du  moyen 
Age  ;  néanmoins,  il  a  écarté  de 
son  plan  les  esclaves  des  cités 
^ecques  autres  qu'Athènes  et  les 
-esclaves  publics  des  villes  de 
l'empire  romain. 

Tout  en  s'insptrant  des  travaux 
-antérieurs,  il  est  allé  puiser  direc- 
tement aux  sources  et  a  fait  un 
■dioix  judicieux  parmi  les  nom- 
breux documents  que  lui  foumis- 
:saient  les  monumails  lUtérairts.  Il 
n'entrait  pas  dans  le  cadre  de 
-cette  dissertation  de  citer  à  cliaque 
pas  les  auteurs  dont  l'opinion 
-était  admise  ou  combattue.  Tou- 
tefois M.  Keîffer  aurait  fait  chose 
utile  en  donnant  la  liste  des  prin- 
'Cipaux  ouvrages  qu'il  a  mis  à 
•contribution,  ou  du  moins  en  énu* 
mérant,  à  propos  des  questions 
les  plus  importantes,  ceixx  qui  en 
■avaient  déjà  abordé  l'examen.  Au 
point  de  vue  de  la  clarté,  cette 
^tude  aurait  également  beaucoup 
{^gné  à  être  subdivisée  en  plu- 
sieurs chapitres  et  suivie  d'une 
table  des  matières,  ce  qui,  en 
outre,  aurait  facihté  considéra- 
blement les  recherches. 

Nous  n'oserions  affirmer  que 
M.  Keiffer  ait  contribué  à  aug- 
menter U  somme  de  nos  connais- 
sances; ce  n'était  pas  d'ailleurs 
son  ambition  dansune  dissertation 
■de  si  peu  d'étendue  (i).  Au  moins 

(i)  L'auteur  a  lire  bon  parti  de»  ren* 
seignemenu  nouveaux    contenus  dans 


doit-on  lui  rendre  cette  justice 
qu'il  a  sii  condenser  et  bien  dis- 
poser en  quelques  pages  les  résul- 
tats déjà  acquis,  sans  se  laisser 
rebuter  par  les  difficultés  d'une 
si  vaste  entreprise.  Nous  sommes 
persuadé  que  sa  dissertation  ren- 
drait de  grands  services  —  ceux 
d'un  guide  sûr  et  suffisamment 
complet  —  aux  professeurs  char* 
gés  d'interpréter  les  auteurs  an- 
ciens et  qui  ne  pourraient  recou- 
rir aux  travaux  spéciaux. 

Pour  finir,  quelques  remarques 
sur  des  points  de  détail.  P.  3i  : 
Si  César  après  la  défaite  de  Ver  - 
cingétorix  fit  cadeau  à  chaque 
soldat  d'un  prisonnier  de  guerre 
(B.  G.,  Vil,  89),  ce  n'est  pas 
par  exception  à  la  règle  d'après 
laquelle  les  captifs  devenaient 
propriété  de  l'État,  mais  bien  en 
vertu  du  droit  de  libre  disposition 
sur  le  butin  qui  appartenait  au 
général  victorieux.  —  P.  4,3  : 
Les  esclaves  de  l'État,  après  leur 
affranchissement,  prenaient  an- 
ciennement le  nom  de  Romanits 
et  non  celui  de  Servius  Somanus 
(cf.VARR.,rf«  /.  /a/.,  VIII,  41};  les 
deux  inscriptions  citées  en  note 
(C.  I.  L.,  II,  2229,  223o)  se  rap- 
portent à  des  affranchis  publics 
commtmaux  ou  provinciaux  de 
l'époque  impériale. 

Léon  Halkin. 

lAthenaion  Poliieiaipp.ai  et  11).  Nous 
regrettons,  par  contre,  quil  ait  reDOncé 
sysiématiquetnent  k  mettre  en  ceuvre  les 
documents  épigrapbîques. 
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E.  GoRRA,  Lingue  motatvu  (Ma- 
nuali  ïîœpli  CLIV),  Milaho, 
1894, 147  pages.  Prix  :  i  fr.  5o. 

Nous  ne  ferons  à  l'auteur  de  ce 
petit  manuel,  d'ailleurs  excellent 
(nous  avons  hâte  de  le  dire), 
que  deux  petits  reproches  :  c'est 
de  trahir  parfois  sa  nationalité 
par  une  admiration  assurément 
très  légitime,  mais  trop  exclusive 
pour  fi.  Ascoli,  et  par  l'espace 
trop  éteiidu  quelquefois  accordé 
àl'Italie  en  face  des  autres  pays... 
néo-lalins.  C'est  ensuite  d'avoir 
adopté  et  de  trouver  si  beau 
(p.  85)  ce  terme  hybride  (vb;,  tatî- 
nus)  et  impiopie  de  lingue  neotatûu: 
on  n'a  pas  recommencé  le  latin  ;  les 
langues  romanes  n'en  sont  pas  des 
renouvellements,  mais  la  continua- 
tion, l'évolution  logique  et  natu- 
relle, ainsi  que  M.  Gona  le  dit  au 
reste  excellemment  (pp.  86-87). 

A  part  cela,  cette  petite  ency- 
clopédie de  la  philologie  romane 
est  remarquablement  conçue  et 
exécutée.  L'auteur  nous  raconte 
avec  clarté  et  concision  l'histoire 
de  la  langue  du  Latium  et  en 
poursuit  les  vicissitudes  jusqu'à 
nos  jours.  Quand  et  comment 
Rome  réalisa  ses  conquêtes  ; 
quand  et  dans  quelle  mesure  les 
idiomes  des  peuples  soumis  furent 
vaincus  et  étouffés  par  celui  de  la 
cité  victorieuse  ;  ce  qu'il  faut  en- 
tendre exactement  par  ce  latin  vul- 
gaire qu'on  oppose  à  la  langue  clas- 
sique; comment  on  peut  le  recon- 


stituer, quels  '  sont  les  éléments 
indigènes  (antérieurs)  et  hétéro- 
gènes (postérieurs  à  la  conquête)' 
que  renferment  les  langues  \o- 
mânes  ;  quels  soiit  les  rapports  et 
les  différences  de  celles-ci,  com- 
ment elles  se  sont  formées  danir 
le  temps  et  dans  l'espace,' s'il  faut 
admettre  des  limites  dialectales  et 
pourquoi  ;  quelles  sont  les  causes- 
de  la  diversité  des  idiomes  ro- 
mans, à  quelle  époque  faire  re- 
monter leur  apparition,  comment 
les  classer,  quelles  sont  leur  eX' 
tension  géographique  et  leurs 
divisions  dialectales;  quand  ap- 
paraissent respectivement  leur» 
premiers  monuments  et  quels  ils 
furent  ;  enfin  quelles  ont  été  leurs 
vicissitudes  ultérieures  jtisqu'aù- 
jourd'hui  :  tels  sont  les  divers 
problèmes  avec  les  multiples  co- 
rollaires qu'ils  entraînent,  que 
M.  Gorra  s'est  efforcé  de  résoudre 
en  une  série  de  six  chapitres  à 
l'exposé  net,  rapide,  entraînant. 
Il  ne  s'arrête  pas  à  discuter  lon- 
guement les  points  controversés  : 
il  se  contente  d'exposer  briève- 
ment les  diverses  opinions  et  de 
choisir  celle  qui  lui  paraît  la  plus 
plausible.  Son  principal  soud 
semble  avoir  été  d'être  clair  et 
méthodique  :  il  annonce  formel- 
lement les  développements  qu'iî 
va  commencer  et  les  termine  par 
un  résumé  concis  et  lumineux. 
Chaque  chapitre  est  suivi  de  notes 
bibliographiques,  où  sont  indi- 
qués, avec  une  appréciation  som- 
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-maire,  les  principaux  ouvrages 
-consacrés  au  sujet  qui  vient  d'être 
traité,  listes  très  utiles  pour  ceux 
•qui  voudraient  entreprendre  une 
■étude  plus  approfondie  ou  plus 
développée.  Le  petit  livre  de 
M.  Gorra  ne  contribuera  pas  peu 
-i  répandre  des  notions  exactes  et 
précises  sur  une  science  dont 
beaucoup  de  personnes,  d'ailleurs 
instruites,  ignorent  jusqu'à  l'exis- 
tence, \s.  philologie  romane. 

A.  DOUTREPONT. 

précités  de  la  composition  /rati- 
çaise,  genre  secondaire,  par 
F.  Herte,  professeur.  Sotte- 
gem.L.  Vekeman.,  1896,  1  vol. 
de  162  pp. 

L'auteur  a  divisé  son  ouvrage 

■en  trois  parties  :  la  première 
traite  des  qualités  du  style  et  des 
figures,  qu'il  appelle,  malheureu- 
sement à  notre  avis,  artifices. 
Nous  disons  :  malheureusement, 
parce  que  ce  mot  se  prend  tou- 
jours dans  un  sens  défavorable. 
La  seconde  partie  traite  de 
l'invention    ou    des    moyens   de 

-  composition  ;  et  la  troisième,  des 
divers  genres  de  composition. 
Voilà  le  plan  d'ensemble.  Il  faut 
rendre  à  l'ouvrage  cette  justice, 

■  qu'il  est  moins  vaste,  moins  com- 
préhensif,  que  la  plupart  des 
livres  de  ce  genre.  Et  cependant 
nous  voudrions  encore  en  élaguer 
certains  développements.  Pour- 
quoi, par  exemple,  ne  pas  réduire 
le  nombre  considérable  des  arti- 

Jicts  du  style?  La  classiiîcation 
habituelle,  et  celle  de  M.  Herte 
plus  que  toute  autre,  surcharge 


inutilement  la  mémoire  de  l'élève 
qui  se  perd  dans  ce  fouillis  inex- 
tricable. 

Une  bonne  innovation  de 
M.  Herte,  c'est  le  sommaire  placé 
en  tête  de  chaque  paragraphe  : 
cette  syndièse  des  idées  utilité 
le  travail  de  l'intelligence,  de 
même  que.  parfois,  des  explicft- 
tions  complémentaires  viennent 
rendre  plus  clair  ce  qu'une  pre- 
mière rédaction  n'avait  fait  qu'ef- 
fleurer. 

Nous  avons  maintenant  de 
sérieuses  critiques  à  faire  à  l'au- 
teur ;  mais  ces  critiques  lui  prou- 
veront que  nous  l'avons  lu  avec 
intérêt.  Tout  d'abord  il  y  a  de 
graves  négligences  dans  la  rédac- 
tion; ainsi,  p.  68,  associer  mec, 
pour  associer  à;  p.  83,  le  commenct- 
metit,  milieu  et  fin,  omission  non 
permise  de  l'article  ;  p.  91,  efftuB- 
letant  pour  effeuillant;  p.  j 20  inté- 
grales, pour  intégrantes,  faute  qui 
se  rencontre  encore  aux  pages  142 
eti53;  p.  i^S,  glisse  pour  glissera; 
p.  i3g,  sera  de  serrer,  assonance 
désagréable;  p.  142,  on  n'étend  pas, 
pour  on  ne  s'étend  pas;  p.  143,  lien, 
employé  deux  fois  dans  la  même 
proposition  ;  p.  177,  il  y  aura 
pour  il  y  aurait.  Ajoutez  à  cela  les 
fautes  typographiques  non  rele- 
vées dans  les  errata,  comme  res- 
sortent  pour  ressort,  p.  63  ;  je  lis 
pour  je  lus,  p.  ia8  ;  les  troyens, 
sans  majuscule,  p.  137,  et  vous 
comprendrez  l'impression  pénible 
qu'éprouve  un  lecteur  conscien- 
cieux ou  délicat. 

Ensuite,  nous  jugeons  obscure 
la  distinction  faite  p.  69,  entre 
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l'épithète  et  l'adjectif  ou  le  parti- 
cipe. Enfin,  l'auteur  aurait  dû 
illustrer  d'exemples  ce  qu'il  dit 
4u  développement  des  pensées 
par  l'analyse  p.  gr  :  une  œuvre 
destinée  aux  élèves  n'est  jamais 
trop  lumineuse,  d'autant  plus 
qu'ici,  nous  constatons  le  défaut 
contraire,  c'est-à-dire  une  sura- 
bondance de  détails,  quand  il 
parle  de'£.a  lettre. 

M.  Herte  annonce,  dans  sa 
préface,  la  publ  ica tion  d'un  second 
volume  sur  les  différentes  écoles 
littéraires.  J.  Fleuriaux. 

C.  Bouclé  et  A.  Beaunier,  Choix 
des  moralistes  français  des  X  VII', 
XVIII'  tt  XIX'  siècles.  Paris, 
Ch.Delagrave,  1897,369  pages. 
Les  auteurs  de  cette  anthologie 
n'ont  pas  pensé,  comme  M.  Tha- 
min  (Voyez  ci-dessus,  page  140), 
qu'en  matière  de  morale,  «  l'ordre 
des  questions  mêmes,  l'ordre  dog- 
matique primait  l'ordre  histo- 
rique»; ils  ont  classé  leurs  mora- 
listes dans  l'ordre  chronologique. 
Pareille  disposition  permet  de 
voir,  comme  ils  le  disent  dans  leur 
introduction  où  ils  retracent  l'hi:!- 
toire  du  «  genre  moraliste  »,  que 
a  les  transformations  successives 
de  la  société  française  se  retrou- 
vent, ainsi  qu'en  un  tableau  suc- 
cinct, dans  les  œuvres  des  mo- 
ralistes » . 

Leurs  extraits  sont  piécédés 
de  0  notices  spéciales  «,  devant 
faire  e  ressortir  les  qualités  indi- 
viduelles et  l'originalité  *  des 
écrivains  ;  le  sobre  commentaire 
qui  en  est  donné  au  bas  des  pages 


consiste  d'ordinaire  en  des  rap- 
prochements avec  d'autres  mora- 
listes, représentés  ou  non  dans- 
leur  petit  livre.   G,  DOUTREPONT, 

François  Carez,  Auteurs  contem- 
porains, études  littéraires.  Liège, 
Demarteau,  1897.  Prix  :  3  f.  5o, 
L'ouvrage  est  dédié  à  M.  Fer 
dinand  Brunetiére,  lequel  en  a 
accepté  ladédicace  dans  une  lettre 
élogieuse  publiée  par  la  Gazette  dr 
Liège. 

Ce  haut  patronage  nous  met  à. 
l'aise  pour  présenter  aux  lecteurs 
du  Musée  ce  beau  et  bon  livre. 

M .  Carez  n'est  d'ailleurs  pas  un 
nouveau  venu  dans  les  Lettres 
belges  :  il  s'est  préparé  de  longue 
main  en  publiant  de  nombreuses 
chroniques  littéraires  dans  la  Ga- 
lette de  Liège  sous  le  pseudonyme 
de  Devallée.  Il  a  réuni  en  volume 
cinq  études  particulièrement  in- 
téressantes. 

Paul  Verla.ue,  Anatole  France, 
André  Tieuriet, Maurice  Maeterlinck^ 
Paul  Déroulide,teis  sont  ]es  auteurs 
que  M.  Carez  a  soumis  à  une 
critique  judicieuse,  élevée,  tou- 
jours élégante,  en  tous  points 
digne  du  talent  de  ces  écrivains. 

Paul  Verlaine.  M. Carez  le  com- 
pare à  François  Villon  ;  tous  deux 
hommes  profondément  immoraux 
et  cependant  doués  d'une  âme 
douce  et  bonne,  «  d'une  irréduc- 
tible et  mystérieuse  candeur  ».  Le 
portrait  physique  et  moral  du 
poète  décadent  est  vraiment 
réussi. 

L'étude  consacrée  à  M.  Anatole 
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France  est  beaucoup  plus  éten- 
due :  M.  Carez  est  visiblement 
sous  le  charme  du  style  de  ce 
maître  enjôleur,  qu'il  ne  craint 
pas  néanmoins  d'appeler  •  Tun 
des  littérateurs  les  plus  dissolvants 
et  les  plus  immoraux  de  notre 
époque,  v  II  l'envisage  successi- 
vement comme  poète,  comme 
romancier  -  nouvelliste ,  comme 
critique. 

On  ne  saurait  juger  la  person- 
nalité et  l'œuvre  A'Andri  TheurUt 
avec  plus  d'équité  ni  de  bon  goût. 

Le  critique  regrette  pourtant 
que,  malgré  le  nombre  des  an- 
nées, cet  écrivain  n'ait  pas  encore 
fourni  la  pleine  mesure  de  son 
talent,  en  produisant  une  œuvre 
vraiment  digne  de  le  signaler  aux 
générations  futures. 

L'étude  sur  Maettriiuck  est  un 
vrai  modèle  de  persiflage  élégant. 
M.  Carez  se  gausse  gentiment 
du  I  grand  homme  »  :  mais 
il  sait  aussi  distinguer  et  nous 
faire  sentir  ce  qu'il  y  a  de  fort, 
d'émouvant  dans  cet  œuvre  bi- 
zarre (par  exemple  dans  la  Prin- 
ces!» Maleine  et  les  Trois  petits 
drames  pour  marionnetUs).  Sa  con- 
clusion est  comme  l'arrêt  du  bon 
sens  et  de  la  raison. 

Paul  Déroulide  est  un  poète  pa- 
triotique qu'on  peut  dire  unique 
en  son  genre,  bien  qu'il  n'ait  pas 


atteint  aux  sommets  de  l'art.  : 
Son  inspiration  belliqueuse  est 
une  sorte  de  phénomène  dans 
sa  continuité  et  sa  violence.  Mai^ 
il  est  souvent  faible  et  banal 
quand  il  veut  célébrer  la  cam- 
pagne et  les  paysans. 

Son  théâtre  renferme  de  belles 
tirades  patriotiques  mais  ■  aucune 
de  ses  pièces  n'est  vraiment  forte 
et  résistante  *. 

Bref,  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  décerner  équitablement  ' 
l'éloge  et  le  blâme  à  des  écrivains 
de  grand  talent  mais  dont  il  faut 
souvent  réprouver  les  tendances 
malsaines  ou  les  procédés  irra- 
tionnels. 

Dans  cette  tâche  délicate, 
M.  Carez  a  fait  preuve  à  la  fois 
d'une  fermeté  et  d'un  tact  que  l'on 
rencontre  assez  rarement  en  si 
juste  équilibre  chez  les  critiques 
de  notre  temps.  Et  il  l'a  fait  dans 
une  langue  savoureuse,  spiri- 
tuelle, imagée. 

A  ces  différents  titres,  la  lec- 
ture de  son  livre  mérite  d'être 
recommandée  aux  professeurs  de 
français  aussi  bien  qu'aux  élèves 
des  classes  supérieures  des  athé- 
nées et  des  collèges.  Un  vœu 
pour  finir  :  c'est  celui  de  voir 
M.  Carez  continuer  ses  études 
littéraires  sur  les  auteurs  contem- 
porains. J.  FOIDART. 


3.  Littératures  et  langues  germaniques. 


P.  Langbndvk,  Hetwederiyds  ku- 
welyks  bedrog,  blyspel,  toegelicht 
door  I>'  F.  A.  Stoett.  Zut- 
phen,  W.  J.  Thieme  en  C», 
s.  d.  (1897). 


Ce  petit  volume  fait  partie  de 
la  collection  appelée  «  Klassiek 
Letterkundig  Panthéon  n  (n"  68), 
dans  laquelle  ont  été  publiées  les 
principales  pièces  du  poète  co- 
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mique  P .  Langendyk  (i683< 
1756).  Cette  nouvelle  édition  de 
la  comédie,  sinon  la  meilleare, 
du  moins  la  plus  remarquable  de 
notre  auteur,  est  faite  avec  soin, 
goût  et  savoir  ;  l'éditeur  n'en  est 
d'ailleurs  plus  à  son  coup  d'essai, 
eta  suffisamment  prouvé  qu'il  a  la 
compétence  requise  pour  s'acquit- 
ter avec  honneur  d'un  pareil  tra- 
vail. La  trop  courte  introduction 
nous  renseigne  sur  les  différentes 
éditions  de  la  pièce,  et  nous 
indique  la  source  qu'employa  le 
poète  (roman  en  prose  de  rôgS, 
Œuvred'un  auteur  anonyme). —  Il 
est  regrettable  qu'un  examen  cri- 
tique de  la  comédie  ait  été  omis; 
M.  Stoett  se  contente  de  nous 
renvoyer  à  quelques  ouvrages  où 
l'on  s'en  occupe  :  procédé  par 
trop  commode.  Les  notes  sont 
courtes,  mais  substantielles  et 
exactes,  et  en  nombre  suffisant 
pour  aplanir  les  difficultés  du 
texte.  Quelques  notes  plus  impor- 
tantes et  plus  étendues  sur  cer- 
tains passages  sont  rejetées  dans 
un  appendice      C  Lecoutere. 

\V,  A.  JoNGMAN,  Flortnct,  dm  XI V 

Met  1 265-186$. Gedichlvau  E.  J. 

FoTciBTER,  in  verhaaltrant  wur- 

gegevm.     Amsterdam,    F,    van 

Gossen,  s.  d.  (1896). 

Ainsi  que  le  sous-titre  de  cette 

brochure  l'indique,   nous  avons 

ici  une  «  paraphrase  n  d'un  des 

poèmes  les  plus  brillants  de  Pot- 

gieter.  M.  Jongman,  d'après  ses 

propres  paroles  dans  la  pré&ce, 

a  voulu   présenter  un    modeste 

essai  sur  la  vie  et  l'activité  du 


Dante,  et  il  a  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  en 
prose  le  poème  susdit.  L'intention 
est  sans  doute  louable,  mais  le 
procédé  dénote  une  assez  grande 
naïveté.  Je  crains  fort  que  M. 
Jongman  ne  se  soit  trompé  s'il  a 
cru  (comme  il  en  exprime  l'espoir) 
que  sa  paraphrase  rendrait  plus 
facile  l'intelligence  des  stances 
enthousiastes — mais  parfois  bien 
tourmentées  —  du  poète  néerlan- 
dais, et  encore  plus,  s'il  a  pensé 
qu'elle  ferait  ressortir  les  beautés 
de  l'œuvre.  Dans  sa  prose,  il  ne 
reproduit  que  très  approximati- 
vement le  contenu,  ne  discutant 
aucun  passage,  n'aplanissant 
aucune  difficulté  réelle;  en  fait 
de  critique,  il  se  contente  de 
quelques  phrases  élogieuses  à 
l'adresse  de  son  modèle.  II  ne  se 
permet  aucune  réflexion  person- 
nelle. C'est  d'autant  plus  surpre- 
nant que  le  sujet  appelle  tout  na- 
turellement un  commentaire  quel- 
que peu  étendu,  tant  au  point  de 
vue  du  fond  que  de  la  forme. 
Mais  nous  aurions  mauvaise  grâce 
d'en  vouloir  à  M.  Jongman  s'il 
ne  nous  a  pas  donné  ce  qu'il  dé- 
clare lui-même  n'avoir  pas  voulu 
donner.  Nous  ne  pouvons  que 
regretter  qu'il  se  soit  condamné 
par  là  à  faire  une  œuvre  d'une 
utilité  assez  contestable  et  qui 
laissera  nécessairement  le  lecteur 
peu  satisfait.  Je  termine  en  faisant 
observer  que  l'opuscule  est  écrit 
dans  l'orthographe  t  nouvelle  1 
(mais  pas  plus  logique  ni  plus 
facile)  de  M.  R.  Kollewijn  et 
C.  Lecoutere. 
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Max  Koch,    GtsckkkU    d»r   dmtt- 
sekeK     LUUratir.      Sammlui^ 
Goeschenn.  3i.  s'édit.,  iSgS, 
Leipzig,  Goeschen.  Prix  :  i  fr. 
C'est  étonnant  ce  que  l'auteur, 
professeur    de    littérature    alle- 
mande à  l'université  de  Breslau, 
a  condensé  dans  les  s/S  pages  de 
ce  joli  petit  livre.  Peut-fitre  M. 
Koch  a-t-il  poussé  un  peu  loin  la 
préoccupation  de  tout  dire,  de 
n'omettre  aucun  écrivain  de  quel- 
que valeur.  Les  grands  courants 
littéraires  ne  sont  pas  toujours 
assez  nettement  dessinés  dans  cet 
entassement  de  détails. 

L'auteur  poursuit  l'histoire  de 
la  littérature  allemande  jusqu'à 
nos  jours.  Il  se  montre  d'une  sévé- 
rité excessive  pour  l'école  réaliste 
contemporaine.  C'est  ainsi  qu'il 
qualifie  de  Machoerk  le  beau 
drame  Ji^end,  plein  de  fraîcheur 
et  de  vie,  de  Max  Halbe,  et  qu'il 
accuse  G.  Hauptmann  d'impuis- 
sance poétique. 

Pour  un  manuel  destiné  au 
grand  public,  comme  le  sont  tous 
les  livres  de  la  collection  Goe- 
schen, le  traité  de  M,  Koch  pour- 
rait être  plus  simple  et  plus  clair. 
Le  S[>écialiste  le  lira  avec  intérêt  ; 
il  y  découvrira  une  connaissance 
approfondie  de  la  matière,  des 
vues  personnelles  et  l'absence 
complète  de  la  phraséologie  ordi- 


naire des  manuels.  H.  Bischopf. 

A.  W.  Ernst,  Litterarisckt  Cha- 
rakterbiidtr .  Hamburg,  Kloss, 
1895. 

Dans  une  série  de  monogra- 
phies l'auteur  nous  présente  le 
Tyrtée  allemand  Th.  Koerner', 
r  Allemand-Français  Chamii-so, 
H.deKIeist.puis  les  grands  poètes 
classiques,  Lessing,  Uhiand , 
Schiller,  Goethe,  enfin,  parmi  les 
modernes,  le  mélancolique  N.Le- 
nau  et  le  brare  P.  Gerok,  i'idule 
des  filles  de  pasteurs  allemands. 
L'ouvrage  de  M.  Ernst  est  un 
travail  de  vulgarisation,  écrit  Spé- 
cialement pour  la  «  famille  aile- 
mande  ».  Les  poètes  choisis  par 
l'auteur  ont  des  titres  très  divers 
à  l'honneur  d'Être  introduits  dans 
la  famille  ;  il  y  a  en  a  même  chez 
lesquels  les  titres  négatifs  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  les  titres 
positife.  Mais  cela  dépend  du 
point  de  vue  où  l'on  se  place; 
celui  de  l'auteur  qui  admet  à  côté 
de  l'orthodoxe  et  pieux  Gerok  le 
sceptique  Lenau  est  certainement 
très  large.  L'auteur  écrit  simple- 
ment et  sait  assez  bien  choisir  et 
mettre  en  lumière  ce  qui  est  d'un 
intérêt  plus  général.  L'ouvrage 
est  orné  de  dix  portraits  bien 
réussis,  à  l'exception  de  celui  de 
Goethe.  H.  Bischoff. 


4.  Histoire  et  GiocRAFHia. 


Histoire  fioliliqut  dt  VEurope  côti- 
temporaine.  Évolution  da  partis  tt 
des  /ormes  politiques  (1814-1896) 
par  Ch.  Sbicnobos.  Gr.  in-8<> 

,  dexii-8i4page8.Pari8,A.CoIin. 
Prix  :  13  francs. 


Il  est  peut-être  banal  de  dire 
d'un  ouvrage  qu'il  comble  une 
lacune  :  l'expression  qualifie,  ce- 
pendant, très  exactement  le  m^ 
rite  essentiel  du  livre  de  M.  Sei- 
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gnobos.  Un  manuel  scientiâque 
d'histoire  contemporaine  faisait 
complètement  défaut  dans  la  lit- 
térature historique  :  lorsque  l'on 
désirait  se  renseigner  sur  l'un  ou 
l'autre  fait  important  de  l'histoire 
de  ce  siècle,  par  exemple,  sur  les 
causes  et  les  conséquences  d'une 
guerre  européenne,  sur  les  ori- 
gines d'une  alliance  diplomatique 
ou  militaire,  sur  les  caractères 
généraux  d'un  règne  ou  d'un  mi- 
nistère, on  ne  savait  où  s'adresser 
utilement.  La  remarquable  His- 
toire diplomatique  de  F  Europe  (i3l4' 
1^)78)  de  M,  Debidour  dépasse 
les  proportions  du  manuel  et 
n'embrassed'ailleurs  que  l'histoire 
externe  des  États  ;  YHùtoire  con- 
temporaiii»  de  178c  à  nos  jours,  de 
M.  E.  Maréchal,  est  partiale 
et  fourmille  d'erreurs.  Restaient 
les  volumineuses  histoires  parti- 
culières d'États,  de  dynasties  ou 
de  règnes,  tels  les  livres  de  Viel- 
Castel,  sur  la  Restauration ,  de 
Thureau-Dangin  sur  la  Monar- 
chie  de  juillet,  de  von  Sybel,  sur 
la  Fondation  de  PEmpire  allemand, 
telles  encore  les  collections  bien 
connues  :  Staattiigesckickte  der  «eu- 
esten  Zeit  et  Allgemeine  Gesckichte  in 
Einitldarstellungen.  Mais  de  pareils 
guides  ne  peuvent  éclairer  le  cu- 
rieux sur  un  point  de  détail  qu'au 
prix  de  recherches  longues  et  dif- 
ficiles ;  veut-on  se  faire  une  idée 
d'ensemble  d'une  période,  il  faut 
les  lire  tout  entiers.  Enfin,  qui- 
conque s'intéressait  à  l'histoire 
d'autres  pays  que  la  France  de- 
vait nécessairement  recoui'irà  des 
ouvrages  en  langue  allemande 


ou  anglaise.  —  Désormais,  ces 
difficultés  sont  levées  :  grâce  au 
livre  que  j'annonce,  chacun  pour- 
ra se  renseigner  très  facilement 
et  très  rapidement.  L'ouvrage  de 
M.  Seignobos  esquisse,  avec  au- 
tant de  netteté  que  de  concision. 
l'histoire  interne  et  externe  de  tous 
les  États  d'Europe. 

On  peut  y  distinguer  trois 
grandes  parties.  La  première  est 
remplie  par  l'histoire  de  la  poli- 
tique intérieure  des  États  d'Eu- 
rope. Après  une  description 
sommaire  de  l'Europe  de  1814, 
telle  que  l'ont  faite  les  décisions 
du  Congrès  de  Vienne,  l'auteur 
étudie  sipar émeut  et  successiwmeiit 
l'histoire  intérieure  de  chacun  des 
États  d'Europe,  caractérisant  les 
transformations  subies  par  les 
institutions,  la  naissance,  le  dé- 
veloppement et  la  politique  des 
partis,  les  changements  de  minis- 
tère, etc.,  etc.  Dans  la  seeonde 
partie,  M.  Seignobos  s'efforce  de 
mettre  en  lumière  un  certain 
nombre  de  faits  généraux  qui  ne 
sont  propres  à  aucun  pays  en 
particulier,  mais  communs  à  tous 
ou  du  moins  à  un  certain  nombre 
d'entre  eux.  Dans  cet  ordre  d'i- 
dées, il  s'occupe  de  la  transfor- 
mation des  conditions  matérielles 
de  la  vie  politique,  de  l'Église  et 
des  partis  catholiques,  enhn  des 
partis  révolutionnaires  interna- 
tionaux :  francs-maçons  et  car- 
bonari,  l'Internationale,  les  socia- 
listes, —  h&  troisième  partie  ti&He 
de  la  politique  internationale, 
c'est-à-dire  des  rapports  paci- 
fiques ou  hostiles  que  les  nations 
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•européennes  ont  eus  entre  elles. 
M.  Seignobos  y  décrit  successi- 
vement la  situation  de  l'Europe 
«ôus  le  régime  Mettemicb  (i8i5- 
i83o),  la  rivalité  de  la  Russie  et 
-de  l'Angleterre  (i83o-iS54),  la 
prépondérance  française  et  les 
glierres  nationales  (1854-1871), 
la  prépondérance  de  l'Allemagne 
■«t  ta  paix  armée  (1871-1896). 
Enfin,  dans  la  conclusion,  il  trace 
ilne  esquisse  générale  de  l'évolu- 
tion politique  de  l'Europe  au 
XIX"  siècle. 

La  seule  énumération  de  ces 
matières  montre  combien  la  tâche 
assumée  était  vaste  et  malaisée. 
Sous  le  bénéfice  de  certaines  ré- 
serves que  je  justifierai  àl'inslant, 
je  dois  à  M.  Seignobos  cet  hom- 
mage qu'il  a  heureusement  sur- 
monté les  difficultés  principales 
que  présentait  le  sujet.  Celui 
-qui  s'occupe  d'écrire  l'histoire 
contemporaine  se  heurte  à  un 
premier  obstacle,  l'abondance 
-écrasante  des  matériaux  :  11  La 

■  vie  d'un  homme  ne  suffirait  pas, 
•  écrit    fort   justement    l'auteur 

■  dans  sa  préface,  —  je  ne  dis 
»  pas  à  étudier  et  à  critiquer  — 
»  mais  à  tire  les  documents  ofh- 

■  ciels  d'un  seul  pays  d'Europe,  n 
Il  faut  donc  renoncer  à  écrire  l'his- 
toire contemporaine  sur  sources 
proprement  dites  :  un  ouvrage 
■qui  embrasse  l'Europe  entière  ne 

peut  être  fait  que  de  seconde 
main.  Le  mérite  de  l'écrivain  ré- 
side dans  la  recherche  attentive 
•des  monographies  et  des  histoires 
particulières  ^ites  de  première 
main,  et  dans  leur  emploi  judi- 


cieux. Les  excellentes  indications 
bibliographiques  que  l'auteur  a 
placées  en  appendice  à  chacun 
de  ses  chapitres  montrent  qu'il 
est  parfaitement  au  courant  de  ce 
qui  a  paru  de  meilleur  dans 
chaque  pajrs.  Il  s'est  de  plus  ef- 
forcé de  contrôler  les  uns  par 
tes  autres  les  travaux  faits  dans 
des  pays  différents  sur  les  mêmes 
questions.  Cependant  des  erreurs, 
de  détail  le  plus  souvent,  se  sont 
glissées  en  assez  grand  nombre 
dans  son  livre,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  politique  intérieure 
des  États  pendant  les  vingt  der- 
nières  années.  Laissant  aux  cri- 
tiques anglais,  italiens  ou  alle- 
mands, etc.,  te  soin  de  relever 
celles  qui  regardent  leur  pays,  je 
me  bornerai  à  l'histoire  de  la 
Belgique.  Ainsi,  la  loi  scolaire  de 
1884  a  été  complètement  travestie 
dans  ses  stipulations  et  dans  ses 
résultats  pratiques.  Parlant  du 
parti  catholique  belge,  l'auteur 
(I  dit  qu'il  n'a  pas  eu  besoin  de  se 
1  créer  une  organisation  particu- 
»  lière  ;  il  a  pour  chefs  politiques 
1  les  évêques,  pour  cadre  le  clergé 
I  des  paroisses;  pour  programme, 
n  les  décisions  de  l'Eglise  ■.  Cela 
n'est  vraiment  pas  digne  d'un 
ouvrage  sérieux  :  que  dans  la  dé- 
fense des  intérêts  religieux,  les 
catholiques  aient  marché  d'ac- 
cord avec  les  évCques,  cela  va  de 
soi;  dans  les  autres  questions, 
ni  les  éveques,  ni  l'Église  ne  se 
sont  jamais  souciés  d'imposer  un 
pr<^ramme.  M.  Seignobos  a  tort 
aussi  d'affirmer  qu'à  «  mesure  que 
»  s'est  éteinte  la  génération  des 
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B  ca&oliques  libéraux  de  i83o, 

■  le  parti  catholique  s'est  éloigné 
»  de  la  doctrine  libérale  formulée 

■  dajis  la  Constitution  i.  —  Sans 
doute,  lorsqu'il  s'agit  d'événe- 
ments très  récents,  il  est  difficile 
pour  un  écrïvain  étranger  d'être 
bien  renseigné.  L'auteur  commet 
une  erreur  moins  excusable  (car 
elle  touche  à  une  question  essen- 
tiellement européeime)  lorsqu'il 
fiiit  remonter  la  neutralité  belge 
au   Congrès  de  Vieime  :   «  Les 

•  grandes  puissances,  dit-il,  par 
»  une  convention  insérée  dans  les 

>  traités  de  Vierme,  déclarèrent 
I  neutre  le  royaume  des  Pays- 
n  Bas  et  s'engagèrent  à  faire  res- 

>  pecter  sa  neutralité.  La  neutra- 

■  lité  des  Pays-Bas  devint  et  est 
»  restée  un  principe  du  droit  pu- 

•  blic  de  l'Europe  t.  Il  est  à  es- 
pérer que  ces  inexactitudes  et 
d'autres  encore  que  l'on  pourrait 
signaler  (i)  disparaîtront  dans  la 
prochaine  édition  de  ce  manuel  ; 
alors,  il  sera  permis  de  dire  que 
sa  place  est  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques. 

Une  seconde  difficulté  à  vain- 
cre pour  l'écrivain  qui  traite  d'é- 
vénements contemporains,  c'est 
l'entraînement  presque  irrésistible 
vers  la  partialité  :  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  il  s'expose  k  voir 
les  faits  à  travers  le  mirage  de 
préjugés  de  parti  ou  de  passions 
nationales.  M.  Seignobos  a  mis 
un  soin  tout  particulier  à  éviter 

(i)  Ainsi,  Il  est  inexact  que  Fouché  ait 
été  ministre  lors  de  la  première  Restau- 
niioQ,  que  le*  régicides  aieni  ité  exclus 
de  l'aioiiluîe  de  1816,  etc. 


cet  écueil  :  (Ayant  adopté,  écrit- 
»  il,  le  ton  d'un  traité  de  science, 
I  je  n'ai  pas  eu  occasion  de  ma- 
1  nifester  de  sentiments  person- . 

•  nels  pour  un  parti  ou  pour  une 
N  nation.  La  conscience  nette 
1  que  j'ai  de  mes  préférences  per- 
B  sonnelles  pour  un  régime  libé- 

■  rai,  laïque,  démocratique  et 
B  occidental ,     me    garantit ,  je 

•  pense,  de  me  laisser  entraîner 

■  à  décrire  inexactement  ou  à  né- 

■  gliger  les  phénomènes  que  je 
»  sais  m'être  antipathiques.  Si  je 

■  me  suis  trompé,  le  lecteur  est 
»  averti  du  sens  dans  lequel  il  est 
R  possible  que  j'ai  penché*.  Dans- 
une  très  large  mesure,  l'auteur 
est  resté  fidèle  à  cette  déclaration. 
Ainsi,  les  chapitres  relatife  à  la 
Prusse  et  à  l'Allemagne  ainsi  qu'A 
leurs  rapports  avec  la  France,  sont 
écrits  avec  une  impartialité  com- , 
plète.  De  méicé,  l'esquisse  de-, 
l'histoire  de  l'Église  au  xtx^  siècle, 
est  vraiment  remarquable.  Elle 
contient,  sans  doute,  quelques, 
erreurs;  d'autre  part,  le  lecteur 
catholique  souhaiterait  de  voir, 
de  ci  de  là,  nuancer  dlfTérem-, 
ment  l'expression  ;  mais,  dans- 
l'ensemble  et  si  l'on  songe  à  la 
multitude  defaitsauxquels  touche 
l'auteur,  il  ^ut  lui  rendre  cette 
justice  qu'il  a  fait  un  conscien- 
cieux effort  pour  dépeindre  la 
politique  de  l'Église  telle  qu'elle 
se  manifeste  dans  les  &its.  — 
Si  un  reproche  peut  être  tait  à 
M.  Seignobos,  ce  n'est  pas  d'a- 
voir manqué  d'impartialité,  mais 
plutôt  de  l'avoir  poussée  jusqu'à 
la    neutralité,    L'at^teur   semU»; 
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n'avoir  voulu  faire  qu'oeuvre  de 
rapporteur;  il  ne  juge  ni  les 
hommes  d'État  ni  les  partis  ;  il 
les  peint  objectivement,  mais  il 
ne  les  apprécie  pas.  Il  a  ainsi 
volontairement  privé  son  livre  du 
charme  qui  s'attache  aux  juge- 
ments personnels.  La  neutralité 
absolue,  est  d'ailleurs,  une  chose 
bien  difficile  à  garder  :  c'est  ainsi 
qu'à  défaut  de  l'expression ,  le 
ICH  vient  souvent  trahir  les  préfé- 
rences de  l'auteur,  notamment 
ses  préférences  ■  laïques  ■. 

PROSPER  POULLBT. 

M.  Dubois  et  J.  G.  Kergouard, 
Prècù  dt  giograpkU  iamomiqtu. 
Parts,  Masson  et  C«,  1897, 
viii-843  pages.  Prix  ;  9  fr. 
Ce  n'est  pas  un  mince  mérite 
que  de  rendre  vivant  et  intéres- 
sant l'enseignement  de  la  géc^ra- 
pbie.  Il  ne  suffit  pas  de  dessiner 
au  tableau  noir,  avec  plus  ou 
moins  d'habileté,  la  carte  d'un 
pays,  sur  laquelle  on  transcrit  en- 
suite méthodiquement  les  indica- 
tions physiques  et  politiques  que 
l'on  juge  utiles  ou  indispensables  ; 
il  faut  encore  expliquer  les  phé- 
nomènes naturels,  déterminer  le 
caractère  et  la  vocation  d'un  peu- 
ple, justifier  ses  progrès  et  ses 
tendances  par  la  composition  et 
le  relief  du  sol,  les  richesses  qu'il 
renferme,  le  développement  du 
littoral,  la  situation  géographique 
et  les  influences  cUmatériques.  La 
carte  n'est  que  le  canevas,  ou 
mieux  le  squelette  de  la  leçon, 
que  la  parole  du  maître  doit  cher- 
cher à  ranimer  et  à  vivifier. 


Sans  aucun  doute,  l'enseigne'? 
ment  de  la  géographie  touche  à 
des  domaines  bien  différents,  et  it 
réclame  de  ceux  à  qui  il  incombe 
une  variété  de  connaissances,  une 
richesse  d'érudition  qu'il  est  diffi- 
cile d'acquérir.  Nous  manquons 
de  manuels.  La  plupart  de  ceux, 
que  nous  mettons  entre  les  mains, 
des  élèves  sont  des  traités  d'une, 
aridité  désolante,  sans  idées  gêné-, 
raies,  sans  aperçus  d'ensemble.. 
D'autre  part,  peut-on  songer,  dans 
l'enseignement  moyen,  à  recourir 
communément  à  des  œuvresaussk 
monumentales  que  l'imposant 
ouvrage  d'Elisée  Reclus  î  II  îaxA 
un  temps  considérable  pour  le 
bien  Ure,  et  c'est  toute  une  étude 
que  d'en  extraire  la  substance  et 
de  la  faire  passer  dans  ses  propres 
leçons. 

Précisément  le  livre  de  MM. 
Dubois  et  Kergomard  présente 
cet  avantage  d'être  sobre  en  même 
temps  qu'il  abonde  en  informa- 
tions de  toute  espèce.  Bien  que  le 
rôle  économique  de  chaque  Etat 
soit  le  point  de  vue  dominant 
de  l'ouvrage,  les  auteurs  ne  né- 
gligent pas  sa  situation  physique 
ni  ses  institutions  politiques. 
Tout  se  tient  dans  leur  façon  de 
concevoir  l'évolution  d'un  peuple, 
ou  plutôt  ils  subordonnent  les 
multiples  manifestations  de  son 
activité  aux  conditions  géogra- 
phiques. Les  faits  s'interprètent 
par  la  nature  ;  les  phénomènes  de 
la  vie  économique,  sociale  et  po- 
litique dépendent  avant  tout  du 
milieu  dans  lequel  les  nations 
vivent    et    dont   elles    cherche- 
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faient  vainement  à  s'affranchir. 
Comme  on  le  voit  cet  ouvrage 
est  original  et  instructif,  parce 
qu'il  nous  révèle  en  quelque  sorte 
les  ressorts  qui  font  mouvoir  les 
peuples,  les  lois  qui  règlent  leurs 
destinées;  parce  qu'il  trace  avec 
une  grande  netteté  la  physiono- 
mie quelquefois  si  complexe  de 
chacun  d'eux  et  qu'il  lui  assigne 
sa  place  particulière  dans  l'en- 
semble de  l'humanité,  ainsi  que 
sa  part  dans  le  progrès  de  la  civi- 
lisation. De  nombreuses  statis- 
tiques ajoutent  encore  à  la  valeur 
de  l'œuvre;  elles  témoignent  de 
la  conscience  avec  laquelle  elle  a 
été  écrite  comme  elles  augmentent 
sa  richesse  d'informations.  Faut- 
il  ajouter  que  l'agrément  de  la 
forme  ne  le  cède  en  rien  à  l'inté- 
rêt du  fond  ?  Le  style  est  précis. 


élégant,  imagé;  il  se  joue  avec 
une  rare  aisance  au  milieu  de 
l'abondance  et  de  la  sécheresse 
des  détails,  inhérentes  au  sujet. 

Quant  au  plan,  il  est  des  plus 
simples.   La  i"  partie  est  con- 
sacrée à  la  France,  la  2=  à  l'Eu- 
ropie,    la    3»  à   l'Asie,   la   4»  à 
l'Océanie,  la  5'  à  l'Afrique  et  la 
6«  aux  Amériques.  Chaque  cha- 
pitre traite  d'un  pays  distinct  et 
comprend    deux  paragraphes    : 
coup    d'oeil    sur    la    géographie 
!  physique  et  politique,  géographie 
I  économique  ;  ce  dernier  subdivisé 
;  en  trois  rubriques,   agriculture, 
industrie,  commerce.  —  Que  mes 
'  collègues  m'autorisent  à  leur  re- 
I  commander  vivement  la  lecture 
I  de  cet  ouvrage  :  ils  y  trouveront, 
j'ose  le  leur  garantir,  plaisir  et 
profit.  A.  DuTBON. 
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UNE  RÉFORME, 

ptr  F.  COLLARD,  professeur  i  rUnJveniU  de  Louvain. 


De  l'avis  de  tous  les  hommes  compétents,  notre  ensei^ement  pri- 
maire n'a  cessé,  de  nos  jours,  de  s'améliorer  et  de  se  perfectionner  au 
point  qu'il  peut  soutenir  la  comparaison  avec  l'Allemagne.  Il  n'en  est 
pas,  malheureusement,  de  même  de  notre  enseignement  moyen.  On 
doit  l'avouer  :  malgré  des  tentatives  fort  louables,  mais  trop  isolées, 
il  n'a  pas  suivi  nos  écoles  primaires  dans  cette  voie  de  progrès  rapides 
et  constants,  et  l'on  ne  voit  que  trop  souvent  encore  la  routine  con- 
trarier, neutraliser  même  les  efforts  de  maîtres  qui  s'attachent  à 
donner  un  enseignement  méthodique  et  rationnel. 

Sans  rechercher  les  causes  de  cette  infériorité  et  les  remèdes  qu'on 
pourrait  y  apporter,  nous  nous  propxjsons  aujourd'hui  d'attirer 
l'attention  de  ceux  qui  ont  à  cœur  l'amélioration  de  nos  études 
moyennes,  sur  une  réforme  qui,  à  notre  avis,  mettrait  en  honneur, 
dans  nos  athénées  et  nos  collèges,  la  pédagogie,  aujourd'hui  encore 
l'objet  de  bien  des  dédains. 

Hntre  autres  mesures  dont  l'enseignement  primaire  n'a  eu  qu'à  se 
féliciter,  nous  signalerons  l'institution  des  conférences.  On  sait  en  quoi 
elles  consistent.  Qu'il  nous  sufiisedoncd'en  relever  les  points  essentiels. 
Les  instituteurs  d'une  circonscription  scolaire  se  réunissent,  sous  la 
présidence  d'un  inspecteur,  dans  une  salle  d'école  primaire.  L'ordre 
du  jour  des  conférences  comprend  d'ordinaire  ;  i"  l'examen  et  la 
discussion  d'une  question  de  pédagogie  proposée  plusieurs  mois  à 
l'avance  et  traitée  par  écrit  ;  2°  trois  leçons  faites  à  un  groupe 
d'élèves  et  suivies  de  la  discussion  de  la  méthode  employée. 

Nous  voudrions  voir  introduire  dans  nos  athénées  des  conférences 
de  ce  genre.  On  créerait  des  espèces  de  cercles,  en  réunissant  de 
temps  à  autre  les  professeurs  d'une  ou  de  deux  classes  de  plusieurs 
athénées.  A  un  jour  déterminé,  un  professeur,  soit,  par  exemple,  le 
professeur  de  la  6^  latine  de  Bruxelles,  ferait  une  leçon  de  latin  devant 
ses  collègues  d'Ixelles,  de  Malines,  de  Louvain  et  d'Anvers.  Cette 
leçon  appréciée,  on  discuterait  une  question  de  pédagogie  se  rappor- 
tant à  l'enseignement  de  la  6'.  La  fois  suivante,  la  réunion  se  ferait 
à  Ixelles  ou  à  Louvain,  etc.  Un  autre  jour,  un  professeur  de  la  6"  de 
Liège  enseignerait  devant  ses  collègues  de  Hasselt,  Tongres, 
Verviers,  Huy  et  Najiur,  et  l'on  débattrait  ensemble  une  question 
de  pédagogie  pratique.  Pour  faire  ces  groupements,  on  devrait  tenir 
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compte  de  la  iacilité  des  communications  ;  rien  n'empêcherait  mâme- 
de  les  modifier,  selon  les  circonstances,  et  de  convoquer  les  profes- 
seurs d'Anvers,  tantftt  à  Gand,  tantôt  à  Malines,  tantOt  aussi  à 
Bruxelles.  En  principe,  on  réunirait  le  plus  de  maîtres  possible. 
Quand  un  athénée  est  dans  une  localité  un  peu  isolée,  on  porterait 
le  nombre  des  leçons  à  deux  ou  à  trois,  auxquelles  assisteraient 
les  professeurs  de  deux  ou  trois  classes  consécutives  ;  ce  qui  devrait 
être  aussi  la  règle  pour  des  exercices  communs  à  plusieurs  classes. 
'  Grice  à  ces  conférences,  l'inspection  pourrait  mieux  connaître  les- 
professeurs,  agir  plus  directement  sur  eux,  les  éclairer  davantage, 
leur  tracer  plus  nettement,  au  moyen  d'exemples  concrets,  les  règles- 
à  stiivre.  Les  circulaires,  même  les  meilleures  et  les  plus  précises, 
restent  toujours  plus  ou  moins  dans  le  vague  :  ici,  une  leçon  taitef 
devant  des  collègues  montre  sur  le  vif  comment  le  programme  doit 
être  appliqué.  La  discussion  dissipe  les  moindres  doutes  et  permet 
d'exposer  divers  procédés  également  recommandables. 

En  un  mot,  l'inspection  dirigeant  une  conférence  serait  dans  son 
véritable  rôle,  u  Personne  n'a  jamais  pensé,  dit  M.  Aubert  (i),  que  la 
mission  de  l'inspecteur  fût  de  constater  simplement  l'état  de  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles  et  d'entretenir  le  zèle  des  maîtres  par  la 
crainte  du  seigneur.  L'inspecteur  est  un  éducateur  plus  encore  qu'un 
surveillant  ;  il  doit  connaître  les  défaillances  pour  y  porter  remède  :■ 
il  doit  surtout  instruire,  éclairer,  diriger  pour  les  prévenir...  La 
visite  des  écoles,  c'est  l'éducation  des  maîtres  par  le  mode  individuel, 
c'est-à-dire  l'action  dirigeante  s'exerçant  à  de  longs  intervalles  au 
profit  d'un  ssul  ;  la  conférence,  c'est  l'éducation  des  maîtres  par  le- 
mode  simultané  mutuel ,  c'est  à-dire  l'action  plus  efficace  des  conseils 
reçus  en  commun,  des  exemples,  de  l'échange  des  idées.  * 

Ceux  qui  sont  gagnés  à  la  cause  de  la  pédagogie  ne  pourront 
qu'applaudir  à  notre  projet  ;  ils  savent  que  «  si  même  on  connaît  les 
règles  les  plus  certaines,  il  faut  encore,  pour  les  appliquer  san» 
routine  et  sans  défaillance,  tenir  toujours  sa  volonté  en  haleine  •. 
Mais  ceux  qui  redoutent  d'être  secoués  dans  leur  torpeur  ou  humiliés 
dans  leur  présomption,  qui  préfèrent  aller  à  la  dérive,  qui,  sans 
avoir  vu  d'autre  classe  que  la  leur,  sans  avoir  ouvert  un  manuel  de 
méthodologie,  font  sonner  bien  haut  le  mot  magique  «  expérience  » 
—  c'est  pour  nous  la  plus  triste  routine,  —  ceux-là  protesteront 
énergiquement  et  soulèveront  toutes  sortes  d'objections. 

Ils  diront  :  «  Mais  nous  avons  déjà  des  conférences  1  n  Celles  ql^ 
existent  sont  tout  autres  ;  elles  ne  comportent  pas  de  leçons  ;  elles 
réunissent  le  corps  professoral  entier  d'un  athénée,  et  non  uniquement 
un  groupe  de  professeurs  directement  intéressés  à  la  solution  d'une- 

II)  Kabat,  Let  eonférmea pédagogifuet,  Puit,  188g, 
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■question  ;  elles  ne  sont  pas  présidéeE  par  l'inspecteur  compétent, 
mais  par  un  préfet  qui,  s'il  est  docteur  en  sciences  physiques  et 
mathématiques  ou  en  langues  germaniques,  ne  peut  diriger  et 
flairer  au  besoin  une  discussion  relative  à  l'enseignement  du  latin 
ou  du  grec  ;  en  supposant  qu'il  ait  mordu  à  ces  questions,  il  a  vite 
-écoulé  tout  le  Fonds  d'idées  qu'il  a  sur  l'enseignement  moyen.  Pour- 
quoi insister?  C'est  un  fait  patent  :  les  conférences  n'ont  pas  répondu 
aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  elles  ;  on  ne  peut,  en  effet, 
se  prévaloir  de  quelques  travaux  ;  il  faut  tenir  compte  de  l'ensemble 
des  mémoires  présentés  et  des  discussions  qui  en  ont  suivi  la  lecture. 
Du  reste,  le  mal  n'existe  pas  seulement  chez  nous,  où  les  cours  de 
méthodologie  et  les  exercices  didactiques  sont  de  création  récente  ; 
il  se  retrouve  dans  d'autres  pays,  par  exemple  en  Allemagne. 

On  nous  objectera  aussi  que  l'inspection  n'a  pas  le  loisir  de  diriger 
ces  conférences.  Nous  répondrons  que,  grâce  à  elles,  l'inspection 
.gagnera  du  temps;  elle  appréciera  mieux  son  corps  professoral; 
elle  contribuera  plus  vite  et  plus  sûrement  à  l'amélioration  de  l'en- 
seignement; car  elle  montrera,  avec  précision  et  netteté,  devant  un 
groupe  de  professeurs,  tout  ce  qu'elle  veut  ;  elle  ne  devra  pas  répéter 
toujours,  de  droite  et  de  gauche,  les  mêmes  petits  conseils. 

Le  moment  nous  paraît,  d'ailleurs,  fort  propice.  La  réorganisa- 
tion des  écoles  moyennes  réclame,  ce  nous  semble,  la  création  d'une 
inspection  spéciale,  comme  nous  en  avons  une  pour  nos  écoles 
normales  et  pour  nos  écoles  primaires.  Si  l'on  choisissait  un  homme 
capable,  porteur  du  diplôme  d'instituteur  et  du  diplOme  de  professeur 
agrégé  du  degré  inférieur,  on  aurait  un  inspecteur  initié  aux 
méthodes  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'enseignement  moyen 
-du  degré  inférieur,  connaissant  les  besoins  variés  de  nos  écoles 
moyennes,  pouvant  leur  consacrer  tout  son  temps,  surveiller  atten- 
tivement les  essais  qu'on  fera,  et  imprimer  à  tout  cet  enseigne- 
ment cette  unité  d'action  qui  lui  a  souvent  fait  défaut.  Il  serait 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  aux  mSmes  hommes  d'in- 
specter, avec  une  compétence  égale,  des  écoles  primaires,  des  écoles 
moyennes  et  des  athénées. 

On  nous  dira  encore  :  «  Vous  dérangez  les  classes.»  Beaucoup 
moins,  répondrons -nous,  que  si  un  maître  d'étude  remplace,  à 
l'improviste,  un  professeur  absent,  ce  qui  est  souvent  arrivé.  J'ai 
connu  un  surveillant  qui,  en  une  année,  avait  dû  s'improviser 
professeur  près  de  cent  fois.  Pauvre  homme  !  Pauvres  élèves  ! 
J'aime  à  croire  que  de  tels  abus  n'existent  plus.  Ici,  le  jour  étant 
fixé  d'avance,  le  maître  d'étude  sera  averti  et  pourra  préparer  sa 
leçon.  On  choisira,  du  reste,  de  préférence  le  jeudi,  et,  voulût-on 
-empêcher  toute  suppléance,  on  axerait,  par  exemple,  la  conférence 
-de  latin  à  un  samedi,  jour  de  la  composition  en  mathématiques. 


■dbyGoogle 


3lO  LE   U'JSÉB  BBLCa. 

Cette  cooipositton  serait  avancée  ou  reculée  d'un  jour  pour  l'athénée 
qui  recevrait  la  visite  des  professeurs  de  latin. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  nous  ne  demandons  pas  trop  de 
conférences  et  que  nous  ne  multiplions  pas  les  déplacements  T  Le 
travail  doit  être  sérieux  et  ne  peut,  partant,  être  exagéré. 

D'ailleurs,  pourquoi  les  athénées  ne  pourraient- ils  pas  faire  ce  que 
font  actuellement  les  collèges  de  deux  diocèses,  Bruges  et  Tournai  ? 
Des  deux  cfttés,  l'inspection  se  félicite  des  résultats  obtenus  ;  des 
deux  côtés,  elle  est  persuadée  qu'elle  gagne  du  temps,  qu'elle  propage 
eiBcacement  et  rapidement  les  bonnes  méthodes. 

Quant  à  la  dépense,  elle  ne  serait  pas  lourde  pour  l'État,  la  gra- 
tuité du  parcours  et  une  légéie  indemnité.  Le  budget  ne  s'en  ressen- 
tirait guère,  puisque  les  professeurs  réunis  ne  seront  jamais  très- 
nombreux. 

Supposons  notre  système  adopté  :  il  est  quelques  points  sur  lesquels 
nous  croyons  devoir  insister  particulièrement. 

1 .  Le  principal  exercice  de  la  réunion  consistera  en  une  leçon  ordi- 
naire faite  par  le  professeur,  dans  sa  pi opre  classe.  Ce  professeur  sera 
choisi  par  l'inspecteur  parmi  les  maîtres  de  bonne  volonté  et  les  plus 
capables  du  cercle,  a  Cette  désignation  honore,  dit  M.  Aubert  (p.  4S), 
celui  qui  en  est  l'objet  j  elle  n'est  plus  une  épreuve  que  l'on  redoute  ; 
c'est  plutôt  une  distinction  que  l'on  espère.  Cet  usage  est  d'ailleurs 
le  plus  piopre  à  rendre  l'exercice  instructif  ;  car  le  but  à  atteindre 
n'est  pas  de  vérifier  si  tel  ou  tel  maître  est  habile  ou  peu  capable, 
mais  de  donner  à  tous  l'exemple  d'une  leçon  bien  faite,  pouvant  être 
prise  comme  modèle  par  tous  les  membres  de  la  réunion.  La  critique 
d'une  leçon  mal  faite  ne  laisserait  pas  que  d'être  instructive,  mais 
beaucoup  moins  que  l'exemple  d'une  bonne  leçon.  S'il  est  bon  de 
savoir  ce  qu'il  faut  éviter,  il  est  meilleur  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire, 
et  d'en  juger  non  seulement  par  de  solides  raisons,  mais  par  l'exemple.  ■- 

Après  le  départ  des  élèves,  !a  leçon  est  analysée  par  les  collègues. 

2.  Les  questions  de  pédagogie  générale  sont,  ce  nous  semble,  i 
écarter.  Comme  on  l'a  remarqué,  elles  sont  vile  épuisées  et,  par 
conséquent,  elles  reviennent  à  de  courts  intervalles  ;  elles  donnent 
lieu  à  des  observations  trop  générales  et  à  la  production  de  lieux 
communs  tirés  des  manuels  de  pédagogie  (i). 

Les  questions  de  pédagogie  pratique  que  soulève  à  chaque  instant 
l'enseignement  même,  sont  autrement  intéressantes,  variées.  Utiles 
et  suggestives  ;  elles  obligent  les  professeurs  à  raisonner  leurs  pro- 
cédés, à  réfléchir  sur  les  difficultés  de  chaque  jour,  à  rechercher  le 
meilleur  moyen  de  les  résoudre. 

(i)  Voyez  Aubert.  p.  4$,  et  la  circulaire  minisléridle  française  du  10  août  1880. 
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3.  Les  exercices  de  la  conférence  et  les  observations  qu'ils  ont  pro- 
voquées, sont  l'objet  d'un  procès  verbal. 

Telle  est,  dans  ses  grands  traits,  la  réforme  que  nous  préconisons. 
Nous  croyons  quç  si  on  l'essayait,  on  n'aurait  qu'à  se  louer  des 
résultats  obtenus.  En  pourrait-il  être  autrement  P  La  conférence  n'est- 
elle  pas,  comme  l'a  dit  M.  Aubert  (p.  43),  une  réunion  d'éducateurs 
où  chacun  vient  s'éclairer  et  se  fortifier  auprès  de  son  chef  et  au 
contact  de  ses  collègues  ? 


ANALYSE  LITTÉRAIRE 

par  M.  FRANÇOIS,  proreueur  au  Collège  Notre-Dame  à  TirUmont. 

LE  LION  ET  LE  TIGRE. 

C'est  l'heure  du  lion.  Sur  les  brûlantes  pierres. 

Et  sous  un  jour  pesant  aux  rayons  irrités. 

Il  a  dormi.  C'est  l'heure  :  il  ouvre  tes  paupières, 

Se  dresse  en  soupirant,  les  ongles  écartés, 

Et  va  ;  ses  grands  yeux  clairs  dans  les  ténèbres  plongent, 

Puis  il  gronde  en  dedans  et  rugit  tout  à  coup  : 

Ses  flancs  pleins  de  tonnerre  en  frémissant  s'allongent, 

Sa  crinière  terrible  est  droite  sur  son  cou... 

Mais  pendant  qu'au  torrent  il  se  penche  pour  boire, 

Sur  le  bord  opposé  rampe  une  forme  noire... 

Le  tigre  I  on  n'aperçoit  que  les  yeux  et  les  dents  : 

Cette  mâchoire  blanche  et  ces  deux  trous  ardents 

Ressemblent  à  la  mort  épiante  et  cruelle. 

Le  lion  le  r^arde  à  travers  ses  cils  roux. 

En  arrêt;  l'onde  encor  de  ses  lèvres  ruisselle. 

Enfin,  quand  le  silence  a  grossi  les  courroux, 

O  terreur  I  ils  se  sont  élancés  l'un  sur  l'autre 

En  même  temps,  si  prompts  que  l'oeil  les  a  perdus  ; 

Comme  une  grappe  énorme  ils  semblent  suspendus. 

Puis  le  couple  acharné  dans  l'eau  tombe  et  se  vautre  : 

Sous  leurs  piétinements  durs  et  précipités. 

L'eau  vive,  les  roseaux,  les  graviers  et  les  mousses 

Volent,  craquent,  foulés,  chassés  de  tous  côtés; 

On  ne  voit  qu'une  masse  aux  nerveuses  secousses 

Dans  un  tumulte  sourd;  les  puissants  coups  de  ciocs 

Au  velours  jaune  ou  noir  font  de  brûlants  accrocs  ; 

Le  plus  faible  en  aura  jusqu'à  ce  qu'il  ne  bouge 

Et  n'ait  plus  dans  le  corps  ni  souffle  ni  chaleur. 


■dbyGoogle 


3l3  LE   UUSEB   BBLGB. 

L'air  s'infecte,  la  source  a  changé  de  couleur. 
Et  le  tigre  a  roulé  dans  une  bourbe  rouge. 
Le  lion  s'est  dressé  sur  le  vaincu  mourant, 
X^  flaire  s'en  éloigne,  et,  maître  du  torrent. 
Se  secoue  en  silence  et  recommence  à  boire, 
L'onde  fraîche  a  calmé  le  feu  de  sa  mâchoire. 

Sully-Prudkouhb. 

L  Notice  billiographique  et  littéraire.  Sully- Prudhomme,  né  à  Paris  en 
1839,  membre  de  l'Académie  française. 

Parmi  ses  œuvres  de  versification  (i),  bomons-nous  à  citer  son 
recueil  des  «  Stances  et  Poèmes  »,  renfermant  des  pièces  charmantes, 
■dont  quelques-unes  ressortent  par  une  vigueur  exceptionnelle,  par 
exemple  «  Le  Galop  »  écrit  en  vers  prompts,  heurtés,  comme  la  course 
effrénée  d'un  cheval  ;  «  Le  Lion  n  en  partie  reproduit  ici  avec  une 
analyse  littéraire  —  d'une  énergie  trouvée  par  d'aucuns  exagérée 
en  certains  endroits. 

Malgré  des  défauts  généraux  que  nous  ne  devons  pas  relever  id  {3), 
Sully- Prudhomme  reste  unpoile  de  haute  et  sérieuse  valeur,  originaX,  fort, 
sensible,  soigneux  de  sa  versification. 

IL    Le  sujet  de  cette  pièce  est  le  combat  entre  le  lion  et  le  tigre. 

III.  Division  :  Ce  morceau  comprend  trois  pardes  :  le  moment 
avant  le  combat  ;  le  combat  lui-même;  le  moment  après  le  combat. 

A.  Avant  U  combat.  —  Dans  cette  introduction,  qui  va  jusqu'au 
vers  :  i  Sa  crinière  terrible  est  droite  sur  son  cou...  n,  l'auteur  &iit  le 
portrait  du  lion  à  son  réveil. 

C'est  l'heure  du  lion.  Cette  phrase  doit  être  dite  avec  une  certaine 
emphase.  C'est  l'heure  où  le  roi  des  animaux  se  réveille,  l'heure  où 
il  se  lève  pour  alier  chercher  sa  première  nourriture,  où  il  va  com- 
mencer les  massacres  auxquels  la  faim  le  pousse,  et  montrer  sa  force 
à  tout  téméraire  qui  oserait  le  braver. 

Où  a-t-il  dormi  ce  roi  du  désert  ?  Il  a  dormi,  non  sur  l'herbe  des 
oasis,  mais  sur  les  brûlantes  pierres  du  désert;  non  à  l'ombre  des 
massifs  bocagers,  dans  l'attenie  de  la  fraîcheur  des  nuits,  mais  sous 
un  jour  pesant,  aux  rayons  irrités. 

(1)  Ses  ccavres  se  classent  dans  ditTércnls  genres  litlfraires  :  poésie  lyrique  CT 
narraiive  à  laquelle  l'auteur  s'est  essayé  dans  les  k  Stances  et  Poèmes  »  et  les 
u  Ecuries  d'Augias  «  ;  genre  descriptif  :  ses  a  Croquis  italiens  11  el  ses  «  Solitudes  n 
(tableau  du  «  cygne  »).  Elles  comprennent  des  sujets  de  pure  fiction  :  «  Réïolle  des 
fleurs  1),  des  sujets  philosophiques  :  a  les  Destins  el  la  Justice  m. 

(3)  Ces  défauts  appartiennent  au  cadre  d'un  enseignement  supirieur  ou  plus 
avancé,  tels  la  subtilité  dans  les  pensées,  le  vague  dans  les  sentiments,  la  funeste 
tendance  à  philosopher  à  tout  propos  et  hors  de  propos,  en  dehors  de  toutes  les 
solutions  chrétiennes,  généralement  avec  le  mérite  d'une  sincérité  que  nous  ne 
vouloni  pas  ci 
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Jt  a  dormi.  Remarquons  la  place  de  ce  mot,  mis  d'abord  au  com- 
mencement du  vers.  Ce  verbe,  qui  exprime  l'assoupissement  profond 
des  forces  corporelles  et  morales,  présente  ici,  jeté  en  avant,  une 
nuance  de  royale  fierté;  même  dans  ce  sommeil  léonin  respire  une 
mâle  intrépidité.  C'est  aussi  le  dernier  mot  de  la  phrase,  et  l'on 
remarque  l'emploi  du  temps  passé,  fini  ;  car  l'heure  du  repos  est 
écoulée,  une  autre  heure  a  commencé  :  c'est  l'hturt. 

Il  ouvre  les  paupiires...  Ici  commence  le  portrait  qui  forme  l'intro- 
duction proprement  dite.  Le  lion,  à  son  réveil,  est  décrit  dans  chacun 
de  ses  mouvements.  Description  remarquable  par  la  réalité  vivante 
pour  ainsi  dire,  des  traits  ;  belle  entre  toutes  par  le  choix  de  verbes 
exacts,  forts,  descriptifs,  imitatifs  dans  leur  prononciation,  expressifs 
par  la  place  qu'ils  occupent  :  tous  sont  à  relever. 

Ses  flancs  pleins  de  tonnerre...  Le  terme  «  tonnerre  v  est  exagéré, 
métaphore  pour  essayer  de  rendre  le  bruit  du  grondement  et  du 
rugissement  du  lion.  Quoidesuperbeetderedoutable  commecetrait: 
■  Sa  crinière  terrible  est  droite...  > 

Bt  maintenant  quel  téméraire  oserait  s'attaquer  au  plus  fort,  au 
plus  fier,  au  plus  courageux  des  animaux  ? 

Ici  commence  la  II«  partie.  Le  tigre  ose  braver  le  lion. 

B.  Le  combat, — Mais  pendant  qu'au  torrent...  Apparition  de  l'adver- 
saire  sur  le  bord  opposé  du  torrent  où  le  lion  se  penche  pour  boire. 

Il  n'est  pas  nommé  dès  l'abord  :  ^est  une  /orme  noire  rampant... 
Seulement  au  vers  suivant,  au  commencement,  le  nom  en  est 
prononcé  avec  horreur  :  Le  tigre!  Le  tigre,  le  plus  n.échant  des 
animaux  carnassiers...  toujours  altéré  de  sang,  quoique  rassasié  de 
chair  (Buffon). 

On  n'aperçoit...  Portrait  du  tigre.  L'auteur  ne  nous  parle  que  de 
ses  yeux  et  de  ses  dents.  Ces  deux  traits  suffisent  au  portrait  :  toute 
la  fureur  du  carnassier  se  concentre  dans  le  foyer  de  ces  deux  trous 
ardents,  et  cette  mâchoire  blanchie  par  la  bave,  quel  instrument  de 
massacre  I 

Cette  vue  éveille  naturellement  l'horreur  de  la  mort  épiante  rt  cruelle. 

L'imagination  du  poêle  symbolise  celle-ci  sous  ces  deux  images. 

Le  lion  le  regarde...  Quelle  assurance  dans  son  regard,  quelle  con- 
science de  sa  supériorité  en  présence  du  plus  bassement  féroce  des- 

La  place  des  mots  «  en  arrêt  e  au  commencement  du  vers,  ne 
passe  non  plus  inaperçue.  On  croit  voir  le  royal  animal,  sur  la  berge 
avancée,  dominant  son  adversaire  de  sa  taille  majestueuse  et  de  son 
regard  intrépide,  en  garde  contre  toute  surprise,  attendant  le  défi 
pour  le  relever. 

L'onde  encor  de  ses  lèvres...   Détail  graphique,  mais   marquant  ici 
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rimprévu,  la  soudaineté  d'une  lutte  que  le  lion  n'a  pas  cherchée  —  il 
était  à  boire  au  torrent,  —  mais  pour  laquelle  le  plus  fort  des  ani- 
maux est  toujours  assez  préparé. 

Enfin  quand  U  iilence...  Du  regard,  silencieusement,  les  adversaires 
se  sont  provoqués,  mesurés  ;  ils  se  sont  recueillis  :  c'est  Vinslant  salmntl 
avant  h  combat. 

O  Urreur  /  Le  cri  échappe  au  spectateur  effrayé  :  le  plus  acharné 
des  combats  a  commtnci. 

Ils  se  sont  élancés,..  L'œil  n'a  pu  suivre  leur  élan  :  les  voilà  aux  prises, 
s'étreignant  comme  les  raisins  pressés  d'une  grafpe  inormt,  juteuse  de 
sang  :  ils  ne  touchent  plus  au  sol,  s'accrochant  aux  roseaux,  un 
moment  ils  semblent  suspendus. 

La  lutte  en  est  à  son  plus  haut  degré  ^intensité. 

Tout  craque,  tout  vole  en  éclat  sous  leurs  piétinements  durs  et  précipités. 
Cette  succession  de  mots,  substantife  et  verbes,  exprime  cette  inten- 
sité de  la  lutte,  par  la  rapidité  des  effets  produits  sur  le  théâtre  du 
combat,  sous  les  mouvements  rapides  des  deux  fauves. 

Dans  cette  étreinte  qu'aucune  force  ne  pourrait  rompre,  l'ceil  ne 
les  distingue  plus  l'un  de  l'autre  :  ils  se  pénètrent,  ils  se  trouvent 
confondus  en  une  masse  aux  nerveuses  secousses. 

Dans  un  tumulte  sourd.  C'est  le  bruit  de  leur  gueule  enflammée,  de 
leur  souffle  haletant,  des  dents  s  enfonçant  dans.Ies  chairs  saignantes, 
glissant  sur  les  os  résistants. 

Velours...  brûlants  accrocs.  Les  griffes  ouvrent  à  larges  sillons,  d'où 
s'échappe  un  sang  bouillonnant,  lafourrure  jaune  du  lion,  la  fourrure 
noire  du  tigre,  l'une  et  l'autre  reluisante  de  sueur,  de  sang  et  d'eau. 

L^/i(»j/(»6/<«(««»-a...  C'est  comme  le  «vœ  victisnjeté  au  vaincu,  rien 
moins  que  la  mort  attend  le  plus  faible,  la  mort  sous  le  dernier  coup 
de  griffe,  sous  le  dernier  coup  de  dent  qui  l'étendra  inerte,  immobile  : 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  bouge.  Car  alors  seulement  la  victoire  sera  assiu^e, 
l'adversaire  ne  cessera  la  lutte,  si  longtemps  qu'il  aura  encore  iaus  le 
corps  un  dernier  souffie  d'haleine,  la  chaleur  d'une  dernière  étincelle  de 
vie.  Combat  de  fauves  ! 

Vair  s'infecte. . .  des  vapeurs  s'exhalant  des  bouillons  du  sang  chaud 
qui  rougit  la  source,  des  miasmes  de  la  vase  remuée  où  se  vautrent 
les  deux  animaux. 

Le  combat  touche  à  sa  fin.  Quel  sera  le  vaincu  ?  Il  ne  nous  est  connu 
qu'au  dernier  vers,  au  dernier  moment  de  la  lutte.  Tout-à-coup  une 
masse  pantelante  a  roulé  dans  une  bourbe  rouge  :  c'est  le  tigre. 

C.  Aprls  le  combat.  —  L'hotmeur  est  au  lion  I  Le  roi  des  animaux 
^  dont  la  supériorité  est  en  cette  rencontre  une  fois  de  plus 
démontrée  —  le  voilà  qui  se  dresse  victorieux  sur  te  coips  du  vainc* 
qui  râle  et  expire.   Puis,  pour  s'assurer  que  la  mort  a  mis  fin  à  la 
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Tésistance,  il  flaire  sa  victime.  Certain  de  sa  victoire,  il  laisse  là 
le  cadavre.  Prudence  et  calme  admirables  du  lion  dans  l'orgueil 
du  triomphe  I  Tout  aussi  bien  apparaît  sa  magnanimité  :  il  ne 
s'acharne  pas  sur  un  corps  impuissant,  il  le  respecte,  il  s'éloigne  *. 
.  Tout  autrement  eût  fait  le  tigre,  dont  ■  tout  l'instinct  est  une  rage 
constante,  une  fureur  aveugle,  une  cruauté  insatiable,  qui  saisit  et 
déchire  une  nouvelle  proie  avec  la  même  rage  qu'il  vient  d'exercer  et 
non  pas  d'assouvir,  en  dévorant  la  première.  ■  (Buffon.) 

Le  lion  méritait  de  vaincre  et  l'on  applaudit  à  sa  victoire. 

Il  est  maître  paisible  du  torrent.  On  suit  avec  intérêt  chacun  des 
mouvements  du  héros  :  U  sicout  m  silence  sa  crinière  sanglante  et 
humide  et  u  r'tmet  â  boire  sans  crainte  d'être  encore  inquiété. 

On  remarque  dans  le  dernier  vers  l'opposition  des  mots  :  onde 
/raickf  et /m  de  sa  mâchoire, 

Le.iion  a  étanché  sa  soif. 

IV.  Remarques  générales  :  a)  Les  observations  de  l'analyse  accusent 
la  haute  valtur  littéraire  du  style  et  du  développement  de  ce  morceau. 
Celle-ci  s'apprécie  dans  la  justesse  des  termes  et  particulièrement  des 
verbes  et  des  substantifs  que  nous  avons  déjà  qualifiés,  dans  leur  pla- 
cément;  dan&  le  choix  des  détails,  les  traits  qui  font  image,  et  la 
rapidité  des  tours  de  la  description,  peinture  par  les  nuances,  photo- 
graphie par  l'exactitude.  La  qualité  maîtresse  du  style  de  cette  pièce 
est  sans  doute  la  vigueur  de  l'expression  inspirée  de  la  force  du  sujet 
même.  On  reinarque  aussi  la  prc^ession  constante  dans  le  dévetop* 
pement  du  sujet,  progression  révélée  d'abord  par  la  division  et 
spécialement  par  les  phases  du  combat  lui-même  :  c'est  le  secret  de 
l'intérêt  croissant  qui  attache  le  lecteur. 

b)  La  pièce  présente-t-elle  un  côté  moral  ?  —  Cette  pièce  dont  les 
héros  sont  des  animaux,  présente  cependant  deux  t3rpes  moraux. 
Dans  l'un  sont  mis,  vigoureusement  en  relief,  ces  qualités  animales, 
qui  dans  l'homme  sont  vertus,  dans  l'autre  ces  défauts,  qui  en  nous 
s'appellent  vices.  Nous  admirons  le  premier,  nous  abhorrons  le 
second.  Nous  acclamons  la  victoire  du  lion,  parce  que  c'est  celle 
d'un  héros  intrépide,  prudent,  calme,  magnanime.  Nous  n'avons 
aucune  pitié  du  tigre  vaincu,  parce  que  c'est  la  méchanceté,  la 
cruauté,  moralement  parlant,  châtiée,  punie.  L'issue  du  combat 
répond  à  notre  attente. 

Cette  admiration  ou  cette  horreur,  cette  satisfaction  finale  nous 
dorment  la  valeur  de  la  moralité  de  ce  morceau. 
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Balietin  Bibliograiihiqne  et  Pédagogique 

DU 

MUSÉE  BELGE 

I.    PARTIE   BIBEJOQRAPHignB. 


.  Antiquité  classique. 


I.  —  Phaedbi  fahulae  AEsopiae, 
recensuit  J.  S.  SPEYER.Gronia- 
gue,  J.  B.  Wolters,  1897  ;  in-8, 
xv-84  pages.  Prix  :  o  fl.  5o. 

Avec  cette  édition  commence 
la  publication  de  la  Bibliotketa 
Batava  scriplorum  grMCorum  et  ro  - 
manofum,  entreprise  par  M.  J.  B. 
Wolters,  libraire  à  Groningue, 
sous  la  direction  de  MM.  K.  Kui- 
per,  J.  S.  Speyer  et  J.  Van  Wa- 
getiingen.  Ce  petit  volume,  d'une 
exécution  t3'pographique  très 
soignée,  contient  une  préface  en 
latin,  le  texte  avec  une  courte 
amtotalio  critica  et  un  index  persona- 
rum  et  nominum  propriorum.  C'est  le 
plan  même  sur  lequel  seront  con- 
çues toutes  les  éditions  destinées 
à  figurer  dans  cette  nouvelle  col- 
lection. 

L'introduction  fait  connaître 
les  sources  du  texte  (iv-ix),  la  mé- 
trique de  Phèdre  (x-xii),  la  per- 
sonne du  poète  (xu-xiii),  ainsi  que 
les  principes  d'après  lesquels 
l'édition  a  été  élaborée. 

Le  recueil  comprend  les  cinq 
livres  de  fobles,  dans  l'état  où  ils 


nous  ont  été  transmis  par  les 
manuscrits  du  IX'  siècle  et  VAp- 
pendix  Perottina.  L'éditeur  a  pris 
soin  de  renvoyer,  en  marge,  aux 
fables  ésopiques  grecques  (éd. 
Halm),  aux  imitations  de  Babrius 
et  de  La  Fontaine,  à  divers  au- 
teurs grec  (Plutarque)  et  latins 
(Ennius,  Plaute,  Cicéron,  Ho- 
race, Catulle,  Martial,  Lucrèce, 
Pétrone)  qui  présentent  certains 
passages  susceptibles  d'être  com- 
parés avec  telle  et  telle  fable  de 
Phèdre. 

Dans  la  constitution  du  texte 
—  travail  que  facilitait  singulière- 
ment la  recension  de  M.  L.  Ha- 
vet  —  M.  Speyer  nous  paraît 
avoir  procédé  avec  tact  et  pru- 
dence. Il  a  su,  en  ce  qui  le  con- 
cerne, se  garder  des  corrections 
ingénieuses  et  n'a  pas  manqué  de 
réagir  contre  le  caractère  par  trop 
absolu  de  certains  principes  du 
critique  français  qui  is  plus  for- 
tasse  quara  oportebat  vel  ab  ho- 
mine  sani  judicii  et  sedatae 
prudentiae  exspectari  poterat,  in 
arte  critica  ex^rcenda  legibusque 
metricis  indagandis  laetae  ingenii 
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ubertatî  atque  juvenili  cuidam 
ardori  videtur  induisisse.  »  (Préf. 
p.  m).  Ainsi,  pour  citer  un  exem- 
ple, il  rejette,  et  non  sans  raison 
(cf.  préf.  p.  xi),  les  corrections 

1,  12,  12  :  edidisse  vocem  hanc 
dicitur]  vocem  hanc  edidisse  dici- 
tur  PR;  V,  3,  8  :  animal<e> 
improbum;  I,  lo,  9  :  perdîdisse 
<id>  quod  petis;  I,  2g,  4  :  tulJs- 
set  se  obvius]  fuisset  obvius  PR  ; 
A.,  4,  9  :  permitte  <s>  scalpere; 
A-,  a,  5  :  leonis  <cum>  impe- 
tu[m],  corrections  que  M.  Havet 
essaie  de  justifier  en  affirmant 
que,  dans  Phèdre,  quand  le  cin- 
quième pied  est  un  ïambe,  ce 
pied  tout  entier  et  la  syllabe  brève 
suivante  appartiennent  à  un  même 
mot  (les  piépositions  ab,  in  et 
leur  régime  comptant  pour  un 
seul  mot). 

L'orthographe  adoptée  est,  à 
peu  d'exceptions  près,  conforme 
aux  règles  formulées  par  Bram- 
bach.  M.  Gbaindor. 

2.  —  Théiire  latin.  Extraits  des  co- 
médies de  Plaute,  Térence  et 
des  tragédies  de  Sénèque,  par 
G.  Rauais.  Paris,  Hachette, 
1897.  Un  vol.  de  334  pages. 
Prix  :  2  fr.  5o. 

Ces  Extraits,  comme  ceux  de 
M.  Fabia  (voyez  le  tome  I,  p.  3?) 
sont  destinésaux  classes  des  lycées 
français.  •  En  réunissant  les  pré- 
sents Extraits,  nous  dit  M.  Ra- 
main,  nous  avons  moins  voulu 
mettre  entre  les  mains  des  élèves 
un  recueil  de  morceaux  choisis 
qu'un  ouvrage  capable  de  leur  don- 
ner une  idée  exacte  et  suffisante 


du  Théâtre  latin,  et  spécialement 
de  la  comédie  romaine.  C'est 
pourquoi,  après  avoir  tracé  dans 
l'Introduction  une  histoire  som- 
maire du  Théâtre  latin,  (pp. 
i-xxviii)  et  donné  les  principaux 
fragments  des  poètes  dramatiques 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  débris 
(Ennius,  Pacuvius,  Accius,  Nae- 
vius,  Caecilius,  etc.),  nous  nous 
sommes  borné  aux  comédies  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  pro- 
pres à  faire  connaître  le  génie 
varié  de  Plaute  et  le  talent  exquis 
de  Térence.  Dans  chacune  de  ces 
pièces,  les  scènes  importantes,  les 
extraits  proprement  dits,  sont  re- 
liés entre  elles  par  une  analyse  dé- 
taillée des  scènes  intermédiaires. 
Quant  aux  morceaux  détachéSr 
nous  les  avons  choisis  caractéris- 
tiques à  ta  fois  de  la  pièce  et  du 
talent  de  l'auteur. 

Enfin,  nous  avons  cru  qu'iï 
était  utile  de  faire  figurer  à  la 
suite  de  ce  recueil  quelques  ex- 
traits des  tragédies  de  Sénèque, 
qui  ont  exercé  sur  la  tragédie 
françaiseunesigrandeinfluence.» 

Voici  les  pièces  d'où  sont  tirés 
ces  extraits  :  quatre,  de  Plaute 
(Amphitruo,  Aulularia,  Captivi, 
Rudens),  cinq  de  Térence  (Adet- 
phae,  Andria,  Eunuchus,  Meau- 
tontimorumenos,  Hecyra),  trois 
de  Sénèque  (Medea,  Phaedra, 
Troades).  M.  Ramain  ne  s'est 
pas  contenté  de  reproduire  le 
texte  d'après  de  bonnes  éditions;, 
il  a  revu  tous  les  textes  qu'il 
donne  (voyez  ses  notes  critiques, 
pp.  3i9-33i),  aidé,  pour  Plaute, 
par  M.   L.    Havet.    La   proso- 
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die  et  la  métrique  des  poètes 
dramatiques  latins  sont  exposées 
dans  Vlniroductùm  (pp.  xxxix- 
xxxviii).  Les  notes  sont  nom* 
breuses,  mais  concises,  les  termes 
difficiles  sont  tradu  its  très  sou  vent  : 
tout  cela  était  nécessaire  à  cause 
de  la  destination  du  livre.  Les 
observations  grammaticales  sont 
groupées  systématiquement  dans 
lesSemarguts  sur  la  langue  de  Piaule 
et  de  Térence  (pp.  xxzvii-lxx).  En 
résumé,  ces  Extraits  sont  faits 
avec  un  grand  soin  et  avec  ce 
souci  scientifique  qui  se  montre 
depuis  quelques  années  dans 
toutes  les  éditions  classiques  pu- 
bliées en  France. 

j.  P.  Waltzinc. 

3.  —  Essai  de  syntaxe  historique. 
L'Optatif  grec,  par  Hilaire 
Vandaelb,  agrégé  de  l'Univer- 
site,  Docteur  es  lettres.  1897, 
vol.  gr.  in-8i  de  xxv-257  pp. 
Paris,  Emile  Bouillon. 

Si,  pendant  les  deux  premiers 
tiers  de  ce  siècle,  nous  avons 
abandonné  trop  volontiers  aux 
Allemands  le  soin  d'étudier  scien- 
tiËquemment  la  grammaire,  nous 
avons  fait  depuis  de  louables  ef- 
forlspour  regagner  letemps  perdu 
et  ces  efforts  ont  été  très  souvent 
couronnés  de  succès.  Nous  som- 
mes heureux  de  vérifier  ce  double 
Mt  dans  la  thèse  française  que 
M.  H.  Vandaele  a  consacrée  à 
l'Optatif  grée.  Le  sujet  avait  déjà 
été  abordé,  il  y  a  quelque  vingt 
ans,  par  A.  Bergaigne  dans  sa 
thèse  latine  sur  le  subjonctif  et 


l'optatif  dans  les  langues  indo- 
européennes.  L'étude  de  M.  fî. 
Vandaele  a  un  objet  plus  restreint^ 
qui  pouvait  être  traité  d'une  ma- 
nière plus  complète  et  plus  appro- 
fondie, surtout  si  l'on  considère 
que  cette  étude  a  des  proportions 
beaucoup  plus  considérables  que 
celles  de  A.  Bergaigne. 

Toutefois,  elle  ne  constitue  pas 
une  monographie  complète  de 
l'optatif  grec.  La  partie  morpho- 
logique est  complètement  négli- 
gée. Disons  aussi  que  l'introduc- 
tion, où  l'auteur  émet  des  consi- 
dérations générales  sur  l'origine 
et  les  emploi  s  primitifs  de  l'optatif, 
est  loin  d'être  parfaite.  Elle  ren- 
ferme des  postulata  quela  plupart 
des  grammairiens  repoussent  au- 
jourd'hui. Tel  est  le  suivant  : 
a  Que  le  langage  primitif  dût  con- 
tenir moins  de  mots  que  les 
hommes  n'avaient  à  exprimer 
d'idées,  cela  est  incontestable.  • 
Admettons  que  cela  est  «  possi- 
ble »,  ce  sera  plus  sage,  et  sou- 
venons-nous que  bien  des  savants 
croient  le  contraire.  Nous  lisons 
encore  dans  cette  thèse  :  a  L'in- 
dicatif a  été  d'abord  le  mode 
personnel  unique  »  ;  et  nous 
croyons  que  M.  H.  Vandaele  s'est 
beaucoup  avancé  en  formulant 
cette  assertion.  Un  peu  plus  loin  : 
■  Elles  ne  sont  pas  bien  nom- 
breuses et  sont  les  mêmes  chez 
tous  tes  peuples ,  les  manières 
dont  on  peut  envisager  l'action 
du  verbe.»  11  s'agit  ici  desmodes. 
Nous  pouvons  dire  que  ceci  va 
contre  les  faits  observés  chez 
certains  peuples. 
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Il  nous  a  semblé  que,  dans 
l'ensemble,  M.  H.  Van daele s'est 
trop  facilement  contenté  de  cer- 
taines notions  linguistiques,  au- 
jourd'hui surannées  telles  qu'en 
formulaient  les  grammairiens  de 
l'école  de  Schleicher,  telles  qu'on 
les  rencontre  aujourdliui  encore 
à  l'École  d'Anthropologie  de 
Paris.  Mais  comme  ces  théories 
sont  délaissées  aujourd'hui  1  II 
nous  a  paru  encore  que  l'auteur 
aurait  pu  utiliser  avec  plus  d'ha- 
bileté les  notions  vraiment  scien- 
tifiques que  nous  avons  rencon- 
trées ici  et  là  dans  son  livre,  de 
manière  à  nous  donner  une  intro- 
duction plus  savante  et  plus  lumi- 
neuse à  la  fois. 

Après  ces  réserves  nécessaires, 
nous  ajouterons  bien  volontiers 
qu'il  y  a  beaucoup  de  probabilité 
dans  le  système  de  M,  H.  Van- 
daele,  qui  donne  à  l'optatif  le  sens 
primitif  de  possibilité ,  que  la 
filiation  établie  par  lui  entre  ce 
sens  et  les  autres  significations  de 
l'optatif,  est  tout  à  fait  conforme 
d  la  logiqut. 

Mais  où  l'auteur  se  rachète, 
c'est  dans  le  corps  de  son  ouvrage, 
qui  appartient  plutôt  à  la  philo- 
logiequ'àla  grammaire  comparée. 
Nous  trouvons  ici  une  abondance 
de  matériaux  et  un  trésor  de  faits 
réunis  avec  une  sorte  de  profusion , 
qui  sont  bien  propres  à  nous 
renseigner  sur  la  syntaxe  de  l'op- 
tatif depuis  les  temps  homériques 
jusqu'à  la  fin  del'époqueclassique. 
Cette  étude  approfondie  et  con- 
sciencieuse apprendra  à  tant  de 
maîtres  quine  les  saventpasencore 


comme  il  convient,  les  emplois  de 
l'optatif  dans  les  propositions  où 
il  est  construit.  Elle  épargnera 
aux  professeurs  bien  des  recher- 
ches, en  leur  fournissant  à  propos 
les  textes  dont  ils  ont  besoin  pour 
leur  enseignement.  Elle  les  aidera 
tous  à  se  rendre  compte  des  varia- 
tions de  l'usage,  depuis  Homère 
jusqu'à  Lucien. 

e  D'une  manière  générale,  dit 
M.  H.  Vandaele,  les  emplois  de 
l'optatif  s'étendent  et  se  multi- 
plient d'Homère  aux  philosophes 
attiques  :  Pindare  et  Hérodote 
créent  la  forme  et  l'emploi  de 
l'optatif  futur,  lequel,  d'un  usage 
plus  fréquent  chez  les  poètes 
dramatiques,  atteint  chez  Platon 
et  chez  Xénophon  son  plus  com- 
plet développement.  Platon  et 
surtout  Xénophon,  dont  le  style 
est  si  personnel,  ont  donné  à 
l'optatif  la  plus  grande  extension 
possible  :  Xénophon  marque 
l'apogée.  Passé  l'époque  des  ora- 
teurs attiques  jusqu'au  premier 
siècle,  les  emploisdel'optatifvont 
plutôt  se  restreignant...  > 

Enfin,  cette  étude  suggérera 
peut-être  aux  éditeurs  de  textes 
des  doutes  sur  les  corrections 
qu'ils  croiraient  devoir  fairaâ  telle 
leçon  des  manuscrits.  Elle  est 
basée  moins  sur  les  textes  im- 
primés que  sur  les  textes  manus- 
crits, et  elle  signale  parfois  ,coQune 
arbitraires,  des  corrections  que 
l'on  rencontre  dans  des  éditions 
cependant  estimées. 

Nous  adoptons,  dans  leur  en- 
semble et  sous  certaines  réserves, 
les  conclusions  de  ce  travail  phi- 
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lolc^ique,  qui  dénote  beaucoup 
de  conscience  et  de  recherches. 
Nous  souhaitons  que  M.  H.  Van- 
daele  le  reprenne  et  le  complète, 
de  manière  à  nous  donner  une 
vraie  monographie  de  l'optatif 
grec.  Pourquoi,  d'ailleurs,  ne 
nous  parlerait  il  pas  aussi,  et  par 
la  même  occasion,  de  l'optatif 
latin,  dont  tant  de  gens  ignorent 
jusqu'à  l'existence  ? 

Lyon.  A.  Lepitre, 

4. — AncitnueslitUralurK  ckritieiHus. 
Laîittàaturegrtcqiu,  par  Pierse 
Batipfol.  Par  J8,Leco&e,  1897, 
in-i2,  xvii-3+7.  Prix  :  3,So, 

Ce  volume  fait  partie  de  la 
«  Bibliothèque  de  l'enseignement 
de  l'histoire  ecclésiastique».  Il  a 
été  fiait  avec  un  soin  particulier 
et  l'on  ne  peut  que  féliciter  le 
comité  qui  a  la  direction  générale 
de  la  publication,  d'avoir  confié 
ce  sujet  capital  au  savant  abbé 
BatifTol.  L'auteur  1  s'est  appliqué 
à  imiter  des  modèles  comme  la 
Littérature  syriaque  de  W.  Wright 
et  YHistoira  de  Canciennt  littérature 
ekrélitniu  de  G.  Krueger  a  ;  il  a  voulu 
*  résumer  l'histoire  littéraire  chré- 
tienne de  langue  grecque  depuis 
les  origines  jusqu'à  Justin ien, 
c'est-à-dire  jusqu'au  terme  où  l'on 
est  convenu  de  fixer  la  frontière 
de  la  littérature  byzantine.  (Page 
ix).  K  II  nous  dit  aussi  qu'il  a  suivi 
avec  quelque  indép>endance  la 
«  magistrale  Histoire  de  l'ancienne 
littérature  chrétienne  jusqu'à  Eusibe 
de  M.  Hamack  (page  xiii).i)  Vu  le 
cadre  relativement  restreint  dont 


disposait  l'auteur  pour  «  classer, 
dater  et  caractériser  les  pièces  de 
cinq  siècles  de  littérature  ecclé- 
siastique (page  xiv)  1,  nous  n'hé- 
sitons pas  &  dire  que  le  travail  de 
M.  BatifTol  est  un  vrai  modèle  du 
genre. 

La  classification  nous  paraît 
très  bien  faite,  et  ce  n'était  certes 
pas  chose  facile  de  classer  métho- 
diquement les  nombreux  textes  et 
fragments  qui  ont  échappé  au 
naufrage  des  siècles.  M.  Batiffol 
a  divisé  son  histoire  littéraire  en 
trois  périodes.  La  première  com- 
prend les  k  Primitifs  ■  qui  sont 
subdivisés  à  leur  tour  d'une  façon 
logique  en  cinq  catégories  assez 
nettement  distinctes  :  littérature 
épistolaire  ;  origine  de  l'histoire 
(Évangiles,  actes,  apocryphes,  ca- 
talogues épiscopaux,  actes  des 
martyrs)  ;  viennent  ensuite  les 
prophètes  et  les  homélistes,  puis 
la  littérature  didactique,  enfin  la 
liturgie,  la  poésie  et  ï'épigraphie. 
La  seconde  période  est  caracté- 
risée par  le  développement  de  la. 
science  ecclésiastique  ;  elle  va 
d'Hippolyte  de  Rome  à  Lucien 
d'Antioche  et  embrasse  deux  gen- 
res distincts  de  monuments  litté- 
raires :  les  travaux  des  évëques  et 
des  synodes,  et  les  publication» 
des  écoles  et  des  docteurs.  La 
troisième  période  s'étend  d'Atha- 
nase  à  Justinien.  En  voici  les 
divisions  logiques  :  Conciles  et 
canons  ;  les  historiographes  ;  li- 
turgies, homélistes,  spirituels, 
poètes  ;  théologiens  et  exégètes. 

Quant  aux  dates  à  donner  à  ces 
multiples  écrits,  on  conçoit  que 
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M.  Batifibl  ne  fait  guère  qu'enre- 
gistrer les  résultats  de  la  science 
contemporaine.  Mais  même  à  ce 
point  de  vue  son  travail  a  un 
mérite  très  sérieux,  tant  parce  que 
dans  le  domaine  de  la  conjecture 
il  ne  tient  compte  que  des  hy- 
pothèses vraiment  fondées,  que 
parce  que  dans  le  rayon  de  la 
certitude  il  a  soin  de  résumer  les 
arguments  principaux  et  d'indi- 
quer les  dépendances  et  les  em* 
prunts  littéraires.  Ces  divers  ren- 
seignements seront,  malgré  la 
sobriété  extrême  avec  laquelle  ils 
sont  donnée ,  d'un  précieux 
secours  aux  lecteurs  à  qui  la 
«  Bibliothèque  de  l'enseignement 
«cclésiastique  u  a  voulu  être  utile . 

Toutes  ces  productions  litté- 
raires sont  caractérisées  par  l'une 
ou  l'autre  note  distinctive.  Ici 
«ncore  l'auteur  est  d'une  grande 
concision.  Il  n'avait  pas  pour 
mission,  nous  l'avouons  volon- 
tiers, de  retracer  l'histoire  de  la 
pensée  chrétienne  et  l'esthétique 
de  sa  forme.  Espérons  toutefois 
que  le  savant  qui  entreprendra 
l'histoire  du  dogme  chrétien  dans 
lespremierssiècles,  nous  donnera 
tous  les  développements  que 
demandent  et  l'importance  de  la 
question  et  l'actualité  du  sujet. 

La  pensée  de  M.  Batîffol  est 
toujours  claire,  son  langage  est 
net  et  précis. 

Quelques  lecteurs  trouveront 
cependant  que  çà  et  là,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  la  litté- 
rature canonique,  l'auteur  est 
d'une  concision  extrême.  D'autres 
lui  diront  peut-étie,  que  malgré 


le  choix  excellent  qu'il  a  fait  dans 
la  bibliographie  immense,  encom- 
brante même  du  sujet,  ils  auraient 
désiré  des  citations  plus  nom- 
breuses d'auteurs  contemporains, 
et  surtout  des  renvois  plus  fré- 
quents à  leurs  ouvrages.  C'est 
ainsi  qu'il  ne  cite  aucun  travail 
moderne  sur  la  question  desévan- 
giles sj^optiques.  Mais  tous  con- 
fesseront à  l'envi  que  l'œuvre  de 
M.  BatifFol  répond  hautement  à 
la  mission  qui  lui  avait  été  dévo- 
lue, et  est  de  tout  point  digne  de 
la  plume  de  t'auteur.qui  d'ailleurs 
n'en  est  plus  à  ses  débuts. 

A.  Causklynck. 

5.  —  Ouvrages  de  M.  Apostolo- 


D' Athènes  le  Musâ  Belge  vient 
de  recevoir  un  paquet  de  huit 
brochures  écrites  en  grec  et  ayant 
pour  auteur  l'avocat  Théodore 
Apostolopoulos.  Ces  brochures, 
publiées  chez  l'éditeur  Apostolos 
Apostolopoulos,  ont  trait  à  l'en- 
seignement, mais  spécialement 
à  l'enseignement  primaire,  dont 
l'objet  n'entre  pas  dans  le  cadre  de 
notre  Revue.  Il  en  est  cependant 
deux  ou  trois  qui,  même  à  notre 
pointdevue,  méritent  d'être  signa- 
lées. D'abord 

1°  Un  livre  de  lecture  extrait 
d'Hérodote,  enrichi  de  dessins  et 
de   cartes.    (  ^kt^yw.iiii.triuir    [Mtà 

Le  choix  des  récits  est  très  bien 
fait.  Ils  sont  tous  traduits  d'Héro- 
dote et  reliés  les  uns  aux  autres 
par  un  résumé  très  succinct  qui 
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feit  du  livre  une  histoire  suivie. 
Lalan^eetles^le  du  traducteur 
sont  en  harmonie  parfaite  avec  la 
«implicite  de  l'original. 

Nous  connaissons,  à  l'usage  des 
classes,  des  extraits  d'Hérodote  : 
le  livre  de  M.  Apostolopoulos 
pourrait  utilement  montrer  l'art 
de  les  rattacher  ensemble  et  de 
leur  donner  plus  d'intérêt. 

a"  rpiftfwit»!-,  c'est, en  iispages 
in-i2,  une  grammaire  du  grec 
moderne  pour  les  écoles  primaires. 
Elle  ne  contient  pas  de  83n[itaxe. 
Bon  petitlivre,  clair,  méthodique, 
imprimé,  on  s'en  aperçoit,  sous  la 
-direction  d'un  homme  qui  sait 
l'importance  du  choix  des  carac- 
tères et  de  la  disposition  des 
alinéas  dans  un  manuel  de  classes 
■d'enfants.  Malheureusement  le 
papier  est  fort  défectueux  et  les 
feuilles  mal  cousues. 

^Versification  de  la  poésie  conUm- 
J/oraitu  ) .  C'est  l'application  au 
vers  moderne  basé  sur  l'accent, 
de  la  métrique  ancienne  basée 
sur  la  quantité.  Feu  Alexandre 
Rangabé  avait  déji  insisté  par 
-des  considérations  théoriques  et 
par  l'exemple  de  sa  propre  pra- 
tique sur  le  bien  fondé  de  cette 
.adaptation.  M.  Rangabé  est  du 
nombre  de  ces  rares  poètes  dont 
parie  notre  auteur  à  la  page  174 


et  qui  ont  tenté  d'accommoder 
l'hexamètre  ancien  à  la  base 
nouvelle  de  l'accent.  Nous  cite- 
rons de  lui  le  premier  vers  de  sa 
traduction  d'une  partie  de  l'Odys- 
sée : 

T&lii  nu  âiSpXt  tii,  rit  nalûtjn^n  l«Ti; 
Tonouj  JiiïiBt...  [tmoùtsvj 

Comparé  à  ceux  de  ses  devan- 
ciers, le  travail  de  M.  Apostolo- 
poulos est  plus  étendu,  plus  ap- 
profondi et  constitue  une  œuvre 
originale. 

Sous  le  titre  de 

4"  ïrn/vjftfi*!,  M.  Apostolo- 
poulos a  publié  pour  les  écoles 
un  second  livre  de  lecture  où 
sont  racontés  tes  ta.ita  héroïques 
accomplis  par  les  Grecs  dur^t 
la  révoludon  contre  la  Turquie 
au  commencement  de  notre  siècle. 
Rien  ne  peut  se  trouver  de  plus 
intéressant  pour  de  jeunes  en^mts 
grecs,  rien  de  plus  propre  à  dé- 
velopper chez  eux  les  sentiments 
patriotiques. 

Parmi  les  autres  brochures 
que  nous  avons  entre  les  mains, 
l'une  traite  de  la  propriété  intel- 
lectuelle, les  autres  intéressent 
exclusivement  l'enseignement  pri- 
maire, soit  au  point  de  vue  des 
méthodes,  soit  au  point  de  vue 
de  la  législation  et  de  la  réglemen- 
tation scolaires. 

J.  DE  Gboutars. 


5.  Langues  et  littératures  rouanbs. 

i.— Manuel  de  THisUtirti*  la  LiHi'  \  A    ce  manuel,   •  programme 

rature  française,  par  Ferdinand  .  d'une  histoire  plus  ample  et  plus 

Brunetière.  Paris,  Delagrave,  détaillée  » ,  nous  reconnaissons 

1898.  Prix  :  S  frs.  un  premier  mérite,  qui  n'est  pas 
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le  moindre  de  tous  :  c'est  d'être 
conçu  sur  un  plan  nouveau,  per- 
sonnel, original. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en 
deux  parties,  qui,  à  chaque  page 
du  volume,  sont  superposées  et 
imprimées  en  caractères  diffé- 
rents. 

La  première  est  une  sorte  de 
N  Discours  »,  dans  lequel  la  litté- 
rature française,  du  moyen  âge 
jusqu'à  nos  jours,  est  passée 
en  revue  et  étudiée  d'une  façon 
générale  pour  les  enseignements 
qu'elle  peut  fournir  sur  sa  marche 
et  son  évolution,  sur  ses  tendan- 
ces, ses  caractères  et  ses  princi- 
paux représentants. 

Toute  cette  partie  est  traitée  de 
main  de  maître,  avec  une  rare 
puissance  d'abstraction,  de  lo- 
gique et  de  synthèse,  une  supé- 
riorité de  jugement  incontestable. 

La  deuxième  partie,  une  inno- 
vation, comprend  les  u  Notes 
perpétuelles  qui  doivent  sei^vir  à 
la  première  d'illustrations  ou  de 
preuves  ».  Chacune  de  ces  notes, 
qui  a  trait  soit  à  un  écrivain,  soit 
à  tout  un  genre  littéraire,  soit  à 
une  institution  d'ordre  littéraire 
telle  que  l'Académie  française, 
l'Encyclopédie,  chacune  de  ces 
notes  est  ■  en  son  genre  et  dans 
son  cadre  un  peu  étroit,  mais 
aussi  délimité  que  possible,  l'es- 
quisse ou  le  sommaired'une  élude 
complète  ».  Ces  notes  sont  rédi- 
gées sur  un  canevas  pour  ainsi 
dire  uniforme,  surtout  celles  qui 
sont  consacrées  à  un  écrivain. 

L'auteur  expose  d'abord  les 
sources  auxquelles  on  pourra  se 


reporter  :  œuvres  de  l'écrivain 
lui-même,  écrits  du  temps,  tra- 
vaux critiques  postérieurs,  etc. 

Il  passe  ensuite  à  l'étude  de 
l'écrivain,  qu'il  apprécie  première- 
ment comme  homme,  parcourant 
toute  sa  carrière  et  s'arrêtant  aux 
détails  biographiques  qu'il  im- 
porte de  relever  ;  en  second  lieu 
comme  écrivain,  d'après  ses  œu- 
vres et  le  rôle  littéraire  qu'il  a 
joué. 

Il  donne  enfin  la  nomenclature 
des  œuvres  et  des  principales 
éditions. 

Tels  sont  les  principes  qui  ont 
présidé  à  la  rédaction  de  ce 
«  Commentaire  perpétuel  h  dont 
les  détails  ne  sont  souvent  tantôt 
que  l'énontè  d'un  problème  his- 
torique ou  littéraire,  tantôt  que  la 
formule  d'un  jugement  esthétique 
ou  philosophique. 

Dans  l'Avertissement  prélimi- 
naire, M.  Brunetière  expose  les 
points  auxquels  il  s'est  particu- 
lièrement appliqué  et  qu'il  s'est 
efforcé  d'ailleurs  de  mettre  en 
évidence. 

s  A  la  division  habituelle  par 
siècles,  éciit-il,  et,  dans  chaque 
siècle,  par  genres,  —  d'un  côté 
la  poésie  et  la  prose  de  l'autre  ;  la 
comédie  dans  un  compartiment, 
le  roman  dans  un  second,  l'élo- 
quence dans  un  troisième;  — j'ai 
substitué  la  division  par  époques 
littéraires.  *  C'est.ainsi  que  dans 
l'âge  classique  (1498-1801)  il  dis- 
tingue neuf  époques  littéraires  et 
dans  la  période  moderne  trots, 
que  voici  :  I)  de  la  publication  du 
Génie  du  Christianisme  à  la  •  pre' 
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œière  »  des  «  Burgraves  v  1802- 
1843.  II)  des  «  Burgraves  ■  àla 
■«  Légende  des  Siècles  »  1843- 
1859.  ni)  le  Naturalisme. 

Cette  division,  pense-t-il,  est 
moins  artificielle  ou  moins  arbi  - 
traire,  et  sans  vouloir  contester  la 
vérité  de  cette  observation,  nous 
devons  reconnaître  que  l'ancienne 
-division  sera  toujours  préférable 
dans  l'enseignement,  comme  se 
prêtant  mieux  au  travail  d'initia- 
tion, auquel  il  faut  soumettre  des 
élèves. 

Le  second  point  que  l'auteur  a 
eu  en  vue,  c'est  la  pression  des 
œuvres  déjà  écrites  sur  les  esprits 
•  qui  créent  ensuite  d'autres  œuvres. 
«  Nous  voulons,  dit-il,  faire  autre- 
ment ou  autre  chose  que  ceux  qui 
ttousontprécédésdans  l'histoire  1 
■La  prépondérance,  peut-être  ex- 
cessive, qu'il  donne  à  l'influence 
des  œuvres  sur  les  œuvres,  le 
conduit  à  des  résultats  inattendus 
et  surprenants.  Ainsi  il  passe  sous 
silence  des  écrivains  tels  que 
M"«  de  Sévigné  et  Saint-Simon, 
parce  que  les  premières  lettres  de 
M™  de  Sévigné  n'ayant  vu  le  jour 
qu'en  1725  ou  même  en  1734  (une 
trentaine  d'années  après  sa  mort), 
et  les  Mémoires  de  Saint-Simon 
en  1824,  leur  influence  n'est  point 
sensibledansl'histoire.Parcontre, 
à  des  écrivains  tels  que  Honoré 
d'Urfé  et  Pierre  Bayle  il  fait  une 
place  qu'on  n'est  pas  accoutumé 
de  leur  donner.  Le  caractère  trop 
exclusif  de  cette  méthode  ne  lui 
attirera  peut  être  pas  beaucoup 
de  partisans.  Mais  l'auteur  pré- 
vient toute  objection  à  ce  sujet 


en  déclarant  :  <i  Une  méthode  est 
une  discipline,  à  laquelle  il  faut 
que  l'on  commence  par  se  sou- 
mettre, si  l'on  veut  qu'elle  rende 
tout  ce  que  l'on  en  attend  de 
services  et  d'utilité.  » 

En  troisième  lieu,  M.  Brune- 
tière  donne  beaucoup  d'attention 
aux  époques  de  transition  11  rares 
en  œuvres  durables,  mais  fécondes 
en  écrivains  de  tout  genre  et  sur- 
tout en  idées  intéressantes,  car 
elles  expliquent  les  autres  épo- 
ques, puisqu'elles  les  préparent, 
et  les  autres  ne  les  expliquent 
point  ;  et  ainsi,  de  chronologique 
ou  de  purement  logique,  elles 
transforment  le  lien  de  l'histoire 
en  lien  généalogique,  n 

En  conséquence,  on  pourra 
citer  Henri  Estienne  et  Pierre 
Bodin  à  côté  d'Amyot,  et  faire 
figurer  Bernard  de  Palissy  dans 
l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise. 

Avant  de  passer  à  l'examen 
critique  du  manuel  lui-même, 
qu'on  nous  permette  de  citer  de 
l'auteur  une  phrase,  où  il  déter- 
mine la  façon  dont  il  entend 
qu'une'  histoire  de  la  littérature 
française  soit  traitée,  et  le  point 
de  vue  général  auquel  il  s'est 
placé  en  composant  celle-ci  : 
a  On  n'écrit  point  une  histoire  de 
la  littérature  française  pour  y 
exprimer  des  opinions  à  soi, 
mais,  et  à  peu  près  comme  on 
dresse  la  carte  d'un  grand  pays, 
pour  y  donner  une  juste  idée  du 
relief,  des  relations  et  des  propor- 
tions des  parties,  n 

A  la  littérature  du  moyen  âge 
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M.  Brunetière  ne 
quarante  pages  ;  mais  sa  critique 
n'en  est  pas  pour  cela  moins 
solide  ni  moins  substantielle.  Il 
est  en  général  assez  sévère  pour 
les  productions  littéraires  de  cette 
époque,  et  à  ses  yeux  ne  trouvent 
guère  grâce  que  Villon  et  Phi- 
lippe de  Comraynes. 

L'âge  classique,  qui  a  toutes  ses 
préférences,  est  traité  d'une  façon 
plus  large  et  toutàfait  supérieure. 

Les  proportions  d'un  simple 
compte  rendu  ne  nous  permettant 
pas  de  nous  étendre,  comme  elle 
le  mérite,  sur  cette  partie,  nous 
nous  bornerons  à  relever  certains 
points  où  le  sens  critique  de  l'au- 
teur s'est  exercé  d'une  manière 
plus  particulièrement  personnelle 
et  originale. 

Ainsi  la  littérature  française  du 
temps  de  la  Renaissance  lui  paraît 
être  assez  pauvre  d'œuvres,  plus 
pauvre  d'idées,  non  moins  pauvre 
d'hommes. 

A  son  avis,  l'influence  de  Mal- 
herbe a  été  surfaite  au  détriment 
de  celle  plus  grande  exercée  par 
les  Précieuses,  qui  ont  rendu  des 
services  *i  qu'on  nesaurait  oublier, 
méconnaître  ou  négliger,  sans 
fausser  vingt  ou  trente  ans  de 
l'histoire  des  mœurs  et  de  la  lit- 
térature n. 

Si  Corneille  dépasse  ses  rivaux, 
Mairet,  Rotrou.Scudéri,  de  toute 
la  tête,  il  n'en  est  pas  moins  de 
leur  famille  et  de  cette  société 
précieuse  qui  s'est  elle-même 
reconnue  et  applaudie  en  lui. 

Le  Discours  de  la  Méthode  n'a 
it  fait  époque  dans  l'histoire 


de  la  littérature  française.  Les 
contemporains  ont  admiré  le 
géomètre  et  presque  ignoré  le 
philosophe. 

A  propos  de  la  déformation  de 
l'idéal  classique,  très  bien  exposée 
et  suivie  pour  ainsi  dire  étape  par 
étape,  M.  Brunetière  soutient  que 
le  classicisme  ne  pouvait  être 
sauvé.  Il  en  donne  trois  raisons. 
La  première,  qui  ne  nous  paraît 
guère  péremptoîre,  repose  sur  la 
longue  existence  de  l'idéal  clas- 
sique {i5o  années),  qui,  «  partici- 
pant de  la  caducité  de  l'espèce, 
ne  pouvait  fixer  son  objet  sous 
l'aspect  de  l'éternité  * .  La  seconde 
raison  est  excellente.  Le  classi- 
cisme a  suivi  la  fortune  de  la  so- 
ciété dont  il  avait  été  l'expression. 
Quant  à  la  troisième  raison,  elle 
est  discutable  et  nous  nous  con- 
tentons de  la  reproduire  sans 
commentaire  :  t  idéal  commun 
de  l'Europe  entière  pendant 
i5o  ans,  le  classicisme  ne  pouvait 
durer  qu'autant  que  celte  Europe 
elle-même  ;  mais  cette  Europe 
venant  à  se  défaire,  il  ne  se  [>ou- 
vait  pas  que  le  classicisme  ne  se 
déformât,  ne  se  désorganisât,  et 
ne  disparût  finalementavec  elle*. 

L'étudedelalittératuremoderne 
nous  paraît  assez  inégale  et  sensi- 
blement plus  faible  que  celle  des 
périodes  précédentes. 

L'auteur  porte  sur  elle  un 
jugement  général  très  juste, 
quand  il  dit  :  «  D'individualiste 
qu'elle  avait  été  avec  les  roman- 
tiques et  d'impersonnelle  avec  les 
naturalistes,  la  littérature  fran- 
çaise moderne,  considérée  dan» 
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son  ensemble,  est  redevenue 
sociale.  »  Les  idées  qu'il  émet 
sur  le  romantisme  et  le  natura- 
lisme sont  également  excellentes. 
Maison  peut  lut  reprocher  d'avoir 
oublié  l'éloquence,  qui  brille 
pourtant  d'un  si  vif  éclat  dans 
notre  siècle. 

Ainsi  pour  M.  Bninetière, 
Lacordaiie  et  Berryer  qualifiés 
pourtant  par  lui  «  virtuoses  de  la 
tribune  et  de  la  chaire  n,  sont 
devenus  l'un  et  l'autre  à  peu  près 
•  illisibles  Ji.  De  Montalembert 
pas  un  mot. 

Guizot  et  Thlers,  historiens, 
nous  paraissent  le  premier,  trop 
sévèrement  jugé  ;  le  second  mé- 
connu dans  son  rôle  de  créateur 
de  la  légende  napoléonienne. 

Balzac  est  admiré  plus  qu'il  ne 
convient  et  pour  des  raisons  que 
tout  le  monde  ne  partagera  pas. 

On  fera  également  ses  réserves 
à  propos  des  jugements  portés 
sur  Renan  et  ses  œuvres. 

Bref,  cette  partie  se  ressent  de 
l'influence  que  ses  études  de  pré- 
dilection ont  exercée  sur  M.  Bni- 
netière. Quand  il  parle  du  théâtre, 
du  roman,  de  la  poésie,  il  est 
dans  un  domaine  choisi,  souvent 
exploré,  bien  connu.  Mais  l'his- 
toire, l'éloquence  sont  moins 
familières  au  critique,  qui  les  a 
quelque  peu  négligées. 

Si  de  l'examen  du  fond,  nous 
passons  à  l'appréciation  de  la 
forme  de  l'ouvrage,  nous  pouvons 
trouver  la  prose  de  l'auteur  encore 
trop  laborieuse.  Il  n'a  guère  amé- 
lioré sa  phrase  et  son  livre  est 
d'une  lecture  assez  pénible. 


Ces  restrictions,  ajoutées  aux 
précédentes,  n'enlèvent  pourtant 
rien  à  la  valeur  intrinsèque  du 
Manuel,  qui  est  en  somme  le 
meilleur  que  nous  ayons  sur 
l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise. Il  ouvre  une  voie  nouvelle, 
et  il  remplace  avantageusement, 
certains  ouvrages  exceptés,  mais 
très  rares,  les  nombreux  réper- 
toires publiés  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  et  dont  la  banalité 
ou  l'insuffisance  était  déplorée  de 
tous  ceux  qui  par  goût  ou  par 
profession  cultivent  les  lettres 
françaises. 

Terminons  par  l'espoir  que 
dans  les  éditions  suivantes  soit 
ajouté  un  Index  alphabétique 
analogue  à  celui  qu'on  trouve 
dans  une  récente  Histoire  de  la 
LitUralun  française,  qui  a  été  bien 
accueillie  du  public  et  dont  il 
serait  injuste  de  contester  les 
multiples  mérites,  celle  de 
M.  G.  Lanson  (4"  édition). 

E.    GORISSEN. 

7. — Bibliolkèque  iltusirie des  Voyûgis 

autour  du  monde.  Directeur  :  Ch. 

Simond,  libr.Plon,  Paris. 

Cette  nouvelle  publication  à 
bon  marché  (i5  centimes)  mérite 
d'être  signalée  à  MM.  les  profes- 
seurs et  recommandée  aux  élèves 
studieux  de  toutes  les  classes. 

Ils  y  trouveront  chaque  se- 
maine trente  pages  instructives, 
généralement  bien  écrites  et  agré- 
mentées de  bonnes  gravures  ;  ils 
y  trouveront  en  outre  d'intéres- 
sants sujets  d'éloculion. 

Les    hommes  d'éducation   fe- 
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ront  bien  d'encourager  ces  pro- 
ductions qui  tendent  à  réveiller  le 
goût  du  public  et  notamment  de 
la  jeunesse  pour  les  choses  in- 
structives et  morales  en  le  détour- 
nant de  certaines  lectures  soi-di- 
sant littéraires  et  essentiellement 
corruptrices.  J.  Foidart. 


8.    —    IwAN     FONSiNY, 

fran^aist  {tangue  française  comparit 
aux  langues  allemande,  nierlandaist 
et  anglaise,  à  Tusage  de  Vensàgne- 
ment  moyen).  Namur,  Wesmael, 
1898,  74  pages. 

Ce  petit  manuel  ne  s'adresse 
pas  aux  débutants  :  il  suppose 
acquises  toutes  les  connaissances 
lexigraphiques  nécessaires  pour 
aborder  l'étude  d'une  langue 
étrangère;  il  se  borne  à  les  rap- 
peler pardes  exemptes  bienchoisis 
et  des  règles  sobrement  énoncées  ; 
c'est  donc  un  aide-mémoire,  un 
guide  plutôt  qu'une  grammaire 
détaillée.  I>e  véritable  but  de 
l'auteur  et  l'originalité  de  son  ou- 
vrage, t  c'est  de  combattre  ces 
divergences  qui  existent  trop  sou- 
vent entre  l'enseignement  de  la 
grammaire  française  d'une  part 
et  celui  des  langues  modernes  de 
l'autre,  divergences  qui  déroutent 
les   jeunes    gens    et    jettent    le 


désarroi  dans  leur  esprit,  oii  tout 
devrait  être  classé   méthodique- 
ment »  .M .  Fonsny  a  tenté  d'établir 
une  méthode  uniforme,  basée  sur 
la  comparaison  entre  ces  langues. 
C'est  donc  un  essai  d'application 
de  l'excellent  principe  de  la  con- 
centration    de     l'enseignement. 
Il  est  vrai  que  ces  catégories  de 
.  langues  sont  fort  éloignées  d'ori- 
I  gine,  mais  en  syntaxe  du  moinft, 
étant  donnée  l'identité  des  pro- 
,  cédésgénérauxdel'esprithumain, 
leurs  ressemblances  et  leurs  diffé- 
j  rences  sont  tout  à  fait  indépen- 
dantes de  leur  degré  d'affinité. 

Sans  doute,  le  petit  livre  de 
M.  Fonsny  n'est  pas  exempt  des 
faiblesses  inhérentes  à  une  pre- 
!  mière  tentative  ;  on  pourrait  criti- 
quer la  disposition  adoptée  jiar 
l'auteur,  désirer  des  rapproche- 
ments plus  nombreux  et  plus 
complets.  Toujours  est-il  qu'il  y 
a  là  une  idée  neuve  et  pratique, 
I  capable  d'ouvrir  des  voies  nou- 
!  velles  à  l'enseignement.  Et,  en 
'  attendant  d'autres  œuvres  du 
I  même  genre  plus  achevées,  nous 
pensons  qu'il  y  aurait  utilité  et 
!  profit  à  introduire  cette  petite 
grammaire  comparée  dans  les 
.  classes  professionnelles  de  nos 
I  établissements  d'instruction  mo- 
I  yenne.  A.  Doutrepont. 


3.  Littératures  et  langues  germaniques. 


j.  —  Tf  A.  A.  VAN  Otterloo, 
Johaniui  Ruysbroeck,  etn  bijdragt 
tôt  de  hamis  vandtn  ontwikkelings- 
gang  der  mystiek,  Opnieuw  uit- 
gegeven  door  J.  C.  van  Slbe, 


met  een  woord  tôt  inleiding 

van  Df  P.  Fredbrico-  's  Gra- 

venhage ,     Gebr .     Belinfante, 

1896. 

La   monographie  du   D'   van 
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Otterloo,  parue  en  1874 
dissertation  doctorale,  était  épui- 
sée depuis  plusieurs  années  ; 
lemercions  M.  van  SIee  de  nous 
avoir  procuré  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  important, 
en  regrettantavecluiqueTauteur, 
enlevé  par  une  mort  prématurée 
en  1895,  n'ait  pas  pu  lui-même 
rééditer  son  livre.  Il  est  superflu 
de  faire  l'éloge  de  l'étude  conscien- 
cieuse et  savante  Sur  le  grand 
écrivain  mystique  des  Pays-Bas  ; 
le  seul  fait  qu'après  vingt-deux 
ans  le  travail  n'est  pas  démodé, 
mais  garde  encore  sa  valeur, 
même  après  des  publications 
comme  celles  du  D'  A.  Auger, 
témoigne  assez  de  ses  qualités 
solides. 

M.  van  Slee  a  cru  qu'il  était 
préférable  de  ne  pas  modifier  le 
texte  de  la  première  édition. 
Ce  n'est cependantpas une  simple 
réimpression  qu'il  nous  offre. 
Après  avoir  examiné,  dans  sa 
préface,  à  quoi  il  faut  attribuer 
l'intérêt  que,  dans  ces  dernières 
années,  ont  inspiré  aux  savants 
les  mystiques  des  Pays-Bas  au 
moyen  âge  et  en  particulier 
Ruusbroec,  il  passe  en  revue  les 
différentes  publications  qui  ont 
paru  depuis  1874  (pp.  xv-xxiv). 
Dans  le  texte,  il  redresse  en  note 
quelques  erreurs  de  détail,  com- 
plète d'autres  indications  ou 
répare  certains  oublis  ;  touchant 
im  assez  grand  nombre  de  ques- 
tions, il  ajoute,  toujours  en  note, 
les  opinions  plus  ou  moins  diver- 
gentes d'auteurs  postérieurs.  En 
d'autres  mots,  M.  van  Slee,  sans 


changer  le  texte  original,  le  tient 
au  courant  des  derniers  travaux. 

Les  écrits  de  Ruusbroec  ne 
sont  pas  seulement  d'une  grande 
importance  au  point  de  vue  des 
théories  mystiquesqu'îlsexposent; 
ils  sont  encore  très  remarquables 
comme  production  littéraire  ; 
personne  ne  refuse  à  Ruusbroec 
une  place  d'honneur  parmi  les 
prosateurs  néerlandais,  et  je  n'ose- 
rais pas  affirmer  que  son  style 
limpide,  sa  phrase  simple  et  déga- 
gée, sa  langue  douce  et  harmo- 
nieuse ont  été  souvent  surpassés 
dans  la  suite.  Ruusbroec  est  une 
de  nos  gloires  littéraires  et  l'on 
a  trop  longtemps  méconnu  ses 
mérites.  Mais  pour  le  comprendre, 
il  faut  être  versé  dans  les  spécu- 
lations mystiques,  il  faut  con- 
naître la  valeur  des  termes  qu'il 
emploie,  etc.  Sous  ce  rapport,  le 
livre  de  M.  van  Otterloo  est  un 
guide  indispensable  et  sûr  ;  bien 
qu'il  ne  traite  pas  systématique- 
ment de  Ruusbroec  comme  écri- 
vain, on  doit  néanmoins  le  regar- 
der comme  une  contribution  très 
méritoire  à  l'histoiie  des  lettres 
néerlandaises. 

La  définition  du  mysticisme  et 
son  évolution  historique  forment 
la  matière  des  trois  premiers 
chapitres  ;  la  biographie  et 
l'examen  des  différents  écrits  de 
Ruusbroec  remplissent  les  deux 
suivants  ;  puis  vient  l'exposé  des 
théories  de  Ruusbroec:  principes 
spéculatifs  et  côté  pratique  ;  enfin 
nous  voyons  Ruusbroec  aux 
prises  avec  les  nombreuses  sectes 
hérétiques  de  son  temps,  tandis 


■dbyGoogle 


LE    MUSEE   BELCE. 


que  d'un  autre  côté,  il  apparaît 
toujours  comme  iiU  soumis  de 
rÉgUse, 

Comme  on  le  voit  parce  résumé 
de  la  table  des  matières,  l'auteur 
n'a  pas  eu  l'intention  d'examiner 
la  place  qu'occupe  Ruusbroec 
dans  notre  littérature,  mais, 
encore  un  coup,  son  livre  n'en 
est  pas  moi  ns  important  pour  l'his- 
toire  littéraire  du  moyen  âge, 
d'autant  plus  que  le  sujet  n'a 
guère  été  traité  ailleurs.  Je 
m'abstiens  de  toute  autre  épithète 
élogieuse,  et  me  contente  de  dire 
avec  M .  le  Prof.  P.  Fredericq  : 
a  A  bon  vin  point  d'enseigne.» 
C.  Lecoutere. 

lo  —  Fr.  Blatz,  Neuhockdeuische 
Grammalik,  mil  Biruecksichligutig 
dtr  kislorischeii  Etifmieketuiig  âtr 
deulschetiSP'ache.  ZweiterBund  : 
Saliiehre  (Syiilax),  Z'  édition, 
1896,  Karlsnihe,  J.  Lang 
(.Yviii  et  1314  pp.).  Prix:  11  M. 

Je  dois  me  contenter  de  signa- 
ler au  lecteur  le  second  volume 
de  la  grammaire  allemande  très 
complète  de  M.  Blatz,  la  nature 
du  livre  et  son  étendue  ne  me 
permettant  pas  d'entrer  dans  un 
examen  détaillé. 

Le  premier  volume  de  l'ou- 
vrage, paru  en  i8g5,  contient  la 
lexigraphie  ;  celui-ci  est  consacré 
à  la  syntaxe.  C'est  un  livre  de 
vulgarisation;  l'auteur  l'a  écrit, 
non  seulement  pour  les  profes- 
seurs d'allemand  dans  les  écoles 
primaires  et  moyennes,  lesquels 
doivent  enseigner  la  langue  sans 


pouvoir  l'étudier  d'une  manière 
scientifique ,  mais  encore  pour 
tout  Allemand  instruit,  soucieux 
de  connaître  sa  langue  maternelle 
plus  que  superficiellement.  C'est 
pourquoi  il  ne  s'est  pas  contenté 
de  la  description  des  faits  gram- 
maticaux, du  simple  exposé  des 
règles  de  la  syntaxe  actuelle  :  il 
remonte  aux  époques  antérieures, 
jusqu'au  vieux  ■  haut  -  allemand  , 
pour  montrer  l'évolution  de  la 
langue.  En  réalité,  ce  second  vo- 
lume nous  expose,  non  pas  sim- 
plement, comme  le  titre  l'in- 
dique, la  syntaxe  du  •  Neuhoch- 
deutsch  H ,  mais  celle  de  l'alle- 
mand aux  différentes  périodes  de 
son  histoire.  Touteiois,  ce  n'est 
nuUementune  syntaxe  historique  : 
l'auteur  part  toujours  de  l'usage 
actuel, puis  indique  dans  les  An- 
merkunge»,  autant  que  c'est  néces- 
saire et  utile,  les  règles  de  ce  qu'il 
appelle  u  la  langue  vieillie  t.  Il 
s'ensuit  aussi  que  ce  n'est  pas  non 
plus  une  syntaxe  du  ahd.  ou  du 
mhd. 

Étant  donné  le  but  de  l'auteur, 
il  y  a  lieu  de  louer  sa  méthode  : 
M.  Blatz  a,  en  général,  puisé  aux 
bonnes  sources,  il  est  au  courant, 
ne  présente  que  des  faits  acquis. 
Le  plan  est  simple  ;  mais  il  y  a 
cependant  un  peu  trop  de  divi- 
sions et  de  subdivisions  :  on  s'y 
perd  presque.  Pourquoi,  par 
exemple,  ne  pas  diviser  en  plu- 
sieurs chapitres,  au  lieu  des  sub- 
divisions I,  Jl,  A,  B,  aa,  bb,  de., 
le  chapitre  deuxième,  beaucoup 
trop  étendu  (pp.  159-678)? 

£n  résumé,  c'est  une  compi- 


■dbyGoogle 


i   filBLtOGRAPHigUE. 


lation  utile  qui  renferme  énor- 
mément de  matériaux  ;  le  profes 
seur  d'allemand  y  trouvera  tous 
les  renseignements  dont  il  aura 
besoin,  accompagnés  d'un  grand 
choix  d'exemples,  avec  l'indica- 
tion des  écrivains  auxquels  ils 
sont  empruntés.  A  ce  titre,  je 
n'hésite  pas  à  lui  recommander  le 
livre.  C.  Lbcoutere. 

11.  —  V.  RossEL,  Histoire dts  rela- 
tions lilUraires  aitre  la  France  et 
fAllemagiu.  Paris,  Librairie 
Fisch-bacher,  1897.  Prix  :  8  fr. 

Le  beau  livre  de  M.  Rossel  est 
divisé  en  deux  parties  ;  la  pre- 
mière traite  de  la  littérature  aile 
mande  en  France  ;  la  seconde  de 
la  littérature  française  en  Alle- 
magne. 

D'aucuns  ont  critiqué  cette  dis- 
position. En  réalité,  disent-ils, 
voilà  deux  ouvrages  distincts, 
sans  autre  lien  qu'un  titre  com- 
mun. Au  lieu  de  faire  réellement 
l'histoire  des  relations  littéraires 
entre  les  deux  pays,  de  dérouler 
devant  nos  yeux  le  tableau  des 
influences  réciproques  de  leurs 
littératures,  l'auteur  a  écrit  deux 
histoires  partielles,  formant  cha- 
cune un  tout  complet.avec  «  intro- 
duction n  et  f  conclusion  »  ;  il 
nous  a  montré  deux  tableaux  dif- 
férents. Il  n'y  a  pas  d'unité;  il  y 
a  juxtaposition  de  parties,  mais 
pas  un  tout  ;  c'est  le  lecteur  lui- 
même  qui,  par  un  travail  pénible, 
doit  réunir  et  disposer  les  maté- 
riaux épars  pour  acquérir  un 
aperçu  historique  et  un  tableau 


comparatif  de  ces  relations.  — 
Il  faut  en  convenir,  ces  reproches 
contiennent  une  grande  part  de 
vérité  :  le  procédé  de  M.  Rossel 
ne  permet  pas  de  vue  d'ensem- 
ble ;  il  est  cause  de  répétitions, 
de  redites,  de  renvois.  Pour  sai- 
sir d'un  coup-d'œil  l'effet  des  in- 
fluences réciproques  sur  le  mou- 
vement littéraire  à  une  époque 
déterminée,  l'on  doit  combiner 
les  données  des  deux  parties  : 
cela  demande  un  effort  sérieux 
de  la  part  du  lecteur.  Mais,  d'un 
autre  côté, la  façon  dont  M  Rossel 
a  cru  devoir  traiter  son  sujet,  a 
le  grand  avantage  d'être  métho- 
dique; sa  disposition  l'aide  puis- 
samment à  épuiser  complètement 
sa  matière,  et  à  le  faire  avec 
beaucoup  de  clarté.  Il  nous  mon- 
tre, en  effet,  deux  tableaux  dif- 
férents ;  pourquoi  nous  en 
plaindre,  s'ils  sont  bien  achevés, 
aux  contours  nets  et  précis,  et 
d'une  saisissante  vérité?  J'avoue 
que  j'eusse  préféré  un  tableau 
unique  ;  mais  il  était  si  difficile 
de  le  bien  faire,  et  je  crains  beau- 
coup qu'il  n'eût  été  vague  et  de 
trop  peu  d'effet. 

Au  risquede  répéter  une  phrase 
bien  banale,  disons  hardiment 
que  l'ouvrage  de  M. Rossel  a  com- 
ble une  lacune  11 .  Comme  l'auteur 
le  dit  lui-même  dans  son  Avant- 
propos,  celui  qui  étudie  l'histoire 
littéraire  de  la  France ,  ressent 
cruellement  le  manque  d'un  livre 
traitant  de  l'influence  des  littéra- 
tures étrangères  sur  la  littérature 
française.  Félicitons-le  d'avoir 
exposé  magistralement  l'une  des 
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parties  les  plus  intéressantes  de 
ce  vaste  sujet,  et  d'avoir  mené  à 
bonne  fin  une  entreprise  si  diffi- 
cile. Son  ouvrage  est  le  fruit  d'un 
immense  travail;  il  est  fait  avec 
soin  et  compétence  ;  il  est  écrit 
avec  goût  et  dans  un  style  agréa- 
ble ;  il  témoigne  d'une  rare  im- 
partialité :  quoi  d'étonnant  si 
toutes  ces  qualités  lui  ont  valu  un 
succès  non  douteux  ? 

•  Si  nous  faisons  abstraction 
de  son  influence  sur  nos  chan- 
sons de  geste,  la  littérature  ger- 
manique, dit  très  bien  M.  Rossel 
(p.  43),  en  tant  que  littérature 
européenne,  destinée  à  exercer 
une  action  au-delà  des  frontières 
et  à  révéler  au  monde  le  génie 
national,  ne  date  guère  que  de  la 
seconde  moitié  du  xvm*  siècle,  m 
I^'tnfluence  de  la  littérature  alle- 
mande avant  cette  époque  forme 
l'objet  des  trois  premiers  chapitres 
de  la  première  partie  (des  origines 
à  la  Renaissance,  pp.  7-21  ;  la 
Renaissance  et  la  Réforme, 
pp.  23-33;  le  xvii<  siècle  allemand 
en  France,  pp.  34-41),  L'auteur 
s'empresse  d'arriver  au  xviii'  siè- 
cle; depuis  la  Réforme  jusqu'en 
1750,  l'histoire  littéiaire  de  l'Alle- 
magne est  un  désert  £vec  quel- 
ques pauvres  oasis  ;  on  ne  peut 
guère  parler  de  son  influence  sur 
la  littérature  française.  Mais  dans 
ta  seconde  moitié  du  xvui'  siècle 
les  choses  changent  d'aspect;  l'Al- 
lemagne tentera  h  de  payer  à  la 
France,  qui  a  trop  dépensé  pour 
ne  point  s'être  appauvrie,  une 
lourde  dette  de  formes  et  d'idées 
littéraires  (p.  43).  >  L'intérètdela 


France  s'éveille  peu  à  peu  à  l'ef- 
fort intellectuel  de  l'Allemagne 
contemporaine  ;  Gottsched,  Hal- 
1er,  Hagedorn  attirent  l'attention 
et  piquent  la  curiosité  de  Paris  ; 
bientôt  Gessner  excite  un  engoue- 
ment pour  la  littérature  alle- 
mande. Plus  tard,  on  s'éprend  de 
la  philosophie  allemande  (Leib- 
niz, Kanl),  en  même  temps  que 
pénètrent  en  France  les  ouvrages- 
des  esthéticiens  (Mendeissohn, 
Winckelmann)  et  des  critiques 
(Lessing ,  Herdcr)  (chap.  IV , 
pp.  42-9I).  Autrement  importante 
encore  fut  l'impression  qu'exer- 
cèrent, au  début  du  xix°  siècle,  les 
deux  plus  grands  poètes  de  l'Al- 
lemagne, Goethe  et  Schiller.  Du 
premier  coup  ce  dernier  fut  po- 
pulaire en  France  ;  Goethe  s'y  fit 
connaître  par  Werther,  qui  suscita 
des  imitations,  par  ses  drames, 
grâce  au  livre  de  M"»  de  Staël, 
surtout  par  ses  poésies  lyriques, 
qui  renouvellent  en  partie  la  poé- 
sie épique  et  lyrique  en  France 
(chap.  V,  pp.  93-149).  Avec  eux 
ne  s'éteint  pas  l'influence  de  l'Al- 
lemagne ;  «  la  littérature  alle- 
mande et  sesinterprètes  en  France 
au  xix*  siècle  (pp.  i5o-305)  i,  et 
r  0  influence  littéraire  de  l'Alle- 
magne depuis  i83o  (pp.  307- 
274)  il  sont  examinés  dans  les 
deux  derniers  chapitres. 

Si  la  littérature  allemande  a 
exercé  une  influence  considérable 
en  France,  du  moins  depuis  en- 
viron un  siècle  et  demi,  l'action 
de  la  littérature  française  en  Alle- 
magne a  été  tout  à  la  fois  plufr 
prolongée,  plus  constante  et  plus 
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profonde.  Voilà  la  ihèse  dévelop- 
pée dans  les  neuf  ch;ipitres  de  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage.  — 
L'influence  française  en  Alle- 
magne commence  au  moyen  âge  : 
l'Allemagne  littéraire  d'avdnt  la 
Réforme  doit  à  sa  voisine  le  fond 
et  même  la  forme  de  la  plus 
grande  portion  de  sa  littérature. 
Aussitôt  après  Luther,  elle  se 
remet  au  régime  de  l'influence 
française  :  la  plupart  des  poètes 
et  dramaturges  allemands  du 
XVII'  siècle  ne  sont  que  des  co- 
pistes plus  ou  moins  habiles  ; 
Gottsched  ouvre  la  période  de  la 
prédominance  du  goût  français. 
Quand,  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle  suivant,  l'Allemagne 
réforme  ses  idées  littéraires,  elle 
continue  à  sacrifier  à  l'imitation 
de  la  France  ;  Lessing  commença 
par  suivre  les  lois  de  l'esthétique 
française  et  l'on  sait  que  ses  pre- 
miers modèles  furent  Molière  et 
Diderot.  Après  lui,  il  y  a  une 
réaction  en  faveur  du  théâtre 
français  ;  l'Allemagne  Ut  avec 
passion  Voltaire  et  les  encyclo- 
pédistes, surtout  J.  J.  Rous- 
seau ;  l'influence  française  est 
visible  dans  tous  les  livres  de 
Wieland,  et  il  n'est  nullement 
difficile  de  la  montrer  dans  les 
œuvres  de  Goethe  et  de  Schiller. 
Au  début  de  ce  siècle,  la  littéra- 
ture française  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  l'école  du  roman- 
tisme allemand,  et  sur  la  t,  jeune 
Allemagne  ■.  Mais  depuis  i83o, 
les  tracesd'iroitation  et  d'influence 
diminuent.  L'Allemagne  n'em- 
prunte   plus    rien   qui  vaille   la 


peine  d'être  désigné  avec  quel- 
que insistance;  elle  traduit  encore, 
mais  pourson  agrément,  non  plus 
pour  son  besoin. 

Si  nous  faisons  le  bilan  de  ces 
emprunts  et  de  ces  influences 
réciproques,  de  quel  côté  pen- 
chera la  balance?  M.  Rossel  ne 
se  prononce  pas.  Lesdeux  nations 
y  ont  gagné,  dit-il,  n  Donner  pour 
recevoir,  recevoir  pour  donner^ 
tel  est  le  secret  de  l'épanouisse- 
ment intellectuel  d'une  nation 
(p.  504).  1. 

Voilà  un  rapide  coup-d'œil  sur 
le  contenu  du  livre  intéressant  ; 
j'espère  que  cette  trop  courte 
analyse  permettra  toutefois  au 
lecteur  de  saisir  l'importance  des 
questions  traitées  par  le  savant 
auteur  ;  je  l'engage  vivement  à 
ne  pas  s'en  contenter,  mais 
à  étudier  le  livre  lui-même.  Il  le 
fera  avec  agrément  et  profit. 

C.  Lecoutere. 

ia-l3.  — HUGH  WAtKER,  M.  A., 
Thé  âge  of  Tennyson,  London, 
G.  Bellet  Sons,  1897  fx  et  3oî 
pp.).  Prix  :  3  sh.  6  à. 

C.  H.  Herfobd,  Litt.  D.,  Tht 
âge  of  Wordsworth,  Ibid.,  1897 
(xxix  et  3i5  pp.).  Prix  :  3  sh. 
6d. 

Ces  deux  ouvrages  font  partie 
de  la  collection  Handbooks  of  En- 
giisk  Literalure,  publiée  sous  la 
direction  du  prof.  Haies.  Comme 
l'indique  ce  sous-titre,  nous  ne  de- 
vons pas  nous  attendre  à  trouver 
dans  les  âges  une  description  dé- 
taillée de  l'état  de  la  société  an- 
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glaise  aux  différentes  époques, 
mais  seulement  un  coup  d'œil  sur 
le  mouvement  littéraire.  Les  au- 
teurs nous  font  passer  en  revue 
les  principaux  écrivains  de  l'é- 
poque de  Tennyson  et  de  Words- 
worth  ;  ces  Handboohs  peuvent 
donc  remplacer  en  quelque  sorte 
XesEtiglish  Men  of  Lttttrs  publiés 
par  MM.  Macmillan  et  C". 

C'estainsi  que  M.  Hugh  Wal- 
ker  nous  parle,  après  une  courte 
introduction,  de  Carlyle,  Tenny- 
son, Browning,  Lord  Lytton, 
Disraeli ,  Dickens ,  Thackeray , 
Macaulay,  Froude,  Keble,  Jo- 
welt,  Newman,  Spencer,  Dar- 
win, Wallace,  Matthew  Arnold, 
George  Eliot,  Whyte  Melville, 
etc.,  etc.,  sans  toutefois  oublier 
les  dii  minores.    M.    Herford,  de 


son  côté,  nous  parle  de  James 
Mille,  Malthus,  Chalmers,  Fur- 
ner,  Lamb,  Hazlitt,  Coleridge, 
Godwin ,  Wordsworth ,  Scott , 
Campbell,  Shelley,    Keats,  etc.. 

En  général  tes  auteurs  ne 
tombent  pas  dans  le  défaut  d'em- 
ployer des  lieux  communs  et  des 
phrases  toutes  faites  ;  leurs  juge- 
ments sont  fondés  sur  une  étude 
:  personnelle  et  témoignent  de 
beaucoup  d'indépendance.  Ainsi, 
par  exemple,  on  constate  qu'en 
traitant  de  Dickens,  M.  Hugh 
Walker  est  loin  de  partager  l'en- 
thousiasme à  outrance  et  de  com- 
mande qu'on  trouve  notamment 
dans  les  études  publiées  derniè- 
rement dans  VAtiglia  par  M .  Aron- 
stein.  W.  Bakg. 


4.  Histoire  et  Géographie, 


14.— L'abbé  Fr.  Van  Caenegem, 
La  Guerre  des  Paysans,  1798- 
1799.  Bruxelles,  Société  belge 
de  librairie,  1897.  291  pages. 
Prix  :  3  fr.  5o. 


Nouveau  par  l'ampleur  et  l'a- 
bondance    d'informations     avec 
lesquelles  il  traite  un  point  assez 
peu  connu  de  notre  histoire,  atta-  1 
chant  par  le  ton  «  d'émotion  sin- 
cère et  d'admiration  profonde  » 
que   revêt   te   récit,   d'actualité,  , 
peut-on  dire,   par  le  centenaire 
qu'il  commémore  et  prépare,  te  ! 
livre  de  M.  l'abbé  Van  Caene- 
gem ne  pouvait  manquer  d'obte-  j 
nir  un  vif  succès.   Nous  Usons  ' 
avecunintérStcroissant  ces  pages  ' 
dans   lesquelles   l'auteur,    après  ! 


avoir  exposé  les  causes  du  soulè- 
vement de  nos  populations,  ra- 
conte les  péripéties  souvent  dra 
matiques  de  la  lutte  acharnée 
qu'elles  ont  soutenue  contre  le 
Directoire.  Suivant  le  plan  géné- 
ral de  l'ouvrage,  la  n  révolution 
rurale  qui  marqua  ta  fin  du  siècle 
dernier  »,  peut  se  diviser  en  trois 
phases  distinctes.  La  première, 
qui  est  la  plus  importante,  la 
Guerre  des  Paysans,  proprement 
dite,  éclate  en  Flandre,  s'étend 
au  pays  de  Waes,  dans  la  Cam- 
pine  et  la  province  d'Anvers,  dans 
te  Brabant  et  même  aux  confins 
de  la  Wallonie,  dans  le  nord  du 
Hainaut.  Cette  lutte  opiniâtre  et 
héroïque  aboutit  à  la  sanglante 
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bataille  de  Hasselt  (5  décembre 
1798),  où,  grâce  à  la  supériorité 
du  nombre,  de  l'armement  et  de 
la  tactique,  les  soldats  français 
eurent  finalement  raison  de  ban- 
des mal  commandées  et  mal  équi- 
pées qui  avaient  cédé  comme 
d'instinct  à  l'irrésistible  besoin  de 
défendre  ce  qu'elles  avaient  de 
plus  précieux.  Dieu  et  la  Patrie. 

L'auteur  raconte  ensuite  l'in- 
surrection des  populations  luxem 
bourgeoises.  Elle  porte  un  nom 
spécial,  Klôpf-ilkriegOM  Guerre  des 
Bâtons.  Ici  des  incidents  comiques 
se  mêlent  aux  scènes  les  plus 
dramatiques,  ajoutant  à  l'horreur 
du  dénouement  qui  se  produit 
dans  les  deux  combats  d'Amel,  à 
la  source  de  l'Amblève,  et  de'CIer-, 
vaux  (octobre  novembre  1798). 
—  Cependant,  l'année  suivante, 
et  c'est  la  troisième  phase  de  la 
résistance,  un  nouveau  soulève- 
ment s'organise  dans  le  Brabant, 
avec  le  concours  de  l'Autriche  qui 
n'avait  pas  renoncé  à  l'espoir  de 
recouvrer  nos  provinces.  Cette 
fois  encore,  la  fortune  trahit  le 
patriotisme  plus  fougueux  qu'é- 
clairé de  nos  braves  paysans,  dans 
la  forêt  de  Neer-Yssche  (3o  juillet 
1799).  La  défaite  est  irréparable, 
heureusement  le  coup  d'État  du 
18  brumaire  va  amener  a  la  chute 
du  gouvernement  tyrannique  qui 
avait  coûté  à  la  Belgique  tant  de 
larmes  et  tant  de  sang,  n 

Voilà  comment  on  peut  recon- 
stituer dans  ses  grandes  lignes  le 
récit  de  M.  Van  Caeneghem.  Il 
l'entremêle  d'épisodes  variés  et  de 
nombreux  noms  propres,  ce  qui 


lui  donne  un  surcroît  de  mouve- 
ment, de  vie  et  d'intérêt.  Un 
souffle  patriotique  traverse  l'ou- 
vrage, et  l'on  sent  que  l'auteur 
s'est  complu  à  rappeler  le  souve- 
nir de  tant  de  faits  glorieux, 
comme  à  faire  revivre  la  mémoire 
de  héros  obscurs  et  trop  oubliés. 
Tout  en  avouant  hautement  ses 
sympathies  pour  les  insurgés, 
il  fait  de  loyaux  et  conscien- 
cieux efforts  pour  être  impar- 
tial. Nous  n'oserions  affirmer 
qu'il  ait  gardé  toujours  la  juste 
mesure  dans  l'expression  de  son 
admiration,  ni  surtout  qu'il  ait 
blâmé  avec  une  sévérité  suffi- 
sante certains  excès  et  certaines 
violences;  mais  le  lecteur  remet- 
tra facilement  les  choses  au  point. 
Nous  ne  chicanerons  pas  non 
plus  l'auteur  sur  quelques  ré- 
flexions (pp.  29et  72),surperflues 
d'ailleurs,  qui  conviennent  mieux 
au  polémistequ'à  l'historien  ;  nous 
ne  critiquerons  ni  certaines  ima- 
ges hardies  (Les  oiseaux  aériens 
avaient  pris  leur  vol  =  on  avait 
descendu  les  cloches,  p.  38),  ni 
certaines  épithètes  risquées  [xcn- 
tes  pentucuses,  p.  2o5),  qui  jurent 
avec  la  gravité  et  la  noblesse  du 
style  historique  ;  mais  il  est  une 
chose  que  nous  ne  pouvons  nous 
résigner  à  pardonner,  c'est  l'or- 
thographe ultra-capricieuse  des 
noms  propres  de  personnes  et 
surtout  de  lieux.  C'est  ainsi  que 
l'auteur  écrit  quelquefois  à  la 
même  page  Deswerte  et  De  Swerie 
(p.  23),  Overmeiren  et  Overmeire 
(p.  55),  Ditditîe  (p.  49)  et  Dudieele 
(p.  371),  Sleidingkt  (p,  6a)  et  S/^- 
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itHgiu  (p.  276),  Piltkem  (p.  64)  et 
Pitktm  (p.  283),  Rymautm  et  Rij- 
menam  (p.  85),  Eltmjt  (p.  84)  et 
Eleioyi  (p.  S5),  lVillebroek{pp.  143 
et  144)  et  Willebrotck  (pp.  144,  145 
et  146),  Grimhergke  (pp.  94  et  272), 
Grimbtrgen  (p.  i88)  et  Grimberge 
(p.  283),  etc.  On  rencontre  jus- 
qu'à cinq  formes  différentes  de  la 
même  localité  :  HaKdonk  (p.  56), 
Htusdoiick  (p .  60),  Haistnàanek 
(p.  193).  HaaendoHk  (p.  195)  et 
Haasdonk  (p.  281).  Ce  sont  là  de 
petites  négligences,  sans  aucun 
doute;  il  sera  d'autant  plus  facile 
de  les  faire  disparaître  dans  la 
prochaine  édition  d'un  livre  sur 
lequell'attentîonnepeut  manquer 
d'être  retenue  à  l'occasion  des 
fêtes  commémoratives  qui  se  pré- 
parent, et  dont  il  est  en  quelque 
sorte  l'éloquente  préface. 

A.  DUTRON. 

i5.  —  La  Société  provençale  à  la  Jin 
du  moyen  âge,  par  Charles  de 
RiBBE.  Un  vol.  in-Sodexii-Sya 
pages.  Paris,  Perrin,  1898. 

Le  sujet  très  spécial  de  ce  livre 
sort  peut-être  du  cadre  habituel 
de  ce  bulletin  ;  l'histoire  de  Pro  ■ 
vence,  même  avant  sa  réunion  à 
la  France, paraît  de  l'histoire  trop 
locale,  et  cependant  nous  n'hési- 
tons pas  à  signaler  cet  ouvrage 
ici,  comme  un  exemple  de  mono- 
graphie sociale.  Combien  il  im- 
porte d'animer  l'enseignement  his- 
toriquede  faits  bien  choisis  faisant 
connaître  la  vie,  les  mœurs,  l'es- 
prit de  l'époque  et  de  la  région  I 


M.  Charles  de  Ribbe  est  un  maî- 
tre en  cet  art,  dans  ce  nouvel 
ouvrage  sur  son  pays,  comme 
dans  les  précédents,  surtout  dans 
celui  plus  général  consacré  aux 
familles  et  à  la  sâciété  ai  France  avant 
la  révolution  (Tours,  chez  Mame,  3 
volumes  in- 1 2).  Il  y  a  là  un  monde 
inconnu,  il  le  dit  fort  bien,  celui 
du  foyer,  qui  est  le  monde  intime- 
etpsr  lequel  surtout  peut-être,  on 
connaît  une  époque.  Aussi  con- 
sultera-t-on  avec  grand  intérêt  les 
ouvrages  de  M.  de  Ribbe,  faits 
d'après  les  papiers  de  familles, 
les  archives  notariales,  les  testa- 
ments, les  contrats  de  mariage 
les  livres  de  raison,  ces  témoins  in- 
discutables des  mœurs  privées 
qui  font  mieux  connaître  nos  an- 
cêtres que  leurs  batailles  ou  leur 
diplomatie.  Ajoutons  que  M.  de 
Ribbe  a  trouvé  de  vraies  perles 
dans  ces  vieux  documents,  qu'il 
les  groupe  avec  art  et  science,  que 
ses  livres  font  comprendre  tout 
l'avenir  qu'il  y  a  pour  le  chercheur 
dans  cette  mine  encore  si  peu 
explorée  des  papiers  de  famille. 

L'auteur  d'ailleurs  ne  se  borne 
pas  au  strict  domaine  delà  familier 
il  touche  aussi  par  exemple  aux 
coutumes  juridiques  et  écono- 
miques et  aux  libertés  locales  qui 
s'y  rattachent  ;  il  parle  surtout  de 
la  Provence,  mais  avec  de  fré- 
quents aperçus  sur  la  France  de 
cette  époque,  ce  qui  fait  de  son 
livre  un  ouvrage  de  portée  large 
et  par  son  aspect  et  même  par 
son  sujet. 

V.  Brants. 
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l5.  —  Le  p.  PlBRLlNC,  S,  J.,  L« 

Russù  et  U  Saint  Sage,  études 
diplomatiques,  2  vol,  in-S»  de 
xxxi-463  et  xii-416  pages.  Paris, 
Pion,  1896-1897.  Prix  : 

Les  événements  réceots  ont  sur 
les  études  historiques  une  in- 
fluence incontestable  en  fixant 
l'attention  sur  les  peuples  ;  on 
cherche  le  passé,  les  origines  des 
grandes  puissances.  Dans  les  der- 
nières années  se  sont  multipliées 
les  études  sur  la  Russie.  Au  dou- 
ble point  de  vue  de  l'histoire  poli- 
tique et  surtout  religieuse,  il  ^ut 
signaler  les  importants  volumes 
du  P.  Pierling.  Les  relations  du 
Kremlin  avec  le  Saint  Siège  for- 
ment la  trame  essentielle  de  l'ou- 
vrage, mais  nombreuses  sont  les 
indications  sur  le  régime  poli- 
tique, le  caractère  des  hommes 
d'État  de  la  Moscovie  et  aussi  de 
la  PoI(^ne.  Les  démarches  ten- 
tées de  Rome  vers  Moscou  en  vue 
d'une  entente  sont  exposées  en 
grand  détail,  ainsi  que  les  vues 
des  papes,  leurs  négociations, 
souvent  difficiles  aussi,  avec 
Varsovie. 

On  peut  bien  dire  que  c^est  là 
un  côté  neuf  de  l'histoire  et  qu'on 
ne  connaissait  guère  cette  labo- 
rieuse diplomatie  en  vue  de  grou- 
per les  forces  chrétieimes  de 
l'Orient  contre  l'Islam,  objectif 
permanent  des  efforts  de  la  Pa- 
pauté. 

Les  messages  des  grands  papes 
sont  analysés,  leur  travail  com- 
menté, la  vie  diplomatique  expo- 
sée  en   détail  ;    on  constate   la 


permanence  intrinsèque  du  but 
pontifical,  dans  la  modification 
des  formes  et  du  caractère  per- 
soimel.  A  cdté  de  la  politique 
pontificale  on  voit  avec  un  intérêt 
puissant  celle  de  la  Russie  et  de 
la  Pologne,  rivales  sur  le  terrain 
slave,  on  apprend  à  connaître 
surtout  le  tsar  Iwan  IV,  Etienne 
Bathory,  roi  de  Pologne,  et  l'in- 
téressante figure  du  jésuite  Pos- 
sevino.le  nonce  de  Grégoire  XIl I . 
Le  P.  Pierling  commence  son 
œuvre  à  1417  et  la  termine  à 
1601.  Il  a  puisé  avec  abondance 
aux  dépôts  d'archives  des  divers 
pays  et  nous  indique  soigneuse- 
mentses  sources.  Il  faut  souhaiter 
le  prolongement  de  ces  précieux 
travaux  dans  la  période  plus 
moderne.  V,  Brakts. 

17. — Edouard  Bonvalot,Hû^» 
du  Droit  et  dts  Institutions  de  la 
Lorraine  et  des  Trois  Évichis .  (843- 
1789,)  Tome  I*r  :  Du  traité  de 
Verdun  à  la  mort  de  Charles  II. 
Paris,  Pichon,  1895,  in-S"  de 
vn-386  pp.  Prix  :  10  fr. 

Le  tome  I«  de  l'ouvrage  de 
M.  Bonvalot  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  traite  de 
l'histoire  de  la  Lotharingie,  et  la 
seconde  concerne  particulière- 
ment la  Lorraine. 

Après  avoir  exposé  à  grands 
traits  l'histoire  politique  de  la 
Lotharingie  depuis  le  traité  de 
Verdun  jusqu'en  1048,  date  de 
l'avènement  des  ducs  héréditaires 
de  Lorraine  en  la  personne  de 
Gérard  d'Alsace,  l'auteur  aborde 
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l'histoire  des  institutions  de  ce 
pays. 

Le  plan  suivi  par  M.  Bonvalot 
est  basé  sur  la  division  des  pou- 
voirs. Le  roi  avec  ses  attributions, 
tes  agents  du  pouvoir  central,  le 
gouvernement  local  avec  ses  offi- 
ciers, tels  les  ducs  de  Lotharin- 
gie, sont  passés  en  revue  d'une 
façon  générale  par  l'auteur;  il 
note  avec  soin  les  rapports  de  la 
Lorraine  avec  le  gouvernement 
central. 

A  côté  de  la  diminution  pro- 
gressive du  pouvoir  royal,  on 
constate  la  naissance  et  le  déve- 
loppement de  la  féodalité.  Cette 
institution,  avec  ses  origines  très 
anciennes  et  les  principaux  élé- 
ments qui  lui  ont  donné  son  ca- 
ractère distinctif,  nous  est  pré- 
sentée dans  un  chapitre  original, 
qui  clôt  le  livre  I". 

La  Lorraine  féodale  nous  offre 
l'aspect  d'un  petit  État,  dont  la 
vie  nous  est  retracée  dans  le  livre 
IL  Les  luttes  et  les  guerres 
nombreuses  qu'ont  eu  à  soutenir 
les  princes,  ainsi  que  les  agran- 
dissements desdomaines  ducaux, 
forment  l'histoire  politique  du 
duché.  Les  institutions  ont  eu  en 
Lorraine  un  développement  ra- 
pide. Situé  entre  La  France  et 
l'Allemagne  qui  le  convoitaient, 
ce  pays  s'est  fait  confirmer  ses 
privilèges  ;  c'est  pour  cela  que  les 
institutions  récèlent  des  traces 
d'anciens  usages  germaniques.  La 
chevalerie,  composée  d'une  par- 
tie de  la  noblesse  et  constituée  en 


en  corps,  maintient  ses  privilèges 
indemnes  malgré  les  efforts  des 
ducs,  avec  lesquels  elle  est  con- 
stamment en  lutte  ouverte.  Tout 
comme  dans  un  grand  royaume, 
on  trouve  en  Lorraine  un  gou- 
vernement central,  composé  de 
conseillers,  et  un  gouvernement 
local,  auquel  sont  préposés  les 
officiers  territoriaux.  La  justice, 
l'armée,  les  finances  ont  aussi 
une  organisation  spéciale. 

Certaines  parties  de  l'ouvrage 
de  M.  Bonvalot  méritent  une 
mention  particulière,  comme  ce 
qui  concerne  l'immunité,  l'avoue- 
rie,  la  juridiction  en  Lorraine. 

La  bibliographie  est  très  four- 
nie,  et  à  certains  chapitres , 
comme  pour  l'immunité  et  l'a- 
vouerie,  l'auteur  donnela  liste  des 
ouvrages  publiés  sur  ta  question. 
On  pourrait  regretter,  pour  le 
Livre  1,  l'absence  presque  com- 
plète des  auteurs  allemands . 
Quant  aux  sources,  elles  ont  été 
l'objet  d'un  soin  particulier.  Non 
content  de  donner,  dans  l'Appen- 
dice I",  la  liste  des  ouvrages  sur 
la  Lorraine  renfermant  des  di- 
plômes, et  dans  l'Appendice  II, 
le  rtlevi  des  cartuîaires  de  la  Lor- 
raine, M.  Bonvalot  analyse  les 
sources  de  chacune  des  deux  pé- 
riodes. Son  étude  sur  Marculfe 
et  son  œuvre  (L.  I,  2),  ses  ren- 
seignements sur  l'enseignement 
et  l'étude  du  droit  (II,  2),  sont 
du  plus  haut  intérêt. 

C.  Leclëse. 
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LE  THEME  LATIN  {i), 

par  F,  COLLARD,  prufesseur  à  TUniveMité  de 


Les  thèmes  sont  nécessaires,  absolument  nécessaires  (2}  *:  ils  doi- 
vent familiariser  les  élèves  avec  les  formes  lexigrapbiques  et  les  règles 
syntaxiques  les  plus  ordinaires,  et  les  aider  à  retenir  les  mots  et  les 
expressions  de  leurs  auteurs.  Or,  on  n'arrive  à  ce  résultat  que  par  des 
applications  fréquentes  ;  il  faut  donc  des  thèmes  assez  nombreux,  du 
moins  dans  les  premières  années.  Mais  le  thème,  qui  est  indispen- 
sable, ne  peut  être  le  but  des  études  latines;  il  n'est  qu'un  ntaym  d'en 
faciliter  la  réalisation.  Au  professeur  qui  le  conteste,  qui  exagère 
l'importance  du  thème,  je  dis  :  k  Cher  collègue,  votre  montre  retarde, 
et  de  beaucoup  (3).  > 

On  distingue,  en  méthodologie,  différentes  espèces  de  thèmes  : 
i"  te  thème  de  rigles;  2"  le  thème  limitation;  y  le  thème  de  reproduc- 
tion; 4"  le  thème  de  traduction;  S"  le  thème  d'îlégance. 

Le  tkime  de  rigles  est  bien  connu.  Composé  de  phrases  détachées 
dont  chacune  amène  l'applicarion  d'une  règle,  il  renferme  quantité 
de  mots  et  de  tournures  que  les  élèves  ne  connaissent  pas  en  latin, 

(1)  Schiller,  Handbuch  der  praktischen  Paedagogik,  3"  Auflige,  Leipzig,  1894, 
gg  38,  40,  43  ;  Lateinischer  Unterricht,  dans  Rein,  Emyklopaedisches  Handbuch, 
tome  3,  i"  partie,  p.  3J5  et  suiv.  —  Detiweiler,  Lateinlscher  Unterrickt,  Muenchen, 
'805,  §§  65,  66,  87,  1 17.  —  Kcksiein,  Lateinischer  und  griechischer  Vnterricht, 
Leipzig.  1887,  p.  J04  et  suiv.  —  Schrader.  Erjiehuttgs-  und  Unterrichislehre, 
5"  Auflage,  Berlin,  1889.  pp.  369,  378,  384,  388.  404,  el  Vappendice  (Berlin. 
iSqî),  p.  605.  —  Instructionen  luer  den  UnterrichI  an  den  Gymnasien  in  Oester- 
reich,  3'«  Auflage,  Wien,  1891,  p.  37  el  suiï. 

FÉron,  L'enseignement  du  latin  d'après  les  vues  de  la  pédagogie  allemande. 
Tournai,  1889,  p.  85.  J'ai  fait  une  analyse  de  cet  ouvrage  dans  ma  brochure, 
L'enseignement  du  latin,  RrmeUcs,  i889(ExtraiI  de  la /ît^vue  y^era/e,  août  1889). 

K.  Benoist,  préface  des  Observations  sur  les  exercices  de  traduction  du  français 
en  latin  par  Antoine,  Paris,  1H80. 

Jaqutt,  De  l'enseignement  du  latin,  Aarau,  1886,  p.  33  et  suiv.  —  Horner, 
Quelques  directions  pour  l'enseignement  du  latin  et  du  grec,  Paris,   1895,  p.  aa, 

San,  De  la  manière  d'enseigner  le  latin,  programme  d'Echternach,  Luxem- 
bourg, 1881. 

(a)  On  lira  certainement  avec  beaucoup  d'intérêt  ce  que  Dettweiler,  ouv.  citi^, 
S§  38-31,  pense  de  l'utilité  des  thèmes  oraux  ei  écrits,  —  Le  ihèirie  a  perdu,  de  nos 
jours,  beaucoup  de  terrain  ;  mais,  dans  cette  réaction  contre  des  abus  incontestables, 

(3)  F,  CollirJ,  La  pédagogie  à  Giessen  ,Louvain,  iSgj,  p.  7a. 
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et  qu'ils  ne  peuvent  traduire  sans  dictionnaire.  Le  but  de  cet  exercice 
est  donc  purement  grammatical  :  on  y  suit  chapitre  par  chapitre  la 
grammaire,  et  l'on  ne  se  préoccupe  en  aucune  façon  du  vocabulaire 
<]ue  les  élèves  ont  acquis  ou  acquerront  dans  leurs  lectures.  Aujour- 
d'hui qu'on  fait  marcher  ensemble  l'étude  des  auteurs,  la  grammaire, 
le  vocabulaire  et  la  phraséologie,  qu'on  veut  de  l'unité  dans  l'enseigne- 
ment du  latin,  le  thème  de  règles  n'est  plus  admissible  :  on  doit,  de 
toute  nécessité,  tenir  compte  des  mots  et  des  expressions  que  les 
élèves  rencontrent  dans  leurs  textes  latins,  chrestomathies  ou  auteurs 
propiement  dits. 

Le  ihime  tTimUalion,  qui  a  eu  chez  nous  sa  vogue,  fait  droit,  dans 
une  certaine  mesure,  à  cette  obligation.  Il  présente,  en  effet,  un 
récit  correspondant  plus  ou  moins  exactement  à  celui  d'un  auteur 
latin  déterminé,  en  sorte  que,  grâce  à  la  ressemblance  du  sujet, 
l'élève  retrouve  ici  un  certain  nombre  de  mots  et  de  locutions  qu'il 
connaît  et  qu'il  reproduit,  tout  en  appliquant  des  règles  de  grammaire 
déterminées.  Ce  genre  de  thème  est  difficile  à  composer,  comme  l'a 
fait  remarquer  avec  raison  M.  Raskop  (i)  :  rien  de  plus  embarrassant 
que  le  choix  de  la  matière  à  développer,  et,  malgré  les  précautions 
qu'on  prend.on  sacrifie  l'histoire  ou  l'on  délaie,  outre  mesure,  l'idée, 
en  se  perdant  dans  des  développements  filandreux  ou  hasardés,  qui 
ne  présentent  guère  d'intérêt  au  lecteur.  Les  élèves,  de  leur  côté,  ne 
peuvent  faire  qu'à  coups  de  dictionnaire  des  thèmes  qui  s'écartent 
trop  du  texte  primitif,  qui  ne  renferment,  en  réalité,  que  peu  d'ex- 
pressions disséminées  dans  vingt  ou  trente  chapitres. 

Nous  avons,  dans  ce  genre,  les  thèmes  de  Hennebert  (sur  César, 
Liège,  Dessain),  de  Merten  {également  sur  César,  Gand,  Lebrun- 
Devigne)  et  de  Grafé  (sur  Tilt-Live,  Namur,  Wesmael-Charlier),  Grafé 
a  publié  un  corrigé  à  l'usage  des  professeurs;  celui  de  Merten  est 
épuisé  depuis  longtemps  (s). 

Le  thème  d'imitation  est  remplacé,  dans  nos  athénées,  par  le  ikime 
de  rtproduclion,  qui  consiste,  comme  le  mot  lui-même  l'indique,  à 
reproduire  sous  une  autre  forme  les  idées  de  rauteur(3).  On  s'en  tient 
donc,  dit  M.  Raskop  (4),  à  l'auteur  lui-même  ;  on  lui  emprunte  ses 


(1)  Raskop,  Thimes  de  reproduction,  XXI' et  XXII' Uvres  de  Tite-Livt,  Mods, 
,885,  p.  5. 

(])  Quoique  le  thème  d'imitation  lit  v£cu,  cet  divers  ouvrages  ne  loni  nullement 
à  dédaigner  ;  on  peut  y  trouver  encore  de  boni  thèmes. 

(3)  En  Belgique,  nous  n'employons  pat  le  mot  reproduction  dans  le  sens  rigou- 
reux que  les  Allemands  attachent  à  ce  ttrme.  Les  pédagogues' d'Outre- Rhin  en  Tont 
un  synonyme  de  rétroversion;  ils  donnent  le  nom  de  variation  âl'eiercice que  nous 
appelons  reproduction,  voire  mâme  à  notre  thème  d'imitation,  (Voyet  Schiller, 
Handbuch,  p.  439.) 

(4)  Raskop,  ouv.  à\i,  p.  6-7. 
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idées  en  les  disposant  d'une  manière  un  peu  différente  ;  on  combine 
ou  Ton  arrange  les  phrases  de  telle  sorte  qu'elles  permettent  l'applica- 
tion des  principes  de  la  grammaire.  Tels  sont,  chez  nous,  les  recueils 
de  thèmes  de  Masson  (sur  le  De  Virts,  Tournai,  Decallonne  ;  surtout 
en  phrases  détachées),  de  Raskop  (sur  TiU-Livt  et  sur  Cicéron,  Pro 
rtge  Dtiotaro,  Bruxelles,  société  belge  d'éditions)  et  de  Juncker  et 
Lemoine  (sur  Cistir,  Namur,  Wesmael-Charlier)  (i).  Ce  qui  carac- 
térise ce  dernier  cours,  c'est  la  variété  de  la  forme  extérieure,  t  A  côté 
de  beaucoup  de  morceaux  reproduisant  les  idées  du  texte,  à  c6té  de 
récits  historiques  et  de  tableaux  géographiques,  ou  y  trouve  des 
lettres  attribuées,  tantôt  à  des  personnages  jouant  un  rôle  dans  César, 
tantôt  à  d'autres  [>ersonnages  de  l'antiquité  ou  des  temps  modernes, 
ensuite  des  rapports  des  lieutenants  à  leur  général  et  de  celui-ci  au 
sénat,  des  discours  adressés  aux  soldats  et  à  d'autres  personnes 
isolément,  enfin  des  conversations  assez  nombreuses.  »  Quant  au 
fond,  Wezel,  dont  le  cours  de  thèmes  est  ici  traduit,  ne  s'est  pas 
borné  à  reproduire  le  contenu  de  chaque  paragraphe  de  César  en 
modifiant  les  phrases;  mais,  se  servant,  autant  que  possible,  des 
expressions  mêmes  de  l'auteur  latin,  il  a  ajouté  des  explications  du 
texte,  les  motifs  des  opérations  et  des  faits  isolés,  des  détails  géo- 
graphiques et  surtout  topographiques,  des  notions  d'histoire,  parfois 
mfime  une  critique  modérée  des  personnages  mis  en  scène,  n 

Le  grand  avantage  des  thèmes  de  reproduction  (a),  que  nous  avons 
empruntés  à  l'Allemagne,  c'est,  tout  en  exigeant  des  applications  de 
la  grammaire,  de  faire  mieux  retenir  aux  élèves  les  mots  qu'ils  ont 
vus  dans  leur  auteur  et  de  les  dispenser  de  recourir  au  dictioimaire 
français  latin,  en  d'autres  termes,  de  leur  faire  appliquer,  au  moyen 
de  mots  connus,  les  règles  apprises.  Ainsi  conçu  «  le  thème,  d'en- 
nuyeux et  de  pénible  qu'il  était  auparavant,  devient  facile  et 
attrayant,  n 

Tout  autre  est  le  thème  de  traduction  (3)  :  c'est  un  morceau  traduit 
directement  du  latin.  Cette  traduction  est  dictée  aux  élèves,  et  on 

(i)  Quant  à  Pirard,  Court  gradué  de  thèmes  latins,  Bruxelles,  Schepens,  il  ■  le 
tort  d'entremâler  sel  thimci  de  reproduction  sur  Phidre  et  Cornélius  Népo*  <le 
tbimes  tur  du  pasuges  tirés   d'auteurs  latins  que   les  élives   ne  voient  pu  en 

(j)  Cf.  Gantfelle,  dans  la  Revue  de  tinitruction  publique  en  Belgique,  18711 
p.  308;  1876,  p.  149  —  Baguct.  sans  connaître  le  nom,  r. commandait  la  choM  : 
a  Je  veui,  dit-il,  de  ces  tbimcs  qui  se  font  sans  dictionnaire,  en  mettant  i  profil  les 
connaissances  acquiaet,  de  ces  Ibèmee  qu'on  ne  peut  taire  qu'à  l'aide  de  Vétude 
approfondie  et  delà  répétition  continuelle  des  auteurs,  «  (De  l'tnseignement  moyen, 
précédé  d'une  introduction  par  Mgr  Namèche,  Bruxelles,  1874,  p.  44.) 

(3j  Schrader,  Erjiehungs-  mid  Unterricktslehre,  p.  40Û,  l'admet  pour  l'étude  de 
la  stylistique. 
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leur  donne  le  texte  original  comme  corrigé.  M.  Bréal  (i)  approuve 
cet  exercice  :  f  Puisqu'il  s'agit  de  latinité,  il  semble,  dit-il,  que 
le  parti  le  plus  simple  serait  de  traduire  en  français  un  passage  de 
Cicéroa  ou  de  Tije-Live  et  de  dicter  cette  traduction  aux  élèves  ;  on 
verrait  jusqu'à.'^uel  point  ils  retrouvent  la  forme  latine,  u  Jules 
Simon  (i)  partage  sa  manière  de  voir.  Rien  d'étonnant  donc  si  les 
Instmctiotis/raufaises  (3)  proposent  de  donner  souvent  comme  sujet  de 
thème  une  traduction  française  d'un  original  grec  ou  latin.  «  L'ori- 
ginal est  alors,  font-elles  observer,  le  plus  authentique  des  corrigés, 
et,  pourvu  que  la  traduction  soit  vraiment  française,  c'est-à-dire 
à  la  fois  exacte  pour  le  sens  (même  le  plus  fin)  et  fidèle  au  génie 
de  notre  langue,  la  comparaison  des  deux  morceaux  peut  devenir 
l'occasion  d'une  étude  littéraire  et  grammaticale  infiniment  intéres- 
sante, ■  Je  ne  puis  admettre  des  thèmes  qui  ne  se  rattachent  pas 
intimement  à  la  lecture  des  auteurs;  tout  au  plus,  je  permets  aux 
professeurs  de  recourir  à  ces  textes  pour  y  trouver  le  cadre  d'un 
thème  de  reproduction. 

Le  ikètiu  ^élégance,  dont  il  nous  reste  à  parler,  est  un  texte  pris 
dans  un  auteur  français,  par  exemple  une  page  du  Télémaque.  Ce 
thèmeasespartisanset  ses  adversaires,  tajitenAllemagnequ'en  France. 
Ainsi,  Eckstein  (4)  l'admet,  mais  Schiller  (5)  le  combat  :  «  De  nos 
jours  encore,  dit  le  pédagogue  hessois,  on  tient  toujours  à  l'exercice 
qui  consiste  à  prendre  un  passage  au  choix,  dans  nos  auteurs  natio- 
naux, pour  le  faire  traduire  en  latin.  C'est  un  travail  que  ni  élèves, 
ci  maîtres  n'ont,  à  aucune  époque,  réussi  à  exécuter  avec  succès.  Le 
maintien  de  cet  exercice  serait  inexplicable,  si  la  raison  de  gymnas- 
tique intellectuelle,  qui  explique  tout,  aujourd'hui,  n'était  là  pour 
expliquer  ce  fait.  Les  travaux  de  comparaison  entre  les  deux  langues, 
tant  vantés  par  Naegeisbach,  sont  possibles  sur  des  morceaux  con- 
fectionnés par  le  professeur  (6).  • 

£n  France,  on  admet  le  thème  d'élégance,  mais  en  faisant,  comme 
Deltour  (7),  une    distinction  entre    «  les   auteurs  français    encore 

(1)  M.  BTé>,\,Quelqtte>mottsurrinitructionpiiUifueenFrtince,ftknt,  i373,  p.307. 
\t)  Jules  Simon,  Circulaire  du  !■;  septembre  i&yi,  daat  lu  Réjbrme  de  renseigne- 
ment secondaire,  Parii,  IS74,  p.  41S. 

(3)  Instruction»,  programmes  et  règlements  de  renseignement  secondaire  clM- 
sique.  Paria,  p.  446. 

(4)  Eckstein,  Lateiniscker  und  grieehitcher  Vnterrieht,  p,  So^. 

(5)  Schiller,  Handbuch,  p.  474,  traduit  par  Féroa,  p.  31g. 

(6)  Schrader,  Erjiekungs-  und  Unlerrichtslehre,  p.  406,  trouve  auui  que  traduire 
Schiller  ou  Leuing  est  chose  trop  difficile.  On  peut,  d'apris  lui,  à  la  an  des  études 
essayer  un  morceau,  et  cela  en  classe,  maii  jamais  à  la  maison, 

(7)  Deltour,  De  l'enseignement  secondaire  classique  en  Allemagne  et  en  France, 
Paris,  1880,  p.  101. 
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iout  imprégnés  du  génie  des  langues  anciennes,  tels  que  Montaigne, 
Bossuet,  Rollin,  et  les  idées  toutes  modernes,  le  style  tout  français 
de  La  Bruyère,  de  Saint-Simon,  de  Montesquieu  et  de  Buffon  ■■ 
I  Le  thème,  disent  les  Imirttetioia  frattçaists  (i),  ne  doit  jamais  portei 
-sur  des  idées  tellement  modernes  qu'elles  soient,  pour  ainsi  dire, 
réfractaires  à  la  traduction,  et  qu'on  ne  puisse  les  mettre  en  grec  ou 
en  latin  que  par  de  véritables  toufs  de  force.  La  matière  à  traduire 
ne  manque  pas  dans  nos  écrivains  classiques,  à  la  fois  si  français  et 
si  prés  des  anciens.  «  M.  Bréal,  lui  aussi,  repousse  très  vivement 
certains  thèmes  d'élégance,  i  Ce  ne  sont  point,  dit-il  dans  son 
EHseigtiemtKt  des  langues  ancitnnes  (3),  des  morceaux  frai>cais  où  le  style 
et  la  pensée  se  rapprochent  jusqu'à  un  certain  point  de  h.  pensée  et 
-du  style  des  anciens,  qu'on  donne  à  transporter  en  latin  :  Ron,  ce 
9ont  des  morceaux  de  Pascal,  de  I^  Bruyère,  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  de  M»"  de  Staël,  de  Villemaîn.  Plus  la  pensée  est  moderne, 
plus  il  semble  que  le  thème  soit  bien  choisi.  Un  tour  de  force  de  ce 
^enre  peut  tenter  le  latiniste  de  profession,  mais  ce  dilettantisme 
devrait  être  réservé  pour  les  initiés.  Toutes  les  représentations  à  ce 
sujet  ayant  été  jusqu'à  présent  inutiles,  je  ne  vois  plus  qu'un  remède 
efficace  :  c'est  d'exiger  du  professeur  qu'il  fasse  lui-même  et  d'avance 
ita  propre  traduction  latine,  n  Chose  étrange,  M.  Bréal  critique  sans 
■conclure,  c'est-à-dire  sans  recommander  en  termes  exprès  l'un  ou 
l'autre  thème.  Dans  son  ouvrage  antérieur  (3),  où  Ton  retrouve  les 
mêmes  critiques,  il  termine  en  demandant  des  exUitiforalia,  ou  thèmes 
faits  en  classe  sous  la  direction  du  professeur  ;  mais  il  ne  nous  dit 
pas  d'où  la  matière  sera  tirée  :  sera  ce  un  thème  d'imitation  ou  de 
reproduction  ou  de  traduction  ou  même  d'élégance,  à  condition  que 
ce  dernier  soit  focile?  Nous  ne  le  savons  pas  (4). 

Chez  nous  (5),  les  thèmes  d'élégance  n'existent  plus  depuis  de 
longues  années.  Ils  sont  remplacés  dans  toutes  les  classes  par  des 
thèmes  de  reproduction,  Que  l'on  donne  encore  parfois,  surtout  dans 
les  classes  inférieures,  des  thèmes  de  règles  qui  ne  tiennent  aucun 
compte  du  vocabulaire  de  VEpitome,  du  Ùe  Viris  ou  de  la  chrestoma- 
thie,  cela  n'est  pas  étonnant  :  il  est  si  difficile  de  rompre  complète- 

(i)  Ouvrige  cité,  p.  446. 

(3)  M.  Brfil,  De  renseignement  des  langues  anciennes,  Paris,  p.  83. 
(j)  M.  Brial,  Quelques  mots,  p.  109. 

(4)  Julea  Simon  (La  ri/orme  de  V enseignement,  secondaire,  Paris,  1874,  p.  Jii) 
t'exprime  iris  énergique  ment  :  a  J'tccGpte  toul  à  Aiît  ce  qu'on  appelle,  en  termes 
à'icole,  les  Ihïmes  d'applicarion,  et  je  rejette,  sans  hésiler,  ce  qu'on  appelle  tes 
ibimei  d'iljgance.  n  Un  peu  plus  loin  (p.  3i3),  il  insiste  sur  ce  qu'il  y  a  de  chim^- 
tique  «  dlnudle  i  lutter  contre  la  pompe  ou  la  grice  d'uoe  phrase  française. 

(5)  Fdron  les  admet  (v.  pp.  ît-j  et  319).  ■     ■ 
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ment  avec  dame  routine,  une  fois  qu'on  a  eu  la  faiblesse  de  se  laisser 
prendre  dans  ses  filets. 

Le  thème,  quel  qu'en  soit  le  fond,  se  divise  en  thème  oral,  en  thème 
écrit  et  en  thème  instantané  oa  exlemporale. 

Le  thème  oral  est  fort  important;  car  il  sert  à  appliquer  les  règles  de 
la  grammaire  et  les  mots  du  vocabulaire. 

Il  doit  être  facile  :  aussi,  au  début,  donne-ton  comme  thème  la 
traduction  française  d'un  texte  latin  qu'on  vient  de  faire  traduire  : 
c'est  donc  une  ritroversion.  Plus  tard,  on  renonce  peu  à  peu  d  ce 
calque  parfait,  et  l'on  se  contente  d'emprunter  à  l'auteur  qu'on 
explique,  les  mots,  les  expressions  et  les  tournures  dont  on  a  besoin. 

Le  thème  oral  doit  tire  fréquent,  surtout  dans  les  classes  inférietves. 

11  doit,  enfin,  servir  de  préparation  au  thème  écrit.  Ainsi,  si  l'on  ne 
donne  qu'un  thème  écrit  par  Eemaine,  on  en  prend  les  éléments  dans 
les  thèmes  oraux  faits  pendant  la  semaine  écoulée. 

Comment  doit-on  procéder  en  classe  7  Le  professeur  prononce 
lentement  une  phrase,  la  répète  lui-même,  et  la  fait  répéter  par  un 
élève  ou,  en  cas  d'hésitation,  par  plusieurs.  Dès  qu'un  élève  a 
pu  la  reproduire  exactement,  il  la  traduit.  Hésite-t-il,  se  trompe- 
t-il,  OR  lève  les  doigts,  on  lui  vient  en  aide,  pour  lui  permettre  de 
terminer  sans  encombre.  Un  autre  élève  est  alors  désigné  pour  écrire 
au  tableau  noir  la  traduction  latine,  pendant  que  le  professeur  con- 
tinue sa  classe.  A  peine  l'élève  qui  est  au  tableau,  a-t-il  fini,  que  le 
maître  lit  ou  fait  lire  la  phrase  écrite  et  demande  si  elle  est  correcte  (i). 

Qui  n'a  pas  vu  une  classe  de  ce  genre,  sera  tenté  a  priori  de  la 
repousser  [2).  «Héquoi  I  dira-t-on,yavez-vous  réfléchi?  Envoyer  pour 
chaque  phrase  un  élève  au  tableau  noir  et  poursuivre  votre  leçon, 
comme  s'il  n'appartenait  plus  à  la  classe!  Est-ce  raisonnable?  Est-ce 
pédagogique  }  Ne  voyez-vous  pas,  ajoutera -ton,  tous  les  inconvé- 
nients de  votre  procédé  ?  Vous  perdez  beaucoup  de  temps  ;  vous  vous 
exposez  à  mettre  sous  les  yeux  de  toute  la  classe  des  fautes  que  plus 
d'un  retiendra  ;  vous  courez  le  risque  de  désigner  un  élève  qui  restera 
piteusement  en  plant  ;  en  tout  cas,  qu'il  sache  ou  ne  sache  pas  se 
tirer  d'affaire,  vous  lui  enlevez  le  profit  de  la  leçon  qui  se  pour- 
suit ;  vous  interrompez  à  tout  instant  votre  leçon,  puisque  vous 
reprenez  fréquemment  des  phrases  que  vous  avez  abandonnées; 
enfin  vos  élèves  partagent  leur  attention  entre  vous  et  leur  condis- 
ciple*. I)  Je  ne  le  nie  pas  :  tous  ces  inconvénients  peuvent  se  présenter, 

(1)  La  pédagogie  à  Gieaaen,  p.  80.  ei  SchilUr,  Handbuch,  p.  431. 
(a)  Toute  ceue  qu«alion  «t  fort  bien  traitée  dans  Dettwciler,  ouv,  cit^,  pp.  u$- 
116.  Voyez  auwi  p.  177, 
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et  ils  se  présentent  souvent  ;  mais  un  maître  habile  sait,  en  se  sur- 
veillant avec  soin,  les  faire  tous  disparaître.  Il  doit  se  placer  de  ùçon 
que,  tout  en  s'adressant  à  sa  classe,  il  ne  perde  pas  de  vue  l'élève  qm 
écrit  au  tableau,  et  les  élèves  doivent,  comme  toujours  d'ailleurs, 
regarder  leur  professeur  et  ne  pas  se  préoccuper  de  leur  condisciple. 
Il  y  a  là  une  simple  question  d'habitude  pour  tous,  pour  le  maître, 
pour  la  classe  et  même  pour  l'élève  désigné,  qui  pensera  déjà  i  sa 
phrase  en  se  rendant  au  tableau. 

A  Giessen,  où  j'ai  vu  procéder  de  la  sorte  dans  plus  d'une  classe 
-de  latin  et  de  grec  (i),  comme  à  Bensheim,  où  un  élève  de  Schiller, 
Dettweiler  (2),  l'a  introduit,  on  se  félicite  des  résultats  obtenus.  Pour 
peu  qu'on  y  réfléchisse,  il  n'est  pas  possible  qu'il  en  soit  autrement. 
Le  tableau  noir  n'est  pas  réservé  à  l'usage  seul  du  maître,  comme 
moyen  intuitif  ;  il  doit  servir  aussi  aux  élèves  qui,  en  l'employant, 
apprennent  à  faire  un  devoir  écrit  et  ne  pâtissent  pas  du  nombre 
restreint  des  travaux  imposés  à  domicile.  De  nos  jours,  on  a  diminué, 
et  avec  raison,  le  travail  écrit  hors  de  l'école;  mais  cette  diminution 
serait  préjudiciable  aux  études,  si  l'on  n'avait  pas  la  précaution  de 
faire  en  classe  de  nombreux  exercices  écrits  ;  avec  un  ou  deux 
thèmes  par  semaine,  les  élèves  ne  posséderaient  pas  sans  hésitation 
leurs  formes  et  n'appliqueraient  pas  sûrement  les  règles  grammati- 
cales. N'oublions  pas  que  l'œil  doit  voir  tout  ce  que  YortUU  a  perçu, 
mots,  formes,  phrases;  l'écriture  est  le  complément  nécessaire  d'un 
bon  enseignement  oral  ;  toute  phrase  traduite  de  vive  voix  doit  être 
écrite  au  tableau  qui  reflète  ainsi  chaque  fois  les  résultats  acquis  dans 
la  leçon.  Faut-il  ajouter  que  le  maître  est  bien  plus  sûr  de  l'attention 
de  ses  élèves,  si,  après  la  traduction  orale,  il  désigne  l'un  d'eux,  en 
quelque  sorte  au  hasard,  pour  l'envoyer  au  tableau  P  Cette  nouvelle 
tâche  imposée  est  un  contrôle  efficace  de  l'enseignement  donné. 

Voulez-vous  faire  l'essai  de  cette  méthode,  divisez  en  deux  votre 
tableau  noir  par  une  ligne  faite  à  la  craie  ;  vous  pouvez  utiliser 
doublement  la  moitié  que  vous  réservez  :  ou  bien  vous  y  écrivez, 
tout  en  enseignant,  les  mots  ou  les  formes  que  vous  expliquez  ;  ou 
bien  vous  la  cédez  à  un  élève  qui  viendra  écrire  la  phrase  suivante, 
à  supposer  que  le  premier  n'ait  pas  terminé  aussi  vite  que  vous  l'es- 
périez. —  Faites  aussi  aller  au  tableau  le  plus  d'élèves  possible,  afin 
qu'on  profite  largement  de  cet  exercice  si  utile.  —  Enfin,  tâchez, 
pendant  qu'un  élève  travaille  au  tableau,  de  rester  dans  le  même 
cercle  d'idées,  de  ne  pas  passer  trop  vite  à  une  autre  phrase  :  &ite3 
donc,  â  propos,  un  exercice  de  déclinaison  ou  de  conjugaison;  chan- 

(1)  Voyez  La  Pédagogie  à  Giessen,  p.  80, 
(1)  Deltweiler  est  RCluellement  à  Darmstadt. 
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gez  un  temps,  un  genre,  un  nombre  ;  votre  classe  ne  sera  pas  alors 
interrompue. 

Le  thème  ia-it  ne  se  fait  qu'une  ou  deux  fois  par  semaine.  Si  peu 
à  peu  on  y  demande  plus  de  travail  personnel,  il  est  cependant  vrai 
de  dire  qu'il  est  presque  moins  un  exercice  qu'une  sorte  d'examen  fait 
à  domicile,  puisqu'il  est  peu  fréquent  et  qu'il  ne  porte  guère  que  sur 
des  faits  grammaticaux  connus,  aussi  bien  que  sur  des  expressions  et 
des  tournures  rencontrées  dans  les  auteurs.  Le  thème  écrit  est  donc, 
en  principe,  préparé  par  une  série  de  thèmes  oraux  et  ne  comprend 
que  des  formes,  des  règles  et  des  mots  qui  ont  fait,  en  classe,  l'objet 
de  plusieurs  exercices. 

Le  thème  écrit  ne  peut  être  ni  trop  long,  ni  trop  difficile  (i)  ;  sinon, 
les  élèves  remettront  des  devoirs  pleins  de  fautes  et  contracteront 
l'habitude  de  gâcher  la  besogne. 

La  correction  du  thème  écrit  se  fait  de  la  façon  suivante. 

1.  Le  professeur  doit  corriger  le  thème  chez  lui. 

2.  Cette  correction  doit  être  minutieuse  :  aucune  faute  ne  peut  lui 
échapper. 

3.  Il  doit  se  borner  à  souligner  les  fautes  et  ne  point  les  redresser. 
Par  là,  d'une  part,  il  gagne  beaucoup  de  temps  ;  de  l'autre,  il  apprend 
à  l'élève  à  réfléchir  et  à  trouver  lui-même  la  correction. 

4.  Tout  en  corrigeant,  il  note  brièvement  sur  une  feuille  volante 
les  fautes  les  plus  graves  ainsi  que  le  nom  des  élèves  qui  les  ont  faites. 
Comme  les  fautes  les  plus  marquantes  se  retrouvent  d'ordinaire  dans 
plusieurs  copies,  ce  relevé  permet  d'apprécier  plus  aisément  l'ensemble 
des  devoirs,  de  constater  les  côtés  faibles  de  la  classe  et  d'en  tenir 
compte  dans  la  correction. 

5.  En  dessous  du  devoir,  le  professeur  met  son  appréciation  :  tris 
bien,  bien,  assex  bien,  mal. 

6.  En  classe,  après  un  mot  d'appréciation  générale,  il  Ut  lentement 
une  phrase,  demande  à  un  élève  de  la  traduire  en  latin  et  invite 
toute  la  classe  à  faire  les  corrections  nécessaires.  Finalement,  il  fait 
répéter  nettement,  par  un  ou  plusieurs  élèves,  ta  phrase  corrigée  et  la 
fait  écrire  au  tableau  noir. 

Le  cas  échéant,  il  tient  compte  de  certaines  fautes  qu'il  a  relevées 
dans  les  copies  et  fait  remarquer  l'exactitude  de  la  correction,  en 


(i)  «  La  brièvtti  des  devoirs  eit,  ■*«€  leur  facilité  relative,  une  des  choses  à 
recoin  mander  aux  prafeaseurs.  Sii  lignes  de  thème  ou  de  version  faite*  avec 
rflleiion  valent  mieux  que  douze  bâclées.  Or  l'élève,  mime  paresaeux,  fait  toujours 
avec  plus  de  soîn  un  devoir  court  qu'un  devoir  long.  Quant  au  bon  élËve,  s'il  a  du 
temps  de  reste,  il  saura  bien  l'employer  utilement  par  des  lectures.  »  (Instnetions 
françaises,  p.  447,) 
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attirant  l'attention  sur  les  mots  et  les  expressions  qui  offraient  une 
difficulté,  et  sur  les  règles  qu'il  fallait  observer. 

7.  Le  maître  ou  un  élève  relit  le  thème  corrigé,  en  sorte  que  la 
classe  l'entend  encore  une  fois. 

8.  Les  cahiers  sont  remis  aux  élèves,  aân  qu'ils  corrigent  chez  eux, 
et  les  notes  sont  données. 

9.  L'élève  recopie  chez  lui,  correctement,  au  bas  du  thème  ou 
dans  la  marge,  les  mots  fautifs.  Tout  travail  jugé  insuffisant,  ou  bien, 
quoique  bon,  mal  écrit,  est  à  recommencer  entièrement. 

Telle  est  la  marche  à  recommander.  Eclaircissons  brièvement 
quelques  points  ou  indiquons  certaines  divergences  entre  les  péda- 
gogues. 

La  méthode  serait  au  fond  la  même  sî,  comme  cela  est  fréquent, 
les  élèves  avaient  sous  les  yeux  le  texte  français  seul,  soit  qu'il  eût 
été  dicté,  soit  qu'il  fût  emprunté  à  un  recueil  de  thèmes. 

Il  arrive  aussi  assez  souvent  que  le  maître  remet  les  cahiers  au 
moment  de  la  correction.  Il  me  paraît  alors  avantageux,  j'en  ai  fait 
l'expérience,  de  laisser  aux  élèves  quelques  minutes  pour  prendre, 
chacun  en  son  particulier,  connaissance  des  fautes  soulignées  et  pour 
les  corriger  (i)  ;  on  leur  apprend  ainsi  à  réfléchir,  à  constater  par 
eux-mêmes  leurs  distractions,  et  on  les  empêche  d'être  préoccupés 
pendant  la  leçon  des  corrections  que  le  maître  a  faites  dans  leurs 
cahiers. 

Si  les  élèves  rentrent  en  possession  de  leurs  cahiers  ou  s'ils  sont 
autorisés  à  se  servir  de  leurs  brouillons,  on  procède  comme  suit  : 
i"  le  professeur  lit  une  phrase  française  ;  2°  un  élève  en  donne  le 
latin  ;  3"  ses  condisciples  sont  invités  à  corriger,  le  cas  échéant,  et 
tous  écrivent  les  corrections  admises  par  le  maître  ;  4°  un  élève  relit 
la  phrase  corrigée  ;  S»  quand  toutes  les  phrases  ont  été  ainsi  exami- 
nées, on  relit  en  entier  le  thème  corrigé  (2). 

L'échange  des  cahiers  auquel  on  recourt  parfois,  n'est  pas  sans 
inconvénient,  surtout  dans  les  classes  inférieures.  Les  condisciples 
sont  trop  complaisants  ou  trop  sévères  ;  on  en  voit  même  qui  dété- 
riorent les  cahiers. 

En  résumé,  le  professeur  corrige  le  thème,  soit  en  conservant  les 
cahiers  ou  les  devoirs,  soit  en  les  rendant  aux  élèves.  Quel  est  le 
meilleur  de  ces  deux  modes  de  correction  ?  Le  premier,  que  j'ai  vu 


(i)  Homer,  brochure  cit£e,  p.  34. 

(i)  A  Cologne,  dans  le  gymnaie  de  Jaeger,  j'ai  vu  entre  les  mains  des  élives  le 
cahier  de  brouillon.  A  Halle,  dans  les  Fondations  de  Francke,  en  4°,c'£iait  le  nifine 
procédé  ;  mais  en  (i',  la  correction  était  d'abord  seulement  orale  ;  puis  les  élèves 
énient  autorisés  à  prendre  les  phrases  que  le  professeur  écrivait  au  tableau. 
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à  Giessen,  réclame  une  plus  grande  attention  de  la  part  des  élèves  et 
fait  appel  davantage  à  leur  travail  personnel  :  il  me  paraît  de  loin  le 
plus  profitable,  quoiqu'il  soit  relativement  lent.  Le  second  devient 
souvent  un  exercice  un  peu  machinal  ou  matériel. 

Si  certaines  fautes  communes  proviennent  d'une  confusion  ou 
d'une  hésitation  dans  l'application  d'une  règle,  il  faut,  je  crois, 
avant  d'aborder  en  classe  la  correction  du  thème,  expliquer  cette 
question  restée  obscure  pour  les  élèves  :  c'est  ce  que  j'ai  tait 
un  jour  avec  un  thème  du  Tirocimum  de  M.  Féron,  plusieurs 
élèves  s'étant  trompés  dans  l'emploi  du  datif.  Il  n'est  pas  mauvais, 
du  reste,  de  suivre  cette  méthode  pour  chaque  phrase  en  particulier. 
Dans  les  bons  gymnases  d'Outre-Rhin,  le  professeur,  après  avoir  lu 
une  phrase  en  allemand,  questionne  sur  les  difficultés  qu'elle  pré- 
sente :  «  Comment  doit-on  tourner  telle  partie?  Comment  traduit- 
on  tel  verbe  7  Quels  sont  les  temps  primitifs  de  ce  verbe  ?  etc.  ■  En 
un  mot,  répétition  sommaire  de  la  grammaire.  Une  fois  les  difEcultés 
résolues,  le  professeur  répète  la  phrase  et  en  demande  la  traduc- 
tion (i).  Parfois,  surtout  dans  les  classes  supérieures,  soit  pour  varier, 
soit  pour  aller  plus  vite,  il  se  contente,  après  la  traduction  immédiate 
d'une  phrase,  de  demander  qu'on  énonce  la  règle  appliquée,  ou 
qu'on  rappelle  l'exemple  de  la  grammaire  qui  s'y  rapporte, 

II  convient  que  le  professeur  traduise  toujours  lui-même  chez  lui  le 
thème  qu'il  se  propose  de  donner  à  ses  élèves  :  il  jugera  mieux  des 
difficultés. 

La  correction  ne  peut  prendre  plus  d'une  demi-heure,  et  il  n'y  a 
pas  lieu,  je  pense,  de  recommander  de  ne  pas  faire  apprendre  par  cœur 
un  thème  corrigé.  Cet  abus  que  j'ai  vu,  lorsque  j'étais  sur  les  bancs 
du  collège,  n'existe  plus,  j'espère. 

Quant  aux  notes,  ou  bien  on  les  donne  pêle-mèle,  ou  bien  on  classe 
les  élèves  dans  l'ordre  de  mérite.  A  Giessen,  après  ta  correction,  les 
cahiers  sont  remis  :  les  élèves  s'empressent  alors  de  les  ouvrir  et  de 
lire  l'appréciation  du  professeur,  n  Eh  bien  !  leur  demande  le 
maître,  quels  sont  ceux  qui  ont  très  bien,  bien,  assa  bien,  satisfaisant, 
tion  satisfaisant}»  Les  élèves,  appartenant  à  chacune  de  ces  catégories, 
se  lèvent  successivement  et  le  professeur  leur  fait  encore  l'une  ou 
l'autre  observation  (2).  (A  continuer.) 

(■)  La  pédagogie  à  Giessen,  p.  8a. 

(il  La  pédagogie  à  Giessen,  p.  107.  On  a  conseillé  de  donner  l«s  notes  en  com- 
mençant par  kt  moins  bonnes  pour  terminer  par  une  impreuion  plus  hvorable. 
Cela  me  parait  sang  importance. 
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I.  Antiquité  classique. 


a8.  —  Pages  et  pensées  morales,  ex- 
traites des  auteurs  grecs,  re- 
cueillies et  annotées  par  A. 
PuECH,  I  vol.  in-i8  de  3oo  pp. 
Paris,  Colin  et  Ci',  1897.  Prix: 
2.75  fr. 

«  Les  programmes  du  8  août 
1895,  dit  l'auteur  dans  son  aver- 
tissement, comprennent,  pour  les 
classes  de  troisième,  seconde  et 
rhétorique,  l'introduction  d'un  re- 
cueil nouveau  :  Pages  et  pensées 
morales,  extraites  des  auteurs 
grecs.  »  C'est  une  anthologie  de 
ce  genre  que  M.  Puech  publie 
aujourd'hui.  Nous  pouvons  dire 
tout  de  suite  qu'elle  est  excellente 
<t  nous  la  recommandons  chau- 
dement à  tous  ceux  de  nos  col- 
lègues qui  sont  chargés  de  l'en- 
seignement du  grec. 

■  Ce  n'est  pas  pour  savoir  ce 
^5u'est  la  vertu  que  nous  en  re- 
cherchons la  nature;  c'est  pour 
devenir  vertueux;  sinon,  où  en 
serait  l'utilité?  s  Cette  pensée 
■d'Aristote  pourrait  servir  d'épi- 
graphe au  livre  que  nous  exami- 
nons; elle  y  figure  du  reste  avec 
honneur.  En  effet,  tous  les  ex- 


I  traits  qu'on  trouve  ici  —  «  brèves 
:  maximes,  préceptes  plus  déve- 
:  loppés,  analyses  d'un  sentiment 
I  ou  d'unevertu,  exemples  topiques 
I  et  même  parfois  récits  ou  anec- 
{  dotes  d'où  puisse  sortir  une  le- 
I  çon  »  —  tout  est  marqué  au  coin 
de  ï&  philosophie  pratique. 

L'ordre  adopté  dans  ce  recueil 
est  l'ordre  chronologique  et  historique. 
!  Dans  la  1"  partie,  qui  va  ifHo- 
I  mère  à  Vipoque  attique,  apparaissent 
I  successivement  les  poètes  pri- 
;  mitifs  Homère  et  Hésiode,  les 
élégiaques  CaUinos,  Tyrtée,  So- 
lon,  Théognis,  le  poète  ïambique 
Archiloque,  les  sept  sages,  dont 
les  maximes,  pour  n'être  pas  sou- 
vent authentiques,  lont  joué  un 
grand  rôle  dans  ta  vie  morale  ds 
la  Grèce  a,  les  lyriques  Simonide 
de  Céos  et  Pindare,  les  poètes 
philosophes  Pythagore  et  Xéno- 
phane,  l'historien  Hérodote,  en- 
fin Heraclite  et  Démocrite,  re- 
présentant les  premiers  philo- 
sophes, et  Epicharme,  les  co- 
miques siciliens  (pages  11  à  44). 
La  2*  partie,  embrassant  l'é- 
poque attique,   nous  présente  d'a- 


■dbyGoogle 


LE    MUSÉE    BELGE. 


bord  des  poètes.  Voici  les  tragi- 
ques: Eschyle,  Sophocle,  Euri- 
pide ;  puis  les  comiques  :  Ari- 
stophane, Antiphane,  Alexis, 
Ménandre,  Diphile,  Philémon 
(pages  44  à  70).  Viennent  ensuite 
les  prosateurs  :  Antiphon,  Thu- 
cydide, Platon,  Xénophon,  Iso- 
crate,  Alcidamas,  Démosthène, 
Eschine,  Aristote,  Théophraste, 
Epicure  (pages  70  à  168). 

Enfin  la  3=  partie,  comprenant 
Yèpoqut  romaine,  nous  initie  à  la 
pensée  de  ces  immortels  mora- 
listes qui  s'appellent  Dion,  Chry- 
sostome ,  Plutarque ,  Epictète , 
et  Marc-Aurèle  (pages  168  à  286). 

Cette  longue  nomenclature 
nous  fait  voir  quelles  sont  la  ri- 
chesse et  la  variété  de  l'antholo- 
gie présente.  L'auteur  a  vraiment 
su  cueillir  pour  en  former  un 
'  bouquetlespluscharmantesfleurs 
du  jardin  des  moralistes  grecs. 

Après  l'éloge,  la  critique, 

«  Mon  annotation  est  en  géné- 
ral assez  sobre»,  dit  le  commen- 
tateur dans  sa  préface.  C'est  trop 
sobre,  qu'il  faudrait  dire.  Que  l'on 
compare  ces  notes  généralement 
clairsemées  aux  notes  prodiguées 
dans  leurs  éditions  par  les  com- 
mentateurs allemands  et  même 
certains  commentateurs  français. 
Je  sais  qu'il  n'est  pas  facile  d'ob- 
server sous  ce  rapport  une  juste 
mesure,'  mais  combien  le  texte 
offre  encore  de  difficultés  sur  les- 
quelles le  commentaire  est  muet. 

11  faut  dire,  en  revanche,  que 
les  notes  sont  presque  toujours 
très  exactes  et  très  claires.  Ce- 
pendant, p.  17,  note  3,  comment 


se  fait-il  que  l'auteur,  qui  montre 
l'excellence  de  la  leçon  »àti;  con- 
serve deux  fois  dans  le  texte  t^r-:,  ? 
—  P.  19,  note  3.  oW.â  marque 
simplement  une  opposition  ; 
mais  (en  attendant  la  mort).  — 
P.  20,  note  3,  y'à^  ne  semble  pas- 
avoir  le  sens  d'un  possessif,  mais 
bien  celui  d'un  qualificatif,  au 
môme  titre  que  les  trois  adjecti& 
qui  suivent.  —  P.  63,  note  5, 
oOrÔa,  opposé  à  Kim,  paraît  être 
la  bonne  leçon  :  Ttî;  ypé-ji-n  est 
sous-entendu,  ainsi  que  plus  haut 
(vers  3)  râ  xp'Jf*"*'''  —  Même  page. 
L'auteur  aurait  pu  rapprocher 
l'extrait  5  de  Ménandre  des  trois 
derniers  vers  de  l'extrait  ig  d'Eu- 
ripide et  du  commencement  de 
l'extrait  i3  de  Plutarque.  — 
P.  io3,  note  I,  il  faudrait  dire  : 

Sfffà,  à  cause  de  -Miytitr.  irfVTisuiïr, 

demanderait  le  génitif.  —  P,  1 14, 
note  2.  Avec  i^iiwïo;  on  pourrait 
suppléer  aùrî;  :  11  ne  refusa  pas 
(il  rechercha)  la  gloire,  qu'il  dési- 
rait. Le  participe  expliquerait 
alors  le  m%  intir.i  tsu  i6lfv.  — 
P.  124,  note  4,  «  construit  avec 
la  construction  personnelle  t  est 
une  négligence  de  style  pour  : 
construit  personnellement.  — 
P.  169,  note  5,  lisez  :  iftilsùc  ui 
àifuiitvj;  se  rapporte  à  ôftoiou,-,  ou 
plutôt  a  ce  dernier  mot  pour 
apposition.  —  P.  i83,  note  4,  on 
lit  :  action  de  laver.  Le  terme 
propre  est  loli<nt.  —  P.  216,  note 
2,  il  faut  lire  :  le  sujet  est  xdyti  et 
le  complément  n)o-T',ï,  sous-mleti- 
dus.  —  P.  221,  note  7,  î-^i  et  le 
subjonctif  n'expriment  pas  néces- 
sairement un  ordre ,  mais  peuvent 
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tenir  lieu  de  Vimpératif,  comme 
en  français  que  avec  la  3^  pers. 
d'un  temps  du  même  mode. 

Plusieurs  des  observations  qui 
précèdent  sont,  sansaucun  doute, 
imputables  à  la  hâte  avec  laquelle 
ce  volume  a  dû  être  préparé  pour 
voir  le  jour  à  la  rentrée  des 
classes  de  cette  année.  Il  en  est 
de  même  des  quelques  remarques 
suivantes,  qui  concernent  l'exécu 
tion  typographique,  en  général 
très  soignée  cependant 

J'ai  trouvé  àla  p.  2i2une con- 
fusion complète  dans  les  renvois 
au  bas  des  pages  :  à  l^fiSi-dv,  lig. 
6,se  rapporte  la  note  5;à;i,Iig.8. 
la  note  i  ;  à  tt-.'itif:n-ci;,  Ijg.  16, 
la  note  2  ;  à  -.i'fiw,  lig.  18,  la  note 
3,  et  à  "l-.jva  Toï  «piï,  lig.  aa,  la 
note  4.  —  Les  fautes  d'esprit  et 
d'accent  sont  assez  rares  ;  en  voici 
quelques-unes  :  iivv  (p.  16,  note 
3),  JV"  (P-  182,  lig.  8)  et  i«9<>jv 
(p.  1S4,  lig.  i5)  doivent  avoir 
l'esprit  rude.  A-m  (p  n,  lig.  la 
et  note  3)  manque  d'accent;  â^yétti 
(p.  aoo,  lig.  3  en  remontant) 
doit  s'accentuer  à.6fnX,t  ou  a^poîti. 
—  Enfin,  OUI  11;  (p.  ai8,  lig.  12) 
doit  s'écrire  (.i-z  «;. 

Avant definirce compte  rendu, 
quelques remarquesencore.  Lors- 
que l'extrait  a  certaine  étendue, 
l'auteur  ne  ferait-il  pas  bien  de 
numéroter  les  vers  et  de  diviser 
la  prose  en  paragraphes?  En  haut 
de  chaque  page,  n'y  aurait-il  pas 
utilité  à  remplacer  le  titre  :  Pages 
ti  pensées  morales,  par  le  nom  de 
l'écrivain  cité?  Enfin  les  petites 
notices  finales  ne  seraient-elles 
pas   mieux   placées,  si  chacune 


d'elles  se  trouvait  en  tête  des 
extraits  de  chaque  auteur  ?  Il  me 
semble  que  ces  changements,  réa- 
lisés dans  une  prochaine  édition, 
augmenteraient  encore  tes  avan- 
tages du  livre  et  le  succès  qui  ne 
peut  manquer  de  l'accueillir. 
L.  Maréchal. 

19.  —  Eue,  CORDEWENEB,  Dt  Thu- 

cydidis  Vaticam  codicis  quod  ad 
libres  septimum  et  ociavum  atliittt 
praestantia  eum  Vallae  hisloriae 
beîU  peîeponnesiaci  wUrpretatioiie 
collata.  Utrecht,  1897. 
Dans  cette  dissertation  docto- 
rale de  124 pages,  M.  Cordewener 
a  tâché  d'élucider  une  question 
fort  importante  pmur  la  critique 
de  Thucydide,  à  savoir,  pourquoi 
le  Codex  Vatjcanus  (B}  s'éloigne 
des  autres  manuscrits  de  Thucy- 
dide beaucoup  plus  dans  les  deux 
derniers  livres  que  dans  les  six 
premiers.  A  cet  effet  il  a  comparé 
et  discuté  toutes  les  variantes  que 
présentent  dans  les  deux  derniers 
livres  la  Vulgate,  le  Vatîcanus  (B) 
et  la  traduction  latine  de  Valla, 
qui  fut  faite,  comme  on  le  sait, 
sur  un  très  bon  manuscrit,  déri- 
vant d'un  autre  archétype  que 
celui  des  manuscrits  conservés. 
Les  résultats  qui  se  dégagent  de 
cette  étude  sont  ceux-ci  :  les  deux 
derniers  livres  du  Vat.  (B)  ont 
été  non  seulement  corrigés  par 
un  recenseur,  qui  était  fort  bon 
helléniste,  mais  aussi  coliationnis 
sur  un  très  bon  manuscrit  de 
famille  différente. 

Là  où  B  se  sépare  de  la  Vul- 
gate et  s'accorde  avec  Valla,  la 
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leçon  est  empruntée  au  manuscrit 
collationné,  et  doit  être  suivie.  Si 
B  s'écarte  à  !a  fois  de  la  Vulgate 
et  de  Valla,  sa  leçon  est  une 
correction  du  recenseur,  sans 
valeur  diplomatique.  Donnons 
un  exemple  :  VII,  i53  Vulgate  : 

T'pj;  n  'loipiiou;  (niiiiv  Ç'jf*ftoli;MÎv, 

iv  'lu-U^),  iO-ï  t'jv;  ïdiiovïiiw;  niji-Jav- 
tl;    iuMvm    àjTX-jTâv    orparià    :;    ti 

Vat.    (B).    !:<';     If-t.o.iau; 

Valla    :    «  Imeraeos   ad   belli 

societatem  induxerunt et  ad 

praebenda  suarum  navium  nau- 
tis  guiBUS  deerant  arma  (naves 

£N1U )  ad  certuro  locura 

sibi  occurrere  cum  omnibus  co- 
piis.  1 

Avec  B,  appuyé  par  Valla,  nous 
supprimerons  donc  n  au  com- 
mencement, et  nous  lirons  yao 
(nonfiv)  et  itavotpuTi^  (non  ir/ioTià)  ; 
mais  avec  la  Vulgate, appuyée  par 
\'alla,  nous  lirons  liât  (non  ôïa(. 

Là  lecture  de  cette  dissertaûon, 
écrite  dans  un  latin  correct  et 
simple,  me  semble  digne  d'être 
recommandée  à  tous  égards. 

P.  WiLLEMS. 

20.  —  Mtdte,  Élude  ât  litUraturt 
comparu  par  Léon  Mallincbr, 
docteur  en  philosophie  et  let- 
tres. Louvain,  Ch.  Peeters, 
1897.  Prix  :  5  fr. 
M.   Mallinger    s'est    proposé, 

dans  cet  ouvrage  de  longue  ha- 


leine, de  poursuivre  le  type  de 
Médée,  à  travers  toute  la  littéra- 
ture; d'étudier  son  caractère  à 
toutes  les  époques,  dans  tous  les 
pays  ;  de  rechercher  ses  origines, 
ses  développements  et  ses  modi- 
fications successives.  On  le  voit  : 
ce  sujet  est  très  vaste.  L'auteur  a 
su  cependant  le  dominer;  mal- 
gré les  développements  de  cer- 
taines parties,  il  ne  perd  pas  de 
vue  un  seul  instant  le  but  qu'il 
poursuit,  et,  après  l'avoir  briéve 
ment  indiqué  dans  sa  préface, 
il  donne  méthodiquement,  pour 
terminer,  les  conclusions  aux- 
quelles il  est  arrivé. 

Son  travail  nous  paraît  être 
une  œuvre  de  patience,  de  goût, 
d'érudition  et  de  méthode.  M  .Mal- 
linger a,  en  effet,  recherché  par- 
tout les  traces  de  Médée  ;  aussi 
a  t-ii  complété  d'une  manière 
sensible  la  liste  des  drames  con- 
sacrés à  ce  persotmage.  Il  a  aji- 
précié  avec  beaucoup  de  finesse 
les  œuvres  dont  il  parle,  en  pre- 
nant pour  base  une  tragédie  qu'il 
considère  comme  presque  par- 
faite, la  Médit  d'Euripide.  Il  n'a 
négligé  aucun  texte  de  valeur, 
aucun  travail  important,  et,  si 
certaines  parties  un  peu  géné- 
rales se  présentent  nécessaire- 
ment comme  une  compilation, 
du  reste,  fort  habile,  en  revanche 
il  prouve  suffisamment  qu'il  est 
rompu  à  la  méthode  philologique  : 
il  suffit  de  rappeler  les  pages  con- 
sacrées au  caractère  de  Médée 
dans  Euripide,  à  Néophron,  à 
Ovide  et  à  Sénèque.oùl'ou  trouve 
autant  de  dissertations  en  germe. 
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Ajoutons  que  le  style  est  clair, 
concis  et  correct. 

Sans  doute,  on  relèvera,  dans 
ces  quatre  cents  pages,  plus 
d'un  oubli  ;  on  contestera  plus 
d'une  assertion;  mais  tout  juge 
impartial  reconnaîtra,  nous  n'en 
doutons  pas,  que  J'auteur  a  su 
fouiller  avec  méthode  et  exposer 
avec  talent  un  sujet  fort  étendu, 
mais  bien  choisi,  qui  n'a  ni  la 
sécheresse,  ni  la  monotonie  de 
beaucoup  de  dissertations,  et  qui 
lui  a  permis  d'aboutir  k  des  con- 
clusions en  grande  partie  neuves. 
Quant  à  nous,  nous  n'hésitons 
pas  à  féliciter  chaleureusement 
H.  Mallinger,  et  nous  espérons 
qu'il  nous  donnera  bientôt  encore 
d'autres  ouvrages  de  la  même 
valeur.  Noblesse  oblige. 

F.  COLLARD. 

21.  —  W.  Helbig,    UÉpopée  hû- 
mirique  expliquée  par   les    monii- 
M«(fa.Trad.  franc,  de  Fl.  Tra- 
wiNSKi,  avec  une  introduction 
par  CoLLiGNON.  Paris,  Firmin- 
Didot    et    C'",    1894 ,    xv-6oo 
pages.  Prix  :  10  frs. 
Ce  savant  et   intéressant    ou- 
vrage est  de  la  plus  grande  im- 
portance pK>ur  qui  veut  acquérir 
une  connaissance  nette  et  précise 
de  l'état  de  la  civilisation  à  l'é- 
poque homérique. 

On  n'ignore  pas  que  dans 
Xlliaie  et  YOdyssie  les  notions  sur 
la  société  contemporaine  foi- 
sonnent ;  on  peut  se  représenter 
l'épopée  homérique  a  comme  une 
véritable  encyclopédie  de  la  vie 
grecque  au  ix«  et  au  viii"  siècle 
avant  notre  ère»  (p.  m). 


Seulement,  comme  le  pocie 
s'adressait  directement  à  ses  con- 
temporains, il  pouvait  se  dispen- 
ser des  descriptions  détaillées  ; 
un  mot,  une  épithète  suffisait 
pour  évoquer  du  coup  chez  ses 
auditeurs  la  vision  exacte  de  la 
chose.  Pour  nous,  les  données 
des  poèmes  ne  dessinent  pas  le 
tableau  avec  toute  la  netteté  dé- 
sirable ;  les  figures  sont  souvent 
trop  abstraites,  les  couleurs  trop 
vagues  pour  nous  faire  saisir 
toutes  les  nuances.  Il  noiis  faut 
quelque  chose  de  plus  matériel, 
de  plus  concret.  C'est  cet  élé- 
ment indispensable  que  nous 
fournit  M.  Helbig  en  rappro- 
chant du  texte  des  poèmes  la  ye- 
proiuclùm  et  h  cemmentaire  des  mo- 
numents archaïques. 

Il  arrive  ainsi  à  nous  montrer 
«les  personnages  de  l'épopée 
sous  un  aspect  tout  particulier 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
idées  généralement  admises.  ■ 

U enseignement  intuitif  qui  con- 
siste à  mettre  sous  les  yeux  les 
formes  matérielles,  s'impose  en- 
core plus  impérieusement  lors- 
qu'il s'agit  d'interpréter  Homère 
dans  nos  classes  d'humanités  :  il 
faut  montrer  aux  élèves  ces  guer- 
riers, ces  costumes,  cet  équipe- 
ment, ces  armes,  ce  mobilier.  Il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  s'outil- 
ler pour  pareil  enseignement. 
L'ouvrage  de  M.  Helbig  fournit 
un  moyen  facile  et  sûr  de  mouler 
dans  des  formes  sensibles  la  vie 
et  la  société  du  temps  d'Homère. 
En  effet  l'ouvrage  contient,  dans 
le  texte,  198  gravures,  reproduc- 
tions de    monuments 
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coupes,  vases,  sièges,  chars  de 
guerre  et  de  course,  attelages, 
guerriers ,  casques ,  boucliers  , 
épées,  costumes  d'hommes  et  de 
femmes,  enfin  tout  un  musée 
d'antiquités  où  les  professeurs 
pouri'ont  promener  leurs  élèves 
et  les  familiariser  aisément  avec 
les  détails  du  monde  homérique. 

Un  mot  du  plan  adopté  par 
M.  Helbig.  Dans  les  premiers 
chapitres,  il  étudie  les  Sources  :  il 
y  passe  en  revue  les  principaux 
documents  parmi  lesquels  il  a 
fait  son  choix.  Puis  il  aborde 
\' Époque  homérique.  La  simple 
liste  des  titres  suffira,  je  pense, 
pour  montier  aux  professeurs 
quel  parti  ils  peuvent  tirer  de  ce 
précieux  volume.  Les  voici  :  L 
Uarcliilecime  et  le  mobilier,  les  murs 
de  défense,  les  maisons  d'habi- 
tation, les  chars,  les  vaisseaux. 

IL  Le  Costume  :  les  étoffes  des 
vêtements,  le  costume  des  hom- 
mes, les  vêtements  des  femmes, 
la  coiffure  d'Andromaque ,  les 
relations  du  costume  homérique 
avec  le  costume  classique  et  les 
objets  de  toilette. 

IIL  Les  Parures  :  le  hormos  et 
l'isthmion,  les  boucles  d'oreilles, 
les  agrafes,  les  hélikès  et  les  kali- 
kès. 

IV.  Les  ^rm«  :  les  jambières 
et  les  cuirasses,  le  casque,  le 
bouclier,  les  armes  oifensives,  les 
rapports  entre  l'armement  homé- 
rique et  les  armes  de  guerre 
orientales  et  classiques. 

V.  Les  ustettsiles  et  les  vases  :  les 
hacbes  dans  le  tir  à  l'arc,  le  pem- 
pobolon,  les  vases  à  boire,  la 
coupe  de  Nestor. 


VI.  L'Art  :  la  décoration,  le 
bouclier  d'Achille  et  les  images 
des  dieux. 

Suivent  deux  suppléments  et 
des  additions.  Enfin  une  table 
alphabétique  des  mots  grecs,  un 
index  alphabétique  général  et 
une  table  des  illustrations  faci- 
litent les  recherches  du  lecteur. 

Quant  à  la  traduction  fran- 
çaise de  M.  Trawinski,  je  me 
contente  de  transcrire  ici  l'appré- 
ciation de  M.  Max  Coltignon  : 
a  M.  Trawinski.  .  n'a  rien  négli- 
gé pour  conserver  au  livre  de 
M.  Helbig  sa  physionomie  véri- 
table, celle  d'un  ouvrage  où  la 
science  et  le  goût  ont  une  part 
égale,  où  l'érudition  sait  se  faire 
attrayante,  sans  rien  sacrifier  de 
ses  droits,  et  qui  s'adresse  aussi 
bien  aux  lecteurs  lettrés  qu'aux 
savants  de  profession,  o 

Un  vœu  pour  terminer.  Nous 
souhaitons  que  l'ouvrage  du  sa- 
vant archéologue  occuf>e  bientôt 
une  place  d'honneur  dans  nos 
bibliothèques  scolaires,  et  surtout 
qu'il  soit  largement  mis  à  contiî- 
bution.  L'interprétation  d'Ho- 
mère y  gagnera  certes  en  véiité 
et  en  intérêt.      Jos.  De  Smet. 

22.  —  HiEROKYMUS,  Liber  de  viris 

iilusiribus.  Gennadios,  Ltter  de 

viris    iilusiribus    herausg.    von 

E.    C.    RiCHARDsoN.  Der    soge- 

nannie  Sophronius,  herausg.  von 

OscAK  VON  Gebhahdt,  Leipzig, 

Hinrich,  1896.  Prix  :  9  marks. 

Ce  volume  fait  partie  des  Texte 

u«d  Untersuchuiigea   sur    Gesckickte 

der  altchristlichen  Literatur  publiés 

par  MM.  von  Gebhardt  et  Har- 
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nack.  Cette  nouvelle  édition  du 
Liber  de  viris  illuslribus  de  S.  Jérôme 
et  de  Gennadius  repose  sur  120 
manuscrits,  et  M,  Richardson, 
bibliothécaire  de  l'Université  de 
Princeton,  en  a  consulté  lui-même 
108.  Il  en  a  collationné  entière- 
ment neuf,  qu'un  examen  minu- 
tieux lui  a  fait  regarder  comme 
les  plus  imf>ortants.  (Voyez  p.  liv.) 
Le  texte  est  précédé  d'une  étude 
sur  les  manuscrits  et  les  éditions; 
il  est  accompagné  d'un  apparat 
critique  soigné  et  suivi  d'un  index 
des  noms  propres. 

M,  von  Gebhardt  publie  lui- 
même  la  nouvelle  édition  de  la 
traduction  grecque  attribuée  à 
fophronius.  Il  a  revu  le  texte 
d'après  le  manuscrit  dont  Erasme 
s'était  servi  et  qu'on  a  retrouvé 
en  1895  seulement  à  Zurich.  II 
afaitprécéder  le  texte  d'une  étude 
«ur  ce  manuscrit,  sur  le  traduc- 
teur, qu'il  croit  du  vu*  ou  duviii' 
siècle,  et  sur  les  éditions  anté- 
rieures. J.  P.  Waltzing. 

23.  —  De  libertorum  cmiditione  apud 
Athttiûnses    thesim  proponebat 
Facultati  litterarum  Parisiensi 
George  Foucart.  Paris.Klink- 
sieck,    1896,   91   pages    in-8<*. 
M.    George     Foucart     traite, 
dans  une  thèse  latine  présentée  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 
de  la  condition  des  affranchis  à 
Athènes  et,    sur  ce   thème   qui 
semble  au  premier  abord  quelque 
peu  rebattu,  il  a  écrit  une  mono- 
graphie complète,  savante  et  en 
certains  points  entièrement  neuve. 
Il  s'est  livré  à  une  étude  aussi 


intelligente  qu'approfondie  des 
passages  des  auteurs  anciens  sur 
la  question,  spécialement  des 
orateurs  et  des  lexicographes,  et 
il  a  mis  à  profit  un  nombre  con- 
sidérable- de  documents  épigra- 
phiques  ,  y  compris  les  plus 
récemment  découverts. 

Il  ne  s'est  pas  borné  aux  seules 
inscriptions  d'Athènes,  il  a  égale- 
ment tiré  parti  de  celles  qui 
émanent  des  autres  cités  grecques. 
Il  compare  de  la  sorte,  dans  les 
limites  de  son  sujet,  les  institu- 
tions d'Athènes  et  celles  des  États 
de  la  Grèce  :  comparaison  féconde 
qui  lui  fournit  de  précieux  éclair- 
cissements sur  la  'Jim  «JtoTraitou, 
et  lui  permet  d'établir  que  nulle 
part  la  sécurité  de  l'affranchi  et  la 
garantie  de  sa  liberté  n'étaient 
aussi  minces  qu'à  Athènes. 

En  quatre  chapitres,  l'auteur 
étudie  successivement  les  divers 
modes  d'affranchissement  ;  les 
lacunes  de  l'affranchissement 
à  Athènes  et  l'infériorité  des  lois 
athéniennes  sur  celles  d'Epire,  de 
Thessaîie,  d'Arcadie  ;  la  condition 
publique  et  privée  des  affranchis 
athéniens  et  les  procès  à  eux 
relatifs  ;  la  vie  des  affranchis. 

Au  chapitre  I*f,  M.  G.  Foucart 
fait  bon  marché  de  l'opinion 
généralement  admise,  d'après 
laquelle  Athènes  aurait  toujours 
donné  la  liberté  aux  esclaves  qui 
avaient  vaillamment  combattu 
pour  elle  :  on  a  pris  pour  la  règle 
ce  qui  n'était  que  rarissime  excep- 
tion. Il  est  amené  à  citer  {p.  9) 
une  Ilùnsium  lex  quae  nuperrimt 
édita  est,  c'est  l'intéressante  loi  que 
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portèrent  les  Troyens  vers  281 
contre  la  tyrannie  et  l'oligarchie. 
Elle  a  été  publiée  très  conscien- 
cieusement par  M.  A.  Brueckner 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin  (1894)  ;  cependant 
M.  Foucart,  rien  qu'au  passage, 
ne  manque  pas  d'apporter  quel- 
qu 'amélioration  au  texte.  Chaque 
inscription  ainsi  citée  par  lui 
exerce  son  esprit  critique  et  plu- 
sieurs (notamment  aux  pages  i5, 
16,  26,  27,  62,  63,  64,  65),  lui 
doivent  des  restitutions,  des  cor- 
rections heureuses  ou  d'ingénieux 


Le  §  3  du  même  chapitre  ri<râ*i; 
in'  iïluOtpio  constitue  un  modèle 
de  méthode,  de  science  et  de 
perspicacité  et  n'est  pas  une  des 
contributions  tes  moins  impor- 
tantes que  cette  excellente  disser- 
tation apporte  à  notre  connais- 
sance des  antiquités  et  du  droit 
de  la  Grèce  ancienne. 

L'auteur  termine  par  quelques 
renseignements  sur  le  genre  de 
vie,  la  profession,  la  situation 
sociale  des  affranchies  et  des 
affranchis  :  ces  détails  sont  à 
rapprocher  de  ceux  que  donne 
pour  Rome  l'étude  si  documentée 
et  si  bien  faite  que  vient  de  faire 
paraître  M .  Léon  Halkin  (Les 
Esclaves  publics  cha  les  Romains). 
Alphonse  Robrsch. 

24.  —  JuL.  Lattmann,  Gtsckickte 
ier  Methodik  des  latàniscken  Eli- 
mentaruuterrichts  seii  ier  Rtforma- 
tion.  Eine  spécial  istiche  Ergaen- 
zung  zur  Geschichte  der  Pae- 
dagogik,  Goettingen,  Vanden- 


hoeck     und   Ruprecht,    1896^ 
vni-462  pages.  Prix  ;  8  marcs. 

Livre  d'actualité,  à  signaler  à 
ceux  qu'intéresse  la  question  des 
humanités. 

Avec  un  grand  luxe  de  docu- 
ments (conférences,  manuels , 
écrits  de  toutesorte),  M.  Lattmann 
expose  la  lutte,  ouverte  en  Alle- 
magne depuis  Luther  et  Mélanch- 
thon,  entre  les  partisans  de  la 
méthode  dite  naturelle,  qui  arbo- 
raient comme  devise  ttat  poHti^ 
quam  praeceptis,  et  les  champions 
de  l'enseignement  théorique  et 
grammatical  précédant  la  lecture 
des  auteurs. 

Il  remémore  les  différentes- 
passes  d'armes,  les  hauts  faits  et 
les  défaillances  de  tous  ceux  qui 
au  cours  des  siècles  descendirent 
dans  la  lice,  et  Analement  rompt 
lui-même  une  lance  en  faveur  de 
la  méthode  naturelle,  inductive, 
recommandée  par  Herbart  (pn- 
muin  pletia  rti  intelleclioj,  qu'il  a 
mise  en  œuvre  dans  plusieurs 
livres  d'exercices  publiés  antérieu- 
rement. 

Mais  l'auteur  n'a  pas  borné  son 
rôle  d'historien  au  récit  des  p>éri- 
pélies  de  cette  joute  quatre  foi» 
séculaire,  il  a  esquissé lescombats- 
livrés  sur  le  terrain  des  études  en- 
tre ceux  qui  défendent  l'emploi  du 
latin  comme  moyen  de  formation 
intellectuelle  et  les  partisans  de 
l'étude  exclusive  des  langues  mo- 
dernes, il  raconte  l'institution  do 
la  Realschule  séparée  du  gymnase. 

D'autre  part  il  nous  renseigne 
sur  les  positions  occupées  actuel- 
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lement  par  chacun  des  adversaires 
dans  la  question  de  l 'établissement 
d'hitmanitis  latines  :  on  sait  que  les 
Allemands  négligent  de  tirer  argu- 
ment de  la  valeur  des  langues 
anciennesquantà  la  formation  du 
goût  littéraire  ;  aussi  notre  auteur 
fait-il  bon  marché  du  grec,  et  se 
range-t-il  du  côté  de  ceux  qui 
l'écartent  des  humanités  (à  con- 
dition toutefois  de  le  garder  au 
gymnase). 

Cette  histoire  de  la  méthodo- 
logie est  en  même  temps  un 
manuel  de  méthodologie  histo- 
rique, et  peut  rendre  à  ce  titré 
des  services  aux  jeunes  profes- 
seurs d'humanités.  M.  Lattmann 
y  étudie  à  fond  les  différents 
procédés  d'enseignement  (thème. 


(UmporaU,  enseignement 
oral),  fait  l'historique  de  leur 
application,  et  constate  les  résul- 
tats :  bien  des  tâtonnements  et 
bien  des  mécomptesne  pourraient- 
ils  pas  être  évités  par  l'étude  d'un 
tel  livre!  A  remarquer  toutefois 
que  M.  Lattmann  ne  s'est  occupé 
que  de  l'Allemagne  ;  il  n'est  pas 
curieux  de  ce  qui  se  passe  en 
dehors  de  son  pays,  et  se  prive 
ainsi  d'utiles  éléments  de  compa- 
raisons. II  est  i  souhaiter  que  son 
exemple  ne  soit  pas  suivi  parmi 
les  lecteurs  du  Mtuét  btige,  qui 
seront  plus  désireux  de  savoir  où 
en  est  la  question  des  humanités 
au  delà  de  la  frontière. 

LUCIBN  TiLMAHT. 


5.  Langues  et  littératurbs  romanes. 


25.  —  H.  Percaheni. L'^wo/a/w» 
du  roman  français  au  XI X'^*  siècle. 
Bruxelles ,  Bruylant  -  Chris- 
tophe, in-S"  de  3i  pages.  Prix  : 
I  fr.  5o. 

M.  Pergameni  a  retracé  très 
habilement  l'évolution  du  roman 
en  notre  siècle,  et  a  montré  que  les 
quatre  phases  littéraires  s'adap- 
tent aux  quatre  phases  politiques 
et  sociales  de  la  France.  De  même 
que  l'histoire  nous  conduit  du 
premier  Empire  et  de  la  Restau- 
ration, à  la  troisième  République, 
en  passant  par  le  règne  de  Louis- 
Philippe  et  le  second  Empire  : 
ainsi,  la  littérature  nous  conduit 
du  romantisme  au  réalisme.  En 
un  mot,  c'est,  de  part  et  d'autre, 
la  transition  4^  bourgeoisisme  à 
la  démocratie. 


Nous  ne  suivrons  pas  le  savant 
professeur  dans  son  exposé.  Il 
nous  plaît  cependant  de  recon- 
naître que  ses  vues  sur  Balzac  et 
sur  G.  Sand,  bien  que  forcément 
raccourcies ,  sont  absolument 
justes.  «  Les  paysans  de  George 
Sand,  dit-il,  ne  sont  que  des  fan- 
toches sans  consistance,  de  vaines 
poupées  ternes  et  fanées,  u 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  son 
jugement  sur  Madame  Bovary. 
M.  Pergameni  s'élève  contre  les 
poursuites  dont  cet  ouvrage  fut 
l'objet  pour  outrage  à  la  morale 
publique  et  religieuse.  Saris  répé- 
ter la  démonstration  faite  ailleurs, 
disons  que  les  juges  ont  parfaite- 
ment prévu  les  conséquences  du 
flaubertisme ,  puisque  Flaubert 
est  l'initiateur    du    naturalisme. 
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Zola.  Méténier  et  leurs  disciples 
n'ont  fait  qu'employer  ses  procé- 
dés, en  élargissant  le  cadre.  De 
plus,  l'i  m  personnalité  qui  carac- 
térise les  œuvres  de  Flaubert, 
n'était  pas  chose  neuve  :  elle 
existait  déjà  chez  les  classiques 
Enfin .  nous  nions  qu'aucune 
leçon  de  morale  se  dégage  de  ce 
roman. 

Avec  Zola  nous  abordons  le 
roman  expérimental.  M.  Perga- 
meni  critique  certaines  œuvres 
de  cet  écrivain,  qui  au  nom  du 
déterminisme  enlève  toute  liberté 
aux  personnages  et  en  fait  des 
esclaves  de  leurs  instincts  ;  cette 
théorie  ne  serait  pas  vraie  pour 
chaque  classe  sociale.  Nous,  nous 
allons  plus  loin,  et  condamnons 
tous  ses  écrits  au  nom  même  de 
l'art.  Le  but  de  l'art  est  de  pro- 
duire une  émotion  esthétique  qui 
grandit  l'Âme.  Or,  ce  résultat,  Zola 
ne  l'atteint  jamais,  parce  qu'il 
s'adresse  non  au  cœur  ou  à  l'in- 
telligence, mais  aux  bas  instincts, 
aux  mauvaises  passions.  En  ou- 
tre, son  réalisme  est  artificiel! 
il  déforme  la  réalité,  il  s'attache 
aux  laids  côtés  de  la  vie  du  peu- 
ple, les  exagère  et  néglige  systé- 
matiquement les  bons.  Zola  est, 
selon  l'expression  de  M.  J.  Le- 
maitre.  un  outrancier  chez  qui 
apparaît  constamment  l'exagéra- 
tion artistique  de  la  nature  ob- 
servée. 

Quant  à  voir  dans  les  roman- 
ciers naturalistes,  des  moralistes 
véritables  et  de  profonds  esthètes, 
nous  nous  y  refusons.  Assurément, 
nous  ne  demandons  pas  que  l'art 


soit  prêcheur  ;  mais  nous  exigeons 
qu'un  livre  nous  laisse  une  im- 
pression morale  d'une  part,  et 
d'autre  jwrt  qu'il  émeuve  nos 
sentiments  artistiques.  Or,  ces 
deux  qualités  ne  se  rencontrent 
pas  chez  les  naturalistes  :  aussi 
leurs  œuvres  sont  généralement 
déprimantes. 

Aujourd'hui,  l'infiuence  du  ro- 
man russe  a  introduit  en  France 
un  nouvel  élément  :  la  sympathie 
pour  les  petits,  ■  la  religion  de  la 
souffrance  humaine  »  si  vivace  en 
Russie.  Espérons  qu'un  écrivair» 
de  génie  surgira  qui  achèvera 
cette  évolution  et  arrachera  la 
littérature  à  l'ornière  du  vice  où 
elle  s'est  embourbée. 

J.  Fleuriaux. 

26.  —  Lt  verbe  et  Its  prinàpaux 
adverbes  de  la  langue  franfoisf 
(Étude  historique),  par  J.  Bas- 
tin.  Seconde  partie.  Syntaxe. 
1896.  t  vol.  in-8  de  vii-208 
pages.  St-Pétersbourg,  impri- 
merie Trenké  et  Fusnot.  Prix  : 
I  fr.  5o. 

Ce  livre  nous  donne  une  haute 
idée  de  la  manière  dont  notre 
langue  française  est  enseignée  en 
Russie,  au  moins  dans  les  insti- 
tuts supérieurs,  et  il  est  pour  laiie 
honneur  à  M.  J.  Bastin.  Les- 
grammaires  empiriques,  qui  sont 
encore  si  répandues  de  nos  jours, 
formulent  les  règles  avec  d'autant 
plus  de  rigueur,  qu'elles  ne  don- 
nent jamais  la  raison  qui  les  a 
fait  établir.  Dans  celle-ci,  au  con- 
traire, nous  trouvons  les  raisons 
qui  sont  pour  ou  contre  l'usage 
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régnant,  et  nous  constatons  chez 
l'auteur  une  grande  discrétion 
quand  il  s'agit  de  trancher  un 
débat.  En  tête  de  l'ouvrage,  nous 
trouvons  pour  épigraphe  cette 
parole  de  M .  Gaston  Paris  :  «  Le 
râle  de  la  grammaire  n'est  pas  de 
régenter,  mais  de  constater,  uni- 
quement de  constater  ;  »  et  ensuite 
cette  autre  :  u  La  syntaxe  a  été 
codi&ée  par  les  grammairiens  avpc 
une  pédanterie  ou  une  subtilité 
fâcheuses.  »  C'est  en  partant  de 
cesdeux  principes  que  M.  J.  Bas- 
tin  donne  son  enseignement  et 
rédige  ses  ouvrages.  Évitant  soi- 
gneusement le  Magister  dixit,  il 
cherche  dans  l'histoire  les  emplois 
et  les  constructions  du  verbe  et 
de  l'adverbe;  il  en  note  les  varia- 
tions ;  puis  il  demande  aux  auteurs 
contemporains  comment  ils  les 
comprennent.  Et  comme,  sur 
beaucoup  de  points,  ceux-ci  ne 
s'accordent  pas  entre  eux,  il  s'abs- 
tient de  donner  une  solution.  Il 
y  a  bien  à  cette  manière  de  pro- 
céder de  vrais  inconvénients.  Nos 
écrivains  de  l'heure  actuelle  n'ont 
pas  la  même  valeur,  tant  s'en  faut, 
et  nous  aurions  aimé  à  voir  mis 
bien  en  relief  l'usage  de  ceux  qui 
parlent  le  mieux  notre  langue. 
Autre  est  l'autorité  de  M.  de 
Vogue,  par  exemple,  et  celle  de 
tel  auteur  de  quinzième  ordre, 
que  la  courtoisie  nous  empêche 
de  nommer.  Parmi  les  écrivains 
impeccables  de  notre  siècle,  tous 
les  esprits  équitables  placeront 
Louis  Veuillot.  Nous  ne  l'avons 
pas  vu  cité  une  seule  fois.  11  nous 
semble  que  M.  J.  Bastin,  au  lieu 


d'admettre  indistinctement  toute 
espèce  d'auteurs,  aurait  sagement 
fait  d'établir  une  aristocratie  Intel- 
lectuelle, dont  les  manières  de 
parler  auraient  fait  loi.  Nous 
avons  beau  être  en  démocratie  : 
nous  tenons  toujours  à  l'autorité 
quand  il  s'agit  de  langue  et  de 
littérature. 

Nous  souscrivons  aux  conclu- 
sions de  M  J.  Bastin  sur  beau- 
coup de  points,  et  en  particulier 
sur  la  question  de  l'accord  des 
particip>espassés.Nousles  au  rions 
même  voulues  plus  nettes  encore 
et  plus  simples.  Les  verbes  lé- 
fléchis  étant  construitsavec  l'auxi- 
liaire être,  nous  en  ferions  accor- 
der le  participe  passé  avec  le  sujet 
du  verbe.  C'est  bien  hardi  1  Mais 
puisque  l'usage  populaire  a  créé 
lui-même  cet  accord,  pourquoi, 
sur  ce  point,  irions- nous  chercher 
des  subtilités  et  des  distinctions  ? 
Avec  lui  encore,  nousdemandons 
partout  la  suppression  de  tw  dans 
toutes  les  propositions  subor- 
données où  il  est  explétif.  Cette 
réforme  est  bien  radicale  :  mais 
la  clarté  de  notre  langue  n'y  per- 
drait rien,  et  que  de  difficultés 
seraient  du  coup  supprimées  I 

Nous  avons  à  peine  le  courage 
de  signaler  les  quelques  endroits 
qui  nous  ont  paru  défectueux. 
L'auteur  n'est  pas  toujours  heu- 
reux quand  il  f^it  des  excursions 
sur  le  domaine  des  langues  an- 
ciennes. P.  49,  il  nous  dit  : 
»  L'aoriste  grec  s'emploie  quel- 
quefois pour  le  plus-que-parfait.  » 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'aoriste 
en  question  est  normalement  em- 


■dbyGoogle 


44 


LE    MUSEE   BELGE. 


ployé  par  les  Grecs  dans  presque 
tous  les  cas  où  le  français  se  sert 
du  plus-que-pavfait,  et  que  le  plus- 
que-parfait  grec  se  construit  seu- 
lement pour  montrer  que  l'action 
antérieure  a  un  résultat  durable. 
P.  69,  il  nous  dit  que  l'impératif 
aoriste  grec  correspond  à  noire 
impératifpassé:les  giammai riens 
les  plus  autorisés  n'acco;dent  pas 
unevaleurtemporelleà  cet  aoriste. 
P.  198,  M.  J.  Baslin  enseigne  (3) 
que  le  participe  présent  variait 
en  nombre  au  x*  et  ai(  xi'  siècle; 
et  il  nous  dit  (4)  ensuite  :  u  Aux 
xii"  et  xiu'  siècles,  le  participe 
présent  commence,  mais  très  rare> 
ment,  à  varier  en  genre  et  en 
nombre  »  La  rédaction  pèche 
par  quelque  côté.  L'histoire  du 
participe  passé  laisse  à  désirer,  à 
notre  jugement,  en  ce  qui  con- 
cerne l'époque  du  vieux  français. 

N'insistons  pas.  Résumons 
plutôt  notre  impression  en  disant 
que  la  lecture  de  ce  livre  nous  a 
causé  le  plus  grand  plaisir,  en 
même  temps  qu'elle  nous  a  été 
sans  contredit  profitable  pour  les 
observations  ingénieuses  dont  il 
e«t  rempli.  Il  se  recommande  de 
lui-même  par  ses  mérites  multi- 
ples, à  l'attention  de  ceux  qui 
veulent  connaître  à  fond  notre 
langue  française. 

Lyon.  A.  Lepitke, 

27.   —  M.  Rose,  Cours  dt  laugm 

française.     Namur,    Wesmael- 

Charlier,  1898.  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  dénote  un  savoir  peu 

commun    dans   l'art   si    difficile 

d'enseigner  lalanguefrançaise. 


Le  style  en  est  correct,  facile, 
élégant  ;  les  exemples  très  nom- 
breux et  les  modèles  de  compo- 
sition sont  choisis  avec  le  meil> 
leur  goût  ;  les  aperçus  théoriques 
et  les  exercices  pratiques  alternent 
en  se  prêtant  un  mutuel  secours; 
bref,  c'est  une  mine  singulière- 
ment abondante  d'enseignement 
littéraire. 

Voici  maintenant  quelques  re- 
marques générales. 

Première  impression  qu'on 
éprouve  à  la  lecture  du  volume 
tout  en  petits  caractères  serrés  : 
il  est  très  touffu.  Impossible  de 
condenser  plus  de  matières  en 
244  pages.  N'eùt-il  pas  été  pré- 
férable, soit  en  ajoutant  quelques 
feuillets,  soit  en  élaguant  certains 
détails,  de  donner  un  peu  d'air  à 
tous  ces  chapitres  qui  ressem- 
blent (la  comparaison  est  de  cir- 
constance) à  une  classe  très  nom- 
breuse dans  un  local  restreint? 

Sans  pouvoir  m'arrêter  aux 
particularités,  je  signalerai  aussi 
l'absence  d'un  principe  de  com- 
position cher  à  Boileau  et  à  tous 
les  stylistes  : 

Vingt  fois  sur  k  mfiier  remeitei  votre  . 
[ouvrage... 

Le  manuel  est  divisé  en  cinq 
livres.  Le  i"  traite  de  la  Com- 
position (exemple  et  principes); 
le  2^  traite  du  Stylt  (étude 
des  mots,  étude  des  phrases, 
(étude  des  figures,  qualités  du 
style);  le  3«  est  intitulé  Prépa- 
ration à  l'art  d'écrire  (exercices  de 
rédaction  :  narration,  descrip- 
tion, lettre,  dissertation,  discours  ; 
analyses    littéraires ,    lectures)  ; 
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le  4*  s'occupe  de  la  Littérature 
(formes  et  genres  littéraires)  ;  en- 
fin le  5*  traite  de  la  Diction  et  de 
la  Leciurt. 

Ainsi  donné,  sans  commen- 
taires, ce  plan  étendu  présente- 
t-il  à  l'esprit  du  lecteur  —  qui  a 
droit,  dit  l'épigraphe,  à  toutes 
les  complaisances  —  un  ordre  lo- 
gique suffisamment  clair  et  ri- 
goureux? Comme  introduction, 
j'aurais  voulu  une  explication 
courte  et  précise  de  ce  vaste  plan. 

Dans  la  Préface,  il  est  vrai, 
l'auteur  nous  avertit  que  son  but 
a  été  de  consigner,  dans  l'intérêt 
des  élèves,  <  les  vues,  les  ensei- 
gnements, les  conseils,  les  direc- 
tions Il  dont  la  diversité  constitue 
un  cours  de  langue  fiançaise. 

Considéré  à  ce  point  de  vue, 
c'est-à-dire,  comme  le  mémorial 
d'un  enseignement  solide  et  va- 
rié, l'ouvrage  de  Madame  Rose 
sera  utile  non  seulement  aux 
élèves,  mais  aux  professeurs  de 
l'enseignement  moyen. 

J.   FoiDART. 

28.  —  L.  SuDRE,  ChrestomalhU, 
du  moyen  âge.  Librairie  Delà- 
grave,  Paris.  Prix  :  3  frs. 


M.  Sudre  le  déclare  dans  sa 
préface  :  son  livre  est  destiné, 
non  pas  à  initier  les  élèves  a  aux 
secrets  de  la  vieille  langue,"  mais 
à  leur  permettre  de  prendre  con- 
naissance K  par  les  textes  eux- 
mêmes  des  morceaux  les  plus 
célèbres  de  l'ancienne  littératuie 
française  » . 

La  lecture  en  est  facilitée  par 
une  traduction  et  des  notes. 
L'étude  de  l'ancienne  langue 
n'est  pas  prévue  par  nos  pro- 
grammes; mais  les  jeunes  gens 
studieux  pourront  avoir  la  curio- 
sité do  suivre  d'un  peu  près 
l'évolution  des  vocables,  dans 
leur  forme  et  dans  leur  significa- 
tion. Les  anciens  textes  réserve- 
ront —  aux  humanistes  du  moins 
—  plus  d'un  imprévu,  et  moins 
brusques  leur  sembleront  les  tran- 
sitions souvent  peu  apparentes 
du  sens  étymologique  au  sens 
actuel  des  mots. 

Le  livre  de  M.  Sudre  aura  sa 
place  dans  nos  bibliothèques 
scolaires  et  intéressera,  sans 
doute,  l'élite  de  nos  élèves. 

L.    MOLITOR. 


3.  Littératures  et  langues  ceruanioues. 


29. 


M.    Brants,    Grammaire  | 
flamande.      Premiers      principes. 
Tournai ,  autographie  Vasseur 
frères,  1897. 

C'est  une  heureuse  idée  qu'a 
eue  M.  Brants  de  publier,  en 
une  cinquantaine  de  pages  auto- 
graphiées,  les  premiers  principes 


de  la  grammaire  flamande,  s'a- 
dressant  spécialement  aux  élèves 
wallons.  Cet  opuscule,  fait  sur 
un  plan  essentiellement  pratique, 
allégera  considérablement  la 
tâche  du  professeur  de  flamand, 
qui,  dans  le  pays  wallon,  est  sou- 
ventobligé  de  composer  de  toutes 
pièces  un  cours  de  grammaire. 
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Par  sa  disposition  méthodique, 
par  les  procédés  inductifs  em- 
ployés, parla  gradation  judicieuse 
des  difficultés  et  par  les  exercices 
intelligents  qui  y  sont  répartis, 
son  manuel  est  appelé  à  faciliter 
et  à  rendre  agréable  aux  élèves 
une  étude  par  elle-même  si  aride 
et  si  difficile. 

En  un  mot,  un  excellent  petit 
ouvrage  qui  pourra  rendre  des 
services  considérables  et  qui  mé- 
rite de  recevoir  dans  le  monde 
scolaire  l'accueil  le  plus  bienveil- 
lant. A.  Stals. 

3o.  —  Rederijkersgedichten  in 
XW-'  uuvi,  uitgegeven  door 
Jan  Broeckaert,  werkend  lid 
der  Koninklijke  Vlaamsche 
Académie.  Gent,  A.  Siffer, 
1893. 

Dans  une  introduction  assez 
étendue ,  l'auteur  nous  eicpose 
l'origine  de  son  ouvrage  et  nous 
fait  connaître  d'une  façon  détail- 
lée le  manuscrit  qui  a  servi  de 
base  à  sa  publication.  Ce  manus- 
crit provient  d'une  Chambre  de 
Rhétorique  de  Termonde  et  date 
de  la  seconde  moitié  du  xvi'  ou 
du  commencement  du  xviie  siècle. 
L'auteur,  le  jugeant  assez  impor- 
tant pour  être  publié,  sinon  en- 
tièrement, du  moins  en  partie,  en 
communiqua  le  contenu  à  l'Aca- 
démie Royale  Flamande,  le  19  oc- 
tobre 1892.  La  collection,  remar- 
qua-t-il  lui-même,  ne  renfermait 
pas  de  chefs-d'œuvre  ;  mais  il  faut 
considérer  d'une  part,  que  notre 
langue  maternelle  avait  au  xvi' 
siècle  beaucoup  perdu  de  sa  pu- 


reté, de  son  harmonie  et  de  sa 
concision  primitives,  et  que  nous 
ne  pouvons  citer  que  bien  peu 
d'écrivains  remarquables  de  cette 
époque  ;  il  ne  faut  pas  oublier, 
d'autre  part,  que  le  nombre  des 
pièces  qui  nous  ont  é(6  conservées 
est  bien  restreint,  et  que  toute 
acquisition ,  quelque  insignifiante 
qu'elle  paraisse,  doit  par  consé- 
quent réjouir  les  amateurs  de 
la  littérature  flamande.  Aussi 
l'Académie  Flamande  jugea-t-elle 
li  collection  assez  importante 
pour  être  publiée  sous  ses  aus- 
pices ;  seuls  les  morceaux  qui 
étaient  déjà  imprimés  ou  qui 
semblaient  dépourvus  de  toute 
valeur,  furent  omis. 

Voici  donclecontenu  de  la  bro- 
chure de  M.  Broeckaert  : 

La  première  pièce  est  une  mo- 
ralité (spel  van  simun),  qui  au  point 
de  vue  de  l'idée-mère  n'est  cer- 
tainement pas  sans  valeur  ;  on 
pourrait  l'intituler  :  tr  L'homme 
déchu  qui  se  relève.  »  Mais  le  mé- 
rite littéraire  n'en  est  pas  bien 
considérable  ;  le  poète  semble 
s'être  assez  peu  soucié  de  la  ver- 
sification. La  langue  renferme 
relativement  peu  de  mots  bâtards, 
mais  on  y  rencontre  quelques  ex- 
pressions vieillies,  que  M.  Broec 
kaert  a  autant  que  possible  essayé 
d'éclaircir. 

La  moralité  est  suivie  de  six 
refrains  (re/eriinml  soit  religieux, 
soitcomiques,  soit  erotiques,  tous 
anonymes  et  ne  provenant  peut- 
être  pas  des  rhétoriciens  de  Ter- 
monde. 

Enfin  viennent  quatre  petites 
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-poésies,  intitulées  respectivement  : 
CicsUlych  Liedtken,  Nieua  Liedtktn, 
Winterlitd,  Klaaglicdeketi,  dont  la 
■dernière  surtout  n'est  pas  dépour- 
vue de  sentiment  poétique,  quoi- 
que la  langue  et  la  versification 
ne  soient  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche. 

L'exécution  de  la  brochure  est 
-soignée.  L'auteur  donne  des 
notes  au  bas  des  pages,  et  indique 
axL  lecteur  les  sources  où  il  peut 
-se  procurer  de  plus  amples  ex- 
plications. A.  Stals. 

3l. —  D^Fr.  KAUFFMANN,£J«(teA< 

Mythologie,  i*  Auflage  (Samm- 
lung  Goeschen,  n*  i5),  Leipzig, 
G.  J.  Goeschen,  189S. 

32.    Df   O.    L.     JlRICZEK,    DU 

deiUsckeHeldaisage,  3'  vermehrte 
undverbesserte  Auflage  (Samm- 
ltttigGMscken,n''  i2],Ibid.,  1897, 

Prix  :  r  fr,  le  vol. 
Les  manuels  de  la  collection 
■Goeschen,  dont  on  a  déjà  an- 
noncé quelques-uns  dans  ce  Bul- 
letin (i),  se  distinguent  en  général 
par  deux  solides  qualités  :  ce  sont 
des  abrégés  d'après  les  derniers 
résultats  de  la  science,  faits  par 
des  spécialistes  de  renom.  Les 
deux  petits  volumes,  dont  nous 
venons  de  transcrire  les  titres,  ne 
le  cèdent  pas  aux  autres  ouvrages 
publiés  dans  la  collection.  Ce  sont 
des  travaux  très  consciencieux, 
entrepris  par  des  savants  parfai- 
tement au  courant  des  questions 
■qu'ils  traitent,  et  dans  lesquels  ne 
manquent  pas  des  aperçus  per- 
'Sonnels  ;  voilà  de  la  haute  et 
(1)  Voyei  tom,  [,  pp.  io3,  »qq. 


bonne  vulgarisation  I  Nous  pou- 
vons les  recommander  sans  ré- 
serve ;  ils  initient  le  profane  d'une 
manière  rapide  et  sûre.  Comme 
il  convient  dans  des  manuels  de 
ce  genre,  les  auteurs  ne  discutent 
guère  ;  ils  se  contentent  de  pré- 
senter des  résultats  acquis.  Il  faut 
surtout  louer  le  plan  méthodique 
et  l'exposition  claire  :  sous  ce 
rapport,  le  travail  de  M.  Jiriczefc 
ne  mérite  que  des  éloges  ;  celui 
de  M.  le  prof.  Kauffmann  me 
parait  d'une  lecture  un  peu  moins 
facile.  Il  est  vrai  que  la  matière 
n'est  pas  facile  à  traiter,  et  c'est 
déjà  un  vrai  tour  de  force  que; 
d'avoir  condensé,  dans  une  cen- 
taine de  pages,  la  mythologie  des 
anciens  Germains,  sans  en  faire 
un  labyrinthe  pour  le  lecteur. 
C-  Lecouterb. 

33.  —  La  Saga  de  Ntal.  traduite 
de  l'ancien  islandais,  par  Ro- 
dolphe Dareste,  membre  de 
l'Institut.   Paris.   E.    Leroux, 
1896, xiii-359 pp.  Prix:  3.5ofr. 
C'est  pour  la  première  fois  que 
nous  voyons  traduite  en  français 
une  des  nombreuses  sagas  islan- 
daises. Il  y  a  bon  nombre  d'an- 
nées que   F.   G.   Bergmann   et 
E.   de  Laveleye  ont  essayé  de 
faire  connaître  dans  les  pays  de 
langue  française  les  productions 
littéraires  de  l'ancienne  Islande  ; 
mais  leurs  travaux  se  rapportent 
presque  exclusivement  aux  chants 
de  l'Edda.  C'est  en  M.  Dareste 
que  la  prose  islandaise  a  trouvé, 
en  France,  son  premier  interprète, 
et  nous  pouvons  dire  que,  malgré 
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les  sérieuses  di  Si  cul  tes  qu'elle 
présentait,  son  entreprise  est  par- 
faitement réussie. 

Le  choix  du  sujet  mérite  tout 
d'abard  notre  approbation.  La 
Saga  de  Niai,  en  effet,  est  une  des 
plus  importantes  et  des  plus  inté- 
ressantes par  le  fond  et  par  la 
forme.  Composée  à  la  fin  du 
XII'  siècle,  elle  expose,  en  une 
série  de  i59  chapitres,  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  vers  la 
fin  du  X*  et  au  commencement 
du  XI*  siècle;  elle  nous  montre 
la  société  islandaise  déjà  toute 
formée  et  au  moment  où  elle  va 
se  convertir  au  christianisme.  De 
toutes  les  œuvres  que  nous  a 
léguées  le  moyen  âge  Scandinave, 
c'est  certainement  la  plus  curieuse 
sous  le  rapport  des  mœurs,  des 
caractères  et  surtout  de  la  législa- 
tion et  de  la  procédure  judiciaire 
en  Islande.  On  peut  voir  à  ce 
sujet  l'intéressant  ouvrage  de  Gef- 
froy  :  L'Islande  avant  le  christia- 
nisme, d'après  le  Cragas  et  les  Sagas. 
(Paris,  E.  Leroux,  1897),  qui 
est  basé  en  grande  partie  sur  les 
récits  de  la  Nialssaga. 

Il  fallait,  de  la  part  du  traduc- 
teur, beaucoup  de  talent  et  d'ha- 
bileté pour  reproduire  aussi  fidèle- 
ment qu'il  l'a  fait,  la  richesse  des 
tournures,  l'étonnante  variété  des 
expressions,  ainsi  que  la  simpli- 
cité, la  brièveté  et  l'énergie  qui 
vivent  dansToriginal.  Nous  avons 
pu  constater  que  la  traduction  est 
calquée  pour  ainsi  dire  sur  le 
texte  islandais,  qu'elle  cherche 
à  maintenir,  jusque  dans  les 
moindres  détails,  la  forme  primi- 
tive de  la  saga.  C'est  là,  il  est 


vrai,  un  moyen  de  conserver 
l'impression  de  l'original,  de 
montrer  comment  les  anciens^ 
Islandais  racontaient.  Cependant 
on  p>eut  se  demander  si  cette 
traduction  n'est  pas  quelquefois 
un  peu  trop  littérale.  A  force 
d'être  fidèle,  de  vouloir  imiter 
servilement  ce  style  haché,  simple 
et  rude,  elle  s'éloigne  parfois  trop 
de  la  façon  ordinaire  de  s'expri- 
mer en  français;  et  il  n'eût  pas- 
été  impossible,  nous  semble-t-il, 
de  présenter  avec  toute  l'exacti- 
tude voulue  certains  de  ces  récits- 
dans  un  langage  plus  coulant  et 
plus  moderne.  Le  livre  se  lirait 
plus  facilement. 

Une  seconde  objection  que 
nous  voudrions  faire  concerne 
l'absence  de  tout  commentaire. 
A  la  fin  de  l'ouvrage  se  trouve 
indiquée  la  signification  d'un 
petit  nombre  de  noms  géogra- 
phiques et  de  termes  spéciaux  ; 
mais  ces  explications  sont  insuf- 
fisantes pour  le  lecteur  qui  ne 
connaît  pas  autrement  l'organisa- 
tion toute  particulière  de  la  répu- 
blique islandaise.  Des  éclaircisse- 
ments plus  nombreux  et  plus 
explicites,  (p.  ex.  au  sujet  de 
VAUking,  des  things  de  quartiers, 
du  lÔ^erg,  du  logsOgumadr,  des 
godar,  des  tribunaux,  de  la  péna- 
lité, etc.),  rendraient  plus  facile 
et  plus  complète  l'intelligence  de 
maint  récit,  de  maint  épisode 
caractéristique.  Renvoyer  le  lec- 
teur français  à  une  édition  danoise 
et  à  une  traduction  anglaise, 
comme  le  fait  notre  auteur,  est 
une  idée  assez  singulière. 

L'introduction  pourrait  ofiîr 
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de  même  uneétude  plus  détaillée, 
faisant  mieux  ressortir  le  carac- 
tère général  de  la  saga,  sa  valeur 
historique  et  littéraire,  ainsi  que 
la  place  qu'il  convient  de  lui 
assigner  dans  la  littérature  islan- 
daise. M.  Dareste  a  traduit  l'intro- 
duction que  le  Danois  Fetersen 
a  jointe  à  son  édition  de  1809. 

Ces  réserves  laites,  il  convient 
de  proclamer  tout  haut  le  mérite 
de  ce  travail.  Il  nous  offre  un 
tableau  fidèle  et  animé  de  l'an- 


cienne société  islandaise  ;  il  nous 
place  au  milieu  d'une  civilisation 
caractéristique  sous  tous  les  rap- 
ports, qui  intéresse  par  ses  cu- 
rieux contrastes  avec  les  idées 
modernes  et  par  les  aspects 
étranges  qu'elle  présente.  C'est 
un  livre  que  le  lecteur  français, 
qui,  en  général,  n'a  de  l'ancienne 
civilisation  Scandinave  que  des 
notions  vagues  et  incomplètes, 
parcourra  avec  le  plus  vif  intérêt. 
Félix  Wagnbr. 


4.  Histoire  et  Géographie. 


34.  —  Archives  liégeoises,  Organe 
mensuel  de  la  Société  d'art  et 
d'histoire  du  diocèse  de  Liège 
sous  la  direction  de  G.  Kurth, 
A.  Delescluse  et  J.  Halkin. 
D,  Cormaux,  Liège.  S  frs  par 
an  (mensuel). 


■  Le  domaine  à  l'étude  duquel 
les  Archives  liégeoises  se  proposent 
d'apporter  leur  part  de  collabo- 
ration, c'est  l'histoire  de  l'ancien 
pays  et  de  l'ancien  diocèse  de 
Liège,  prise  dans  le  sens  le  plus 
large  possible.  Nous  nous  effor 
cerons  de  tenir  nos  lecteurs  au 
courant,  par  des  informations  à 
la  fois  rapides  et  complètes,  de 
tout  ce  qui  offre  quelque  intérêt 
à  ceux  qui  étudient  ce  double 
sujet.  Nous  tâcherons  en  même 
temps  de  leur  permettre  d'appré- 
cier à  leur  juste  valeur  les  publi- 
cations et  les  travaux  de  tout 
genre  qui  solliciteront  l'attention. 
Notre  critique  visera  à  être  abso- 
himent  objective.  Nous  jugerons 


toutes  les  productions  avec  la 
même  indépendance  que  si  elles 
étaient  anonymes,  nous  préoccu- 
pant exclusivement  d'être  justes, 
avec  l'espoir  que  de  la  sorte  nous 
arriverons  peut-être  à  nous  rendie 
utiles.  Il 

Les  Archives  liégeoises  ont  fait 
leurs  preuves  sous  le  nom  de 
Chronique  de  la  Société  d'art  etc., 
qui  a  paru  pendant  les  six  der- 
niers mois  de  l'année  passée.  Les 
noms  des  directeurs  sont  du  reste 
un  sûr  garant  que  les  Archives  lié- 
geoises  tiendront  leur  promesse  et 
nous  les  recommandons  vivement 
aux  amis  de  l'histoire  de  Liège  : 
ils  y  trouveront,  analysés  et  ap 
préciés  par  un  maître  et  par  deux 
de  ses  élèves  les  plus  distingués, 
tous  les  travaux  récents  qui  les 
intéressent.     J.  P.  Waltzing, 


35- 


Bulletin  hîslortqtu.  Belgique 
1-1895,  par  Eugène  Hu- 
bert, 66  pages  in-S".  (Extrait 
de    ta  Revue  historique,    années 
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1897   et    1898).    Paris,    Félix 

Alcan,  1898. 

Le  caractère  de  notre  Bulletin 
bibliographique  ne  permet  pas  de 
signaler  et  d'apprécier  tous  les 
ouvrages  qui  paraissent,  soit  sur 
l'histoire  générale,  soit  même  sur 
celle  de  Belgique.  Il  a  seule- 
ment pour  mission  d'indiquer  les 
œuvres  les  plus  utiles  aux  profes- 
seurs. Quiconque  désire  de  plus 
amples  informations  littéraires 
sur  notre  passé  lira  avec  grand 
fruit  dans  la  Revue  historique 
(n°*  de  septembre -octobre,  no- 
vembre-décembre 1897  et  janvier- 
février  1898)  un  recensement  des 
travaux  historiques  parus  en 
Belgique  durant  la  période  dé- 
cennale 1886-1895.  Il  a  été  fait 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'im- 
partialité par  M.  Hubert,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège. 
Rappelons  aussi,  à  cette  occasion, 
qu'en  iSg6  et  1S97,  la  Revue  des 
Questions  historiques  ^  publié,  sous 
la  signature  de  M.  Delescluse, 
chargé  de  cours  à  la  même  Uni- 
versité, plusieurs  courriers  qui 
renseignent  sur  les  ouvrages 
d'histoire  composés  en  Belgique 
pendant  ces  deux  dernières  an- 
nées. A.  Cauchie. 

36.  —  UrsmbrBerlière.O.S.B., 
MonasticoH  belge,  t.  J",  Provinces  de 
NinnuretdeHainaut,  Maredsous, 
in-40  de  571  pages. 

Le  but  du  P.  Berlière  en  pu- 
bliant le  Monasiicon  belge  était  de 
compléter  et  même  de  rectifier 
la  Gallia  chrisliatia.  Celte  belle  col- 


leclion  bénédictine  renferme  en 
effet,  danssa  partie  belge  surtout, 
un  certain  nombre  d'erreurs  et  on 
y  remarque  de  grandes  lacunes; 
imperfections  bien  pardonnables 
à  l'époque  où  travaillaient  les 
auteurs  et  vu  les  moyens  d'infor- 
mation dont  ils  disposaient.  Met- 
tre ce  vaste  recueil  au  niveau  de 
l'érudition  moderne  était  une  en- 
treprise qui  ne  pouvait  tenter 
qu'un  Bénédictin  et  qu'un  savant 
pouvait  seul  réaliser.  Nous  prou- 
vons constater  dès  maintenant  le 
plein  succès  du  P.  Berlière,  Il 
s'est  tenu  dans  les  limites  du  ter- 
ritoire actuel  de  la  Belgique  et  le 
tome  l"  de  son  ouvrage  est  con- 
sacré aux  provinces  de  Namur  et 
de  Hainaut.  Il  ne  s'agissait  pas 
de  faire  en  quelques  lignes  une 
histoire  de  chaque  monastère, 
l'auteur  ne  s'est  même  pas  occupé 
de  tous,  il  a  borné  ses  recherches 
aux  maisons  appartenant  aux 
grands  ordre's  du  moyen  âge.  Les 
rapports  constants  de  ces  maisons 
avec  la  société  civile  donnent  à 
leur  histoire  un  intérêt  spécial. 
Ces  ordres  sont  ceux  de  Saint 
Benoît,  de  Cîteaux,  de  Prémon- 
tré et  des  chanoines  réguliers  de 
Saint  Augustin  ;  il  faut  y  joindre, 
pour  le  Hainaut,  la  chartreuse  de 
M  ont-Saint -André.  Pour  chaque 
maison,  le  P.  Berlière  commence 
par  indiquer  toutes  les  sources  de 
son  histoireeny  joignant,  chaque 
fois,  les  différentes  formes  de  son 
nom.  Il  donne  ensuite,  après 
avoir  rappelé  l'origine  de  l'éta- 
blissement, la  liste  complète  des 
supérieurs  de  la  maison  avec  tous 
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les  renseignements  biographiques 
qu'il  a  pu  réunir  sur  chacun 
d'eux,  sans  négliger  cependant 
les  faits  qui  pourraient  profiter  à 
l'histoire  générale  du  monastère. 
Ces  listes  fourmillent  de  détails 
complètement  ignorés,  les  dates 
de  l'avènement  et  de  la  moit  des 
su[>érieurs  ont  été  établies  avec 
certitude,  c'est  que  le  P.  Berlière, 
non  content  d'épuiser  la  littéra- 
ture imprimée,  a  consulté  un  nom- 
bre considérable  de  sources  ma- 
nuscrites et  de  documents  authen- 
tiques. Le  Monasticon  belge  est  un 
instrument  de  travail  indispen- 
sable. Sans  compter  les  nom- 
breuses erreurs  qui  y  sont  redres- 
sées, le  diplomatiste  trouvera 
dans  ces  pages  le  moyen  de  dater 
un  grand  nombre  de  chartes  et  de 
résoudre  des  difficultés.  L'histo- 
rien trouvera,  en  parcourant  le 
volume,  maintes  questions  à  ap- 
profondir, des  biographies  à 
écrire,  maints  sujets  de  mono- 
graphies. Combien  de  nos  étu- 
diants et  de  nos  érudits  n'y  ren- 
contreront-ils pas  l'occasion  d'une 
dissertation  ou  d'un  mémoire. 
Faire  disparaître  les  erreurs  pas- 
sées, permettre  la  solution  de 
difficultés,  ouvrir  le  champ  à  des 
travaux  nouveaux,  tel  est  le  carac- 
tère de  ce  recueil.  En  peut-on 
faire  un  plus  bel  éloge  ? 

A.  Delescluse. 

37     —    F».     Funck-Brentako. 
Pkaippe  h  Bel  en  Flandre,  Paris, 
Champion,     1897,    xxxiv-707 
pages. 
Peu  d'événements,   comme  le 


dit  l'auteur  dans  les  premières 
lignes  de  son  livre,  ont  été  plus 
importants  que  la  lutte  des  com- 
munes flamandes  contre  le  roi  de 
France,  à  la  fin  du  xni*  siècle 
(p.  i).  Nous  nous  empressons 
d'ajouter  que  peu  d'historiens  ont 
été  aussi  maïties  du  sujet  qu'ils 
ont  traité  et  que,  par  conséquent, 
peu  de  travaux  offrent  autant 
d'intérêt  que  celui  dont  nous  nous 
proposons  de  donner  une  courte 
analyse  et  d'indiquer  les  conclu- 
sions. 

L'ouvrage  se  divise  en  cinq 
livres.  Le  premier  nous  présente 
un  tableau  de  la  Flandre  à  la  fin 
du  XIII*  siècle,  parce  qu'il  est 
nécessaire,  dit  l'auteur,  de  com- 
mencer par  étudier  le  milieu  dans 
lequel  se  sont  produits  les  événe- 
ments qu'il  va  raconter  {p.  1).  Il 
rappelle  les  origines  du  comté  de 
Flandre  et  détermine  quels  étaient 
ses  relations,  ses  devoirs  et  ses 
droits  vis-à-vis  du  pouvoir  suze- 
rain, la  couronne  de  France.  Il 
recherche  en  outre  la  nature  de 
ses  rapports  avec  l'Angleterre  et 
le  Hainaut,  afin  de  caractériser 
sa  situation  envers  tes  pays  mêlés 
aux  faits  qui  font  l'objet  de  son 
récit.  Il  étudie  ensuite  la  consti- 
tution intérieure  de  la  Flandre, 
son  état  social  et  économique, 
l'antagonisme  du  pouvoir  com- 
munal et  de  la  puissance  féodale 
qui  crée,  dans  le  comté,  une  op- 
position entre  la  bourgeoisie  des 
villes  et  la  noblesse  des  campagnes 
et,  au  sein  des  communes,  la  lutte 
de  la  petite  industrie  abandonnée 
aux  gens  de  métier  contre  le  grand 
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négoce  monopolisé  par  l'aristo- 
cratie bourgeoise.  Celle- ci  domine 
le  gouvernement  des  cités  et, 
par  suite  de  la  prédominance  des 
grandes  villes,  son  influence 
s'étend  au  pays  presque  entier. 
Un  dernier  chapitre  est  consacré 
à  Gui  de  Dampierie,  l'auteur 
achevant  ainsi  de  nous  présenter 
les  trois  principaux  acteurs  du 
drame  qui  va  se  dérouler,  le  pa- 
triciat  flamand,  la  population 
ouvrière  des  villes  et  le  comte  de 
Flandre. 

Dans  le  livre  II,  intitulé  l'Ai- 
liance  anglaise,  l'historien  nous  fait 
connaître  le  traité  qui  fut  signé 
entre  Gui  de  Dampierre  et 
Edouard  I'^,  puis  il  nous  raconte 
les  péripéties  de  la  guerre  enga- 
gée entre  le  roi  de  Fiance  et  son 
vassal,  les  victoires  des  armées 
françaises  dans  la  première  cam- 
pagne dirigée  par  Robert  d'Artois, 
la  vaine  tentabve  d'arbitrage  du 
pape  Boniface  VIII,  le  succès  de 
Charles  de  Valois,  la  démarche 
désespérée  et  l'emprisonnement 
du  comte  de  Flandre  et  de  ses 
deux  fils  aînés. 

Le  livre  III  constitue  en  quel- 
que sorte  le  nœud  du  drame.  Il 
est  intitulé  les  Métiers  de  Bruges, 
parce  qu'en  effet  c'est  la  démo- 
cratie brugeoise  qui  incarne  la 
résistance  à  la  domination  de 
Philippe  le  Bel  et  au  gouverne- 
ment de  son  représentant.  L'écri- 
vain meten  relief  a  vécu  ne  vivacité 
particulière  les  personnages  qui 
jouent  ici  les  principaux  rôles, 
Jacques  de  Châtillon,  Coninc, 
Guillaume  de  Juliers,  le  chef  du 


I>arti  populaire  à  Gand,  Jean  Bor- 
luut,  etleroide  France  lui  même, 
Philippe  le  Bel.  Quatre  faits 
essentiels  retiennent  surtout  l'at- 
tention et  concentrent  l'intérêt  : 
le  pillage  du  château  de  Maele, 
le  massacre  des  Matines  bru* 
geoises,  la  bataille  de  Groeninghe 
et  la  victoire  du  roi  en  personne 
à  Mons-en-Pévele. 

Le  livre  IV  ou  la  Paix  iTAthis 
donne  le  détail  des  négociations 
engagées  entre  le  roi  et  Robert 
de  Béthune  en  vue  de  la  paix. 
Elles  amènent  la  conclusion  du 
traité  d'Athis,  modifié  par  plu- 
sieurs conventions  ultérieures , 
notamment  par  les  traités  de 
Poitiers  et  de  Paris. 

Le  livre  V,  le  Transport  de  Ftan- 
dft,  fait  suite  au  précédent.  II  a 
trait  à  de  nouvelles  négociations, 
auxquelles  Louis  de  Nevers,  le 
fils  aîné  de  Robert  de  Béthune, 
prend  une  part  importante  et  dont 
le  but  est  de  remplacer  le  [)aie- 
ment  d'une  amende  de  10,000 
livres  par  l'abandon  au  roi  de 
France  des  villes  et  châtellenies 
de  Lille,  Douai  et  Béthune.  Cette 
clause,  qui  donna  lieu  à  tant  de 
pourparlers,  fut  appelée  le  Trans- 
port de  Flandre,  parce  que,  comme 
l'auteur  l'explique  lui-même  (p. 
622),  le  roi  transporte  ses  droits  à 
la  rente  au  comte,  lequel  lui  trans- 
porte, en  retour,  ses  droits  sur  les 
villes  et  châtellenies  de  Lille, 
Douai  et  Béthune.  Philippe  le  Bel 
mourut  (2g  nov.  1314)  avant  de 
s'être  mis  complètement  d'accord 
a  vecl'hérilier  présomptif  ducomté 
de   Flandre,    Louis  de  Nevers. 
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Celui-ci  ratifia  le  transport  en 
juillet  i3l5.  Robert  de  Béthune 
le  confirma  le  5  mai  1 320  et  Louis 
<Je  Crécy  en  février  i3a3. 

Voilà  un  aperçu  sommaire  du 
livre  si  intéressant  et  si  abondam- 
aientdocumentédeM.  Fr.  Funck- 
Brentano,  Pour  en  montrer  toute 
la  valeur,  on  nous  permettra 
d'insister  sur  la  méthode  de  l'his 
torien  et  de  souligner  ses  princi- 
pales conclusions.    A.  Dutron. 

38.  —  Ch.  V.  Lanclois,  Manuel 
de  Bibliographù  historique . 
I.  Instruments  bibliographiques, 
I  vol.,  XI-193  p.  in-i2.  Paris, 
Hachette,  1896.  Prix  :  3  fr. 

39.  —  Ch.  V.  Langlois  et 
Ch.  Seignobos,  Introduction  aux 
études  historiques,  i  vo].,xviii-3o8 
p.  in-ia.Paris,  Hachette,  1897. 
Prix  :  3.5o  fr. 

La  réorganisation  des  Facultés 
et  des  Universités  en  France  a 
donné  naissance  au  sein  de  la 
Sorbonne  à  un  enseignenement 
sérieux  de  l'histoire.  Chargés  de 
faire  aux  étudiants  une  série  de 
conférences  sur  la  méthodologie 
historique,  deux  maîtres  éminents 
de  )a  Faculté  des  Lettres, 
MM.  Ch.  Langlois  et  Ch.  Seigno- 
bos ont  eu  l'heureuse  idée  de  les 
livrer  à  la  publicité  sous  forme 
de  manuels. 

Tout  d'abord,  après  avoir  pré- 
cédemment publié,  en  collabora- 
tion avec  M.  H.  Stein,  un  trésor 
de  renseignements  sous  le  titre 
Les  archives  de  l'histoire  de  France, 
M.  Langlois  a  édité,  en  1896,  la 
première  partie  d'un  Manuel  de 


historique,  consa- 
crée aux  Iiislrumenis  bibliogra- 
phiques :  la  seconde  donnera  l'his- 
toire et  le  tableau  de  l'orga- 
nisation comparée  des  études 
historiques  dans  les  divers  pays. 
L'auteur  a  évité  avec  grand 
soin  l'empirisme  et  le  dilettan- 
tisme; parmi  les  guides  àconsulter 
pour  s'orienter  dans  les  recherches 
historiques,  il  a  judicieusement 
choisi  les  principaux  chefs  de 
files  ;  il  a  méthodiquement  classé 
ses  indications  et  les  a  accom- 
pagnées de  nombreuses  considé- 
rations d'un  caractère  très  pra- 
tique, très  didactique.  Des  omis- 
sions sont  inévitables  dans  un 
premier  travail  de  ce  genre.  C'est 
ainsi  que  dans  une  seconda  édi  ■ 
tion  M .  Langlois  pourra  utiliser  et 
signaler  Ylntroductio  generalis  ad 
hisloriam  ecclesiasticam  crilice  irac- 
tandam  du  Père  De  Smedt  (Gand, 
1 8/5)  et  la  Propaedeutik  der  Kirchen- 
geschicktt  de  Nirschl  (Mayence, 
1888).  Ces  ouvrages  sont  beau- 
coup plus  importants  que  celui 
de  Bratke.  De  même,  lesquelques 
pages  des  chapitres  III  et  IV  du 
livre  H  sur  l'histoire  de  l'art  et' 
sur  les  sciences  auxiliaires  ne 
suffisent  pas  à  compenser  le 
regret  qu'on  éprouve  de  ne  pas 
trouver  au  chapitre  I"  des  rensei- 
gnements sur  les  sources  monumeu- 
taies,  A  notre  avis,  il  eût  aussi 
fallu  donner  plus  de  relief  au 
titre  des  ouvrages,  les  isoler  des 
considérations  et  consacrer  à 
chacun  un  alinéa  complet.  Toute- 
fois, quelques  critiques  qu'on 
puisse  faire,  non  pour  diminuer 
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la  valeur  de  ce  livre,  mais  pour  ; 
aider  l'auteur  à  le  perfectionner, 
il    n'est    pas    exagéré    de     dire  , 
que    cette    première    partie    du 
Manuel   de    Bibliographie   est   un 
modéled'éniditîonctdeméthode.  j 
Tous  les  travailleurs  en  tireront  [ 
grand  profit,  à  condition  toutefois  ' 
de  le  tenir  soigneusement  à  jour  | 
jusqu'à  ce  que  l'auteur  nous  en  ' 
donne  une  nouvelle  édition.  ] 

L,' Introduction  aux  études  htsUh  1 
tiques  a  un  objet  plus  vaste  et  : 
s'adresse  à  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs.  C'est  un  manuel  de  1 
méthodologie  historique  destiné  j 
avant  tout  aux  novices  ;  mais 
MM.  Langlois  et  Seignobos  l'ont  i 
également  composé  pour  rendre 
service  à  leurs  collègues  dans  j 
l'enseignement  et  au  public  qui 
s'intéresse  à  l'histoire.  Ces  deux 
auteurs  connaissent  à  fond  la 
littérature  du  sujet.  Indépendam- 
ment de  leurs  articles  critiques 
et  de  leurs  travaux  personnels, 
ils  ont  acquis  dans  l'enseigne- 
ment une  précieuse  expérience. 
Ce  sont,  d'ailleurs,  deux  esprits 
observateurs  et  réfléchis.  Aussi 
leur  œuvre  est  excellente,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  à  l'abri  de 
toute  critique. 

Un  manuel  de  méthodologie 
comporte  un  exposé  systématique 
et  didactique  de  notions  et  de 
régies  éclairées  les  unes  et  les 
autres  par  des  exemples  ;  généra- 
lement, il  donne  la  littérature  et 
l'historique  de  la  science. 


Ici  les  questions  ont  été  fort 
bien  agencées.  Le  plan  est  sensi- 
blement le  même  que  celui  de 
Bemheim  dans  son  Lekrbuck  der 
historischen  Méthode  (a*  édition  à 
Leipzig,  1894);  mais  il  y  a  de 
notables  et  d'heureuses  retouches . 
Par  exemple,  Bernheim  s'occupe 
de  l'interprétation  des  sources 
dans  le  chapitre  de  VAuffussung. 
A  l'imitation  du  P.  De  Smedt, 
Langlois  et  Seignobos  ont  placé 
cette  question  entre  la  critique 
de  provenance  et  la  critique  d'au- 
torité. Voici  d'ailleurs  les  grandes 
lignes  de  ce  manuel  :  le  livre  I" 
traite  de  la  recherche  des  docu- 
ments et  des  sciences  auxiliaires; 
le  livre  II  expose  les  opérations 
analytiques  de  la  critique  externe 
et  interne  ;  le  livre  III  examine 
les  opérations  synthétiques  du 
travail  de  reconstruction  histo- 
rique. Dans  la  conclusion,  les 
deux  auteurs  insistent  sur  la 
nécessité  de  la  division  et  de 
l'organisation  du  travail  histo- 
rique. Enfin  deux  appendices 
décrivent  à  grands  traits  la  situa- 
tion faite  à  l'histoire  dans  l'ensei- 
gnement secondaire  et  supérieur 
en  France.  Ces  deux  appendices, 
disons-le  en  passant,  sont  à  lire 
par  tous  ceux  qu'intéresse  chez 
nous  l'organisation  des  études 
historiques  dans  les  universités 
et  surtout  dans  les  établissements 
d'enseignement  moyen. 


(Al 


A.  Gauchie. 
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PARTIE  PADAGOQIQUE. 


LE  THEME  LATIN, 

par  F.  COLLARD,  professeur  a  rUniver»ilé  de  Louvaîn, 


(Suite.) 

Uextempçrale  OU  thème  instantané  (i)  est  un  thème  écrit  fait  sur 
l'heure,  en  classe,  sans  le  secours  d'aucun  livre. 

En  donnant  un  extemforaU,  le  professeur  a  pour  but  de  contrôler 
l'efScacité  de  ses  leçons  ;  il  ne  se  propose  pas,  en  effet,  d'enseigner 
une  matière  nouvelle,  ni  même  de  faire  avec  ses  élèves  une  simple 
application  des  connaissances  qu'ils  ont  acquises  ;  mais  il  veut  consta- 
ter s'ils  savent  appliquer  avec  promptitude  et  sûreté  ce  qui  a  été 
enseigné  et  exercé  (3). 

"L'extemporaîe  réunit  les  avantages  du  thème  oral  et  du  thème  écrit. 
Il  réclame  de  l'élève  beaucoup  d'attention,  de  réflexion,  de  promp- 
titude et  de  présence  d'esprit.  Il  met  en  jeu  puissamment  son  intelli- 
gence, sa  volonté  et  sa  mémoire.  Grâce  à  lui,  le  maître  voit  ce  que  sa 
classe  entière  peut  faire  sur-le-champ  sans  aucune  aide.  C'est  là  un 
contrôle  utile  et  fécond  (3). 

ISextimporale  a  été,  de  nos  jours,  fort  discuté,  malgié  les  avantages 
incontestables  qu'il  présente;  mais,  dans  ces  critiques,  on  s'attaque 
plutôt  à  des  abus  qu'à  l'essence  même  de  l'exercice. 

On  distingue  deux  exltmporalia  :  VextemporaU  dont  le  texte  est  lit, 
et  VextemporaU  dont  le  texte  est  dicté.  Dans  le  premier  cas,  l'élève 
traduit  immédiatement  en  latin  sans  prendre  les  phrases  françaises  ; 
dans  le  second  cas,  il  écrit  le  texte  français  et  le  met  ensuite  en  latin. 
Ce  genre  de  thème  est  réservé  aux  classes  supérieures,  auxquelles  on 
donne  à  traduire  des  morceaux  présentant  un  texte  continu  ou  ren- 
fermant des  phrases  plus  ou  moins  longues  et  des  périodes. 

On  a  établi  aussi  une  division  basée  sur  le  fond  même  de  Vextem- 
porale,  et  l'on  a  alors  1°  VextemporaU  de  mots;  2"  VextemporaU àe  formes 


(i)  Jules  Simon  le  confond  avec  le  ihème  oral,  et  celte  errei 

(i)jVoyei .Schiller,  Handbuch,  p.  433,  traduit  par  Féron,  p.  95. 
(3)  Horner,  brocliure  citie,  p.  a^. 
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et  3"  VextemporaU  de  phrases.  Cette  division  montre  les  usages  assez 
différents  qu'on  peut  faire  du  thème  instantané. 

Quelles  sont  les  coHditions  auxquelles  doit  satisfaire  VextemporaU  ? 
Elles  sont  au  nombre  de  cinq. 

i"  Les  mots  et  les  expressions  doivent  être  empruntés  à  l'auteur  : 
c'est  donc,  à  ce  point  de  vue,  un  thème  de  reproduction. 

20  Les  règles  de  la  grammaire  qui  entrent  dans  VextemPoralt, 
doivent  avoir  été  appliquées  suffisamment. 

3--  Cette  double  matière,  les  mots  et  les  expressions  de  l'auteur, 
d'un  côté,  et  les  règles,  de  l'autre,  ne  doit  pas  avoir  été  vue  depuis 
trop  longtemps  :  elle  doit  être  prise  dans  les  dernières  semaines. 

4»  Le  texte  donné  doit  être  relativement  facile  et  composé  de 
phrases  couites. 

5*  Le  thème  doit  être  court  ;  car  il  réclame  de  l'élève  un  grand 
effort,  qui  peut  causer  une  fatigue  extrême,  surtout  chez  des  enfojits 
nerveux.  En  sixième,  20  à  25  minutes  suffisent;  partout  ailleurs,  il 
ne  convient  pas  de  dépasser  les  35  minutes  (i). 

Quelle  est,  maintenant,  la  marche  à  suivre  en  classe  (a)  ? 

t .  Le  professeur  lit  tout  le  texte  français,  comme  c'est  de  règle  pour 
les  dictées. 

2.  Il  donne  aux  élèves  toutes  tes  explications  nécessaires.  A  cet 
effet,  il  reprend  chaque  phrase,  et,  tout  en  questionnant  les  élèves, 
il  résout  les  dlfFicuités  qui,  selon  lui,  peuvent  les  arrêter. 

3.  Le  professeur  lit  lentement  une  phrase,  laisse  réfléchir  les 
élèves  pendant  quelques  secondes,  désigne  l'un  d'entre  eux  pour  qu'il 
répète  la  phrase  en  français,  enfin  donne  le  signal  d'écrire. 

Avant  de  passer  à  une  autre  phrase,  il  s'assure  d'un  coup  d'œil 
rapide  si  les  élèves  ont  fini,  et  fait  déposer  les  plumes.  Tout  cela 
sans  précipitation,  bien  lentement  ;  on  habitue  l'élève  à  travailler 
avec  calme  et  réflexion. 

4.  La  tâche  terminée,  le  professeur  Ut  encore  une  fois  tout  le  texte 
et  accorde  aux  élèves  une  dizaine  de  minutes  pour  revoir  leur  travail. 

5.  II  enlève  les  cahiers  ou  les  feuilles  et  corrige  à  domicile,  comme 
pour  un  thème  ordinaire. 

En  recommandant  cette  marche  et  en  l'adoptant  dans  mes  exer- 
cices didactiques,  je  n'ai  fait  que  suivre  la  méthode  du  gymnase 
de  Giessen,  où  j'ai  vu  d'iiabiles  pédagogues,  tous  formés  à  l'école  de 
Schiller,  en  faire  valoir  tous  les  avantages. 

Il  ne  sera  pas  superflu,  je  pense,  d'entrer  ici  encore  dans  quelques' 
détails  pour  préciser  certains  points. 

(1)  Schiller,  Laleiniicher  Unterricht,  dans  Rein,  p.  336, 
(a)  Schiller,  Handbuch,  p.  436. 
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Il  est  évident  que,  si  le  texte  de  Xextnnporah  est  bien  composé  et  si 
les  élèves  ont  été  suffisamment  exercés  sur  le  vocabulaire  et  les  régies 
à  appliquer,  les  explications  préliminaires  ne  seront  pas,  rigoureuse- 
ment parlant,  nécessaires  ou  se  réduiront  à  bien  peu  de  chose.  Tou- 
tefois, il  est  souvent  bon  d'attirer  l'attention  sur  certains  faits  gram- 
maticaux, le  genre  d'un  substantif,  les  temps  primitifs  d'un  veibe, 
une  règle  de  grammaire.  Les  questions  qu'on  fait  à  cet  effet,  ,ont 
surtout  pour  but  d'apprendre  à  l'élève  à  réfléchir,  avant  de  parler  ou 
d'écrire,  subsidiairement  de  prévenir  les  fautes  les  plus  grossières  (i). 

On  a  dû  le  remarquer  :  j'ai  expliqué  tout  le  morceau  avant  d'en 
autoriser  la  traduction  ;  telle  est  la  marche  suivie  dans  les  dictées  en 
langue  maternelle  (a). 

Cependant  si  les  élèves  sont  peu  familiarisés  avec  Yexiemporali,  si  le 
thème  n'est  pas  en  texte  suivi  ou  s'il  offre  des  applications  un  peu 
diverses,  on  peut  aussi  prendre  chaque  phrase  isolément  et  faire 
suivre  l'explication  de  l'ordre  de  traduire  immédiatement. 

A  léna,  où  je  me  suis  rendu  après  avoir  vu  Giessen,  le  professeur 
de  cinquième,  M.  Rausch,  exige  que  tout  élève  qui  a  fini  la  traduc- 
tion d'une  phrase,  se  lève.  Il  m'a  fait  observer  que  c'est  là  un  moyen 
de  voir  plus  facilement  ceux  qui  ont  terminé  la  traduction,  d'exciter 
les  retardataires  à  se  presser,  et  de  reposer  par  ce  mouvement  ceux 
qui  travaillent  vite.  Ces  avantages  ne  sont  pas  à  contester  ;  mais  la 
discipline  devient  parfois  assez  difficile  et  la  classe  prend  un  aspect 
quelque  peu  bizarre. 

Il  est  de  règle  de  corriger  les  exUmporalia,  le  plus  tôt  possible,  de 
préférence  donc  le  lendemain  même  ;  tout  est  encore  frais  dans  la 
mémoire  des  élèves;  on  va  plus  vite  et  l'on  fait  meilleure  besogne {3). 

Par  exception,  la  correction  a  lieu  séance  tenante.  A  Giessen,  un 
professeur,  voulant  m'en  donner  une  idée,  a  eu  recours  alors  à 
l'échange  des  cahiers  {4I.  A  léna.  encore  en  5',  M.  Rausch  a  fait, 
lors  de  mon  séjour,  une  double  correction.  Pendant  qu'un  élève 
recueillait  les  cahiers,  ses  condisciples  ont  été  autorisés  à  parler.  Ce 
petit  repos  accordé,  les  élèves  ont  dû  retraduire  de  vive  voix  les 
phrases  du  thème  instantané.  M.  Rausch  trouvait  dans  cette  correc- 
tion immédiate  un  avantage,  celui  d'effacer  sur-le-champ  dans  l'esprit 
toute  trace  d'une  faute,  d'une  méprise.  Le  lendemain,  après  avoir 
examiné  chez  lui  les  txtemporaÎM,  il  en  refait  toute  la  traduction  en 

(ij  Schiller,  Haadbuch,  p.  436. 

(1)  V.  Collard,  Quelques  mots  sur  l'enseignement  de  la  grammaire  française, 
Bruxelles,  i8o5,  p.  17. 

(3)  Voyci  Jaquel,  ouv.  cité,  p.  26. 

(4)  La  ptdagogie  à  Gietsen,  p.  95. 
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classe  :  un  élève  dicte  iapid°ment  —  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  après 
la  correction  de  la  veille  —  une  phrase  que  les  autres  écrivent  dans 
leurs  cahiers,  sur  la  page  de  droite  laissée  blanche  à.  cet  effet.  Nous 
n'avons  pas,  ce  me  semble,  assez  d'heures  de  latin  pour  nous  ap- 
pesantir aussi  longtemps  sur  un  extemporah. 

Uextemporale  n'étant  qu'un  moyen  de  contrôle  ne  peut  se  faire 
ni  trop  souvent,  ni  trop  rarement.  Schiller  l'admet  en  conséquence 
une  fois  par  semaine. 

La  méthodologie  du  thème  soulève  une  question  difficile  :  faut-il 
remettre  entre  les  mains  des  élèves  un  recueil  de  thèmes  î  Schiller  (i) 
répond  énergiquement  que  non  :  c'est  aux  professeurs,  dit-il,  à  com- 
poser eux-mêmes  les  thèmes,  et,  de  fait,  ses  élèves  n'ont  aucun  recueil 
de  ce  genre,  Je  reconnais  volontiers  que  des  thèmes  faits  par  les 
maîtres  peuvent  être  mieux  appropriés  aux  besoins  des  élèves, 
qu'ils  peuvent  tenir  compte  davantage  des  textes  lus  et  interprétés: 
mais  je  crois  que  l'emploi  d'un  manuel  bien  fait,  donnant  des  thèmes 
de  reproduction  sur  l'auteur  expliqué,  présente  des  avantages  sérieux  : 
les  jeunes  débutants  voient  par  là  leur  tâche  allégée  et  sont  plus  sûrs 
de  l'attention  de  la  classe;  les  élèves,  ayant  un  texte  sous  les  yeux,  ne 
perdent  pas  un  temps  considérable  pour  retenir  de  mémoire  une 
phrase  française  à  traduire  en  latin,  ou  pour  prendre  sous  la  dictée 
un  thème  à  faire  à  domicile  (2)  ;  enfin,  de  retour  chez  eux,  ils  peuvent 
revoir  les. textes  traduits  ou  se  préparer  pour  le  lendemain.  On  ne 
développe  certes  pas  autant  la  présence  d'esprit  ;  mais  il  y  a  d'autres 
exercices  pour  atteindre  ce  but  (3). 

Malheureusement,  nous  n'avons  pas  des  recueils  de  thèmes  pour 
toutes  nos  classes,  et  ceux  que  nous  possédons,  ne  peuvent  pas 
toujours  être  suivis  tels  qu'ils  sont  ;  force  nous  est  donc  de  composer 
souvent  nos  thèmes  ;  du  reste,  les  extemporalia,  qui  contrôlent  à  un 
moment  précis  tout  un  enseignement  donné,  ne  peuvent  être  tirés 
d'un  recueil  imprimé. 

Quand  les  élèves  se  servent  d'un  recueil  de  thèmes,  quelle  marche 
peut-on  suivre?  J'ai  noté,  dans  mes  excursions  pédagogiques  en 
Allemagne,  deux  procédés.  A  Halle,  dans  les  Fondations  de  Franche, 

(i)  L'opinion  de  Schiller  ("//airfiucA.p  J46el  dans  l'Encyclopédie  de  Rein,  p.  317) 
n'cft  pas  suivie  partout  en  Allemagne.  Le  règlement  prussien  ne  l'admei  que  pour 
les  premières  classes  et  prescrit  un  recueil  pour  la  4<  et  les  deux  }".  A  l^ns,  à  Halle 
et  à  Cologne,  j'ai  trouvé  des  exercices  entre  les  mains  des  élèves. 

(3)  Schiller  (Handbuch,  p.  44')  conseille  de  ne  plus  dicter,  mais 
élèves  des  feuilles  ^uiographiées. 

(3)  La  pédagogie  à  Giessen,  p.  5i. 
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—  c'était  en  3»  inférieure  —  Its  élèves  parcouraient  tout  le  texte  à 
traduire  et  indiquaient  eux-mêmes  les  expressions  ou  les  tournures 
qui  les  embarrassaient.  Le  professeur  acceptait  ou  repoussait  les 
solutions  qu'on  lui  présentait,  et  il  signalait,  à  son  tour,  les  pas- 
sages qui  devaient  être,  d'après  lui,  expliqués.  Après  avoir  ainsi 
préparé  tout  le  thème,  il  le  faisait  traduire.  A  Cologne,  dans  le 
gymnase  de  Jaeger,  on  ne  prenait  qu'une  seule  phrase  :  on  l'expli- 
quait et  on  la  mettait  en  latin.  J'y  ai  trouvé  un  professeur  qui  avait 
soin  de  ne  pas  s'attacher  à  l'ordre  des  phrases  du  recueil,  parce  qu'il 
voulait  surprendre  ceux  qui  se  désintéressaient  tout  à  fait  de  l'exer- 
cice ou  qui  préparaient  la  traduction  de  la  phrase  suivante.  Il  était 
assez  de  règle  à  Cologne  de  retraduire,  à  la  fin  de  la  leçon,  tout  le 
texte,  les  livres  étant  fermés  et  le  professeur  lisant  lentement  chaque 
phrase.  La  marche  adoptée  à  Halle  convient  aux  classes  supérieures  ; 
l'autre  aux  classes  inférieures. 


UN  ESSAI  DE  CONCENTRATION  DE  L'ENSEIGNEMENT 

AU  BOKD  DE  LA  MER, 

par  L.  MALLINGER,  Docteur  en  philosophie  et  leitres. 


Tout  le  monde  est  d'accord  de  nos  jours  sur  l'importance,  d'une 
part,  de  Viiiluition,  d'autre  part,  de  la  concentration  ou  de  la  nécessité 
de  mettre  de  l'unité  dans  les  différentes  branches  d'enseignement 
d'une  classe,  de  relier  entre  elles  toutes  les  parties  du  programme 
et  les  diverses  classes  d'un  établissement  d'instruction. 

La  chose  est  difficile  en  pratique  :  il  faut  une  entente  —  qui  n'est 
pas  toujours  aisée  à  obtenir  —  entre  les  professeurs  des  différentes 
classes  et  les  professeurs  de  chaque  classe  en  particulier.  Dans  le 
préceptorat,  le  problème  est  beaucoup  moins  compliqué.  Voici  un 
essai  tenté  dans  une  ville  des  bords  de  la  mer,  Ostende,  où  je  faisais 
avec  mes  trois  élèves  un  séjour  d'un  mois. 

J'ai  surtout  ici  en  vue  la  méthode  à  suivre  dans  ce  genre  d'exer- 
cices ;  on  remarquera  aussi  ma  grande  préoccupation  de  l'intuition  : 
je  ne  pouvais  négliger  l'occasion  qui  se  présentait  si  souvent  d'habi- 
tuer les  enfants  à  l'obsen'ation  personnelle  ;  tout  ce  dont  ils  parlaient 
dans  leurs  devoirs,  ils  l'avaient  vu,  contemplé.  Non  content  de 
donner  un  enseignement  pratique,  j'ai  tâché  de  te  varier.  Dans  ce  but. 
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je  faisais  alterner  les  exercices  de  lecture,  d'analyse,  de  rédaction,  de 
dictée,  de  mémoire. 


La  première  journée  que  nous  passâmes  à  Ostende,  fut  consacrée 
à  une  orientation  générale,  à  une  visite  d'ensemble  de  la  ville  et  de 
la  digue.  Mes  élèves  résumèrent  leurs  impressions  dans  un  travail 
intitulé  :  Unejourtiêe  au  bord  de  la  mtr,  où  ils  décrivaient  l'aspect  géné- 
ral d'Ostende  et  de  la  mer,  avec  ses  différentes  nuances  et  l'impres- 
sion produite  sur  le  spectateur  ;  le  port,  l'estacade,  la  plage  et  ses 
agréments.  Comme  modèle,  je  leur  avais  lu  Une  apris-midi  à  Monte- 
Carlo  (Rauber,  Exercices  de  style  et  de  composiiion  française,  Paris,  Nathan, 
p.  133). 

Le  soir,  nous  eûmes  la  chance  d'assister  à  un  beau  coucher  de 
soleil,  qui  nous  fournit  le  sujet  d'une  nouvelle  description,  cette  fois 
en  allemand  :  Ein  Sotiiienunlergatig  auf  dem  Meere.  Pour  aider  un  peu, 
mes  élèves  dans  la  recherche  des  idées,  je  leur  avais  lu  Soleil  couchant 
de  Victor  Hugo  (Feuilles  d'automne,  XXXV,  I),  Lors  de  la  correction 
du  devoir,  je  leur  fis  connaître  U»  coucher  de  soleil  en  mer,  d'après 
Bernardin  de  Saint-Pierre  {Lepwtit,  Cours  supérieur  de  dictées  françaises, 
3*  année,  14*  édition,  Paris,  Larousse,  p.  81)  et  Effet  de  lune  en  mer, 
de  l^ecoai^  A&lÂ^e{iA^ûei,  Anthologie  classique  des  poètes  du  XIX' siicle, 
Paris,  Lemerre,  p.  17a). 

Nos  premiers  essais  de  rédaction  rentrant  généralement  dans  la 
catégorie  des  descriptions  et  des  narrations,  j'ai  eu  soin,  dans  les 
leçons  de  préceptes  littéraires,  d'approfondir  les  règles  de  ces 
deux  genres.  Comme  modèles,  je  choisissais  des  morceaux  dont  mes 
élèves  pouvaient  proiiter  pour  leurs  rédactions  ultérieures,  par  exem- 
ple: Spectacle  de  la  mer  agitée,  par  Maurice  de  Gué rin  (V.  Tissot  et 
L.  Collas,  Chefs-d'œuvre  des  prosateurs  français  au  XIX'  siècle,  6'  édition, 
Paris,  Delagrave,  p.  418),  Les  grandes  vagues  de  l'AQantique,  par  le 
comte  de  Beauvoir  (Jean  Chalon,  Lisons  !  Fragments  choisis  de  littérature 
française  contemporaine,  Namur,  Bister-Boisdenghien,  p.  433),  Prélude 
ou  les  Vagues  de  la  mer,  par  Joseph  Autran  (Perles  de  lapoàie  française 
contempirraine,  4'  édition.  Amsterdam,  Van  Holkema  et  Warendorf, 
p.  173;  et  Merlet,  p.  169). 

Pour  nos  exercices  allemands  de  lecture,  d'analyse  et  de  mémoire, 
nous  choisîmes  une  poésie  de  W.  MuUer,  Der  kleine  Hydriot,  qui 
raconte,  comme  on  sait,  l'éducation  d'un  mousse  ;  nous  rappro- 
châmes de  ce  morceau  L'aspirant  de  marine,  par  E.  Sue  (Tissot  et 
Collas,  p.  45),  L'enfant  du  marin,  p&T  H.  Malot  (Tissot  et  Collas. p. 257). 
Le  marin,  par  E.  Corbière  (Tissot  et  Collas,  p.  36g).  Avec  une  auto* 
risation  spéciale,  nous  pûmes  visiter  le  bateau  dit  VÉcolt  des  mousses. 
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Nous  avions  dès  lors  toutes  les  données  nécessaires  pour  une  rédac- 
tion allemande  intitulée  Die  ErtUkung  eûtes  Sckiffsjungen,  qui  se  termi- 
nait par  quelques  réflexions  philosophiques  sur  la  carrière  de  marin. 

Dans  l'histoire,  nous  répétions  les  grandes  batailles  navales  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes  :  celles  du  mont  Athos,  des  Argi- 
nuses,  de  Salamine,  de  Corvinus,  de  l'Armada,  de  Lépanle,  de 
Navarin,  l'expédition  de  Guillaume  le  Conquérant,  etc.  De  cette 
façon,  les  élèves  se  familiarisèrent  avec  les  termes  techniques  indis- 
pensables à  une  description  d'un  combat  naval  ;  les  modèles  ne  man- 
quaient pas,  du  reste  :  Sur  It  vaisseau  le  Vengeur,  par  E.  Lebrun 
(Charles -André,  Le^otis  choisies  de  liiléralure  française  et  de  morale, 
Bruxelles,  Bru ylant- Christophe  et  C",  col.  808),  Inceudie  d'un  navire 
turc,  par  Lamartine  (Charles- André,  col,  543),  Les  tombats  de  «ter,  plus 
terribles  que  ceux  de  terre,  par  Thomas  (Charles -André,  col.  94g). 

En  géographie,  outre  l'étude  des  câtes  de  la  Belgique,  nous  appro- 
fondîmes certaines  parties  de  k  cosmographie  et  de  la  géographie 
physique  :  les  marées,  les  parties  de  mer,  l'étendue  et  les  profondeurs 
■de  rOcéan,  le  relief  sous-marin,  les  courants,  les  brises.  Nous  mêlions 
aussi  à  l'enseignement  de  la  géographie  des  notions  de  physique,  de 
botanique,  de  chimie,  de  géologie,  en  étudiant  les  plantes  et  la  faune 
marines,  la  phosphorescence  de  la  mer,  les  alluvions,  les  dunes,  la 
tourbe,  le  sel,  le  brome,  etc.  Ici  encore,  l'intuition  jouait  un  grand 
rôle;  c'était  généralement  l'observation  directe  de  la  nature,  d'autres 
fois  des  lectures  ou  des  dictées;  je  dictai  ainsi  à  mes  élèves  La  phos- 
phorescence de  la  mer,  d'après  Aimé  Martin  (Lepetit,  p.  38)  et  Les  alla- 
vioKs,  d'après  G.  Cuvier  (Lepetit,  p.  i85).  Je  leur  lisais  ou  je  les 
engageais  à  lire  La  mer,  par  Buffon  (Charles- And  ré,  col.  95),  les 
belles  pages  de  Michelet  sur  les  oiseaux  marins,  par  exemple:  Le 
pétrel  (Michelet,  L'oiseau,  Paris,  Hachette),  la  poésie  de  Ch.  Bau- 
delaire intitulée  L'albatros  [Perles,  p.  283),  Utw  trombe  en  mer,  par 
Hennequin  (Tissot  et  Collas,  p.  33o),  Réâf  de  corail,  par  J.-M.  de 
Hérédia  {Perles,  p.  478),  La  mer  de  corail,  extrait  de  Mon/rère  Yves, 
par  P.  Loti  (].  Chàlon,  Lisons!  p.  55),  Pêcheuse  de  varech,  par  A.  Le- 
moyne  {Perles,  p.  aSo),  Les  metuttes,  par  J.  Lemaître  (Perles,  p-  673). 
Après  leur  avoir  lu  L'enliiement,  par  V.  Hugo  (Loise,  Anthologie, 
I"  partie,  p.  36a  ;  Tissot  et  Collas,  p.  3?)  et  Surpris  par  la  marée,  de 
Theuriet  (Tissot  et  Collas,  p.  378),  je  fis  faire  à  mes  élèves  une 
rédaction  sur  le  même  sujet. 

En  lalin,  nous  reprîmes,  en  lecture  cursive,  un  certain  nombre  de 
chapitres  de  la  Guerre  des  Gaules  :  les  chap,  7-16  du  III*  livre,  relatant 
la  guerre  navale  de  César  contre  les  Armoricains  et  contenant  des 
indications  intéressantes  sur  les  marines  romaine  et  gauloise;  les 
chapitres  consacrés  aux  deux  expéditions  de  César  en  Bretagne, 
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IV,  20-36,  V,  I  et  8-23,  où  sont  décrits  les  désastres  delà  flotte 
romaine.  Nous  traduisîmes  quelques  passages  choisis  des  Méta- 
morphoses d'Ovide  :  le  déluge,  livre  I,  vi  (édit.  Legouëz,  Paris, Belin) 
et  la  tempête,  livre  X,  vu.  Comme  exercice  de  mémoire,  mes 
élèves  apprirent,  apiès  explication  préalable,  la  belle  poésie  d'Horace 
sur  la  république,  O  fiavîs,  referetil,  et  la  3*  ode  du  1*^  livre,  sur  les 
dangers  de  la  navigation.  En  fait  de  versions  écrites,  je  leur  dictai  la 
description  de  la  tempête  du  !«''  livre  de  VEnUdi,  que  nous  comparâmes 
avec  la  description  analogue  du  5«  chant  de  1'  Odyssée. 

Dans  nos  leçons  de  grec,  nous  passions  encore  en  revue  les  nom- 
breuses épithètes,  si  variées,  par  lesquelles  Homère  peint  la  mer. 
fCf.  Paul  Lallemand,  A  travers  la  littérature,  Lyon,  Vitte  et  Perrussel  ) 

Plusieurs  fois  par  semaine,  on  faisait  des  promenades  à  ânes. 
Fendant  la  leçon  d'analyse  française,  nous  lûmes  les  portraits  de 
YAnepai  Buffon  'Van  Hollebeke,  Chreslomalhie  française,  5*  édition, 
Namur,  Wesmael-Charlier,  1892,  p.  112),  Toepffer  (id.,  p.  ii3), 
Delille  (id.,  p.  329)  ;  nous  comparions  ces  descriptions  entre  elles, 
nous  faisions  ressortir  les  différences  de  conception  et  d'exécution 
entre  le  savant  et  le  romancier,  entre  le  prosateur  et  le  proète.  Je  fis 
encore  connaître  à  mes  élèves  le  Portrait  de  l'Aue,  par  Rauber  (Exer- 
cices de  style,  p.  23 1),  par  Raoul  Lafagette,  Les  Bourrieols,  par 
F.  Coppée  (Annales  politiques  et  littéraires  du  3o  janvier  1898),  Les 
Bourricots  d'Alger,  par  J.  Aicard  {Perles,  p.  53/).  Après  tous  ces  exer- 
cices préparatoires,  nous  décrivîmes  Une  partit  à  ânes.  Le  corrigé  que 
je  lus  à  mes  élèves  était  emprunté  à  Cl.  de  Juranville  (Manuel  de 
style  et  de  composition,  Livre  du  maître,  Paris,  Larousse,  p.  128). 

C'est  d'après  nature,  en  profitant  toutefois  de  lectures  scientifiques 
tirées  du  Livre  de  la  nature,  par  Cousin- Despréaux  et  Desdouits,  Paris. 
Lecoffre,  3  vol.,  et  du  Savant  du  foyer,  par  Figuier,  que  mes  élèves 
décrivirent  une  pêche  aux  crevettes  et  aux  crabes. 

Les  mathématiques  ne  furent  pas  complètement  négligées.  Tout 
en  fortifiant  leurs  corps  par  les  jeux  de  la  plage,  les  enfants,  dans 
leurs  constructions,  observaient  certaines  lois,  calculaient  des  dimen- 
sions et  le  volume  de  leurs  forteresses,  l'inclinaison  de  leurs  canaux, 
etc.  Ils  s'essayèrent,  d'ailleurs,  aussi  à  fabriquer  eux-mêmes  de  petits 
bateaux,  d'après  des  modèles  dont  ils  devaient  réduire  proportion- 
nellement les  dimensions. 

A  propos  des  divertissements  de  la  plage,  je  fis  apprendre  par  cœur 
aux  enfants  la  jolie  poésie  de  Co-ppée  Aux  bains  de  mer  (ÎAer\et,  p,  41), 

Ils  se  servaient  de  cahiers  spéciaux,  portant,  sur  la  couverture, 
des  reproductions  des  diverses  espèces  de  navires,  qu'ils  apprirent 
ainsi  à  connaître.  Ils  consultèrent  les  dictionnaires  de  Gazier  et  de 
Larousse  au  mot  navire.  De  plus,  nous  lisions  des  extraits  des  Tra- 
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vaUUurs  dt  la  mer,  par  Victor  Hugo,  Lt  musée  de  marine,  sonnet  de 
Coppée  (Merlet,  p.  3o),  et  des  passages  du  poème  de  la  Navigation, 
d'Esménard,  Ces  renseignements  devaient  leur  venir  en  aide,  jusqu'à 
un  certain  point,  pour  une  composition  intitulée  :  D'Osteiideà  Canter- 
bury  ;  mon  premier  voyage  en  mer.  A  Canterbury,  nous  avions  admiré  la 
célèbre  cathédrale,  où  Thomas  Becket  a  été  assassiné  ;  je  lus  donc  à 
mes  élèves  Le  meurtre  dt  saint  Thomas  Becket,  par  Augustin  Thierry 
(Charles  André,  col.  60) 

Un  autre  jour,  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  visiter,  en  compa- 
gnie d'un  ingénieur  distingué,  les  travaux  de  Zeebrugge,  dans  les 
environs  de  Heyst.  C'eût  été  trop  demander  à  des  enfants  de  douze 
à  quatorze  ans  que  de  leur  faire  décrire  une  entreprise  aussi  colossale 
et  aussi  technique  ;  nous  avons  donc  simplement  fait  le  canevas 
oral  de  cette  description,  la  recherche  des  idées  ;  j'avais  d'ailleurs 
lu  auparavant  à  mes  élèves  la  description  d'une  usine,  par  C.  Lemon- 
nier  (J.  Chalon,  Lisons  !  p.  208)  et  par  Delon  (Rauber,  p.  I98). 

Nous  nous  sommes  contentés  aussi  de  la  description  orate  du 
marché  aux  poissons,  que  nous  avions  été  voir  à  Ostende  ;  la  célèbre 
description  des  Halles  de  Paris,  par  Zola  (J,  Chalon,  Lisons  !  p.  200) 
nous  servait  ici  de  guide. 

Les  belles  pages  de  Henry  Havard  extraites  de  La  Hollande  pitto- 
resque et  décrivant  La  digtu  de  Westkapelle  et  le  Zînkstuk  (J,  Chalon, 
Lisons  !  p.  423  et  suiv.)  nous  ont  initiés  aux  formidables  travaux  de  la 
défense  des  c6tes. 

Restait  un  dernier  genre  de  compositions  que  nous  abordâmes 
après  les  descriptions  ordinaires  :  les  rédactions  d'ordre  moral  ou 
sentimental.  L'imposante  céiémonie  de  la  bénédiction  de  la  mer 
(Cf.  V,  Hugo,  Oceano  nox  ou  les  Victimes  de  la  mer,  dans  Loise, 
Anthologie,  2*  partie,  p.  247,  et  Merlet,  p.  364  ;  Jean  Richepin, 
Les  Trois  matelots  de  Groix,  dans  les  Perles,  p.  598)  nous  fournit  le 
sujet  d'un  de  ces  devoirs  ;  dans  la  leçon  de  latin,  nous  traduisîmes 
auparavant  les  belles  paroles  que  le  prêtre  prononce  lors  de  la  béné- 
diction. Les  autres  devoirs  avaient  pour  sujet  :  Un  naufrage  (Cf.  Zur- 
cher  et  MargoUé,  Les  naufrages  célèbres,  Paris,  Hachette,  et  F.  Coppée, 
Le  naufragé)  ;  —  Une  tempUe  sur  mer  (Lepetît,  p.  1 80,  et  Charles- André, 
col.  119:  Une  tempête  dans  les  mers  de  l'Inde,  d'après  Bernardin  de 
Saint-Pierre)  ;  —  Une  rencontre  de  deux  vaisseaux  (Lepetit,  p.  1 16  ;  Ren- 
contre de  deux  vaisseaux  sur  Vocéan,  d'après  Chateaubriand)  ;  —  Un  homme 
à  la  mer  et  une  seine  de  sauvetage  (Gustave  Mathieu,  Un  homme  à  la  mer, 
dans  les  Perlts,  p.  190;  Lepetit,  p.  ig8  :  Le  généreux  pilote,  d'aptes 
Rendu  ;  Octave  Feuillet,  Histoire  de  Sibylle)  ;  —  Funérailles  à  la  mer 
{Ch.  Grandmougin,  Funérailles  à  la  mer,  dans  les  Perles,  p.  658)  ; 
—  Veuve  de  marin  (Cf.  P.  Loti,  Pécheur  d'Islande,  et  un  extraie  de  ce 
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roman  dans  Lisons  !  p.  45)  ;  —  Li  chapelle  des  dunes  (J .  Autran,  Stella 
Maris,  dans  les  Perles,  p.  179  ;  Théophile  Gautier,  Ex-voio,  dans 
Merlet,  p.  248)  ;  —  Prière  du  soir  à  bord  d'un  vaisseau,  d'après  Chateau- 
briand (Loise,  id.,  p.  174)  et,  en  vers,  Esménard  (Charles -And ré, 
cok  990). 

Je  jugeai  utile  aussi  de  donner  à  mes  élèves  quelques  notions 
d'hygiène,  à  propos  de  la  mer  ;  c'étaient  des  causeries  sur  le  climat 
marin,  les  brises,  les  bains.  (Cf.  Laumonier,  Les  bains  de  mer,  dans  la 
Bibliothèque  scientifique  des  écoles  et  des  familles,  à  i5  centimes 
le  vol.,  Paris,  Gautier). 

Enfin,  comme  couronnement  de  nos  études  à  Ostende,  et  pour 
contrôler  l'ensemble  des  connaissances  acquises  au  bord  de  la  mer, 
mes  élèves  firent  une  dissertation -concours  sur  la  Mer,  considérée 
sous  toutes  ses  faces  ;  j'en  ai  emprunté  le  plan  à  Larive  et  Fleury, 
La  Iraisiime année  de  grammaire,  Paris,  Colin,  p.  370,  La  mer. 

Le  professeur  désireux  de  connaître  et  d'utiliser  d'autres  ouvrages 
sur  la  mer,  pourrait  lire  les  romans  maritimes  de  P.  Loti,  G.  de  la 
Landelle,  Sue,  Corbier,  Pierre  MaSl,  etc.  ;  les  guides  de  Baedeker, 
de  Jean  d'Ardenne  (Le  littoral  belge)  ;  Nos  plages  ;  Michelet,  La  mer  ; 
Autran,  Poimes  de  la  mer;  Richepin,  La  mer;  André  Lemoyne, 
Paysages  de  mer  et  Chansotts  marines  ;  Jules  Breton,  Les  champs  el  la  mer; 
Heine,  Meerlieder  ;  etc. 

Dans  l'enseignement  public,  il  est  évident  qu'il  serait  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  multiplier  les  rapprochements  autant 
que  je  l'ai  fait  ;  le  programme  ne  permettrait  pas  de  s'appesantir 
aussi  longuement  sur  le  même  sujet.  Mais  il  me  suffit,  ce  me  semble, 
d'avoir  montré  comment,  dans  une  ville  comme  Ostende,  tout  en 
faisant  marcher  dr  pair  l'intuition  et  la  concentration,  on  peut 
grouper  certaines  matières  du  programme. 
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40,    —   Homeri   Odysseae 

cvm  apparaît»  crilico  ediderunt 
J.  VAN  Leeuwen  J,  F.  et 
M.  B,  Mendbs  Da  Costa.  — 
Editio  altéra  passim  aucta  et 
emendata  :  accedunt  tabulae 
très. —  Parsprior.Carm.I-XII. 
Leyde.  A.  W.  Sijthoff,  1897. 
Prix  :  fl.  i.5o 

Cetteédition  d'Homère  n'ayant 
pas  encore  été  annoncée  dans 
cette  levue,  j'exposerai  en  géné- 
ral le  système  des  auteurs. 

Dans  la  préface  de  V Enchiridton 
dktionis  fpicat  du  professeur  van 
Leeuwen,  nous  trouvons  quel- 
ques indications  historiques  sur 
l'origine  et  la  composition  des 
poèmes  épiques  attribués  à  Ho- 
mère. 

Il  admet  qu'ils  sont  l'œuvre  de 
plusieurs  poètes  et  qu'ils  ont  reçu 
peu  à  peu  la  forme  et  l'étendue 
dans  lesquels  nous  les  possédons. 
Il  y  a  des  parties  plus  modernes 
mélangées  à  d'autres  plus  an- 
ciennes. Il  est  certain  qu'une 
grande  partie  a  été  insérée  mal  à 


propos  et  que  des  chants  qui  au- 
trefois avaient  été  composés  sépa- 
rément, ont  été  réunis  en  un  seul 
corps  (page  xx). 

Ces  poèmes  datent  au  moins 
du  XI*  siècle  av.  J.-C.,  et  on 
pourrait  distinguer  quatre,  peut- 
être  cinq  ou  même  six  périodes 
de  l'art  épique  (page  xxix). 

M.  van  Leeuwen  ne  détermine 
pas  le  laps  de  temps  qui  s'est 
écoulé  jusqu'à  l'achèvement  des 
épopées.  Il  dit  (page  xxxv)  que 
depuis  leur  plus  tendre  enfance 
elles  se  sont  développées  lente- 
ment et  ce  n'est  que  bien  tard 
qu'elles  ont  atteint  leur  pleine 
vigueur  et  la  force  de  l'âge.  Mais 
il  est  certain  que  l'Iliade  et  l'O  - 
dyssée  étaient  vers  le  viii*  siècle 
avant  J,-C.  telles  qu'elles  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  (page 
XXX  vi). 

Tous  sont  assez  bien  d'accord 
quant  à  ces  points  généraux,  et  il 
paraît  évident  qu'une  langue  doit 
avoir  subi  une  énorme  transfor- 
mation dans  le  cours  d'au  moins 
trois  siècles.  Les  poèmes  épiques 
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eux-mêmes  portent  les  traces  de 
cette  transformation  et  nous  of- 
frent les  preuves  certainesde  deux 
dialectes  différents,  dont  les  divers 
poètes  se  sont  servis. 

C'est  pourquoi  Ludwich  veut 
qu'on  commence  avant  tout  par 
fixer  le  texte  des  Alexandrins. 
Celui-ci  servira  ensuite  de  base 
pour  des  investigations  sur  les 
temps  qui  précèdent  cette  j>ériode . 
Mais  Ludwich  a  lui-même  re- 
noncé à  son  principe  en  adoptant 
dans  son  édition  de  l'Odyssée  des 
émendations  contraires  aux  ma- 
nuscrits et  à  la  tradition.  (Praef. 
page  xix). 

Aug.  Fick  prétend  qu'il  faut 
remonter  à  une  époque  antérieure 
à  celle  des  Alexandrins,  il  croit 
que  les  poèmes  d'Homère  ont  été 
chantés  dans  le  dialecte  éolien. 
Après  avoir  remanié  la  langue 
épique  d'après  ce  principe,  il  nous 
offre  son  édition,  portant  le  titre 
passablement  ambitieux  :  «  Ho- 
mère rétabli  dans  sa  langue  ori- 
ginale. Il  L'auteur  a  péché  par 
excès.  Pour  avoir  trouvé  des 
admirateurs,  il  ne  compte  guère 
de  partisans. 

P.  Cauer  admet  que  les  parties 
les  plus  anciennes  de  l'épopée 
ont  été  composées  en  éolien. 
Dans  le  cours  des  siècles  plusieurs 
chajits  en  ionien  y  ont  été  ajoutés 
et  ont  en  outre  exercé  leur  in- 
fluence sur  les  parties  déjà  exis- 
tantes. Cette  opinion  est  défendue 
avec  une  raie  science  et  avec 
beaucoup  de  subtilité  dans  les 
Crundfragett  der  Homerkrilik  et 
il    :iera   difficile    de    réfuter   f>a 


thèse.  Il  veut  donc  qu'on  examine 
soigneusement  le  texte  pour  trou- 
ver les  parties  contenant  des  éo- 
lismes  ou  des  ionismes  primitife, 
afin  de  reconstruire  ainsi  la  poési& 
originale.  Il  s'oppose  à  tout  chan- 
gement violent,  à  toute  correction 
arbitraire  là  où  les  lois  de  la  lo- 
gique, de  la  grammaire  et  de  la 
métrique  ne  démontrent  pas  clai- 
rement que  le  texte  est  réelle- 
ment mutilé. 

MM.  van  Leeuwen  et  Mendes 
Da  Costa  ne  tiennent  compte  ni 
des  données  historiques,  ni  des- 
faits que  le  texte  même  nous  ap- 
prend. Ils  prescrivent  des  règles 
aux  vieux  chantres  et  veulent  ab- 
solument que  la  langue  de  tant 
de  siècles  et  de  tant  de  poètes 
divers,  qui  ne  se  sont  pas  même 
servis  du  même  dialecte,  suive 
sans  jamais  s'en  écarter,  les  pré- 
ceptes tels  qu'ils  se  sont  plu  à  les 
formuler. 

Ils  sont  ce  qu'on  appelle  en 
politique  radicaux  du  plus  pur 
sang.  Ils  s'approprient  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  audacieux  dans 
leurs  prédécesseurs ,  comme  la 
doctrine  de  Fick  sur  la  particule 
■iv,  de  Wackemagel  et  Cauer  sur 
les  formes  distraites  des  verbes 
contractes,  de  Bekker  et  Curtius  ■ 
sur  la  formation  des  subjonctifs 
des  aoristes  athéma tiques.  Dans 
la  déclinaison  et  la  conjugaison 
ils  ont  accueilli  tout  ce  qui  a  été 
avancé  avec  plus  ou  moins  de 
probabilité  par  les  savants,  et  leur 
texte  d'Homère  a  reproduit  toutes 
ccà  opinions,  que  les  auteurs  plus 
considérés  ont  hésite  à  adoptes 
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et  qu'ils  ont  reléguées  parmi  les 
conjectures.  Ils  ont  surpassé  tous 
leurs  devanciers  par  leur  doctrine 
sur  l'augtnent  qu'ils  ajoutent 
même  aux  formes  fréquentatives, 
sur  les  pronoms  personnels  et  par 
la  manière  dont  ils  ont  traité  le 
digamma.  Celui-ci  a  été  imprimé 
partout  où  il  est  la  première  ou 
la  deuxième  lettre  du  radical.  Les 
vers  qui  s'opposent  à  cette  ortho- 
graphesont  évidemment  une  bien 
riche  matière  pour  la  critique 
conjecturale. 

Laissez-moi  citer  une  couple 
d'exemples  de  l'Odyssée,  pour 
donner  un  échantillon  de  la  cri- 
tique des  auteurs. 

D'après  ce  que  M.  van  Leeu- 
wen  nous  a  dit  plus  haut,  il  est 
certain  que  l'Iliade  et  l'Odyssée 
étaient  vers  le  viii"  siècle  av.  J.-C. 
tulles  qu  elles  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous.  Après  avoir  cité  à  la 
page  i5o  de  1'  u  Enchiridion  n 
des  exemples  du  digamma  dans 
l'ionien  et  l'attique,  dont  Cauer 
a  démontré  la  valeur  dans  ses 
Grundfragtn,  page  lOï  etc. ,  il  con- 
clut que  les  Ioniens  et  les  Altiques 
ont  perdu  le  digamma  au  vu*  ou 
au  commencement  du  vi«  siècle 

Dans  l'édition  de  l'Odyssée  au 
l't  V.  du  XXIV"  livre,  les  auteurs 
disent  qu'ils  sont  d'accord  avec 
Fick  que  la  Anuii  Ji-jTipn  a  été 
insérée  bien  tard.  Puis  ils  ajou- 
tent :  Fick  suppose  qu'elle  a  été 
faite  au  commencement  du  vi« 
siècle. 

Il  faut  réellement  de  la  bonne 
volonté  pour  ne  pas  y  découvrir 
quelque  contradiction.  Mais  pour- 


quoi donc  ajouter  le  digamma 
à  cette  partie  ?  pourquoi  la  note- 
au  V.  i6i  *  iKinv  neglecto  F.  Vi- 
tiumneinterpolatoris?»  pourquoi 
au  V.  i6g  ipuii»  etc.  etc. 

Je  viens  de  citer  l'admirable 
conjecture  l'fi'siv.  Après  avoir  éli  ■ 
miné  toutes  les  formes  éoliennes 
des  pronoms  sans  autre  motif  que 
leur  bon  plaisir,  ils  introduisent 
en  outre  pour  le  datif  pluriel  les 
formes  ^(«otï  et  vMin,  dont  ils  ne- 
retrouvent  aucune  trace  dans 
Homère,  qui  de  plus  ne  se  rat- 
tachent aucunement  à  la  tradition, 
si  ce  n'est  âfi^JiTt-  Alk.  loo  Apoll. 
133  C  Non  seulement  ils  pro- 
posent ces  nouveautés  inouïes 
comme  des  conjectures  tant  soit 
peu  plausibles,  comme  Fick  a 
mentionné  âu-^tn  y.  56,  mais  ils 
ne  craignent  pas  de  les  mettre 
dans  le  texte  même.  Ainsi  l'on 
trouve  l'fi'ciï  5  566,  i  53  dans  la 
première  partie  de  l'Odyssée. 

Or,  ce  n'est  pas  là  une  saine 
critique,  me  semble-t-il,  c'est  agir 
arbitrairement,  comme  peut  faire 
celui  qui  forge  du  Volapûk.  Cela 
ne  s'accorde  pas  trop  bien  avec  la 
science  sérieuse  et  critique  d' 

Si  l'on  m'objecte  que  j'ai  suivi 
l'édition  de  van  Leeuwen  et  Men- 
des  Da  Costa  dans  mon  abrégé 
du  dialecte  d'Homère,  je  réponds 
que  j'ai  fait  ce  petit  aperçu  pour 
mes  élèves,  qui  se  sont  servis  jus- 
qu'ici de  cette  édition.  Par  la 
manière  arbitraire  dont  les  au- 
teurs ont  formulé  les  règles  qu'ils 
appliquent  rigoureusement  dans 
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leur  édition,  quel  que  soit  le  texte 
traditionnel,  le  dialecte  d'Homère 
est  devenu  plus  facile  pour  les 
élèves  par  son  invariable  unifor- 
mité. L'arbitraire  de  la  langue 
n'empêche  pas  d'admirer  les 
beautés  du  plus  grand  des  poètes 
et  n'a  aucun  désavantage  pour 
les  élèves  s'ils  ne  doivent  pas 
s'appliquer  à  des  études  philolo- 
giques ultérieures.  A  ce  point  de 
vue,  cette  édition  est  un  avantage 
pour  la  classe.  Ce  n'est  pas  à  dire, 
comme  je  l'ai  indiqué  d'ailleurs 
dans  l'avant -propos,  que  j'adhère 
par  là  à  toutes  les  opinions  des 
auteurs.  L'expérience  m'avait  ap- 
pris que  la  grammaire  de  van 
Leeuwen  et  Mendes  (Toaleigen 
der  komeriscke  gedkhUn)  est  trop 
vaste  pour  les  élèves  du  gymnase 
et  voulant  remédier  à  cet  incon- 
vénient j'ai  composé  mon  petit 
aperçu. 

On  pourrait  encore  me  dire, que 
cette  édition  doit  être  &tale  à 
ceux  qui  voudront  se  livrer  plus 
tard  à  une  étudeplus  approfondie 
de  la  philologie,  parce  qu'elle 
part  d'un  faux  principe  et  donne 
nn  texte  qui  ne  ressemble  plus  à 
celui  d'Homère. 

Je  ne  le  contesterai  pas.  En 
affichant  une  prédilection  mar- 
quée pour  mes  compatriotes,  je 
me  suis  laissé  entraîner  trop  loin  ; 
je  l'avoue,  je  reconnais  mes  torts. 
Aussi  bien,  on  ne  m'y  attrapera 
plus. 

Mais  peut-être  mon  compte - 
rendu  est-il  déjà  trop  long  ;  je  finis 
donc  tout  en  espérant  que  sous 
peu  j'aurai  le  loisir  de  revenir  sur 
ce  thème.  W.  Jaspar. 


41 .  —  Ciceros  Rede  fmr  S  ex.  Roscùis 
aus  Âmtria,  fuer  den  Schulge- 
braucherklaertvon  D'G.Land- 
GRAF.  3"'  éd.  revue.  Gotha, 
F.  A.  Perthes,  1897  ;  viii- 
loapp.in-S^.Prix:  r  marc;  texte 
seul,  40  pf  ;  commentaire  seul. 
6a  pf 

Dans  sa  préface,  M.  Landgraf 
nous  fait  connaître  les  principes 
qu'il  a  suivis  pour  élaborer  une 
édition  vraiment  classique  de  la 
Rosciaua.Les  voici  en  i^umé  :  Ne 
comprendre  dans  l'introduction 
que  ce  qui  est  nécessaire  à  l'in- 
telligence du  discours  ou  ce  qui 
aurait  pris  trop  de  place  dans  le 
commentaire  ;  expliquer  les  diflî- 
cultés  de  préférence  par  la  compa- 
raison avec  des  passages  analo- 
gues du  discours  ou  avec  les  autres 
écrits  de  Cicéron  ;  remplacer  les 
renvois  aux  grammaires  et  sty- 
listiques par  des  remarques  plus 
ou  moins  étendues  selon  les  con- 
naissances de  l'élève  ;  se  contenter 
parfois  d'une  simple  indication  ; 
viser  à  la  concision  dans  les  expli- 
cations »'^//«s  ;  enfin,  ne  donner 
de  notes  sur  la  technique  et  le 
plan  que  dans  les  passages  où 
elles  en  faciliteraient  la  compré- 
hension. 

Ce  programme  si  sage,  M .  Land- 
graf a  eu  le  mérite  de  le  réaliser 
dès  la  If  édition(i88a);et  aujour- 
d'hui qu'à  deux  reprises  il  a  pu 
faire  profiter  son  œuvre  des 
remarques  bienveillantes  de  la 
critique,  on  doit  la  considérer 
comme  remplissant  les  princi- 
pales conditions  d'un  livre  clas- 
sique. —  U Introduction,  qui  est 
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fort  condensée,  comprend  le  récit 
des  circonstances  dans  lesquelles 
Cicéron  prononça  ce  discours  et 
uns  brève  appréciation  littéraire. 
Le  commentaire  (disposé  au  bas 
des  pages,  mais  que  l'on  peut  se 
procurer  à  part)  est  visiblement 
le  fruit  d'études  longues  et  pa- 
tientes ;  peut-être  est-il  parfois 
trop  développé.  Quant  au  texte, 
il  reproduit  celui  de  la  z*  édition, 
sauf  dans  les  six  passages  sui- 
vants :  g  34  factum  est,  magis  indi- 
gnum...  tium  estftrtndum?  %  85  ad- 
plicalus  ad;  g  nS  kaec  libetiler 
aitdiiHtur;§  i33  de  Palatioexaedibus 
suis;  ibid.  praetereunUs  preuconem 
enuntiare  auâiebant;  ^  t35  vùUtis, 
judkes.  et  aequo  animo  videtis,  ut. 

Les  professeurs  consulteront 
avec  beaucoup  deprofit,  en  même 
temps  que  cette  édition  classique, 
celle  que  l'auteur  a  publiée  en 
deux  volumes,  avec  un  appareil 
critique  et  un  commentaire  plus 
étendu  (L  Text  mit  dm  Testimonia 
velerum  uiid  dem  Scholtasla  Grono- 
vianits,  1882.  —  II.  Kommentar, 
1884:  chez  A.  Deichert,  à  Erlan- 
gen).  Léon  Halkin. 

43,  —  Rudolf  Merincer,  Prof, 
à  l'Université  de  Vienne,  Indo- 
germatiische  Sprachwisseiischaft,  — 
Collection  Goeschen,  Leij)zig, 
1897,  Prix  ;  I  fr. 
Ce    livre    est    très    digne    de 
remarque.  C'est  en  vérité  un  chef- 
d'oeuvre.   L'auteur,   bien  connu 
par  des    travaux    nombreux    et 
personnels,    n'a     pas    dédaigné 
d'écrire  un  petit  volume  d'aspect 
modeste,  i36  pages  de  petit  for- 


mat ;  il  y  a  concentré  toute 
l'essence,  toute  la  saveur  d'une 
science  qui  aime  les  •  Grundriss  » 
compacts  et  les  savantes  discus- 
sions. 

On  ne  peut  signaler  aucune 
tentative  du  même  genre  et  de  la 
même  valeur.  Dans  ce  bref  ma- 
nuel, rien  d'essentiel  n'est  omis. 
Etude  physiologique  et  psycho- 
logique du  langage,  histoire  des 
théories,  exposés  de  principes, 
exemples  nombreux  et  mis  eu 
valeur,  réflexions  judicieuses  sur 
les  lois  phonétiques  et  l'analogie, 
sur  les  patois  et  les  dialectes,  sur 
la  destinée  des  mots  et  de  leur 
signification.  Le  lecteur  le  moina 
préparé  se  familiarisera  sur  le 
champ  avec  les  théories  relative- 
ment complexes  delà  linguistique; 
le  lecteur  informé  rendra  justice 
au  tact  et  à  l'habileté  de  l'écrivain 
qui  doit  être  un  admirable  profes- 
seur, possédante  un  haut  degré 
ce  que  j'appellerai  le  don  de 
«  l'épisode  »,  l'an  de  fixer  l'atten- 
tion sur  un  fait  suggestif  et  d'en 
dégager,  d'une  manière  vivante, 
toute  la  signification. 

J'ai  dit  que  rien  d'esser.tiel 
n'avait  été  oublié  ;  j'ajoute  qu'une 
place  a  été  réservée  à  l'exameii 
de  questions,  qui,  pour  être  acces- 
soires, n'en  sont  pas  moins  capti- 
vantes. Voici  i'énuméralion  des 
chapitres  :  i.  le  lôle  du  corps 
et  de  l'âme  dans  le  langage 
(3  planches)  ;  2  le  développe- 
ment des  langues  (changements 
phonétiques  ;  leur  régularité, 
leurs  causes;  lois  de  Grimm  et 
de  Vemer  ;  langues  agglutinantes. 
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6tc  ;  origine  du  langage)  ;  3.  les 
langues  indo«uropéennes  an- 
-ciennes  et  modernes  ;  leur  paren- 
té ;  l'écriture  ;  4,  phonétique  du 
sanscrit,  du  grec,  du  latin,  du 
•gothique,  du  lithuanien  et  du 
«lave  (pp.  67-90)  ;  5.  morpho* 
-logie  :  désinences  casuelles  et 
verbales,  pronoms,  noms  de 
tiombre,  terr.ps  et  modes  (pp.  90- 
I3i);  6.  civilisation  et  habitat  des 
■«  Indo-européens  »  (très  sensé  et 
très  instructif). 

Le  lecteur,  quand  il  aura  lu  ce 
^tît  volume,  ne  connaîtra  pas  la 
^ammaire  et  le  lexique  de  toutes 
les  langues  énumérées  plus  haut  ; 
ce  serait  trop  beau  ;  —  mais  il  en 
connaîtra  le  mécanisme,  il  se  fera 
une  idée  précise  de  la  méthode 
de  la  grammaire  comparée  (i|. 
Louis  DE  LA  Vallée  Poussin. 

(1)  Voici  un  bref  fragment  du  g  con- 
eatré  à  l'étude  de  l 'accent ui lion  :  L'ac- 
ccn;  inJo-geritisniquc  était  libre,  c'est-ï- 
dire  noD  lié  ï  une  syllabe  diïterminée. 
Le  védique  a  conservé,  sur  ce  point, 
l'accentualion  primitive...  toutes  les 
-autres  langues  lont  altérée...  l^  latin 
fait  dépendre  la  place  de  l'accent  de  la 
quantité  de  la  pénultième  syllabe...,: 
-tuais  le  latin  prouve  lui-mfme  qu'il  fut 
un  temps  oij  cette  loi  n'existait  pas  ; 
«omparei  capio  it  acçipio.  Le  change- 
ment de  a  en  i  n'a  pu  se  produire  qu'en 
«yllabe  atone  ;  on  prononçait  ;  âccapio. 

\oyei  p.  ûo,  un  ri£sum£  de  la  Liuéra- 
ture  indienne  ;  p,  63,  la  discussion  des 
théories  de  Schleicher,  la  doctrine  dite 
des  Hondess;  p.  66,  la  note  sur  l'écriture 
indienne  appelle  des  réserve!^,  la  solu- 
tion proposée  n'est  pas  la  plus  vraisem- 
blable :  p.  ]36,  les  hypothèses  de  Jacobi 
Mil'  Ici  données  astronomiques  du  Vcda 
■ont  peut-être  hasardées  ;  la  thèse  de 
.M.  Meringer  est  d'ailleurs  indépendante 


43.  —  Btitraege  tur  grùckisdmt 
AlUrtumsv/issenschaft  von  Joh. 
ToBPFPER.  Mit  dem  Bildnis 
ToepfFers.  Weidmann.  1897, 
in-S",  384  pp.  Prix  :  10  ms. 

Le  33  août  1895,  mourut  à 
Porto  d'Anzio,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans,  Joh.  Toepffer,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Bâle, 
auteur  de  Altiscke  Genealagie,  un 
des  meilleurs  ouvrages  qui  aient 
paru  depuis  1S89,  et  collabora- 
teur très  actif  de  l'Encyclopédie 
de  Pauly  refondue  par  Wissowa. 
Ce  décès  prématuré  fut  pour  la 
science  allemande  une  perte  con- 
sidérable :  le  présent  volume  le 
prouverait  à  lui  seul.  Cédant  à 
une  pieuse  inspiration,  les  amis 
du  défunt  y  ont  réuni,  avec  sa 
biographie  et  la  liste  de  ses  tra- 
vaux, une  bonne  partie  de  son 
héritage  scientifique,  un  héritage 
formé  en  dix  années  I  En  tout 
vingt  opuscules.  Tous  sont  con- 
sacrés à  l'histoire  et  aux  anti- 
quités grecques,  tous  témoignent 
également  de  l'esprit  pénétrant  et 
original  de  l'auteur,  de  la  science 
et  de  la  conscience  qu'il  apportait 
à  tous  ses  écrits. 

Seize  de  ces  articles  avaient 
déjà  paru  soit  séparément  comme 
les  Quatstiotus  PisistraUae,  disser- 
tation inaugurale  de  Dorpat 
(1886),  soit  dans  les  recueils 
allemands  les  plus  estimés,  tels 
que  Hermts,  Rkeinisclus  Muséum, 
Atheiiischt  Mittheilungea  et  l'Encj"- 
clopédie  déjà  citée.  Quatre  sont 
inédits  ;  ce  sont  les  n"  17  à  ao. 
Les   trois    premitrs  ;   Les  débuH 
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Àt  la  dimocratie  alhinùtmt,  Vingt  ans 
dt  politique  alkéniennt,  Lts  myslires 
d'Eltusis,  ne  sont  pap  des  travaux 
d'érudition  pure  :  Toepffer  y 
■donne,  plutôt  pour  le  grand 
public  et  dans  la  manière  de 
Curtius,  trois  chapitres  d'histoire 
^ecque.  Les  développements  de 
la  constitution  athénienne  jus- 
qu'après la  réforme  de  Cliathène, 
l'histoire  intérieure  d'Athènes 
depuis  la  mort  d'Alexandre  jus- 
•qu'k  !a  chute  de  Démétrius  de 
Phalère,  enfin  les  questions  si  in- 
téressantes qui  se  rattachent  au 
sanctuaire  et  au  culte  d'Eleusis  y 
sont  résumées  d'après  les  der- 
nières découvertes  et  les  plus 
récents  travaux 

Le  numéro  XX  est  une  leçon 
faite  à  Bâle,  pendant  le  semestre 
-d'hiver  94/95  sur  les  réformes  de 
Lycurgue.  On  sait  que  le  législa- 
teur de  Sparte  a  couru,  durant 
ces  dernières  années,  les  plus 
sérieux  dangers  de  voir  son  nom 
rayé  des  manuels  d'histoire  pour 
être  porté  dans  les  ouvrages  de 
mythologie  et  cela,  sur  les  conclu- 
sions des  plus  savantes  disserta- 
tions. Il  a  trouvé  ici  un  défenseur. 
Tout  l'article  du  professeur  de 
Bâle  est  une  critique  très  vive  de 
l'opinion  soutenue  par  Ed.  Meyer 
dans  ses  Forschungm  zur  alteu  Ge- 
ffAùAte  (Halle,  1892).  On  a  voulu 
voir  en  Lycurgue  la  personnifi- 
cation d'un  dieu,  d'un  héros  my- 
thique :  le  contraire  est  vrai,  il 
faut  voir  plutôt  en  lui  un  homme, 
un  grand  homme  élevé  par  la 
postérité  au  rang  des  dieux.  Le 
-culte  rendu  an  législateur  est  plus 


récent    que    la   législation,    dit 
Toepffer,  —  et  il  a  raison. 

Alphonse  Roersch. 

44.  —  Leit/adeu  der  gritckisckett  uud 
roemischn  AlttrhwHtr  fuer  den 
Schulgebrauch  zusammenge- 
stellt  von  D'  Ebnst  Wagner 
und  D'  Georg  von  Kobilinski. 
Berlin,  Weidmann,  1897, 1  vol. 
in-S",  181  pages,  14  figures, 
22  planches  et  deux  plans  hors 
texte,  cart.  Prix  :  3  marcs. 

La  maison  Weidmann  de  Ber- 
lin, qui  a  déjà  tant  contribué  au 
progrès  des  études  classiques, 
vient  de  se  signaler  encore  par  la 
publication  d'un  ouvrage  utile  ; 
c'est  un  comptttdium  des  antiquités 
de  la  Grèce  et  de  Rome  dû  à  la 
collaboration  éclairée  de  deux 
professeurs  au  gymnase  de  Kœ- 
nigsberg.  Les  antiquités  grecques 
sont  l'œuvre  de  M.  Wagner  ; 
M.  von  Kobilinski  s'est  occupé 
des  antiquités  romaines. 

Les  deux  auteurs  ont  divisé 
leur  sujet  de  la  même  manière  : 
ta  vie  publique  —  la  vie  privée  ; 
et  dans  ce  cadre,  ils  résument 
fort  exactement  les  antiqui- 
tés politiques,  judiciaires,  reli- 
gieuses, militaires  et  privées  des 
deux  grands  peuples.  Quelques 
pages  consacrées  à  la  topographie 
athénienne  et  aux  résultats  des 
fouilles  d'Olympie  terminent  la 
partie  grecque  ;  la  partie  romaine 
s'ouvre  par  la  description  de 
Rome  antique. 

Le  livre  a,  on  le  voit,  de  la 
symétrie  ;  il  manque  quelque  peu 
—  et  dans  ses  deux  parties  —  de 
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proportion.  L'exposé  des  antiqui- 
tés privées  esHégèrement  écourté, 
et  c'est  précisément  la  partie  qui 
intéressera  le  plus  les  jeunes  lec- 
teurs. Ce  défaut  est  d'autant  plus 
frappant  que  les  nombreuses 
planches  ornant  le  volume  sont 
empruntées  à  l'ouvrage  de  Guhl 
et  Koner,  La  Vie  des  Grecs  et  des 
Romains  (6*  édition  par  Richard 
Engelmann).  Ces  illustrations 
sont,  du  reste,  aussi  bien  exécu- 
tées que  bien  choisies,  et  elles 
méritent  tous  les  éloges. 

On  comprend  tous  les  services 
qu'un  pareil  ouvrage  peut  rendre 
dans  les  classes  d'humanités. 

Alph.  Robrsch. 
45.  —  LéoN  Halkin,  Les  esclaves 
fuUics  chez  les  RomatHs.BraxelXes, 
Société  belge  de  librairie  et  Of- 
fice de  publicité,  1897.  (Biblio- 
thèque de  la  Faculté  de  Philo- 
sophie et  Lettres  de  l'Univer- 
sité de  Liège.  Fasc.  l.)25opp. 
Prix  :  5  fr. 

M.  Wallon  a  fait  ressortir,  dans 
son  Histoire  de  l'esclavage  dans  l'an- 
tiguiU.  l'importance  économique 
et  sociale  que  présente  l'institu- 
tion des  esclaves  publics.  Il  les  a 
jnontiés  aux  degrés  inférieurs  de 
la  hiérarchie  administrative,  bar- 
rant le  chemin  aux  citoyens  et 
leur  fermant  l'accès  des  carrières 
qui  sont  la  transition  du  pioléta- 
riat  à  la  bourgeoisie.  M. L. Halkin 
a  cru  avec  raison  que  ces  vues  un 
peu  générales  demandaient  à  être 
préciiâées.  Il  a  prouvé  une  fois  de 
plus  que,  même  sur  le  champ  où 
d'habiles  moissonneurs  ont  passé, 
il  reste  beaucoup  à  glaner  pour 


les  chercheurs  patients  et  sagaces. 
Si  cela  est  vrai  des  «vieux  sujets 
cela  l'est  évidemment  bien  plus 
encore  de  ceux  qui,  comme  celui- 
ci,  n'ont  été  qa'efBeurés  ou  rapi- 
dement parcourus.  Venant  après 
Wallon,  même  après  Mommsen, 
M-  Halkin  a  recueilli  une  ample 
moisson  de  faits  nouveaux,  de 
détails  précis  et  il  a  pris  la  peine 
louable  de  les  coordonner  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  méthode. , 

Le  livre  comprend  deux  gran- 
des parties  :  les  esclaves  de  l'État 
et  les  esclaves  des  villes.  Chacune 
de  ces  deux  parties  se  subdivise 
de  même  façon  :  idées  générales, 
emploi  des  esclaves,  condition 
juridique  et  sociale  des  esclaves. 
Un  vrai  diptyque,  où  tout  est  à 
sa  place  et  où  rien  ne  manque. 

L'ouvrage  est  de  ceux  qui  don- 
nent l'impression  que  l'auteur  n'a 
rien  laissé  échapper,  par  scrupu- 
leuse exactitude  et  habileté  à  uti- 
liser les  détails  les  plus  menus. 
On  trouvera  là  tous  les  résultats 
d'une  patiente  exploration  des  té- 
moignages littéraires  et  surtout 
des  témoignages  épi  graphiques, 
d'heureuses  solutions  des  petites 
et  des  grandes  difficultés  du  sujet; 
on  y  verra  à  l'œuvre  un  esprit 
mûri  par  de  fortes  études,  en  pos- 
session d'une  excellente  méthode 
de  travail,  qui,  à  tous  ces  mérites, 
joint  celui  de  la  reconnaissance  : 
je  constate  avec  plaisir  que  le  livre 
est  dédié  à  M.  J.  P.  Walteing. 
J'aime  à  mon  tour  à  associer  le 
nom  du  maître  et  celui  de  l'élève 
dans  les  éloges  que  j'adresse  au 
livre  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Henri  Francotte. 
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46.  —  Sainte  Cécile  et  la  société  ro- 
maine aux  deux  premiers  siècles  pat- 
Dot»  GUÉHANGER,  8«  éd.,  2  Vol. 

in-S", Paris,  Retaux.Prix  :7fr. 

Cet  ouvrage  est  connu  ;  il  a  eu, 
depuis  1S73 ,  huit  éditions.  Il 
mérite  son  succès,  car  cette  «  ré- 
novation de  l'histoire  chrétienne 
de  Rome  »  n'a  pas  seulement  un 
caractère  apologétique.  C'est  une 
CBuvre  dont  l'archéologie  et  l'his- 
Joire  ont  fourni  les  données,  con- 
trôlées à  la  lumière  de  la  critique , 
bien  que  le  savant  auteur  mêle 
à  sa  narration  certains  faits  qui, 
pour  être  vraisemblables,  ne  sont 
pas  certains. 

Sainte  Cécile  est  l'héroïne  de 
cette  histoire,  mais  Dom  Guéran- 


ger  a  placé  la  sainte  dans  un  ca- 
dre assez  étendu  pour  qu'il  puisse 
la  faire  revivre  au  milieu  de  la 
société  de  son  temps.  Il  met  sous 
nos  yeur  la  Rome  chrétienne  jus- 
qu'à l'époque  de  Septime  Sévère: 
saint  Pierre  et  saint  Paul  à  Rome, 
les  persécutions,  les  progrès  gran- 
dissants de  l'Église  romaine,  ses 
luttes,  ses  victoires,  ses  martyrs 
et  ses  chefs.  A  côté  ou  tout  au- 
tour apparaît  le  monde  paJen , 
surtout  le  monde  aristocratique. 
Peu  à  peu  nous  voyons  les  deux 
sociétés  se  mêler.  Tout  cela  est 
amené  fort  naturellement  sous  la 
forme  narrative  qui  rend  la  lec- 
ture de  ce  livre  très  attachante. 
j.  P.  Waltzing. 


2.  Langues  et  littératures  romanes. 


47,  —  Extraits  des  Poètes  lyriques 
du  XIX'  siècle,  par  Gustave 
Merlet.  Paris,  A.  Colin  et 
A.  Lemerre,  464  pp.  Prix  : 
3.5o  fr. 

L'auteur  débute  par  quelques 
-notions  de  versification.  Puis 
viennent  les  n  Extraits  >  qui  sont 
disposés  dans  l'ordre  suivant  : 
Poésies  1°  domestiques  :  l'enfance, 
la  famille  ;  2°  pittoresques  :  la 
nature,  les  animaux;  3»  morales: 
l'homme,  le  travail  ;  4»  patrio- 
tiques. L'ouvrage  se  termine  par 
des  notices  biographiques,  courtes 
et  suffisantes,  sur  les  auteurs  qui 
y  sont  cités.  Dans  le  cours  du 
recueil,  des  notes  au  bas  des 
pages  aplanissent  les  principales 
difficultés  que  peut  rencontrer  le 
ieune  '.ecteur. 


Car  telle  est  l'idée  qui  a  présidé 
à  l'exécution  de  ce  livre  :  il  est 
destiné  à  k  l'enfance  et  à  la  jeu- 
nesse i  des  écoles,  ■  aux  cours 
élémentaires  et  moyens  ». 

Je  commencerai  par  lui  faire 
un  reproche  relativement  grave  : 
sa  disposition.  Ce  recueil,  en 
effet,  a  surtout  en  vue  la  forma- 
tion littéraire  de  nos  jeunes  étu- 
diants. Or  les  morceaux  d'un  même 
auteur  y  sont  absolument  dispersés. 
M.  Merlet  n'a  pas  même  réuni 
ceux  qui,  d'après  sa  «  classifica- 
tion n,  ont  le  même  objet:  l'en- 
fance, la  famille,  etc. 

Se  peut-il,  dès  lors,  que  les 
jeunes  élèves  qui  font,  pour  la 
première  fols,  connaissance  avec 
nos  lyriques,  conçoivent  du  genre 
et  du  talent  de  chacun  d'eux  une 
idée  claire.ou  même  quelque  idée? 
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Ils  n'en  auront  que  des  notions 
éparpillées  qu'ils  sont  encore 
incapables  de  synthétiser. 

Autre  inconvénient  de  cette 
division  :  l'uniformité,  plus  dan- 
gereuse dans  l'enseignement  de 
la  jeunesse.  Si  belles  que  soient, 
par  exemple,  les  descriptions  de 
la  deuxième  partie,  ainsi  réunies 
elles  ne  tardent  pas  à  fatiguer 
l'élève. 

J'aurais  aussi  aimé  voir  indiqué, 
après  chaque  morceau,  l'ouvrage 
d'où  il  est  extrait,  toujours  dans 
le  même  but  d'éducation  littéraire 
du  lecteur. 

J'ajouterai  enfin  que  la  dernière 
partiedeces  extraits  me  paraîtrait 
devoir  plutôt  s'intituler  «  Poésies 
militaires  ».  L'auteur  semble  y 
poser  en  thèse  qu'on  ne  peut 
servir  sa  patrie  que  dans  le  métier 
de  soldat.  «Nous  avons  voulu, 
dit-il,  surtout  animer  les  courages 
par  la  perspective  d'une  revancke 
que  mériteront  des  vertus  vi- 
riles. » 

Ces  défauts  du  recueil  de 
M.  "Merlet  sont  rachetés  par  de 
sérieux  mérites.  N'en  est-ce  pas 
un  déjà  d'avoir  osé  proposer  aux 
études  de  nos  jeunes  collégiens 
des  auteurs  contemporains  ?  Les 
deux  tiers,  en  effet,  des  pièces 
citées  par  M.  Meilet,  sont  des 
poètes  encore  en  vie.  Que  de 
fois  leurs  idées,  leurs  sentiments, 
leur  langage  sont  plus  à  portée 
de  nos  enfants  que  ceux  des  clas- 
siques du  xvii'  siècle  ! 

Je  ne  puisassezlouer  M.Merlet 
du  choix  de  ses  morceaux.  Trois 
considérations  semblent  l'avoir 
guidé  ici  :    la    valeur    littéraire 


des  extraits,  leur  moralité,  le- 
niveau  intellectuel  des  lecteurs  à 
qui  ils  sont  destinés.  Ce  dernier 
point  de  vue  surtout  a  préoccupé 
l'auteur.  Il  a  écarté  toute  pièce 
dont  la  pensée  trop  profonde  eût 
été  incomprise  des  jeunes  intel- 
ligences i  il  a  choisi  les  morceaux 
de  nos  lyriques  modernes  qui 
décrivent  des  objets  connus  des 
enfants,  des  impressions  qu'eux- 
mêmes  ont  ressenties.  Bois,  nids, 
âeurs,  papillons,  saisons,  astres, 
vie  à  la  campagne,  au  collège, 
foyer,  amis,  sœurs,  mère  :  quel 
délicieux  plaisir  pour  un  enfant 
—  je  devrais  dire  jwur  toute  âme 
humaine  —  de  se  rappeler  ces 
objets  chéris  et  de  les  voir  si 
poétiquement  dépeints  I 

Formation  du  goût  littéraire 
et  formation  du  cœur  de  nos 
jeunes  étudiants  :  tel  est  le  but 
de  ce  recueil,  et  il  l'atteindra 
sûrement.  H,  Gbvelle. 

48.  —  Histoire  de  la  Langue  et  de- 
la  Lilléraiure française  des  origines 
àipoo,  publiée  sous  la  direction 
de  L.  Petit  de  Julleville. 
Paris,    Colin     et    C»*,     1 897 , 
Vol.  IILPrix:  i6frs. 
On  connaît  assez  l'esprit  et  la 
nature   de   cet   ouvrage   par   le 
compte  rendu  qui  a  été  fait  ici 
des  deux  premiers  volumes,  pour 
que  je  puisse  me  dispenser  de 
toute  considération  nouvelle  à  ce 
sujet.  Je  n'ai  pas  non  plus  à  indi- 
quer, une  seconde  fois,  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  d'une 
œuvre  composée  en  collaboration. 
Il  me  suffitsur  ce  point  —  comme 
pour  bien  d'autres  —  de  rappeler 
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les  observations  formulées  par 
M.  Béthune  dans  tes  numéros  de 
février  et  mars  1897. 

Le  directeur  de  l'œuvre  a  cm 
devoir  se  réserver  le  chapitre 
introductif  :  La  Renaissance;  — 
peut-être  aurait-il  dû  y  faire  la 
synthèse  du  livre,  racheter  par  là 
l'inévitable  morcellement  du  vo- 
lume. M.  Marty  Laveaux  a  parlé 
àeRabetais  et  des  conteurs  ;  M.  Bour- 
ciez,  de  Marot  et  la  Poésie  de  iSoa 
à  i55o.  M,  G.  Pellissier  a  fait 
l'histoire  de  Ronsard  et  de  la 
Pléiade.  M.  Paul  Morillot  a  signé 
La  poésie  après  Ronsard.  M.  Kigal 
était  tout  désigné  pour  écrire  Le 
théâtre  de  la  Renaissance.  Le  chapi- 
tre VII,  Théùhgiens  et  prédicateurs 
(Calvin,  S.  François  de  SnlesJ  a 
pour  auteurs  MM.  Petit  de  Jul- 
leville  et  Alf.  Rébelliau.  Les  mora- 
listes (Montaigne)  et  Les  écrivains 
scientifiques  ont  été  étudiés  par 
M.  Bonnefon;  Les  auteurs  de  mé- 
moires, hislorietis,  écrivains  politiques, 
par  M.  J.  de  Crozals,  Les  irudits 
elles  traducteurs,  pai  M.Ch.Dejob. 
Enfin  La  langue  du  seitième  siècle 
occupe  les  pages  638-855,  signées 
F.  Brunot. 

Nécessairement,  il  y  a  inégalité 
de  valeur  entre  ces  différents  cha- 
pitres, mais  l'ensemble  est  hono- 
rable. On  ne  peut  faire  ici  à  cha- 
cun la  part  d'éloges  et  de  critiques 
qui  lui  revient.  Je  me  bomeàfaire 
remarquer  que  l'auteur  de  Rabe- 
lais a  découpé  en  trop  de  «  tran- 
ches »  son  «  boufibn  de  génie  b  ; 
que  l'étude  sur  les  prédécesseurs 
de-  Marot  est  trop  une  réédition 
de  clichés  de  manuels;  que  le 
programme  de    la    Pléiade    est 


bien  exposé,  et  que  l'histoire  du 
théâtre  manque  de  grâce  :  elle  est 
peu  intéressante  par  elle-même, 
et  l'auteur  ne  s'y  est  guère  mis  en 
frais  d'  «  exposition  ».  Je  crois 
devoir  une  mention  toute  spé- 
ciale à  l'œuvre  de  M.  Brunot.  De 
toutes  ces  monographies, la  sienne 
a  été  la  plus  laborieuse.  Une  pre- 
mière partie,  la  lutte  avec  le 
latin,  est  neuve.  Elle  est  bien 
venue  1  claire,  concrète,  intéres- 
sante. L'autre,  l'histoire  interne 
du  français,  est  plus  technique  et 
d'une  lecture  plus  pénible. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire 
des  Lettres,  les  tomes  I  et  II  de 
l'ouvrage  de  M,  Petit  de  Julie- 
ville  constituaient  une  réelle  nou- 
veauté pour  le  grand  public.  Le 
tome  III  ouvre  unepériode  mieux 
connue  de  la  littérature  française. 
Toutefois,  le  temps  n'est  pas  si 
loin  où  on  la  lisait  encore  dans 
V  Art  poétique  de  Boileau.  Et  com- 
bien de  soi-disant  lettrés  dont  les 
lumières  sur  le  xvi*  siècle  se  bor- 
nent à  la  lecture  de  quelques 
pages  de  Rabelais  et  de  Mon- 
taigne, de  quelques  vers  de  Ron- 
sard, du  Bellay  et  d'Aubigné  I  II 
s'agissait  donc  —  dans  ce  troi- 
sième volume  —  non  pas  de  réha- 
biliter des  talents  méconnus,  mais 
de  les  faire  mieux  connaître, 
mieux  apprécier. 

Pour  le  moyen  âge,  on  devait 
se  livrer  surtout  à  des  recherches 
scientifiques.  Le  travail  portait 
en  premier  lieu  sur  la  genèse  des 
œuvres.  L'étude  était  plus  maté- 
rielle, partant  moins  exposée  à 
s'imprégner  de  la  personnalité 
de  l'auteur.  Avec  le  xvi'  siècle. 
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arrive  la  période  littéraire  où  la 
subjectivité  de  l'historien  se  trahit 
nécessairement.  Les  collabora- 
teurs  de  M.  Petit  de  Julleville  ont 
tâché,  dans  la  mesure  du  possible, 
de  faire  œuvre  objective,  en  s'in- 
spirant  des  travaux  de  tout  un 
demi-siècle. 

Le  défaut  général  du  livre, c'est, 
je  crois,  de  ne  pas  donner  une 
idée  suffisamment  exacte  des  œu- 
vres étudiées  ;  c'est  de  supposer, 
chez  le  lecteur,  le  commerce  — 
et  le  commerce  intime  —  des 
productions  de  l'époque.  Il  est 
vrai  que  la  remarque  en  est  faite 
quelque  part  :  l'histoire  littéraire 
ne  dispense  pas  de  la  lecture  des 
<euvres,  elle  les  fait  comprendre. 
Cependant,  en  n'analysant  pas 
■ces  œuvres,  on  me  paraît  restrein- 
dre singulièrement  le  monde  au- 
quel s'adresse  l'Histoire  de  la  Lit- 
térature. D'une  part,  elle  n'est  pas 
pour  les  purs  savants.  Et  d'autre 
part,  quel  est  le  public  qui  fré- 
quente assez  les  auteurs  du  xvi' 
siècle,  qui  soit  assez  familiarisé 
avec  leur  langue,  pour  mener  de 
front  la  lecture  de  Gargantua  ou 
de  la  Frandadt  et  celle  de  l'ou- 
vrage? Insuffisante  pour  les  éru- 
dits,  cette  Histoire  n'est  pas  assez 
abordable  pour  les  profanes.  C'est 
un  de  ses  points  faibles,  et  il  est  à 
regretter.  Alph.  Bayot. 

49.  —  Préceptes  de  composition  lit- 
téraire d'après  les  meilleurs 
traités,  à  l'usage  de  l'enseigne- 
ment moyen,  par  A.  Courtoy, 
ancien  professeur.  —  Ballon- 
Vincent,  Namur.   Prix:  1,60. 


M.  Courtoy  a  fait  œuvre  pra- 
tique. En  un  volumede  200  pages, 
il  a  résumé  —  en  les  passant  au 
crible  d'une  grande  expérience  et 
d'un  goût  très  sûr —  les  préceptes 
littéraires  qui  forment  la  matière 
de  l'enseignement  théorique  des 
quatre  classes  supérieures  des 
athénées.  L'un  des  mérites  du 
livre  est  précisément  de  ne  pas 
constituer  un  traité  approfondi 
destiné  aux  lettrés,  mais  de  pré- 
ciser les  procédés  de  l'art  d'écrire 
pour  fournir  à  l'observation  per- 
sonnelle des  jeunes  gens  des 
points  de  repère.  —  Je  félicite 
l'auteur  d'avoir  prescrit  délibéré- 
ment certaines  définitions  ab- 
straites, d'un  dogmatisme  démodé 
et  qui  échappent  à  la  conception 
nette  de  l'esprit.  L'étude  de  la 
composition  et  du  style  doit 
devenir  de  plus  en  plus  un  travail 
d'observation  que  l'on  opère  sur 
les  autres  et  sur  soi-même.  L'ex- 
plication des  procédés  de  la  pen- 
sée et  des  secrets  de  la  phrase  est 
autrement  féconde  que  l'amplifi- 
cation des  formules. 

Telle  a  été  —  c'est  visible  — 
la  tendance  constante  de  M.  Cour- 
toy. Elle  se  révèle,  d'ailleurs,  par 
le  choix  judicieux  des  exemples. 

Notions  préliminaires  sur  le 
beau  et  les  facultés  de  l'âme, 
composition etstyle,  versification, 
genres  littéraires,  voilà  le  plan 
du  manuel  que  je  recommande 
de  façon  spéciale  aux  professeurs 
d'humanités  anciennes  dont  les 
heures  de  français  ne  sont  que 
très   rigoureusement  suffisantes. 

L.  MOLITOR. 
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So,  —  D""  G  Kalff,  Vonieli  leven. 
Haarlera,  H.  D.  Tjeenk  Wil- 
Hnk,  s.  d.  (1896).  Prix  :  i  flor. 

Le  volume  de  M.  KalfT  n'est 
que  la  réimpression  de  deux  arti- 
cles qui  ont  paru  dans  le  Gids  de 
1896.  L'auteur  ne  nous  donne 
pas  une  biographie  complète  du 
poète  néerlandais,  ni  une  étude 
approfondie  de  son  œuvre;  sous 
ce  rapport,  son  livre  ne  tient  pas 
la  promesse  du  titre.  M.  Kalff  le 
sait  bien,  et  a  soin  de  nous  en 
avertir  ;  dans  ces  pages,  déclare- 
t-il,  il  a  voulu  rassembler  et  relier 
entre  elles  quelques  considéra- 
tions sur  la  personnalité  du  grand 
poète.  C'est  un  aperçu  sjmthé- 
tique  sur  la  vie  de  Vondel,  pour 
autant  qu'elle  se  reflète  dans  ses 
œuvres  ;  ce  qu'il  veut  caractériser, 
c'est  l'homme  ;  ce  qu'il  cherche 
dans  les  poésies,  c'est  l'âme  du 
poète.  En  une  série  de  chapitres 
écrits  avec  élégance  et  avec  goût, 
il  nous  fait  d'abord  connaître  le 
milieu  dans  lequel  vivait  Vondel  : 
Amsterdam  et  ses  habitants  au 
xviie  siècle  ;  les  parents  et  amis 
de  l'écrivain.  Puis,  par  l'analyse 
et  l'examen  de  ses  œuvres ,  il 
recherche  quelles  étaient  les  idées 
deVondel  relativement  aux  beaux- 
arts,  leurs  relations,  la  mission 
du  poète  ;  il  montre  comment, 
chez  Vondel,  le  sentiment  de  la 
nature  était  vif,  mais  peu  délicat, 
peu  épuré;  enfin,  il  considère  le 
grand  écrivain  dans  ses  rapports 
avec  la  religion,  et  termine  par 


expliquer  ce   qui  détermina    sa 
conversion  au  catholicisme. 

M.  Kalff  est  homme  de  beau- 
coup de  goût  et  d'tin  vaste  savoir  ; 
son  opuscule,  très  attrayant  et 
instructif,  nous  apprend  à  saisir 
la  haute  portée  de  la  poésie  de- 
Vondel, et  plus  encore  que  le- 
poète,  nous  fait  aimer  l'homme. 
Le  style  de  l'ouvrage  est  élégant 
et  très  soigné;  M.  Kalff  possède 
l'art  d'intéresser  ses  lecteurs  par 
une  exposition  claire  et  des  divi- 
sions nettes  ;  on  lit  son  étude  d'uni 
bout  à  l'autre  avec  grand  charme 
et  beaucoup  de  profit. 

C.  Lecoutere. 

5i.  —  B.  LiTZMANN,  Dos  deutsche 
Drama  in  dm  lilterarisckm  Be- 
wtgungett  der  Gegenwari.  4°  édi- 
tion,   Hambourg    et  Leipzig, 
L.  Voss,  1897.  Prix:  5  fr. 
Je    suis   heureux  de  pouvoir 
signaler  aux  lecteurs  du  Bulletin 
la     quatrième     édition     du    bel' 
ouvrage  de    M.    Litzmann.   On 
sait  que  ce  livre  est  la  reproduc- 
tion d'un  cours  que  le  distingué 
professeur  a  fait  à  l'Université  de 
Bonn  pendant  le  semestre  d'hiver 
1892-93.  La  première  édition  a 
paru    en    1894  ;    ces   leçons   ont 
eu  une  rapide  fortune. 

Dans  une  introdction  assez 
étendue  {pp.  i -58),  l'auteur  jette 
un  coup-d'œil  d'ensemble  sur  le 
mouvement  littéraire  en  Alle- 
magne pendant  les  années  1870- 
1880,  et  spécialement  sur  le-' 
théâtre  ;  puis  il  entame  son  sujet  : 
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le  drame  contemporain  (pp.  Sg- 
2i5).  Il  passe  en  revue  les  dra- 
maturges les  plus  remarquables  : 
Wildenbnich,  Hauptmann,  Su- 
dermann  ;  il  analyse  et  exaniine 
leurs  pièces  principales.  11  s'étend 
sur  ce  qu'il  appelle  «  la  révolmion 
littéraire  »  des  années  1880  et 
suivantes,  en  recherche  les 
causes,  en  définit  le  caractère  ;  il 
traiie  longuement  de  l'influence 
du  théâtre  Scandinave  en  Aile- 
ma^e  (Ibsen),  inâuence  qu'il 
ne  craint  pas  d'appeler  néfaste. 
M.  Litzmann  s'était  arrêté  en 
1893  ;  dans  les  deux  dernières 
éditions,  qui  ont  paru  respective- 
ment en  181)6  et  1897,  il  a  suivi, 
dans  une  espèce  d'appendice  (pp. 
2 1 C-240),  la  littérature  dramatique 
jusqu'en  1896:  il  nous  entretient 
des  dernières  œuvres  de  Wilden- 
bnich, Hauptmann,  Sudermann, 
Halbe,  Hirschfeld,  etc. 

Dans  sa  leçon  d'ouverture, 
M.  Lilzmann  s'empresse  de  dé- 
clarer qu'il  ne  veut  pas  faire 
l'histoire  du  théâtre  allemand 
contemporain  :  entreprise  trop 
vaste,  impossible  même.  Ce  qu'il 
Jious  présente,  ce  sont  les  impres- 
sions de  quelqu'un  qui  a  suivi 
avec  attention  l'évolution  de  la 
littérature  dramatique  pendant 
les  dernières  années  ;  il  essaie 
d'en  déterminer  les  causes,  l'im- 
portance, les  résultats  probables, 
surtout  dans  ses  rapports  avec  le 
mouvement  général  de  la  littéra- 
ture. Il  convient  lui-même  que 
son  livre  sera  très  subjectif;  que, 
malgré  ses  efforts  d'être  impartial, 
il  se  sera  peut  être  laissé  guider 


par  certaines  sympathies  ou  anti- 
pathies ;  il  ne  prétend  d'ailleurs 
pas  fournir  des  jugements  infail- 
libles. Cette  réserve  est  très  loua- 
ble. Le  sujet  est  trop  délicat; 
l'auteur  doit  toucher  à  trop  de 
questions  brûlantes  et  difficiles 
pour  qu'il  puisse  contenter  tout 
le  monde.  Quelles  que  soient 
leurs  opinions  et  vues  person- 
nelles, tous  ceux  qtti  étudient  la 
littérature  allemande  contempo- 
raine devront  m'accorder  que  le 
savant  professeur  traite  son  sujet 
de  main  de  maître.  Son  livre  est 
très  suggestif;  il  témoigne  d'une 
compétence  rare.  La  méthode 
est  sûre,  tes  principes  sont  excel- 
lents. J'ajoute  que  l'exposition 
est  claire,  lestyle  brillant;  M. Litz- 
mann paraît  un  enthousiaste. 
C.  Lecoutsre. 

52-54.  —  Sammlung  von  Eltmen- 
tarbuechern  der  altgermaniscktn 
Dialekte.  Herausgegeben  von 
T>'  W.  Streitberg,  Prof,  der 
indogerm.  Sprachwiss  an  der 
Univ.  Freiburg  (Schweiz). 
Heidelberg,  Cari  Winter. 

I .  Urgtrmanisehe  Grammatik  von 
D'  Streitberg.  1896.  xn- 
200  pp.  Prix  :  8  marcs. 

IL  Gotisches  Elementarbueh  von 
D'  Streitberg.  1897  xn- 
208  pp.  Prix  :  3  marcs. 

III.  AlHslaeniisches  Elemenlarbuck 
vonD^KAHLE  i895.xii-238pp. 
Prix  :  4  marcs. 

IV.  AlktiglisciusElaneiitarbiick  von 

D''  BUELBRING. 

V.  AlUaechsischa  Eluiunlarluck 
von  D'  Holthadsek. 
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"VI.  Althockdeutstkes  EUmtntarbttch 

von  D'  SUETfERLIN 

VII.  MitUtkodukuisckts  EUmaitar- 
buck  von  D'  Michels. 

Publier,  d'après  un  plan  uni- 
forme, une  série  d'ouvrages  ayant 
pour  objet  soit  d'exposer  les  der- 
niers résultats  des  investigations 
-scientifiques  dans  un  domaine 
déterminé,  soit  de  servir  de  guide 
i  c«ux  qui  désirent  s'initier  à  une 
branche  quelconque,  ce  n'est  pas 
là,  certes,  une  idée  tout  à  fait 
neuve.  U  suffira  de  mentionner 
la  BiWotkck  indo-gnmamscher  Gram- 
matiheii,  Leipzig.  Breitkopf  et 
Haertel  ;  Sammlmig  kurzer  Gram- 
matikfn  germanischer  Dûtltkle,  von 
W.  Braune,  Halle  a.  S.,  Max 
Niemeyer;  Hmidbooks  of  Euglisk 
LUeralure,  edited  by  Prof.  Hales. 
London,  Bell  &  Sons  ;  The  War- 
n'ick  Library  of  Etiglish  LiUrature, 
edited  by  Prof.  Hbrford.  Lon- 
don, Blackie  &  Son,  et  tant 
d'autres.  La  collection  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Streitberg, 
dont  nous  voulons  parler,  est  une 
nouvelle  application  de  ce  sys- 
tème de  collaboration.  L'unité 
de  plan  et  l'habileté  d'exécution 
des  spécialistes  ne  manqueront 
pas,  nous  en  sommes  convaincu, 
d'assurer  le  succès  de  cette  nou- 
velle entreprise 

Elle  est  destinée  à  servir  d'ini- 
tiation à  l'étude  des  anciens  dia- 
lectes germaniques,  en  offrant  à 
l'étudiant  germaniste  tout  le  ba- 
gage scientifique  dont  il  aura 
hesain. 

La  collection  s'ouvre  par  \'ur- 


germauKcfu  Grammatik  de  M .  Si  rei  t- 
berg.  L'obiet  de  ce  volume,  bien 
déâni  par  l'auteur  lui-  mSme  dans 
sa  préface,  est  de  déterminer,  par 
une  comparaison  systématique 
des  anciens  idiomes  germaniques, 
la  base  commune  et  de  faire  entrer 
les  résultats  acquis  dans  le  cadre 
plus  large  de  la  grammaire  indo- 
européenne.  Par  ce  procédé,  on 
saisira  aisément  l'évolution  de  la 
langue-mète  aboutissant  au  point 
intermédiaire  :  le  germanique  x^i- 
mitif.  Si  l'auteur  a  placé  X'urger- 
manisc/u  Grammatik  à  la  tétp  de 
cette  collection,  c'est  pour  se  con- 
former à  la  méthode  purement 
historique,  qui  exige  qu'on  éta- 
blisse une  base  solide  pour  les 
recherches  ultérieures  ;  dans  là 
pratique,  elle  trouvera,  au  con- 
traire, sa  place  naturelle  à  la 
fin,  parce  qu'elle  doit  mettre  en 
œuvre  les  matériaux  qu'une  étude 
préliminaire  des  divers  dialeciesa 
réunis  et  établir  la  synthèse  des 
faits  acquis. 

Faire  une  telle  œuvre  de  re- 
constitution à  l'usage  des  étu- 
diants germanistes  n'est  pas  chose 
facile.  Car  pour  expliquer  et  faire 
comprendre  l'état  du  germanique 
primitif,  il  faut  sans  cesse  re- 
monter aux  problèmes  de  ta 
grammaire  indo-européenne  et 
élargir  ainsi  le  cadre  de  l'ouvrage 
tout  en  faisant  un  choix  judicieux 
de  la  matière.  L'auteur  a,  sous  ce 
rapport,  été  particulièrement 
heureux.  On  voit  presque  à 
chaque  page  qu'il  a  profité  de  sa 
grande  expérience  personnelle, 
qui  lui  a  facilité  sa  tâche  et  lui  à 
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permis  de  fournir  un  ouvrage 
éminemment  pratique  qui  se 
distingue  k  la  fois  par  un  exposé 
clair  et  simple  et  par  une  science 
profonde. 

Tous  les  étudiants  germanistes 
sauiont  gré  à  M.  Streitberg  de 
leur  avoir  aplani  les  difficultés 
de  leurs  études.  Car  c'est  jus- 
qu'ici le  seul  ouvrage  qui  ait 
traité  avec  cette  ampleur  le  ger- 
manique primitif  dans  un  but 
pratique.  Le  Grundtissàa  M.Brug- 
mann  et  la  Vorgesckicht»  dtr  altger- 
mattischat  Dialekle  de  M.  Kluge, 
publiée  dans  le  Grundriss  der  ger- 
manischtti  Philologie  de  M,  Paul, 
poursuivent  un  but  purement 
scientifique.  M.  Streitberg,  au 
contraire,  s'oSire  comme  guide 
pour  initier  les  débutants  ger- 
manistes aux  théories  les  plus 
modernes  de  la  science  du  laU' 
gage,  à  l'examen  desquelles  il  a 
pris  une  large  part  lui-même. 

Est-ce  à  dire  que  toutes  les 
théories del'auteurseront  admises 
comme  résultats  définitifs  de  la 
science  P  Plusieurs  seront  accueil- 
lies, nous  le  craignons,  comme 
des  hypothèses  qui  n'ont  pas  en- 
core passé  par  le  creuset  d'une 
démonstration  rigoureuse. 

La  place  nous  manque  pour 
entrer  ici  dans  des  détails.  Nous 
nous  bornerons  à  indiquer  briè- 
vement le  plan  de  l'ouvrage.  L'in- 
troduction se  compose  de  deux 
chapitres  :  le  premier  est  consacré 
auK  indications  bibliographiques 
très  étendues,  rangées  selon  les 
diverses  subdivisions  de  la  disci- 
pline (pages  1-8),  et  le  second  dis 


cute  la  place  et  tes  divisions  du 
germanique  (pages  9-17),  le  tout 
basé,  cela  va  de  soi,  sur  les  résul- 
tats des  plus  récentes  recherches. 
Le  corps  de  l'ouvrage  examiue 
les  divers  problèmes  de  la  gram- 
maire et  comprend  deux  parties. 
La  première  traite,  avec  une 
grande  clarté  et  tous  les  dével<^ 
pements  nécessaires,  de  la  pho- 
nétique et  de  l'accent  (pages  18- 
191);  la  seconde,  de  la  morpho- 
logie (pages  192-348)  ;  un  excel- 
lent index  termine  le  volume 
(pp.  349-369).  L'auteur  ne  nous- 
donne  pas  une  étude  d'ensemble 
sur  la  formation  des  mots,  dans 
le  genre  du  travail  de  M.  Kluge, 
limité  malheureusement  au  sub- 
stantif et  à  l'adjectif  (Nominale 
StammbildutigsUkre  dtr  allgermam- 
sckm  Dialekle);  un  chapitre  spécial 
traite  cependant  de  la  formation 
des  thèmes  nominaux  servant 
ainsi  de  base  à  la  classification 
des  déclinaisons. 

Pour  conclure,  nous  recom- 
mandons encore  une  fois  cet  ou- 
vrage aux  étudiants  germanistes 
ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  désirent 
se  mettre  au  courant  de  l'état 
actuel  de  la  linguistique  ou  com- 
pléter, par  des  notions  exactes  et 
précises  des  anciens  idiomes,  la 
connaissance  pratique  qu'ils  pos- 
sèdent des  langues  germaniques. 
Grâce  à  ce  guide,  ils  ne  courront 
pas  risque  de  s'égarer   — 

Les  numéros  II  et  III,  les  seuls 
qui  aient  paru  jusqu'ici,  ouvrent 
la  série  des  Elementarbuuher .  La 
publication  d'une  nouvelle  col- 
lection de   semblables   manuels 
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prouve  à  sufSsance  l'extension 
qu'a  prise  en  Allemagne  l'étude 
de  la  philologie  germanique.  Ces 
volumes  sont  destinés  à  faire  con- 
currence à  la  Sammlung  kurzer 
Grammalihen  germanischer  Dialtkte, 
publiée  à  Halte,  chez  Niemeyer, 
sous  la  direction  de  M.  Braune 
qui  est,  comme  on  sait,  l'auteur 
de  la  grammaire  gotique,  véritable 
modèle  du  genre.  Ces  deux  col- 
lections sont  conçues  d'après  lui 
plan  analogue  et  poursuivent  le 
même  but  :  servir  1°  de  guide 
dans  l'étude  pratique  des  vieux 
idiomes  germaniques,  et  a"  de  base 
à  l'enseignement  universitaire. 
Les  manuels  des  deux  collections 
sont  munis  d'un  choix  de  mor- 


ceaux de  lecture  et  d'un  glossaire. 
Le  trait  caractéristique  qui  dis- 
tingue les  nouveaux  volumes  de 
leurs  aines  et  qui  est  un  réel 
avantage,  c'est  qu'ils  renferment 
une  partie  complémentaire  expo- 
sant succinctement  les  règles  les 
plus  essentielles  de  la  syntaxe.  Il 
va  sans  dire  que  les  auteurs  nous 
présentent  les  derniers  résultats 
de  la  science.  Quand  les  quatre 
autres  volumes  seront  publiés, 
nous  posséderons  une  nouvelle 
collection  complète  de  grammai- 
res des  anciens  dialectes  germa- 
niques, excellente  sous  tous  les 
rapports  et  qui  se  recommandera 
par  son  caractère  à  la  fois  scien- 
tifique et  pratique.     O.  Orth. 


4.  Histoire  et  Géographie  . 


55. —  Ch.  V.  Lanclois  et  Ch.  Sei- 
GNOBOS,  Ititroductiim  aux  études 
historiques,  1  vol.,  xvu-3o8  p. 
in-i2.  Paris,  Hachette,  189S. 
Prix  :  3.5ofr. 

Quel  est  le  but  et  quel  est  le 
plan  général  de  cet  ouvrage  ? 
Nous  l'avons  dit  dans  le  numéro 
précédent  de  cette  revue  (pages 
53-54).  Examinons  aujourd'hui 
s'il  réalise  les  conditions  d'un 
manuel  de  méthodologie,  telles 
que  nous  les  avons  indiquées. 

Certes,  l'ensemble  de  la  struc- 
ture est  correct.  Cependant,  il  est 
à  noter  que  les  sciences  auxiliaires 
sont  en  corrélation  non  seulement 
avec  les  recherches,  mais  avec  tout 
le  travail  historique.  Au  lieu  de 
les  annexer  à  l'heuristique,  comme 


l'a  fait  Bernheim,  il  eût  été  pré- 
férable d'en  parler  au  début  dans 
un  livre  distinct.  Au  livre  H,  le 
chapitre  V  sur  la  critique  d'érudi- 
tion et  les  érudits  établit  le  bilan 
des  idées  régnantes  sur  l'impor- 
tance de  la  critique  externe  et 
renferme  d'excellentes  considéra- 
tions pratiques  ;  mais  c'est  plutôt 
un  excursus.  Il  eût  été  bien  de  le 
traiter  comme  tel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux 
auteurs  ont  résumé,  dans  le  cadie 
adopté,  les  principes  essentiels  de 
la  méthode  tels  qu'ils  sont  admis 
aujourd'hui  par  les  historiens  de 
valeur  ettels  qu'ils  ont  été  énoncés 
par  des  écrivains  éminents  soit 
ex  professa  dans  des  ouvrages 
doctrinaux,  soit  occasionnelle- 
ment   dans   des    articles    et   des 
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travaux  d'histoire  ou  de  critique  i 
ils  y  ont  ajouté  beaucoup  d'obser- 
vations personnelles  d'un  très 
grand  prix.  Règles  et  notions 
sont  exposées  en  un  style  coucis, 
lucide,  ferme  et  incisif  ;  mais  elles 
n^ont  pas  toujours  été  ramenées 
■i  des  formules  didactiques, 
^'adressant  en  partie  au  grand 
public,  MM.  Langlois  et  Sei- 
gnobos  ont  délibérément  évité 
les  termes  techniques,  à  telles 
enseignes  qu'ils  ont  oublié  de 
■définir  ce  que  c'est  que  l'histoire 
et  quel  en  est  l'objet.  C'est 
un  tort,  croyons-nous  :  il  fal- 
lait avant  tout  viser  les  intérêts 
des  débutants,  leur  fournir  tes 
expressions  consacrées,  des  for- 
mules facilement  assimilables, 
donner  à  leur  enseignement  une 
allure  plus  familière,  à  l'exemple 
du  P.  De  Smedt.  Même  il  eût  été 
avantageux  de  souligner  par  des 
artifices  typographiques  les  par- 
ties essentielles  de  l'exposé.  Ce 
qu'il  y  avait  plutôt  à  éviter,  c'était 
de  substituer  inutilement  des  mots 
nouveaux  à  l'ancienne  terminolo- 
gie Pourquoi  remplacer  l'antique 
«  autorité  n  parla  «  critique  interne 
négative  de  sincérité  et  d'exacti- 
tude it  ?Cet  énoncé  n'est  d'ailleurs 
pas  correct  :  on  peut  être  inexact, 
soit  parce  que  l'on  se  trompe,  soit 
parce  que  l'on  trompe.  La  distinc- 
tion n'est  donc  pas  adéquate. 
Quelle  utilité  aussi  à  déloger  la 
Il  comparaison  des  sources  n  pour 
faire  place  à  la  «  détermination 
des  faits  particuliers  a  ?  Il  est 
vrai  que  pour  les  r  conceptions  n 
dont    M.   Seignobos  traite  sous 


celte  rubrique,  il  n'y  a  pas 
nécessité  de  confronter  les  obser- 
vations ;  mais  il  suffisait  défaire 
cette  remarque,  soit  ici,  soit  préa- 
lablement. —  Encore,  la  déâni- 
tion  de  la  «  période  *  telle  que 
M.  Seignobos  la  donne,  s'ap- 
plique  généralement  au  terme 
Il  époque  « ,  tandis  que  l'on  désigne 
ordinairement  par  le  mot  ■  pé- 
riode «  ce  qu'il  appelle  ■  sous- 
période  n. —  D'autres  expressions 
ne  nous  paraissent  pas  d'un 
emploi  très  heureux.  Le  livre  l*' 
sur  la  recherche  des  documents 
et  sur  les  sciences  auxiliaires  est 
intitulé  :  ■  les  connaissances 
préalables  » .  Les  sciences  auxi- 
liaiies  sont  des  connaissances 
préalables,  mais  la  recherche  des 
documents  fait  partie  intégrante 
du  travail  historique.  Le  chapitre 
II  du  livre  III  (coudiiiens  giuirala 
de  la  connaissance  historique)  ne  fait 
qu'indiquer  la  raison  d'être  et 
la  division  des  opérations  analy- 
tiques. Or,  les  conditions  géné- 
rales de  la  connaissance  histo- 
rique font  l'objet  même  des  trois 
livres  de  ce  volume.  Enfin,  les 
titres  des  quatre  premiers  chapi- 
tres du  livre  III  ne  nous  semblent 
ni  assez  nets  ni  assez  précis  (con- 
ditions générales  de  la  construction 
historique  ;  gtoupemeiil  des  faits  ; 
raisonnement  construdif  ;  construction 
de  formules  générales). 

Un  défaut  plus  grave  c'est  que, 
si  ce  manuel  expose  fort  bien  les 
conditions  du  travail  scientifique, 
s'il  entre  dans  des  considérations 
très  précises,  ces  considérations 
sont  parfois  trop  subtiles,  alors 
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■que.  tout  en  traitant  leurs  prédé- 
<:esseurs avec  hauteur,  MM.  Lan- 
^lois  et  Seignobos  ont  souvent 
négligé  de  détailler  les  procédés 
techniques  des  opérations  ana- 
lytiques. Certes  la  question  des 
recbeirhes  a  été  traitée  avec 
maatrit  par  M.  Langlots  dans 
-son  MuMud  dt  bibtiogrt^kie  kisto- 
riqu*.  Il  n'y  avait  donc  pas  lieu 
■d'y  revenir.  Mais  quel  élève  serait 
^ji  état,  même  apràss'ëtre  assimilé 
ï'ImtrodMftiett  ttux  ituda  ktstoriqua, 
-d'aborder  un  problème  sur  la 
-constitution  d'un  texte,  sur  la 
provenance  et  la  filiation  des 
sources  ?  C'est  cependant  ce 
mécanisme  qu'il  importe  de  faire 
connaître  aux  novices.  Remar- 
quons encore  qu'il  eût  été  bon 
d'insister  davantage  sur  la  diffé- 
rence des  procédas  de  la  critique 
externe  selon  qu'il  s'agit  de 
sources  diplomatiques  ou  de 
sources  littéraires  ;  de  même,  en 
critique  interne,  la  nuance  entre 
le  caractère  objectif  et  subjectif 
des  diverses  catégories  de  docu- 
ments a  été  trop  peu  accentuée, 
beaucoup  moins  que  dans  le 
Lthrbuch  de  Bernheim.  Enfin,  il 
esta  regretter  que  dans  la  critique 
d'érudition,  M.  Langlois  se  soit 
fait  une  règle  de  ne  pas  traiter 
a  particulièrement  de  la  critique 
des  documenis  matériels  {objets, 
monuments,  etc.)  en  tant  qu'elle 
diffère  de  la  critique  des  docu- 
ments écrits,  s 

Si  remarquable  qu'il  soit, 
l'exposé  des  théories  n'est  donc 
pas  suffisamment  didactique. 
Quant  à  la  doctrine ,  elle  est 
{[énéralement  sûre  :  elle  appelle 


cependant  quelques  observations. 
M.  Seignobos  croit  faire  des 
révélations  quand  il  détaille  les 
causes  qui  vicient  la  sincérité  des 
sources.  Bien  de  ses  prédéces- 
seurs les  ont  étudiées  avant  lui  ; 
mais  généralement  ils  ont  glissé 
sur  ce  proint  au  chapitre  con- 
cernant l'autorité,  parce  qu'ils 
l'avaient  déjà  traité  en  parlant  de 
l'authenticité.  —  Ce  que  M.  Sei- 
gnobos dit  de  la  tradition  orale 
est  à  compléter  non  seulement  par 
Bernheim,  mais  aussi  par  le  cha- 
pitre du  P.  De  Smedt  sur  le  même 
sujet.  Après  une  lecture  sur  le 
■  raisonnement  constructif  *  dans 
Seignobos,  il  sera  également  utile 
de  faire  une  visite  aux  chapitres 
du  P.  De  Smedt  sur  l'argument 
négatif,  la  conjecture  et  les  argu- 
ments a  priori.  —  Les  idées  de 
M.  Seignobos  sur  la  causalité 
nous  paraissent  assez  confuses. 
1  Toute  l'histoire  des  événements, 
écrit-il  (p.  a53),  est  un  enchaîne- 
ment évident  et  incontesté  d'acci- 
dents, dont  chacun  est  cause 
déterminante  d'un  autre.  Le  coup 
de  lance  de  Montgomei  y  est  cause 
de  la  mort  de  Henri  II,  et  cette 
mort  est  cause  de  l'avènement 
des  Guises  au  pouvoir,  qui  est 
cause  du  soulèvement  du  pnrti 
protestant,  »  Le  mot  cause  est 
employé  trois  fois,  mais  chaque 
fois  il  comporte  un  sens  différent. 
—  Ailleurs  M,  Seignobos  rejette 
le  miracle  comme  contraire  aux 
résultats  des  méthodes  directes 
des  sciences  d'observation.  Mais 
méthodes  n'ont  rien  établi  de 
semblable  jusqu'ici.  Dès  lors,  les 
documents  historiques  qui  con- 
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cernent  les  faits  miraculeux 
doivent  être  traités  comme  tous 
les  documents  historiques.  Beau- 
coup d'historiens  gagneraient 
à  lire  sur  cette  matière  un  traité 
De  Ptra  Reîigiotie. —  M.  Seignobos 
a  fait  de  judicieuses  réflexions 
sur  la  philosophie  de  l'histoire 
et  montré  tout  ce  qu'il  y  a  de 
subjectif  et  d'arbitraire  dans  les 
divers  systèmes.  Nous  recon- 
naissons volontiers  que  généra- 
lement les  hommes  prêtent  à  la 
Providence  leurs  propres  concep- 
tions; mais  ce  n'est  pas  une  rai- 
son de  nier  son  existence  et  son 
action.  De  même,  dans  plusieurs 
systèmes  qu'il  écarte,  certains 
points  de  vue  ont  contribué 
et  contribuent  encore  à  mettre 
en  lumière  un  côté  nouveau  des 
faits  Le malheurc'estque, comme 
le  constatent  nos  deux  auteurs,  gé- 
néralement ceux  qui  se  sontoccu- 
pésde  la  philosophie  de  l'histoire, 
sont  t  des  pienseurs,  qui,  pour 
la  plupart,  ne  sont  pas  historiens 
de  profession!.  Les  philosophes 
expliquent  volontiers  des  faits 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  tandis 
que  les  historiens  restent  de  pré- 
férence sur  le  terrain  de  l'histoire 
positive.  —  Celle-ci  a  bien  le 
caractère  de  subjectivité  que  lui 
attribue  M.  Seignobos.  Mais 
encore  eût-il  bien  fait  d'ajouter 
qu'ordinairement  on  dit  d'un  tra 
vail  que  c'est  une  œuvre  subjec- 
tive parce  que  l'auteur  assouplit 
les  faits  à  ses  idées,  tandis  que 
d'autre  part  on  reconnaît  à  une 
publication  un  caractère  objectif, 
parce  que  les  assertions  sont 
conformes  aux  documents  métho- 


diquementinterprétés et  critiqués-. 
— MM.  Langlois  et  Seignobos  ont 
raison  d'insister  sur  la  nécessité 
d'une  division  et  d'une  organisa- 
tion du  travail  en  histoire.  Mais 
M.  Langlois  amoindrit  trop^ 
semble-t-il,  les  avantages  d'un 
stage  en  critique  externe  et 
M.  Seignobos  oublie  que 
les  divergences  philosophqiue» 
empêcheront  toujours  les  auteurs 
d'adopter  adéquatement  ta  mêms- 
méthode  dans  le  travail  de  syn- 
thèse historique.  Ce  qu'on  peut 
demander  pour  les  travaux  de 
construction  générale,  c'est  que 
les  historiens  explorent  avant  tout 
lessujets  nouveaux  et  que  chacune 
de  leurs  assertions  soit  accompa 
gnée  dune  référence  précise, 
non  pas  aux  sources,  mais  aux 
monographies  dont  ils  adoptent 
et  synthétisent  les  résultats.  Ce 
serait  un  frein  salutaire  aux 
funestes  entreprises  des  dilet- 
tantes et  des  vulgarisateurs  sans 
conscience  scientifique.  D'autre 
I  part,  je  doute  fort  qu'on  soit 
autorisé  à  penser  avec  M.  Lan- 
glois qu'un  jour  viendra  où, grâce 
à  l'organisation  du  travail,  tous 
les  documents  auront  été  décou- 
verts, purifiés  et  mis  en  ordre. 
et  tous  les  faits  dont  la  trace  n'a 
pas  été  effacée,  établis.  Qui  sait 
quelles  découvertes  et  quels  pro- 
cédés plus  parfaiis  nous  réserve 
l'avenir  ?  —  Lesdeux  auteurs  exa- 
gèrent encore  lorsqu'ils  écrivent: 
a  L'évolution  des  sociétés  civili- 
sées s'est  accélérée  à  tel  point 
depuis  cent  ans,  que  pour  l'intel- 
ligence de  leur  forme  actuelle, 
l'histoire  de  ces  cent  ans  importe 
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plus  que  celle  des  dix  siècles 
antérieurs,  a  Par  exemple,  le 
christianisme  est  toujours  un 
facteur  important  dans  la  société 
contemporaine.  Or  pour  com- 
prendre le  christianisme  actuel, 
l'histoire  de  la  Réforme  et  celle 
des  origines  catholiques  importent 
à  coup  sûr  autant  que  celle  du 
siècle  qui  finit.  —  Enfin,  en  bien 
des  endroits ,  M .  Seignobos 
appuie  avec  raison  sur  la  néces- 
sité d'étudier  les  faits  passés  en 
leur  appliquant  des  question- 
naires basés  sur  l'étude  du  pré- 
sent ;  mais  il  ne  met  guère  en 
garde  contre  le  danger  d'altérer 
l'image  du  passé  en  substituant 
aux  cadres  des  sociétés  disparues, 
ceux  de  la  société  contemporaine. 
De  plus,  le  questionnaire  qu'il 
imprime,  est  très  embrouillé. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé 
que  des  théories.  Il  est  temps  de 
rappeler  qu'un  manuel  de  métho- 
dologie doit  être  avant  tout  pra- 
tique; les  notions  et  les  règles 
doivent  être  éclairées  ou  confir* 
mées  par  des  exemples.  C'est  bien 
le  cas  de  rappeler  le  viel  adage  : 
«  LôHgum  lier  per  firaecepla,  brete 
Per  exempla  n.  Or,  çà  et  là,  il  y  a 
bien  quelques  exemples,  mais 
très  fugitifs,  très  sommaires  :  il 
n'y  a  pas  d'application  complète. 
L'inconvénient  ne  serait  pas 
grand  si  les  auteurs  du  manuel 
avaient,  dans  des  références  pré- 
cises, renvoyé  à  des  travaux  ty- 
piques. Ce  n'est  généralement 
pas  le  cas. 

MM.  Langloiset  Seignobos  se 
sont  aussi  systématiquement  abs- 
tenus de  donner  une  bibliographie 
complète  et  même  une  biblio- 
graphie choisie  des  écrivains  qui 
ont  traité  en  tout  ou  en  partie  les 
questions  de  méthodologie  histo- 
rique.Un  conferalur  à  Bernheim  et 
à  Flint  ne  suffit  cependant  pas 
aux  nécessités  actuelles  des  étu- 
diants d'origine  française. 


Enfin,  on  peut  aussi  leur  re- 
procher de  n'avoir  pas  fait  l'his- 
torique de  la  méthode  C'est 
une  lacune  regrettable,  maïs  le 
défaut  n'est  pas  grave.  Car,  en 
définitive,  l'essentiel  est  de  savoir 
quelles  sont  aujourd'hui  les  con- 
ditions d'un  travail  scientifique. 
Ces  conditions,  ils  les  ont  géné- 
ralement bien  indiquées. 

Ces  observations  montrent 
quel  le  importance  nous  a  ttribuons 
au  travail  de  MM.  Langloiset  Sei- 
gnobos. Nous  le  signalons  à  tous 
les  néophytes  de  la  science,  tout 
en  leur  recommandant  de  lire 
préalablement  les  Principes  de  Cri- 
tique du  P.  De  Smedt.  Dès  lors  il 
leur  sera,  avec  le  Lekrbuck  de 
Bernheim,  un  précieux  vade- 
mtcum.  Il  est  aussi  à  désirer  que 
cette  œuvre  soit  lue  par  tous  ceux 
que  l'histoire  intéresse.  Si  celle  ci 
est  une  branche  dont  beaucoup 
parlent  aisément,  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  hommes,  très 
cultivés  d'ailleurs,  qui  sont  inca- 
pables d'apprécier  scientifique- 
ment un  travail  historique,  même 
après  avoir  fait  de  longues  études 
dont  le  programme  comporte  l'en- 
seignement de  l'histoire.  Beau- 
coup en  sont  encore  à  faire  leur 
éducation  critique  dans  les  £fMars 
et  mensonges  historiques  de  Ch.  Bar- 
thélémy et  dans  d'autres  ouvrages 
de  ce  genre.  Et  pourtant  l'histoire 
occupe  une  place  capitale  dans 
les  préoccupations  intellectuelles 
de  notre  époque.       A.  Cauchik. 

56  et  57.  —  I.  Publications  de  la 
Société  Historique  et  Archéologique 
dans  le  Duihé  de  Limbourg. 
T.  XXXIII,  1896-1897,  Maes- 
tricht,  1897. 

II.  Jaarboek  van  a  Limburg  h  Pro- 
viitciaal  genootschafi  voor  geschied- 
kundige  Welensckappen,  Tant  en 
Kunst.  T.  III,  1896.  Rure- 
monde,  1896-1897, 

Il    n'est  pas   sans   utilité,    je 


■dbyGoogle 


LE   MU5ÉB  BELGE. 


pense,  d'appeler  l'attention  de 
nos  historiens  belges  sur  les  pu- 
blications des  deux  sociétés  sa- 
vantes établies  dans  le  Limbourg 
néerlandais.  En  elfet,  les  annales 
des  nombreuses  seigneuries,  dont 
se  composait  le  Limbourg  néer- 
landais pendant  le  moyen  âge, 
font  partie  intégrante  de  l'histoire 
de  nos  provinces  belges,  et  même 
de|>uis  que  la  majeure  partie  du 
Limbourg  fut  soumise  aux  Pro- 
vinces-Unies, des  relations  mul- 
tiples ne  cessèrent  d'exister  entre 
le  Limbourg  et  la  Belgique. 

Des  deux  sociétés  savantes  du 
Limbourg  la  plus  ancienne  est  la 
Société  historique  et  archéolo- 
giciue,  dont  le  siège  est  à  Maes- 
tricht.  Cette  société,  dont  l'abbé 
Habets,  le  savant  archiviste,  mort 
en  1893, fut  pendant  de  longues 
années  le  travailleur  infatigable, 
a  publié  jusqu'ici  33  tomes  con- 
sacrés spécialement  à  l'histoire 
locale  du  Limbourg  néerlandais. 
Parmi  les  principales  études  qui 
ont  paru  de  1S90  à  1897,  c'est-à- 
dire  dans  les  sept  derniers  tomes, 
nous  mentionnerons  un  aperçu 
des  résultats  acquis  par  les  re- 
cherches de  l'abbé  Habets  sur 
les  chaussées  et  les  constructions 
de  l'époque  romaine  dans  le  Lim- 
bourg (t.  XXXII),  les  anciens 
statuts  et  ordonnances  de  la  sei- 
gneurie de  Reekheim,  t'ordon- 
nance de  Vleytingen,  seigneurie 
et  chef-banc  du  chapitre  de  Saint- 
Servais  à  Maestricht,  et  les  statuts 
de  la  baronie  impériale  libre  de 
Pietersheim  et  Lanaken  (publiés 
dans  le  t.  XXVII),  les  monogra- 
phies sur  les  seigneuries  de  Weert 
par  A.  Flament  (t.  XXIX).  de 
Gennep  par  Ch.  Creemers,  (tome 
XXXI II.  de  Spraeland-Oostrum 
par  J.  Janssen,  et  de  Baarloo  par 
H.  de  TEscailie  (t.  XXXIII),  et 
des  contributions  à  l'histoire  d' A s- 
selt  et  de  Swalmen  par  Ad,  S(ef- 
fens  (t.  XXXI). 

D'autres  travaux  sont  consacrés 


au  chef-Uea  de  la  province  :  telle 
;  l'étude  de  M,  Flament  sur  les 
tours  de  l'église  de  Saint- Servais, 
et  des  listes  très  curieuses  des 
émigrés  français  fort  nombreux 
qui  ont  séjourné  à  Maestricht  de 
1793  à  1797  (t.  XXVIII),  trois 
■  dissertations  de  G. Fexhim,doyen 
du  chapitre  de  SaintServais  (au 
I  commencement  du  xvu»  siècle). 
ât  otigifu  etprogressu  ecclesiae  Sancti 
Servatii,  publiées  par  P.  Doppler 
(t.  XXIX),  et  l'histoire  des  cou- 
vents de  Maestricht  par  le  baron 
von  Geusau  (t.  XXXI). 

D'un  intérêt  moms  local  sont 
l'inventaire  des  fiefs  du  haut  quar- 
tier de  Gueidre,  publié  d'après 
une  copie  authentique  (t.  XXXI), 
et  l'histoire  du  pays  d'outre- 
Meuse  depuis  la  paix  de  Munster 
jusqu  au  traité  de  partage,  1648- 
1662, par  A.  Habets(t. XXXIII). 

La  société  «  Limburg  ■ ,  dont  le 
siège  central  est  à  Ruremonde, 
fut  fondée  en  1893.  Elle  ne  se 
propose  pas  seulement  d'étudier 
l'histoire,  mais,  comme  le  sous- 
titre  l'indique,  «  voor  Geschied- 
kundige  Wetenschappen,  Taal  en 
Kunst  V ,  elle  s'intéresse  aussi  à  la 
linguistique  et  à  l'art  limbour- 
geois. 

Nous  avons  spécialement  re- 
marqué, dans  les  volumes  parus, 
le  récit  original  d'un  voyage  en 
Terre-Sainte,  par  un  Frère-Prê- 
cheur du  couvent  de  Bois-le-Duc 
en  iSig  (t.  IV),  une  monographie 
étendue  sur  Boxmeer  par  A.  F. 
van  Beurden  (t.  III),  une  ordon- 
nance sur  le  droit  d'ouvrir  des 
écoles  à  Ruremonde  en  rjga 
(t.  I),  et  des  récits  populaires, 
écrits  en  patois,  qui,  outre  qu'ils 
s'occupent,  du  moins  partielle- 
ment, du  folklore  limbôurgeois, 
sont  des  contributions  à  l'étude 
soit  du  dialecte  maestrichtois 
(t.  II),  soit  du  dialecte  des  envi- 
rons de  Ru  rem  onde  (t.  I,  II  et  111). 

P.  WlLLSMS. 
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PARTIE  PÉDAGOGIQCB. 


LE  PREMIER  ACTE  DE  -  CINNA -, 

par  V.  GttRAKD,  professeur   au  Collée  de  Bellevue,  à  Dinaot. 


Nous  nous  proposons  dans  le  présent  article  d'appliquer  au  premier 
acte  de  Ciitna  la  théorie  de  l'analyse  littéraire  exposée  dans  un  pré- 
cédent numéro  par  M.  le  professeur  Collard  (i).  Cependant  nous 
omettrons  complètement  ce  qui  regarde  la  forme,  les  explications  de 
mots,  les  remarques  sur  le  style  et  sur  la  langue,  que  l'on  trouvera 
dans  les  bonnes  éditions,  pour  nous  borner  à  l'analyse  du  fond. 

I.  Voici  d'abord  la  marche  que  nous  suivons  dans  la  lecture  d'une 
tragédie.  Nous  commençons  par  une  courte  notice  sur  l'auteur.  Puis 
les  élèves  sont  invités  à  lire  le  drame  en  entier  i  l'étude  pour  le 
résumer  oralement  en  classe.  On  peut  dès  lors  déterminer  exacte- 
ment le  sujet.  Ensuite  on  reprend  la  lecture  en  procédant  de  la 
manière  suivante  : 

I"*  Le  professeur  lit  ou  fait  lire  une  ou  plusieurs  scènes  en  classe  ; 
pour  gagner  du  temps,  les  élèves  pourront  parfois  faire  cette  lecture 
d'avuice,  à  l'étude. 

2°  Le  professeur  donne,  ou  fait  lire,  ou  fait  trouver  les  explications 
qui  concernent  la  langue  et  le  style  (3). 

3"  On  résume  la  scène  ;  on  la  relie  aux  scènes  précédentes,  de 
manière  à  faire  saisir  nettement  la  marche  de  l'action  ;  on  détermine 
les  parties  principales  :  exposition,  nœud,  etc. 

4°  On  étudie  le  caractère  des  principaux  personnages. 

5°  S'il  y  a  lieu,  on  discute  les  problèmes  que  la  critique  soulève 
autour  de  cette  scène. 

Empressons- nous  d'ajouter  qu'il  faut  grouper  ensemble  les  scènes 
d'une  importance  secondaire  et  qu'on  procède  pour  celles-là  beaucoup 
plus  sommairement  et  plus  rapidement. 

6°  A  la  fin  de  chacun  des  actes,  on  récapitule  les  observations 
&ites  sur  la  marche  de  l'action  et  sur  les  caractères  des  personnages. 

7"  A  la  an  de  la  pièce,  on  fait  une  récapitulation  générale  ;  on 
étudie  l'intérêt  dramatique,  l'unité  d'action  et  les  autres  questions 
qui  peuvent  se  présenter.  On  termine  par  ime  appréciation  d'ensemble. 

Tout  se  ramène  donc  à  trois  chefs  principaux  :  l'action,  les  person- 
nages, l'intérêt  dramatique. 

(1)  Numéro  du  iS  mai  3897. 

{1)  lUcmblcrail  plus  nalurul  de  pla:er  ioi  le  ijsumédejs  s^jènc;  mais  nuuïuvons 
(unout  «n  vue  Corneille,  dont  Ui  langue  exige  souvent,  avai  t  d'ftre  comprime  par 
lesélèvei.  uD  comm.nUire  explicatif. 
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On  ne  peut  évidemment  pas  épuiser  en  quelques  leçons  une 
matière  aussi  étendue.  Il  y  a  des  points  qui  s'imposent;  ce  sont  à 
notre  avis  :  la  détermination  du  sujet,  la  marche  de  l'action,  les 
caractères,  l'unité  d'action  et  l'unité  d'intérêt.  On  choisira  parmi  les 
autres  questions  celles  qui  intéressent  le  plus  les  élèves,  ou  qui 
cadrent  le  mieux  avec  les  autres  points  du  programme  ;  ou  bien  on  y 
puisera  des  sujets  de  dissertations  littéraires  ou  de  travaux  per 
sonnels  à  distribuer  entre  différents  groupes  d'élèves. 

II.  Comme  nous  l'avons  dit,  nous  appliquerons  ici  cette  méthode 
au  premier  acte  de  Ctnna.  Nous  nous  sommes  inspiré  des  éditions 
de  Sengler  et  de  F,  Hémon,  et  surtout  des  études  de  Liéby  sur  le 
théâtre  de  Corneille  (i)  ;  on  nous  permettra  d'en  emprunter  parfois 
même  les  termes,  lorsqu'ils  nous  paraîtront  rendre  exactement  et 
clairement  notre  pensée. 

A.  La  pièce  a  été  lue  par  les  élèves  et  le  résumé  en  a  été  fait  en 
classe.  Il  s'agit  d'en  déterminer  exactement  U  sujet.  Il  est  indiqué 
par  le  sous-titre  :  la  clémence  d'Augtute.  Tous  les  autres  événements 
sont  subordonnés  à  celui-là  ;  tous  ont  pour  but  d'amener  l'acte  de 
clémence  posé  par  Auguste  ;  ce  fait  remplit  donc  tout  le  drame,  non 
par  lui-même  sans  doute,  mais  par  les  occasions  et  les  causes  qui 
le  produisent.  Cette  action  comprend  trois  moments  principaux  : 
i"  Auguste  est  menacé  par  une  conspiration  ;  79  Auguste  la  découvre  ; 
3"  Auguste  pardonne  aux  conjurés. 

B.  Après  cette  synthèse  nous  passons  à  Vanalyse. 

Scène  I.  Résumé  :  Emilie,  a)  après  avoir  repris  son  calme,  b)  réfléchit 
sur  le  projet  qu'elle  a  formé  de  se  venger  d'Auguste  par  la  main  de 
Cinna  et  c)  s'affermit  dans  son  dessein.  Cette  scène  apprend  au 
spectateur  :  1°  L'existence  d'un  complot  contre  Auguste  ;  i"  la  cause, 
l'auteur,  l'instrument  du  complot  ;  3°  l'amour  réciproque  de  Cinna 
et  d'Emilie. 

Caractères  :  Emilie  hail  Auguste.  Cette  haine  lui  a  été  inspirée  par  le 
souvenir  de  son  père,  que  ce  prince  a  fait  assassiner.  Elle  veut  venger 
son  père,  et  c'est  dans  ce  but  qu'elle  a  chargé  Cinna  de  tramer  contre 
Auguste  une  conjuration.  Emilie  aime  Cinna;  elle  l'aime  sincèrement, 
car  elle  craint  pour  ses  jours.  Mais  cet  amour  et  cette  haine  se  com- 
battent. L'amour  est  vaincu  :  ce  ne  serait  qu'un  égoïsme  cruel  et 
affreux,  si  la  vengeance  n'était  pas  un  devoir  aux  yeux  d'Emilie. 
D.evoir  factice,  il  est  vrai  ;  devoir  monstrueux  I  Mais  Emilie  est  de 
bonne  foi.  Elle  obéit  même  à  ce  devoir  comme  à  une  sorte  de  point 

(1)  Sengler,  Théâtre  choisi  de  P.  Corneille.  Première  Pirtie.  Lille,  l^fort,  1885, 
—  F.  Hdmon,  Cinna,  5»  édition.  Paris,  D^lagrave,  1891.  —  A,  Liéby,  Corneille, 
Éludes  sur  le  théâtre  classique.  Pari»,  LîcÈne,  Oudin  e!  O',  1891. 
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d'honneur  de  la  piété  Alialc  plutôt  qu'à  un  sentiment  de  tendresse 
pour  un  père  qu'elle  n'a  pas  connu. 

Nota.  —  On  veillera  à  ce  .que  les  élèves  justifient  leurs  réponses 
par  des  citations. 

Scène  II,  Risumt:  Fui  vie  ciie  relie  à  détourner  Emilie  de  son  projet; 
celle-ci  résiste.  Cette  scè.ie  complète  les  renseignements  donnés  par 
le  monologue  d'Emilie.  On  apprend  ici  qui  est  Auguste,  quelle  est  la. 
situation  d'Emilie  dans  la  famille  impériale,  jwr  quels  moyens  ce 
prince  est  arrivé  â  l'empire  ;  on  apprend  que  d'autres  ont  déjà  tenté 
de  l'assassiner,  que  sa  mort  est  pour  Cinna  la  condition  sine  qua  non 
de  son  union  avec  Emilie  ;  enfin  on  apprend  que  le  moment  décisif 
approche,  que  c'est  le  jour  où  les  conjurés  assemblés  arrêtent  leurs 
dernières  résolutions.  Remarque  importante  :  tout  ce  qui  est  dît  dans 
le  monologue  est  répété  ici. 

Caractirts  ;  Emilie  reste  telle  qu'elle  s'est  révélée  dans  la  première 
scène.  Elle  veut  se  venger  d'Auguste  :  c'est  une  ingratitude.  Il  est  vrai 
qu'elle  n'a  pas  été  libre  de  refuser  ses  bienfaits.  D'autre  part  elle 
pourrait  les  refuser  maintenant.  Sa  situation  est  donc  fausse  ;  mats 
elle  y  voit  un  moyen  de  mieux  se  venger  ;  elle  s'en  fait  gloire  ;  elle 
pousse  le  sentiment  de  la  vengeance  jusqu'au  fanatisme.  Emilie  aime 
Cinna  et  elle  l'aime  sincèrement.  Sans  doute,  au  commencement  de 
la  scène,  elle  rappelle  qu'elle  a  mis  comme  condition  à  son  mariage 
que  Cinna  tuât  Auguste  ;  mais  c'est  parce  qu'elle  l'aimait  et  voulait 
le  0  rendre  digne  d'elle  n.  D'ailleurs  à  la  fin  elle  avoue  que  Fulvie 
l'a  touchée  à  l'endroit  sensible  en  lui  faisant  craindre  l'échec  et  la 
mort  de  Cinna.  Il  y  a  donc  toujours  lutte:  mais  ici  encore  la  ven- 
geance triomphe  et  cette  ven^ance  est  considérée  comme  un  devoir, 
comme  une  gloire  dont  Emilie  est  fière. 

Toutefois,  à  ce  devoir  d'ordre  privé  se  joint  pour  elle  un  devoir 
civique  :  celui  de  délivrer  Rome  d'un  tyran.  Elle  paraît  sentir  ce 
qu'il  y  a  de  factice  dans  le  devoir  de  la  vengeance.  Aussi  s'exalte- 
t-elle  à  la  pensée  de  cet  autre  devoir  d'un  ordre  plus  élevé  ;  elle  se 
voit  déjà  acclamée  par  toute  l'Italie.  Pourtant  ce  second  motif  n'agit 
sur  elle  que  d'une  façon  secondaire  ;  c'est  sa  vengeance  avant  tout 
qu'elle  poursuit  ;  bien  plus,  elle  pleurerait  Auguste,  u  si  quelqu'un 
l'immolait  à  d'autres  qu'à  son  père  n. 

Scène  III,  Résumé:  Cinna  rend  compte  à  Emilie  de  la  dernière 
réunion  des  conjurés.  Trois  parties  :  i*>  Préliminaires  du  récit  de 
Cinna  ;  2"  le  récit  ;  3"  exhortation  d'Emilie. 

Le  récit  de  Cinna  comprend  :  i"  Une  introduction  ;  2"  le  discours 
de  Cinna  aux  conjurés  ;  3°  les  résolutions  prises  par  ceux-ci  ;  4°  la 
conclusion.  Plan  du  discours  de  Cinna:  i"  Exorde;  vv.  163  168. 
L'orateur  rappelle  le  but  de  la  réunion .  —  a"  Confirmation  :  Première 
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partie  :  w.  169-213.  Elle  contient  un  double  tableau  :  celui  des 
Sfuerres  civiles  et  celui  des  proscriptions.  Elle  a  pour  but  d'exciter  la 
haine  des  conjurés  contre  Auguste  et  de  préparer  ainsi  la  seconde 
partie.  —  Deuxième  partie  :  vv.  213-240.  C'est  l'exposé  du  complot. 
Le  récit  de  Cinna  mérite  une  analyse  littéraire  complète.  Après  en 
avoir  recherché  le  plan,  on  fera  donc  la  critique  des  pensées  et  des 
sentiments  :  par  exemple,  on  fera  voir  combien  Corneille  est  resté 
£dèle  à  la  vérité  historique  dans  la  peinture  des  guerres  civiles  et 
des  proscriptions  ;  avec  quelle  vigueur  de  pensée  et  quelle  véhémence 
de  sentiment  l'orateur  apprécie  la  conduite  d'Octave  et  celle  de  ses 
contemporains  ;  quelle  impression  il  doit  ainsi  produire  sur  les 
conjurés  ;  combien  ii  était  naturel  que  Cinna  s'étendît  longuement 
sur  ce  tableau  pour  être  dans  la  seconde  partie  plus  rapide  et  plus 
précis  ;  combien  il  était  habile  de  placer  avant  le  discours  une  courte 
introduction  qui,  en  mettant  sous  les  yeux  d'Emilie  les  acteurs  de  la 
scène  qui  va  être  racontée,  la  fait  assister  à  cette  scène  et  augmente 
son  plaisir  en  produisant  cette  illusion  ;  comment  le  poète  se  révèle 
observateur  attentif  et  perspicace  dans  la  réflexion  qui  termine  le 
récit  1  M  Le  peuple  inégal  à  l'endroit  des  tyrans...  etc.  ■  Quant  à  la 
forme  :  on  insistera  sur  la  variété  ;  elle  est  due  aux  alternatives  de 
discours  direct  et  de  style  narratif  ;  elle  donne  au  récit  de  l'animation 
et  soutient  l'attention.  On  remarquera  l'éclat  des  figures,  surtout 
dans  la  première  partie  du  discours.  On  fera  observer  que  le  ton 
exalté  de  ce  récit  répond  bien  à  l'état  d'âme  de  celui  qui  le  fait  ;  c'est 
ce  qui  l'empêche  de  paraître  emphatique.  On  pourra  lire  les  passages 
de  Lucain,  de  Tacite,  d'Horace,  que  Corneille  a  imités. 

Il  y  a  bien  quelques  faiblesses  dans  ce  morceau  :  par  exemple,  la 
construction  lourde  du  v,  223,  l'antithèse  peu  naturelle  et  la  tournure 
irrégulière  du  v.  236,  la  transition  un  peu  recherchée  que  constituent 
les  vv.  167  et  168  ;  mais  ces  détails  ne  méritent  peut-être  pas  d'être 
relevés.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  l'immoralité  du  moyen  préconisé 
par  Cinna  pour  rendre  à  Rome  la  liberté. 

Cette  scène  nous  apprend  que  l'action  se  passe  à  Rome  ;  que  nous 
sommes  à  la  veille  du  jour  où  le  sort  des  principaux  personnages  se 
décidera.  Auguste  y  apparaît  de  plus  en  plus  haïssable.  11  y  est 
question  d'un  nouveau  personnage,  Maxime,  le  second  chef  de  la 
conjuration . 

Caraciires  ;  1"  Emilie  reste  la  même.  Cependant  elle  fait  surtout 
valoir  ici  le  second  motif  de  sa  haiae  :  l'intérêt  de  Rome  et  la  gloire 
de  la  délivrer.  Elle  aime  Cinna  :  elle  lui  recommande  le  soin  de  sa  vie; 
elle  dit  même  que  ses  jours  dépendent  de  ceux  de  Cinna. 

2"  Cinna  est  aussi  exalté  qu'Emilie.  Celle-ci  lui  a  communiqué  son 
exaltation.  //  hait  donc  aussi  AugusU  :  non  pas,  semble-t-il,  pour  des 
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motifs  personnels,  mais  pour  plaire  à  Emilie  Cependant  ce  motif  à 
lui  seul  ne  serait  pas  assez  puissant  :  un  effort  de  volonté  pourrait 
lui  rendre  sa  liberté  ;  mais  il  s'est  engagé  par  serment.  Dès  lors  un 
faux  point  d'honneur  l'oblige  lui  aussi. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  conduite  de  Cinna  ne  se  justifie  pas,  même 
à  ses  propres  yeux,  sans  doute.  Emilie  parait  le  sentir  et  voilà 
pourquoi  elle  fait  appel  au  patriotisme  de  son  amant  ;  et  voilà  pour- 
-quoi  Cinna  s'empresse  de  saisir  ce  spécieux  prëtexte.  Les  grands 
mots  de  patrie,  de  liberté,  de  gloire,  le  grisent.  Et  puis  il  cherche  à 
-se  persuader  qu'Auguste  est  bien  un  tyran,  comme  Emilie  le  dit  ;  et 
il  y  parvient.  De  là  l'enthousiasme  de  son  discours  aux  conjurés,  à 
qui  il  n'a  pas  révélé  le  véritable  motif  de  la  conjuration  ;  de  là  la 
•chaleur  de  son  récit,  augmentée  encore  par  la  joie  de  montrer  à 
Emilie,  comment  il  a  réussi  à  la  servir. 

En  résumé,  Cinna  hait  Auguste  et  aime  Emilie  ;  mais  il  aime 
Emilie  plus  qu'il  ne  hait  Auguste, 

Scène  IV.  Résumé  :  a)  Evandre  vient  annoncer  à  Cinna  qu'Auguste 
le  mande  avec  Maxime  ;  S)  après  quelques  instants  de  trouble  et  de 
frayeur,  c)  Emilie  et  Cinna  se  rassurent  à  demi  et  se  jurent  une 
mutuelle  fidélité  jusque  dans  la  mort. 

Marche  de  taction  :  Avant  de  l'étudier,  je  fais  répéter  la  définition 
■de  l'exposition,  celle  du  nœud,  celle  de  l'intrigue,  que  les  élèves  ont 
apprises  les  années  précédentes.  Puis  j'interroge  :  ■  Vous  venez  de 
dire  que  le  nœud  est  le  fait  qui  met  en  lutte  les  obstacles  qui  retardent 
■et  les  efforts  qui  accélèrent  l'accomplissement  de  l'action.  Jusqu'à 
«ette  scène,  y  a-t-il  lutte  entre  les  événements?!  —  «Non.»  — 
•  Montrez  le,  »  —  «  Dans  les  trois  premières  scènes,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  lutte,  de  complication,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul  fait,  la 
conjuration,  qu'un  seul  personnage,  ou  du  moins  une  seule  personne 
morale,  le  groupe  des  conjurés,  n  —  a  En  est-il  encore  ainsi  à  la 
4*  scène  in  —  a  Non  ;  car  ici  apparaît  l'intervention  d'un  nouveau 
personnage,  que  l'on  sait  menacé  par  les  conjurés;  un  nouvel  événe- 
ment survient  qui  contrarie  la  conjuration,  du  moins  en  apparence  : 
l'ordre  soudain  d'Auguste  laisse  tout  supposer  ;  la  seule  coïncidence 
■de  cet  ordre  et  du  fait  de  la  conjuration  avec  toutes  ses  circonstances 
de  personnes,  de  temps  et  de  lieux,  suffit  pour  qu'un  point  d'interro- 
gation soit  posé,  pour  que  la  marche  des  événements  soit  embar- 
rassée. Le  fait  qui  amène  cette  complication,  l'ordre  d'Auguste, 
constitue  donc  le  tiaud  de  la  pièce,  et  l'on  peut  dire  que  î'intriguê 
■  commence  à  la  4»  scène  du  premier  acte.  »  —  «  A  quoi  servent  les 
trois  premières  scènes  7  s  —  >  Elles  font  connaître  aux  spectateurs 
les  principales  circonstances  de  personnes,  de  lieux,  de  temps  ;  elles 
les  mettent  au  courant  de  la  situation  d'Auguste,  d'Emilie,  de 
-Cinna,  de  Maxime,  au  moment  où  l'action  commence  ;  enfin  elles 
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contiennent  le  premier  germe  de  l'action  :  le  complot  tramé  contre 
Auguste.  »  —  «  Quelle  partie  du  drame  constituent- elles  ?»  — 
«  Vexposition.  ■»  —  «  Remarquons  que  l'acte  finit  en  laissant,  comme 
il  convient,  l'intérêt  suspendu,  n 

Caraclires  :  i"  Emilie  manifeste  surtout  ici  son  amour.  Ses  alarmes, 
le  cri  de  douleur  qu'elle  laisse  échapper  en  voyant  Cinna  menacé, 
prouvent  qu'elle  l'aime  sincèrement.  Cette  remarque  est  confirmée 
par  la  suite  :  elle  le  presse  de  fuir  ;  elle  lui  promet  de  le  suivre  dans 
la  mort,  si  son  intervention  auprès  de  Livie  est  impuissante.  Ce 
dernier  sentiment  est  excessif;  c'est  une  fierti  exagérée  et  même 
criminelle  que  Cinna  a  réveillée  et  qui  la  fait  si  complètement  changer 
de  langage.  ElU  hait  toujours  Auguste;  mais  il  semble  qu'ici  l'amour 
l'emporte  sur  la  haine  :  elle  ne  veut  pas  survivre  à  Cinna  ;  mais  nous- 
pouvons  nous  demander  si  cette  résolution  ne  sera  pas  regardée 
bientôt  par  elle-même  comme  u  une  indigne  faiblesse  n. 

2°  Cinna  kait  Auguste  surtout  par  amour  pour  Emilie  :  voyez  les  w. 
339  et  suivants.  //  aimi  Emilie:  aussi  se  déclare-til  heureux  de  perdre 
la  vie  pour  la  servir  ;  à  la  fin  de  la  scène,  il  la  conjure  de  ne  pas 
s'obstiner  à  chercher  la  mort.  Dans  la  première  moitié  de  cette 
scène,  Cinna  se  montre  supérieur  à  Emilie  tn fierté,  en  énergie;  il 
ne  veut  pas  fuir,  il  n'a  pas  peur  de  la  mort.  Cela  est  parfaitement 
conforme  à  la  nature  :  Emilie  agit  en  femme,  sous  le  coup  d'une 
première  impression. 

C,  Il  est  inutile  de  récapituler  ici  ce  qui  concerne  la  marche  de 
l'action  !  ce  serait  répéter  ce  qui  vient  d'être  dit.  Maïs  on  résumera 
ce  qui  concerne  les  personnages.  A  ce  propos,  nous  croyons  devoir 
prévenir  une  objection  qui  s'est  peut-être  déjà  présentée  à  l'esprit  de 
quelques  lecteurs  :  m  En  étudiant  les  caractères,  nous  dira-t  on,  vous 
analysez  le  râle  de  chacun  des  principaux  personnages,  mais  vous  ne 
synthétisez  pas  vos  observations  pour  donner  de  chaque  caractère 
une  vue  d'fnsembJe,  pour  tracer  des  portraits,  n  C'est  vrai  ;  maison 
comprendra  aisément  que  cela  ne  se  peut  faire  qu'à  la  fin  de  la  pièce, 
quand  la  conduite  de  chaque  personnage  a  été  étudiée  jusqu'au  bout, 
pour  en  dégager  sa  physionomie  propre.  Alors  seulement  on  pourra 
les  reprendre  l'un  après  l'autre  et  dire  de  Cinna,  par  exemple,  que 
c'est  un  caractère  généreux,  mais  faible,  et  ainsi  des  autres. 

11  reste  à  examiner  trois  questions  qui  ne  pouvaient  être  résolues 
avant  la  fin  du  premier  acte  :  1"  l'intérêt  au  premier  acte  ;  a»  la 
valeur  dramatique  du  monologue  d'Emilie  ;  3"  la  valeur  drama- 
tique du  récit  de  Cinna. 

1°  L'intérêt  au  premier  acte. 

Il  se  concentre  évidemment  sur  Cinna  et  sur  Emilie,  parce  que  : 
a)  on  s'intéresse  toujours  à  deux  jeunes  gens  qui  s'aiment  d'un  amour 
légitime  ;  b)  parce  que  leur  dessein  parait  juste  :  Auguste  est  uil 
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tyran;  à  première  vue,  la  généralité  des  hommes  approuvera  son 
châtiment,  sans  examiner  sérieusement  la  moralité  de  l'acte  des  con- 
jurés; c)  parce  qu'il  y  a  dans  Emilie  une  grande  âme  qui  fait  géné- 
reusement le  sacrifice  de  son  amour  à  ce  qu'elle  croit  son  devoir. 
Quant  à  Auguste,  on  le  hait  pour  ses  crimes. 

Ainsi  raisonnent  Voltaire  et  d'autres  critiques  après  lui.  Mais  il  en 
est  qui  pensent  que  Cinna  et  Emilie  peuvent  bien  éveiller  cet  intérêt 
général  de  curiosité  sympathique  qu'on  éprouve  pour  toute  personne 
exposée  même  par  sa  faute  à  quelque  danger  grave  ;  qu'ils  excitent 
même,  Emilie  surtout,  une  certaine  admiration,  mais  qu'on  ne  peut 
raisonnablement  s'intéresser  au  succès  de  la  conspiration.  Aussi, 
concluent- ils,  le  personnage  auquel  nous  sommes  sympathiques, 
c'est  Auguste,  seul  menacé  jusqu'ici, 

II  faut,  croyons-nous,  reconnaître  qu'Auguste,  tel  que  nous  le 
dépeignent  Emilie  et  Cinna,  ne  saurait  intéresser  à  son  sort,  et  que 
ses  bienfaits  envers  Emilie  sont  bien  peu  de  chose  pour  racheter  ses 
nombreux  crimes.  S'il  est  menacé,  nous  n'y  voyons  qu'un  juste 
châtiment  de  ses  forfaits;  et  si  nous  réprouvons  l'acte  des  conspira- 
teurs, nous  trouvons  que  les  effets  en  sont  cependant  fort  justes. 
Quant  aux  conjurés,  nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  moralité  de 
leur  conduite  ;  mais  sans  souhaiter  la  réussite  de  leurs  projets  crimi- 
nels, nous  ne  pouvons  cependant  nous  défendre  de  nous  intéresser 
à  leur  sort,  à  leur  amour.  On  s'intéresse  à  eux  non  pas  à  cause  de 
leurs  projets,  mais  malgré  leur  culpabilité  ;  on  n'échappe  jamais 
entièrement  à  la  contagion  d'un  sentiment  passionné,  surtout  quand 
il  revêt  l'apparence  de  la  justice.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  avec 
Voltaire  qu'on  s'intéresse  à  la  conspiration,  ni  surtout  qu'on  s'y 
intéresse,  parce  que  c'est  une  conspiration,  ou  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  spectateur  qui  ne  prenne  dans  son  cœur  le  parti  de  la  liberté  ; 
l'acte  des  conjurés  est  criminel,  nous  inspire  de  la  répulsion  ;  mais 
ceux  qui  le  posent,  le  prennent  pour  un  acte  de  vertu  et  manifestent 
des  sentiments  généreux  qui  ne  laisseront  personne  indifférent,  Nous 
concluons  en  disant  que  notre  intérêt  se  porte  tout  entier  sur  Cinna 
et  sur  Emilie  et  nullement  sur  Auguste.  Est-ce  un  défaut  ou  un 
mérite  ?  Ce  problème  ne  pourra  se  résoudre  qu'à  la  fin  de  la  pièce. 

2°  Le  monologue  d'Emilie. 

a)  Voltaire,  tout  en  défendant  ce  monologue  à  cause  des  beaux 
vers  qui  s'y  trouvent,  avoue  que  l'exposition  peut  s'en  passer.  Il  nous 
semble  qu'il  a  raison.  En  effet,  nous  l'avons  constaté,  tout  ce  que 
nous  apprend  ce  monologue,  nous  le  connaîtrions  suffisamment  par 
la  scène  suivante  :  la  résolution  arrêtée  se  marque  tout  aussi  bien 
dès  les  premiers  vers  de  cette  scène,  et  les  luttes  de  l'amour,  vers  la 
fin.  Il  est  vrai  que  la  seconde  scène  n'indique  plus  d'une  manière 
aussi  nette  ce  qui  concerne  la  mort  du  père  d'Emilie,  précisément 
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parce  qu'Emilie  en  a  déjà  parlé  ;  mais  il  eût  été  facile  d'y  insister 
davantage. 

On  objecte  qu'il  y  a  dans  ce  monologue  un  accent  d'exaltation  qui 
nous  fait  bien  connaître  dès  le  début  l'âme  ardente  d'Emilie  et 
prépare  aux  fureurs  de  la  scène  suivante,  lesquelles,  si  elles  n'étaient 
préparées,  ni  expliquées,  ne  nous  causeraient  plus  que  de  l'eÉfroi  et 
de  l'étonnement;  de  plus  supprimez  ce  monologue,  vous  supprimez 
le  spectacle  de  ta  lutte  qui  se  livre  dans  l'âme  d'Emilie  ;  vous  la 
rendez  moins  humaine  et  moins  intéressante. 

Cela  prouve  que,  la  seconde  scène  restant  ce  qu'elle  est,  on  aurait 
tort  de  supprimer  le  monologue.  Mais  supposez  que  Corneille  ait 
développé  davantage  la  scène  des  confidences  ;  supposez,  par  exem- 
ple, qu'Emilie  se  soit  laissée  ébranler  plus  longtemps  par  la  dernière 
objection  de  Fulvie,  que  le  combat  entre  son  amour  et  son  prétendu 
devoir  se  soit  livré  alors  sous  nos  yeux  comme  à  la  première  scène, 
le  monologue  n'aurait  plus  de  raison  d'être. 

b)  Cela  posé,  le  poète  avait-il  des  motifs  pour  adopter  le  plan  que 
nous  proposons  ?  Oui,  à  notre  avis  du  moins.  En  effet  a  tiiom>logue  a 
Il  tort  de  paraitre  assez  peu  naturel  Un  monologue  ne  se  comprend  guère 
dans  une  tragédie  que  s'il  traduit  une  vive  et  forte  émotion.  Corneille 
énonce  lui-même  ce  principe  âasis  sotï  Discours  du  poim*  dramaliqiu  : 
«  ...  Quand  un  acteur  parle  seul...  il  faut  que  ce  soit  par  les  senti- 
ments d'une  passion  qui  l'agite  et  non  pas  par  une  simple  narration.  » 
Mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  en  outre  que  nous  soyons  préparés  à 
comprendre  le  trouble  et  l'agitation  de  celui  qui  parle;  sinon^ce 
personnage  parlera  beaucoup  plus  le  langage  de  la  raison  ou  plutôt 
du  raisonnement  que  celui  de  la  passion,  préoccupé  qu'il  sera  de 
nous  instruire  sur  son  compte,  de  justiâer  toutes  ses  paroles,  tous  ses 
sentiments.  Or,  c'est  le  cas  ici,  comme  au  début  de  toute  tragédie. 
Ainsi  s'expliquent  et  se  condamnent  des  vers  comme  ceux-ci  :  ■  Au 
milieu  toutefois  d'une  fureur  si  juste,...  etc.  i  {w.  17  et  suiv.). 
«  Souffrez  que  je  respire  et  que  je  considère,  etc.  »  (vv.  6-8),  Voilà 
bien  le  langage  du  rhéteur  qui  disserte  et  non  celui  de  la  passion  qui 
s'emporte.  Ainsi  s'explique  encore  l'effet  produit  de  tout  temps,  même 
au  temps  de  Corneille,  sur  les  spectateurs  qui  ne  voyaient  qu'emphase 
et  déclamation  là  où  le  poète  voulait  voir  l'éclat  naturel  d'une  âme 
passionnée  :  «  Plusieurs  actrices,  écrit  Voltaire,  ont  supprimé  ce 
monologue  dans  les  représentations.  Le  public  même  paraissait 
souhaiter  ce  retranchement,  u 

3"  Le  récit  de  Cinna. 

On  f>eut  se  demander  d'abord  s'il  ne  serait  pas  plus  dramatique  de 
mettre  les  conjurés  eux-mêmes  sous  les  yeux  du  spectateur,  de  nous 
faire  assistjr  autrement  qu'à  travers  le  voile  d'un  récit,  si  magnifique 
soit-il,  à  la  scène  même  de  la  conjuration.  Nous  croyons  qu'il  en  est 
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ainsi  et  nous  trouvons  avec  W.  Schlégel  que  l'inquiétude,  l'attente 
de  Févénement  serait  plus  vive  et  par  conséquent  l'intérêt  plus  forte- 
ment excité,  si  nous  avions  assisté  à  la  réunion  des  conjurés,  parce 
que  nous  serions  entrés  plus  directement  et  plus  intimement  en 
communion  avec  leurs  âmes.  D'ailleurs  cette  question  peut  s'élever 
à  ta  hauteur  d'un  problème  plus  général  et  l'on  a  le  droit  de  croire 
que  l'habitude  française  des  récits,  surtout  des  longs  récits,  substitués 
à  l'action,  est  directement  opposée  à  la  nature  même  du  poème 
dramatique  et  qu'au  théâtre  l'action  doit  toujours  avoir  le  pas  sur  la 
narration. 

Ces  réserves  faites,  on  ne  peut  blâmer  Corneille  d'avoir  recouru  à 
ce  récit  et  de  l'avoir  placé  à  cet  endroit.  Il  pouvait  suffire,  à  la  rigueur, 
d'une  brève  indication  des  résultats  de  l'entrevue  des  conjurés  :  nous 
eussions  été  suffisamment  instruits  des  principales  circonstances  de 
l'action.  Mais  Corneille  a  mis  dans  la  bouche  de  Cinna  un  long 
discours.  Ce  discours  est  pour  Emilie  comme  pour  nous  l'équivalent 
de  la  scène  même  de  la  conjuration  ;  nous  savons  que  cette  conspira- 
tion est  son  Œuvre,  et  nous  partageons  sa  curiosité,  nous  nous 
associons  presque  inconsciemment  au  plaisir  qu'elle  doit  trouver  à 
entendre  Cinna  lui  rapporter  tous  les  détails  de  ce  fait  dont  elle  aurait 
voulu  être  témoin.  Corneille  indique  très  justement  dans  son  Examen 
ce  qui  fait  l'intérêt  de  cette  longue  narration  :  •  Le  compte  que 
Cinna  rend  à  Emilie  de  sa  conspiration  justifie  ce  que  j'ai  dit  ailleurs, 
que  pour  faire  souffrir  une  narration  ornée,  il  faut  que  celui  qui  la 
fait  et  celui  qui  l'écoute  aient  l'esprit  assez  tranquille  et  s'y  plaisent 
assez  pour  lui  prêter  toute  la  patience  qui  lui  est  nécessaire.  Emilie 
a  de  la  joie  d'apprendre  de  la  bouche  de  son  amant  avec  quelle 
chaleur  il  a  suivi  ses  intentions  ;  et  Cinna  n'en  a  pas  moins  de  lui 
pouvoir  donner  de  si  belles  espérances  de  l'effet  qu'elle  en  sou- 
haite... s  De  plus  ce  récit  augmente  notre  aversion  pour  Auguste, 
notre  sympathie  pour  Emilie  et  Cinna  qui  croient  faire  acte  de 
patriotisme,  et  il  accroît  notre  attente.  Or  il  importe  que  nous  soyons 
entretenus  dans  ces  sentiments  :  le  coup  de  théâtre  de  la  scène  4* 
n'en  sera  que  plus  émouvant.  Quant  à  la  place  qu'occupe  ce  récit,  il 
était  impossible  d'en  tiouver  une  plus  favorable  :  avant  tes  confi- 
dences d'Emilie  on  n'eût  pu  l'entendre  avec  le  même  plaisir  ;  après 
l'ordre  imprévu  d'Auguste  on  n'eût  guère  pu  le  supporter.  C'est  ce 
que  Corneille  lui-même  fait  encore  remarquer. 

Concluons  :  nous  trouvons  dans  le  premier  acte  de  Cinna,  te  mono- 
logue excepté,  une  exposition  naturelle,  intéressante,  simplement  et 
clairement  ordonnée  ;  l'intrigue  y  est  nouée  d'une  manière  saisissante, 
par  un  véritable  coup  de  théàtie  ;  les  caractères  s'y  dessinent  en 
traits  nets  et  vigoureux  et  i's  se  soutiennent  constamment. 

111.    On   trouvera  certainement  cette  analj^e  fort  longue.  Mais 
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nous  prions  le  lecteur  de  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  au  début 
de  cet  article  :  notre  but  n'est  pas  d'indiquer  tout  ce  qu'il  faut  dire, 
mais  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  et  surtout  la  manière  dont 
il  faut  le  dire.  Au  reste  on  gagnera  du  temps  en  réservant,  comme 
nous  l'avons  conseillé,  certaines  questions  pour  être  traitées  parles 
élèves  oralement  ou  par  écrit,  soit  qu'on  les  distribue  entré  différents 
groupes,  soit  qu'on  en  charge  seulement  les  meilleurs  élèves. 
Donnons  un  exemple  ;  c'est  par  là  que  nous  terminerons. 

Prenons  les  trois  questions  que  nous  venons  d'examiner  :  l'intérM 
au  premier  acte;  le  monologue  d'Emilie;  le  récit  de  Cinna. 

Première  question.  Avant  de  l'étudier  en  classe,  nous  donnons  aux 
élèves  tous  les  éléments  du  problème  :  Voltaire  et  d'autres  critiques 
après  lui  ont  pensé  que  l'intérêt  dans  le  premier  acte  de  Cùma  se 
concentre  sur  Cinna  et  Emilie  :  i"  parce  qu'il  s'agit  d'une  conspira- 
tion ;  2"  parce  que  l'amant  et  l'amante  sont  en  danger  ;  S»  parce  qu'on 
trouve  Auguste  exécrable  ;  4"  parce  que  chacun  prend  le  parti  de  la 
liberté.  D'autres  pensent  au  contraire  que  c'est  sur  Auguste  que  se 
porte  principalement  l'intérêt  :  i"  parce  qu'il  est  ■  seul  menacé 
jusquici  ■  ;  2°  parce  qu'on  ne  peut  raisonnablement  s'intéresser  au 
succès  de  la  conspiration.  La  tâche  des  élèves  sera  :  i"  d'apprécier 
les  arguments  sur  lesquels  ces  deux  opinions  s'appuient  ;  2»  de  se 
prononcer  sur  ces  deux  opinions  ;  3°  d'exprimer  la  leur,  dans  le  cas 
où  ils  rejetteraient  les  deux  premières  ;  40  de  la  justifier.  Ce  travail  se 
fera  par  écrit  sous  la  forme  d'une  dissertation  littéraire  ;  ou  oralement, 
en  classe,  sous  la  forme  d'un  exposé  suivi  ;  ou  enfin  l'on  groupera  les 
élèves  selon  les  opinions  choisies  et  chaque  groupe  défendra  celle 
qu'il  a  adoptée. 

Deuxième  ouestion  :  Le  monologue  d'Emilie  a  souvent  été  sup- 
primé au  théâtre.  Pensez-vous  que  l'exposition  puisse  s'en  passer  î 
Eiant  donné  que  pour  être  naturel  un  monologue  doit  satisfaire  aux 
deux  conditions  suivantes  :  i"  que  le  personnage  qui  parle  soit  sous 
l'empire  d'une  vive  émotion  ;  2"  que  les  spectateurs  soient  préparés  à 
comprendre  cette  émotion  ;  que  pensez-vous  à  cet  égard  du  mono- 
logue d'Emilie  ? 

Troisième  question  :  Appréciez  le  récit  de  Cinna  au  point  de  vue 
de  l'art  dramatique  :  a)  N'eût-il  pas  été  préférable  de  mettre  les  con- 
jurés eux-mêmes  sous  les  yeux  des  spectateurs  ?  b)  Du  moins,  une 
brève  indication  des  dispositions  prises  par  les  conjurés  n'eût-elle  pas 
été  suffisante  ?  c)  Ce  récit  est-il  bien  à  sa  place  ? 

Nous  savons,  pour  en  avoir  fait  l'expérience,  que  ce  genre  de 
travail  intéresse  vivement  les  élèves,  surtout  quand  on  adopte  la 
forme  d'une  discussion  entre  plusieurs  groupes. 
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MUSÉE   BELGE 


I.  PARTIE  BIBLIOGRAPHIQTTB. 


I.  Antiquité  classique  (i), 


59-61.  —  I.  SeRAFiNO  Ricci,  Epi- 
grajia  latina,  Trattato  elemen- 
tare  con  esercizi  prattici  e  fac- 
simili  illustrativi ,  U.  Hoepli, 
Milan,  i8g8,  i  vol.  de  448  pp. 
Prix  :  6  fr.  5o. 

2.  Tht  ruins  and  excavatiotis  of  an- 
cùnt  Rom ,  by  R .  Lanciam  . 
I^ndres,  Macmillan,  1897, 
I  vol.  de  632  pp.  Prix  :  16  sh. 

J.  Hbnrv  TnéDENAT,  Le  forum 
romain  et  les  forums  impériaux. 
Paris,  Hachette,  1898,  i  vol. 
de  406  pp.  Prix  ;  3  fr.  5o. 

I.  A  ceux  qui  veulent  s'initier 
à  l'épigraphie  latine,  comme  aux 
gens  du  métier,  nous  signalons 
le  Traité  ai  M.  Ricci.  A  certains 
points  de  vue,  cet  élégant  volume 
l'emporte  sur  le  magistral  Cours 
d'épigraphit  latine  de  M.  Cagnat 
(a*  éd.,  1889,  Thorin,  12  frs). 
II  s'ouvre  par  une  courte  histoire 
de  l'épigraphie  qui  est  bien  à  sa 
place;  malgré  son  prix  peu  élevé, 
il  renferme  63  gravures  vraiment 
réussies,  donnant  un  beau  spé- 
-cimen  de  chaque  genre  d'inscrip- 
tions. La  bibliographie  est  riche 
-et  elle  est  au  courant.  Les  noms, 

(1)  Pùur  la  géagraphU  anci:nne,  voyez 


tes  carriires  et  la  titulature  impé- 
riale sont  expliqués  à  propos  des 
inscriptions  sépulcrales,  honori- 
fiques ou  publiques  :  ce  sont  ]& 
des  notions  générales  qui  peuvent 
se  retrouver  dans  presque  tous 
les  genres  d'inscriptions,  et  il  eût 
mieux  valu  les  réunir,  comme 
M.  Cagnat  l'a  fait,  dans  l'Intro- 
duction. Il  n'y  avait  pas  de  raison 
non  plus  de  faire  deux  listes  dis- 
tinctes d'abréviations.  Malgré  ces 
défauts,  le  livre  de  M.  Ricci  est 
un  excellent  manuel. 

3.  M.  Lanciani  est  un  Romain 
qui  écrit  tout  d'abord  pour  les 
Anglais,  car  il  a  pris  l'habitude  de 
se  servir  de  leurlangue  Personne 
ne  connaît  mieux  que  lui  la  topo- 
graphie romaine  et  l'art  d'y  inté- 
resser tout  le  monde.  Trois 
ouvrages  faisaient  foi  de  sa 
science  :  Ancienl  Rom  in  Ike  Itght 
of  récent  discoveries,  1889,  Macmil- 
lan, Londres  ;  Pagan  and  Christian 
Rem,  1893,  ibid.;  et  surtout  le 
plan  monumental  de  Rome, 
Forma  Urbis  Romat,  à  i/iooo, 
publié  en  46  feuilles  dont  3o  ont 
paru.  Voyez  ci-après,  p.  ii3. 


■dbyGoogle 


LE   MUSÉE  BF.LGE. 


M,  Lanciani  destine  son  nou- 
veau livre  aux  étudiants  et  aux 
touristes  qui  veulent  étudier  les 
ruines  sut  place.  Grâce  à  de 
très  nombreuses  illustrations  (316 
plans ,  dessins,  photographies 
dans  le  texte  et  hors  texte),  qui 
donnent  une  idée  exacte  des  lieux 
et  des  objets,  il  pourra  servir  à 
tout  le  monde.  Il  sera  utile  même 
aux  archéologues  de  profession, 
qui  y  trouveront  unebibliographie 
coi.iplète  de  chaque  sujet. 

L'auteurse  place  au  triple  point 
de  vue  chronologique,  topogra- 
phique et  architectural,  mais  son 
plan  ebt  une  combinaison  de  ces 
trois  points  de  vue.  Le  livre  I 
donne  une  idée  générale  de  la 
topographie  romaine  :  situation, 
géologie,  configuration  du  sol, 
malaria,  climat,  rivières,  sources, 
aqueducs,  égoûts,  murailles  et 
routes.  Le  livre  II  décrit  le  Pala- 
tin, berceau  de  Rome  et  siège  de 
l'Empire,  où  les  dernières  fouilles 
ont  donné  de  si  beaux  résultats. 
Le  livre  III  suit  la  Voie  Sacrée 
et  décrit  en  détail  le  Forum  et  le 
Capitole.  Le  livre  IV,  enfin,  est 
consacré  à  la  description  des 
14  régions  d'Auguste.  Une  table 
alphabétique  et  une  table  chrono- 
logique des  ruines,  plusieurs  listes 
des  empereurs,  des  rois  et  des 
papes,  des  altistes,  etc.,  etc.,  faci- 
litent l'usage  de  ce  livre,  savant 
et  intéressant  à  la  fois. 

3.  Le  P.  Henry  Thédenat  ne 
traite  qu'une  partie  du  même 
sujet,  mais  certainement  la  plus 
importante  pour  les  professeurs 
et  les  élèves.  Comme  il  le  dit,  le 


Forum  fut  le  centre  de  la  vie- 
romaine  et  son  nom  revient  A 
chaque  page  des  auteurs.  Pour 
faire  revivre  l'histoire,  pour  com- 
prendre de  nombreux  passages 
des  auteurs,  il  faut  connaître  le 
forum  et  son  histoire.  Le  P.  Thé- 
denat s'est  efTorcè  de  réunir  tout 
ce  qu'on  peut  en  savoir  et  il  a  £ût 
II  un  livre  de  travail  et  d'étude  •. 
La  partie  principale  est  hislorique. 
Après  avoir  dit  ce  que  c'est  qu'un 
forum,  après  avoir  décrit  la  vie 
romaine  au  forum,  il  fait  l'histoire 
de  tous  les  monuments  Au  forum 
romanum.  depuis  les  origines  jus- 
qu'aux empereurs,  suivant  l'ordre 
chronologique.  Toute  cette  partie 
(pp.  I-243J  est  fouillée  :  toutes 
les  trouvailles  archéologiques,  les 
textes  d'auteurs,  les  inscriptions, 
les  travaux  modernes  sont  mis  à 
profit  et  indiqués.  La  seconde  — 
une  visite  au  forvm  —  est  descrip- 
tive. Débarrassée  de  notes,  elle 
s'adresse  aux  gens  instruits  qui 
visitent  le  forum  (pp.  243-371). 
Nous  recommandons  vivement 
ce  volume  à  ceux  qui  enseignent 
le  latin  ou  l'histoire  romaine.  Il 
contient  48  gravures  ou  plans. 
Quand  donc  ces  plans  de  Rome- 
et  du  forum  —  agrandis — feront- 
ils  partie  de  notre  mobilier  clas- 
sique? J.  P.  Wai-tzinc. 


1.  —  M.  Tuttii  Ciceronis  in  Caii- 
linam  Oratioues  quatuor,  publiées- 
avec  une  Introduction  et  un 
Commentaire  explicatif  par 
Féru.  Antoine.  Paris,  A.  Colin 
et  C».  îSgr. 
Le  Bull^in  (I,  p.   35)  a  déjà 
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fait  ressortir  la  valeur  des  éditions 
de  la  collection  dirigée  par  M  .Car- 
tault;  elles  sont  ■  à  la  fois  sa- 
vantes et  classiques  »,  s'adressent 
au  professeur  et  à  l'élève,  et  sont 
toutes  conçues  sur  un  même  plan. 
Celle  que  nous  signalons  aujour- 
d'hui, se  recommande  aux  mêmes 
titres  que  les  précédentes  :  texte 
établi  d'après  une  étude  compa- 
rative des  manuscrits  et  des 
meilleurs  travaux,  discussion  des 
variantes  dans  un  appendice 
critique,  notes  abondantes  de 
grammaire,  d'histoire  et  de  style, 
exécution  typographique  soignée . 
M.  Antoine  est  d'ailleurs  déjà 
connu  par  ses  éditions  du  fro 
Murena,  du  pro  Milone  et  du  Cor- 
tulius  N^os  qui,  il  le  déclare  lui- 
même,  sont  faites  u  dans  le  même 
esprit,  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes et  la  même  méthode,  b 

Le  texte  latin  est  précédé  d'ime 
Intradiidion  historique  de  21  pages 
qui  I  sera  comme  un  commen- 
taire anticipé  des  passages  dans 
lesquels  Cicéron  appuie  sa  dé- 
fense sur  des  exemples  tirés  de 
l'histoire  du  passé  n.  M.  Antoine 
a  pris  soin  d'indiquer,  entre 
parenthèses,  les  passages  des 
Catilinaires  où  l'orateur  rappelle 
les  faits  relatés  dans  l'Introduc- 
tion. Ces  quelques  pages  d'his- 
toire, que  met  en  valeur  un  style 
clair  et  concis,  sont  une  excel- 
lente préparation  à  la  lecture  des 
discours  de  Cicéron  contae  Cati- 
]ina.  Elles  font  comiaître  les 
événements  qui  ont  précédé  et 
amené  le  grand  complot,  elles 
font  connaître  surtout  l'homme 


moral  dans  Catilina,  et  les  menées 
du  dangereux  agitateur.  L'auteur 
met  aussi  en  lumière  l'ardent 
patriotisme  du  consul,  et  ses 
efforts  pour  sauver  l'État. 

M.  Antoine  nous  donne  en 
tête  de  chaque  discours  le  plan 
et  une  courte  analyse,  et  rappelle, 
en  renvoyant  à  l'Introduction, 
les  circonstances  dans  lesquelles 
le  discours  a  été  prononcé. 

Les  notes  au  bas  des  pages, 
nous  l'avons  dit,  sont  nombreuses 
et  bonnes;  peut-être  en  est-il 
dans  le  nombre  qui  sont  inutiles. 
Notre  observation  s'applique  aux 
explications  grammaticales,  qui 
sont  souvent  élémentaires,  et 
aussi  aux  remarques  de  style  et 
de  mots  ;  celles-ci  sont  parfois 
longues  et  appartiennent  plutôt 
au  commentaire  oral. 

P.  Altenhoven. 

63.  —  Grithsche  oefeningin.  Regtïs, 
vocabuiarium  en  alpkabetische  woor- 
detdijsltit  bij  de  Gritkscke  oefmin- 
gen,  door  D""  P.  V.  Soruani  en 
D' P.  Versmeeten,  Eerstedeel. 
Tweede  druk.  P.  Noordhoff, 
Groningen.  Prijs  :  f.  i.5o. 
Composer  des  exercices  adaptés 
à  l'intelligence  et  autant  que  pos- 
sible proportioimés  aux  goûts  des 
élèves  qui  commencent  l'étude  du 
grec,  c'est  une  tâche  aussi  difficile 
qu'ermuyeuse.  Vaincre  cette  diffi- 
culté, ces  dégoûts,  c'est  une  œuvre 
des  plus  méritoires  et  des  plus 
utiles    pour   l'instruction    de   la 
jeunesse  studieuse.  On  ne  saurait 
donc  assez  louer  les  auteurs  de 
l'ouvrage  dont  nous  venons  de 
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citer  le  titre  et  dont  la  première 
édition  a  été  épuisée  en  quatre 
ans.  C'est  un  livre  très  pratique, 
qui  aide  l'élève  à  surmonter  peu 
à  peu  les  premières  difficultés  de 
Ja  langue  grecque.  Pour  ne  pas 
décourager  les  commençants  par 
un  trop  grand  nombre  de  mots, 
par  des  tournures  ou  des  expres- 
sions qu'ils  ne  retrouveront  que 
dans  les  auteurs  des  classes  supé- 
rieures ou  qu'ils  ne  rencontreront 
peut-être  jamais,  ces  exercices  ne 
contiennent  qu'un  millier  de  mots 
des  plus  usités,  que  l'élève  devra 
apprendre  durant  la  première 
année.  Quant  au  verbe,  ils  se 
bornent  aux  formes  traitées  dans 
l'excellente  grammaire  de  Kaegî, 
adaptée  aux  cours  des  gymnases 
néerlandais  par  un  des  auteurs 
de  ces  exercices,  M.  Sormani. 

Les  thèmes  sont  précédés  des 
formes  de  l'indicatif,  de  l'impé- 
ratif et  de  l'infinitif  présent  de 
l'actif  du  verbe  en  — «,  arrange- 
ment qui  rend  les  élèves  capables 
de  former,  dès  le  commencement 
des  propositions  complètes  et  in- 
téressantes. On  n'aura  pas  grande 
difBculté  à  apprendre  ces  formes 
aux  commençants  et  l'avantage 
de  cette  méthode  me  paraîtincon- 
testable. 

Les  phrases  qui  entrent  dans 
les  thèmes  ainsi  que  les  narra- 
tions suivies,  dont  la  première 
(sur  les  guerres  médiques)  peut 
déjà  être  lue  après  qu'on  a  appris 
le  présent  et  l'imparfait  du  verbe 
en — u,  intéresseront  par  les  idées; 
le  choix,  toujours  heureux,  dénote 
beaucoup  de  tact  et  une  longue 
et  féconde  expérience. 


Les  règles,  le  vocabulaire,  les 
listes  alphabétiques,  qui  accom- 
pagnent les  exercices,  mettent  les 
élèves  à  même  de  faire,  sans 
beaucoup  de  peine,  leur  devoir 
si  difficile  au  commencement  et 
d'apprendre  aisément  quelques 
préceptes  fondamentaux  de  la 
syntaxe. 

L'expérience  nous  a  appris, 
que  ces  exercices  sont  une  excel- 
lente introduction  à  la  lecture  de 
Xénophon.  W.  Jaspar. 

64.  —  A.  Masson,  Lefons  de  latin 
M  sixième.  Tournai,  Decalonne, 
1898,  12  pp.,  extr.  de  la  Revue 
des  Humanilis. 

Quelques  pages  essentiellement 
pratiques,  qui  nous  permettent 
d'assister  à  une  leçon  orale  de 
latin  en  sixième.  Le  but  de  la 
leçon  est  de  faire  traduire  par  les 
élèves  un  chapitre  du  de  Vtris  à 
seule  audition.  Le  procédé  est 
simple.  La  préparation  donne  le 
sens  des  mots  nouveaux,  des  pas- 
sages difficiles,  et  l'explicatioa 
des  règles  syntaxiques  qui  s'y 
rencontrent.  Puis,  la  version  lue 
est  répétée  par  phrases  ;  tous  les 
élèves  doivent  montrer  qu'ils 
comprennent  et  les  plus  faibles 
sont  généralement  choisis  pour 
faire  la  traduction. 

Le  résultat  a  déjà  de  la  valeur; 
il  en  acquiert  plus  encore  par 
l'exercice  qui  suit  immédiatement 
et  où  le  français  de  la  traduction 
sert  à  faire  reproduire  oralement 
le  latin  du  chapitre. 

La  leçon  est  suivie  d'autres 
exercices,  faits  en  classe  ou  à 
domicile,  qui  doivent  graver  dans 
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la  mémoire  la  somme  nouvelle 
de  connaissances  acquises. 

C'est  :  tout  le  chapitre  appris  de 
mémoire  ;  le  thème  reproduisant 
le  texte  traduit  ;  puis  les  thèmes 
et  versions  d'imitation,  si  bien 
qu'il  ne  reste  rien  qui  n'ait  attiré 
l'attention  des  jeunes  intelli 
gences. 

Cette  série  d'exercices  variés 
doit  plaire,  et  certes  ils  valent 
mieux  que  la  machinale  et  mo- 
notone traduclion  de  tant  de 
chapitresà  l'heure  et  par  semaine. 
L'élève  s'intéresse,  il  ne  dort 
pas  sur  ses  livres,  et  les  bril- 
lants résultats  que  nous  indique 
M.  Masson,  réclament  l'applica- 
tion de  sa  méthode. 

Pourtant,  ~  ce  n'est  qu'une 
opinion  —  cette  suppression  de 
livres,  de  grammaire  particuliè- 
rement, n'a-t-elle  pas  l'inconvé- 


nient d'éparpiller  les  notions?  et 
ce  succès  immédiat  n'est-il  pas 
contrebalancé  par  un  manque 
d'unité  et  de  clarté  qu'offrirait  la 
synthèse  d'une  grammaire  bien 
apprise  et  bien  sue,  et  dont,  de- 
puis la  sixième  jusqu'à  la  rhéto- 
rique, on  aurait  devant  les  yeux 
le  simple  tableau;  au  lieu  que 
ces  connaissances  éparses  néces- 
sitent trop  de  tiroirs  dans  de  si 
jeunes  mémoires.  Ce  qui  est  le 
plus  clair  et  le  moins  délayé  ne 
vaut-il  pas  le  mieux!  Nous  né 
faisons  que  signaler  le  danger 
que  présente  cette  méthode  et 
qu'on  prut  certes  éviter.  M.  Mas- 
son, qui  aime  la  discussion,  ne 
trouvera  pas  là  la  moindre  ré- 
probation de  son  système  où,  je 
n'en  doute  pas,  il  sait  unir  la 
synthèse  à  l'analys'^. 

Fritz  Masoin. 


2.  Langues  bt  littératures  romanes. 


65.  —  Dictionnaire-mantul  illustré 
des  Écrivains  et  des  Littératures, 
par  Charles  Gidel   et  Fré- 
déric LoLiÉB.  I  fort  vol.  in-i8 
Jésus,  relié  toile.  Paris,  Colin, 
1897.  Prix:  61r. 
V  Composer     un     dictionnaire 
n  aisé,  maniable,  sur  des  docu- 
n  ments  originaux  et  d'après  des 
»  études   vraiment   personnelles, 
t  pouvant  éclairer  la  lecture  d'une 
•  manière  prompte  et  sûre  »,  tel  a 
été  le  but  des  auteurs.  Ce  plan, 
difficile  à  exécuter,  a  été  le  plus 
souvent  réalisé  par  MM.  Gidel 
et  Loliée.  En  quelques  mots,  ils 
font  connaître  k  la  qualité  maî> 


tresse  >  d'un  écrivain,  ce  qui 
constitue  «  sa  personnalité  ».  Les 
notices,  quoique  très  courtes, 
nous  intéressent  toujours.  Il  y 
aurait  bien  concernant  certains 
écrivains  —  rares  pourtant  —  des 
réserves  à  faire,  des  opinions  à 
discuter,  mais  on  peut  dire  que 
le  jugement  porté  est  générale- 
ment marqué  au  coin  de  la  plus 
saine  critique. 

Après  avoir  rendu  à  ce  livre  un 
hommage  bien  mérité,  il  nouft 
sera  permis  de  lui  adresser  quel- 
ques reproches,  en  nous  plaçant 
au  point  de  vue  particulier  de 
l'histoire  littéraire  de  la  Belgique. 
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A  entendre  M.  Loliée,  notre 
littérature  «  n'existe  pas  à  propre- 
ment parler  ».  n  II  y  a  p>eu  d'écri- 
vains à  citer  B  ajoute-t-il.  Heureu- 
sement pour  eux,  car  il  estropie 
les  noms  de  ces  élus  I  De  Coster 
devient  i  Du  Coster  »  ;  Eeldioud, 
D  Eckhund  «  ;  Greyson,  «Grey- 
sen  B,  etc.  Nous  estimons  que.  si 
l'auteur  avait  bien  voulu  ne  pas 
fermer  les  yeux,  il  aurait  distingué 
chez  nous  d'autres  écrivains  que 
ceux  qu'il  cite,  et  ce  ne  sont  pas 
les  moins  grands.  Pour  n'en  nom- 
mer qu'un  seul  —  et  il  ne  serait 
pas  difficile  d'en  citer  beaucoup, 
—  parmi  nos  historiens,  il  oublie 
le  premier  de  tous,  Godefroid 
Kurth,  aussi  connu  en  France 
qu'en  Belgique.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  littérature  belge  d'ex- 
pression flamande  et  les  littéra- 
tures étrangères  en  général,  il  y  a 
aussi  de  grandes  lacunes. 

L'exécution  matérielle  du  vo- 
lume est  très  soignée.  Outre  les 
portraits  des  principaux  littéra- 
teurs de  tous  les  pays,  il  offre  de 
nombreuses  illustrations  se  rap- 
portant à  la  calligraphie  du 
moyen  âge,  aux  romans  de  che- 
valerie ;  nous  y  trouvons  aussi 
des  reproductions  d'autographes, 
d'anciens  manuscrits,  etc.  Il  faut 
dire  cependant  que  toutes  ces 
illustrations  ne  sont  pas  égale- 
ment réussies. 

En  résumé,  ce  dictionnaire  est 
pour  les  élèves  un  bon  guide  et, 
pour  tout  le  monde  il  est  un  de 
ces  livres  à  consulter  qu'il  est  utile 
d'avoir  toujours  sous  la  main, 
sauf  les  réserves  que  nous  avons 
faites,  E.  Boi'cher. 


66.  —  L.  GuicHARD,  Les  mois  il»- 
liais  groupés  d'après  U  sais.  Paris, 
Hachette,  1897,  vi-tji  pages. 

Aux  siècles  passés,  tout  homme 
bien  élevé,  en  France,  entendait 
l'italien.  Injustement  négligée  de 
notre  temps,  cette  langue  n'était 
plus  cultivée  que  par  quelques 
savants  épris  de  littérature,  ou 
par  des  dilettar.ti  amoureux  des 
choses  de  l'art  ;  elle  n'occupait 
plus  dans  les  programmes  que  la 
place  restreinte  et  bien  humble 
d'un  accessoire  de  luxe  ou  d'un 
bagage  à  peu  près  inutile.  Mais 
voici  qu'elle  jouit  d'un  regain  de 
faveur  ;  grâce  aux  efforts  d'italia- 
nisants dévoués  et  savants,  elle 
a  reconquis  un  rang  honorable 
dans  les  études;  le  Gouvernement 
français  vient  d'augmenter,  dans 
la  région  du  sud-est,  le  nombre 
des  chaires  où  elle  s'enseigne  et 
qui  réunissent  des  auditoires  con- 
sidérables. N'est-il  d'ailleurs  pas 
évident  que  la  connaissance  de 
cette  langue  est  appelée  à  rendre 
de  grands  services  dans  cette  par- 
tie de  la  France  où  les  relations 
avec  l'Italie  sont  de  plus  en  plus 
fréquentes,  et  où  le  nombre  des 
Italiens  émigrés  ne  cesse  de  gran- 
dir ?  De  là  le  livre  de  M.Guichard. 
Mais  il  va  sans  dire  qu'il  ne  sera 
pas  inutile  à  ceux  qui  s'intéressent 
aux  glorieuses  manifestations  de 
la  littérature  et  de  l'art  en-deçà 
des  Alpes. 

L'idée  et  le  plan  de  ce  recueil 
ne  sont  pas  nouveaux  :  déjà  le 
même  travail  avait  été  fait  pour 
le  latin  et  le  grec  par  MM.  Bréal 
et  Bailly,   pour   l'espagnol   par 
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MM.  Lanquine  et  Baro,  pour 
l'anglais  par  M.  Beljame,  pour 
l'allemand  par  MM.  Bossert  et 
Beck.  C'est  sur  le  plan  de  ces 
derniers  que  M.  Guichard  a  com- 
posé son  ouvrage  :  les  élèves  de 
l'enseignement  moderne  appre- 
nant tous  deux  langues,  il  lui  a 
paru  très  lationnel  de  leur  présen- 
ter les  Mots  Italiens  dans  l'ordre 
■des  Mots  Allemands  ou  Anglais. 
Au  point  de  vue  du  vocabulaire, 
il  a  conservé  autant  que  possible, 
dans  la  partie  française,  les  mê- 
mes expressions;  mais  la  diffé- 
rence de  génie  des  langues  lui  a 
imposé  quelques  changements, 
d'ailleurs  i  sues  et  peu  importants. 
-Quant  à  la  partie  italienne,  son 
travail  a  consisté  surtout  à  éla- 
guer, vu  la  richesse  et  la  merveil- 
leuse délicatesse  de  la  langue.  Il 
s'est  efforcé  de  donner  toujours 
le  mot  propre,  le  plus  en  usage, 
s'interdisant  surtout  les  gallicis- 
mes qui  ont  passé  les  Alpes  en 
si  grand  nombre,  et  les  formes 
dialectales.  Dans  une  série  de 
douze  chapitres,  soigneusement 
subdivisés,  l'auteur  groupe  les  mots 
italiens  et  françaJsqui  concernent 
rhommc,  la  famille  et  la  maison, 
Tûole,  l'univers  tl  la  terre,  les  végé- 
taux, les  animaux,  les  minéraux,  la 
vie  intilltctuelle  et  morale,  les  lettres 
et  les  sciences,  les  arts  .l'tutîvUé  sociale, 
la  sociili  civile,  religieuse  et  militaire. 
Celte  simple  énumération  suffit  à 
montrer  combien  le  recueil  de 
M.  Guichard  sera  utile  à  quicon- 
que veut  acquérir  une  connais 
sance  pratique  de  la  langue  ita- 
lienne. A.   DOUTREPONT. 


67.  —  Exercices  de  langage  et  ée  ri- 
daction  à  l'usage  des  écoles 
moyennes,  par  Colincb  et  Bar- 
DiAux  Namur,  Wesmael- Char- 
lier,  1897.  Livre  du  maître  : 
2  fr.  5o.  Livre  de  l'élève  :  3 
parties  à  0.40  ;  o.5o;  0.40. 

Bien  que  destiné  aux  écoles 
primaires  et  aux  écoles  moyennes, 
ce  livre  de  2S0  pages  peut  être 
utilisé  dans  les  classes  inférieures 
des  athénées.  C'est  dire  que  les 
auteurs  ont  &it  oeuvre  utile,  en  le 
publiant.  Il  est  d'ailleurs  des  plus 
touffus.  On  y  trouve  le  dévelop- 
pement de  cent  sujets,  dont  plu- 
sieurs avec  variations,  consistant 
en  descriptions,  narrations  et  let- 
tres. Ensuite  les  analyses  litté- 
raires de  trente  morceaux,  fort 
heureusement  choisis  en  ce  qu'ils 
peuvent  contribuer  à  la  formation 
de  la  conscience  morale  de  l'en- 
fant. Or,  à  notre  époque,  où  le 
côté  éducatif  est  si  défectueux, 
cette  considération  a  bien  ta  va- 
leur. Enfin  les  sommaires  de  sep- 
tante-sept sujets  de  rédaction. 
Ceux-ci.  empruntés  aiut  faits  or- 
dinaires de  la  vie,  aux  phéno- 
mènes naturels,  à  tout  ce  que 
nous  voyons,  sentons  et  compre- 
nons, constituent  un  joli  réper- 
toire à  la  portée  de  l'élève,  où 
son  imagination  jeune,  guidée 
par  une  main  sûre,  peut  essayer 
ses  ailes. 

L'énumération  de  ces  sujets 
est  précédée  de  deux  leçons  mo- 
dèles, oiJ  les  auteurs  nous  mon- 
trent la  méthode  à  suivre  pour 
traiter  un  devoir  d'amplification 
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et  pour  le  corriger.  Ils  emploient 
le  procédé  socratique,  amenant 
par  une  série  de  questions  habile- 
ment posées  les  développements 
successifs  d'une  idée.  Ainsi  en 
est-il  et  pour  la  composition  du 
canevas  et  pour  la  correction 
finale  du  travail  :  la  rédaction  se 
fait  en  commun  au  tableau. 
Certes,  ce  système  est  lent  et  en- 
traîne la  dépense  d'un  temps 
assez  long;  mais  au  moins  est-il 
d'un  effet  peu  douteux.  Car  il 
tient  en  éveil  toutes  les  intelli- 
gences, proscrit  de  la  leçon  l'en- 
nui et  la  monotonie,  ces  deux 
fléaux  de  l'enseignement,  enfin 
profite  à  la  classe  entière,  au  lieu 
que  le  mode  habituel  ne  profite 
qu'à  celui  dont  le  professeur  re- 
dresse les  fautes. 

La  préparation  et  la  correction 
entendues  de  cette  façon  produi- 
ront des  résultats  infailliblement 
heureux,  en  stimulant  l'ardeur  de 
chaque  élève.  Peut-être  alors  ne 
verrons- nous  plus  nos  jeunes  gens 
arriver  en  rhétorique  avec  une 
pauvreté  complète  de  fond  et  de 
forme. 

Une  petite  remarque.  Pour- 
quoi les  auteurs  n'ont-ils  pas  in- 
séré dans  la  partie  du  maître  la 
partie  de  l'élève?  Il  nous  semble 
qu'il  eût  été  plus  pratique  d'avoir 
sous  les  yeux  le  texte  de  l'élève, 
que  de  pwrter  son  attention  alter- 
nativement d'un  volume  à  l'autre, 
d'autant  plus  que  la  dimension 
n'en  aurait  pas  été  exagérée. 

Pour  finir,  nous  n'hésitons  pas 
à  conseiller  chaudement  cet  ou* 
vrage  aux  professeurs  de  français 


dans   les  classes  inférieures  de» 
athénées  et  des  collèges. 

J.  Fleuriaitx. 

68,  —  La  grammaire  française  et  la 
critique  grammaticale  en  Bel- 
gique, par  R.  Lapaille.  Liège, 
Demarteau,  32  pp.  Prix  :  o,5o. 
Soyons  Belges,  dit  M.  La- 
paille, c'est-à-dire,  ne  fermons 
pas  les  yeux  sur  le  mérite  des 
livres  belges  pour  vanter  ceux 
de  l'étranger.  M.  Lapaille,  auteur 
d'une  Grammaire  française  esti- 
mée, part  de  là  pour  dire  leur 
fait  à  deux  Belges  qui  ont  Uit 
l'éloge  de  la  Grammaire  classique 
de  Clédat.  Il  nous  semble  qu'on 
pwut  signaler  et  louer  un  livre 
étranger  sans  mépriser  pour  cela 
ceux  de  ses  compatriotes.  Quant 
à  cet  examen  critique  de  la  gram- 
maire classique  de  Clédat,  il  con- 
conlient  beaucoup  d'observations 
justes  et  il  intéresserait  tous  ceux 
qui  enseignent  le  français,  si  le 
ton  n'était  pas  trop  personnel. 
M.  Lapaille  accuse  notamment 
M.  Clédat  de  lui  avoir  emprunté, 
sans  le  dire,  les  changements 
apportés  par  celui-ci  à  certaines 
parties  de  sa  Grammaire  raistmnéef 
M.  Clédat  nous  dira  peut-être  ce 
qu'il  faut  en  croire. 

J.  P.Waltzinc. 

69.  —  Â  la  porte  du  Paradis.  Ju- 
gements de  Mgr  Saint  Pierre, 
par  AiiDRÉLEPAS,4"édit.  i  vol. 
in-S".  Prix  :  4  frs.  Le  même 
in-i8.  Prix  :  3  frs.  Bruxelles, 
Soc.  belge  de  librairie,  1897. 

Da  U  Ui  d'an  cbrtlia  In  ayÈOm  toribln 
O'aaiBItetttfjtt  na  KBlpoiat  naccptiblei. 

C'est  sans    doute    pour   faire 
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mentir  ce  dogme  janséniste  de 
Maître  Nicolas  qu'un  écrivain 
belge,  aussi  distingué  que  mo- 
deste, André  Lepas,  conçut  un 
jour  l'idée  de  ses  «  Jugements  de 
Saint  Pierre  ». 

Cette  idée  sfirilueUi  (dans  les 
deux  sens  du  mot)  lui  a  fourni 
unesérie  de  situations  amusantes, 
d'aperçus  piquants  sur  la  vie 
■contemporaine,  de  leçons  mo- 
rales appropriées  à  toutes  les 
conditions  de  notre  société. 

Les  âmes  comparaissent  de- 
vant St-Pierre,  nommé  par  arrêté 
divin  «juge  de  premiéreinstancen. 
Le  saint  a  bientôt  fait  d'établir 
leur  compte  personnel  en  Doit  et 
Avoir,  l'âme  se  justifie  de  son 
mieux  avec  une  franchise  respec- 
tueuse de  bon  aloi ,    et  du  dia- 


logue finement  conduit  et  fine- 
ment écrit,  ressort  un  enseigne- 
ment qui  ne  cède  pas  à  celui  des 
meilleurs  apologues. 

Qu'on  lise  à  ce  point  de  vue 
PUrre  l'Inltgre,  comme  quoi  Ma- 
datue  la  ducktsse  de  las  Carûias  alla 
où  elle  m  puisait  pas  aller,  comme 
quoi  il  ne  suffit  pas  d'itre  pauvre 
pour  eitirer  an  Ciel,  l'Accusateur  pu- 
blic. Que  la  meilleure  aumône  esl 
celle  du  travail,  Lt  scandale  d'en  haut 
(j'en  passe  et  des  meilleurs)...  et 
l'on  comprendra  la  vogue,  un 
peu  passée  aujourd'hui,  dont  ce 
livre  original  a  longtemps  joui 
chez  des  gens  de  toute  opinion 
et  qui  lui  a  valu  l'honneur  —  rare 
pour  un  livre  belge  —  d'être  tra- 
duit en  trois  langues  étrangères. 

J.   FOIDART, 


3.  Littératures  et  langues  germaniques. 


70.  —  W.  DE  Vreese,  Gabriel 
Meurier.  Extrait  de  la  Biographie 
nationale,  t.  XIV  (1897). 

Gabriel  Meurier  est  un  péda- 
gogue et  philologue  belge  du 
XVI'  siècle.  <  Meurier,  dit  M.  de 
Vreese  en  terminant  son  étude, 
n'est  pas  un  homme  de  premier 
ordre,  loin  de  là;  sa  valeur  abso- 
lue n'est  pas  grande,  mais  il  a  été 
un  novateur  hardi,  Intelligent  et 
savant,  ce  qui  lui  donne,  au  point 
de  vue  historique ,  une  valeur 
relative  fort  notable.  Il  a  vulga- 
risé les  langues  modernes  à  une 
époque  où  la  suprématie  du  latin 
était  encore  dominante  ..  C'est 
Ipoitr  luil  un  titre  de  gloire  que 


d'avoir  compris  les  exigences  de 
son  temps.  Pour  l'histoire  de  la 
pédagogie,  et  surtout  pour  l'his- 
toire des  langues  néerlandaise  et 
française,  les  ouvrages  de  Meurier 
contiennent  des  matériaux  d'une 
valeur  considérable,  et  à  ce  litre 
seul,  le  nom  du  maître  d'école 
anversois  mérite  d'être  remis  en 
honneur.  * 

L'étude  de  M.  de  Vreese  se 
divise  en  deux  parties  :  d'abord 
une  biographie  détaillée  et  inté- 
ressante de  Meurier  ;  puis  l'exa- 
men de  son  œuvre.  Les  ouvrages 
de  Meurier,  très  nombreux,  sont 
de  deux  espèces  :  livres  d'instruc- 
tion et  livres  de  morale  et  de 
pédagogie.  Parmi  les  premiers,  il 
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taxtt  surtout  citer  le  Vocabulaire 
fraiiiois-JiaKung  (première  édition 
en  i557),  le  plus  ancien  de  ce 
genre  qui  ait  paru,  et  qui  justifie- 
rait seul  la  tentative  de  M.  de 
Vreeae  pour  tirer  son  auteur  de 
l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé. 
Comme  toutes  les  publications 
duprafesseurgantois,  la  brochure 
consacrée  à  Meurier  est  faite  avec 
beaucoup  de  soin  et  témoigne  de 
recherches  personnelles. 

C.  Lecoutbre. 

71. — Deutsckt  aesierrackischt  Litera- 
iurgesckickU,  Ein  Handbuch  zur 
Geschichte  der  deutscben  Dich- 
tung  in  Oesterreich-Ungam. 
Unter  Mitwirkung  hervorra- 
gender  Fachgenossen  heraus- 
gegeben  vonD'J.W.NAGLund 
Jacob  Zbidlek.  Cari  Fromme. 
Verlag.  Wien  1897  {8  Lief. 
I  Band).  Prix  :  8  marks. 

■  Hast  du  vom  Kahlenbeif  n>  das  Ltnd 

l^dir  rings  beiehn, 

>  So  wîrit  du,  wit  îch  achrieb  und  wu 

[ieh  bin  verstehn  - 

Prises  dans  un  sens  plus  éten- 
du, ces  paroles  du  plus  grand 
poète  dramatique  autrichien,  F. 
Grillparzer,  expriment  ce  qui  est 
heureusement  devenu  de  nos 
jours  un  lieu  commun,  mais  un 
lieu  commun  qui  a  été  générale- 
ment trop  peu  pris  à  cœur  par 
les  historiens  de  la  Uttérature.  Les 
auteurs  de  VkislMTi  littéraire  aile- 
mande  en  Autriche    ont   tout    fait 

(1)  Montagne  prêt  de  Vienne  d'où 
l'on  jouit  d'un  msgnifiifue  coup  d'ceit  sur 
tout>;  U  Basse- Autriche, 


pour  éviter  ce  reproche  ;  c'est  1& 
meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire 
de  leur  entreprise.  Ils  se  sont  en- 
tourés d'une  quarantaine  de  col- 
laborateurs distingués,  choisis- 
dans  les  contrées  si  diverses  de 
l'Autriche  allemande,  de  façon  à 
représenter  chacune  par  des  écri- 
vains de  marque  connaissant  à 
fond  la  nature  et  l'histoire  du  sol 
et  de  ses  habitants.  Les  noms  de- 
MM,  Khull  pour  la  Styrie,  Wer- 
ner  pour  la  Galicie ,  Wolkan 
pour  la  Bohême,  Schwicker  pour 
la  Hongrie,  je  ne  cite  que  les 
principaux,  constituent  la  meil- 
leure garantie  qu'on  puisse  dési- 
rer. Que  le  lecteur  ne  déduise 
pwint  de  ceci  que  l'histoire  litté- 
raire de  chaque  contrée  ou  colonie 
allemande  en  Autriche  est  traitée 
à  part  par  chacun  de  ces  spécia- 
listes. Le  travail  est  adroitement 
fondu  ensemble  et  l'on  peut  féli- 
citer les  auteurs  d'avoir  su  si  bien 
éviter  les  inconvénients  d'une 
œuvre  composée  en  collaboration. 
Le  livre  débute  par  une  his- 
toire approfondie  de  la  colonisa- 
tion allemande  en  Autriche-Hon- 
grie, depuis  les  premières  traces 
laissées  par  les  Gotbs  et  les  I..an- 
gobards  jusqu'aux  temps  de  Ma- 
rie Thérèse  et  de  Joseph  II,  Il  a 
fallu  ici  l'intervention  de  presque 
tous  les  collaborateurs  pour  con< 
stituer  une  étude  aussi  détaillée, 
aussi  scrupuleusement  exacte, 
aussi  hautement  intéressante  au 
point  de  vue  historique  et  philo- 
logique de  la  lente  occupation  de 
la  terre  autrichienne  par  l'élé- 
ment germanique  et  de  la  con- 
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version  de  ce  dernier  au  christia- 
niame. 

Une  bonne  carte  historique  et 
lin^îstique  aurait  fait  bonne 
figure  parmi  les  illustrations  de 
cette  première  partie  constituant 
la  première  livraison. 

Après  avoir  assis  leur  oeuvre 
sur  cette  base  solide,  les  auteurs 
abordent  l'étude  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent Vhtritagt  iKt^Mita/, qu'ils  exa- 
minent successivement  au  point 
de  vue  de  la  religion, de  la  langue, 
de  la  légende  et  de  la  poésie  épique 
issue  de  cette  dernière.  La  langue 
et  la  religion  sont  traitées  très 
sommairement,  la  légende  et 
la  poésie  épique  avec  plus 
d'étendue,  cette  dernière  par  un 
fin  connaisseur,  M.  Kralik,  le 
distingué  rénovateur  de  ce  genre. 
La  fibre  patriotique  qui  vibre 
dans  cet  exposé  n'y  est  certes  pas 
déplacée,  car  c'est  avec  une  lé- 
gitime fierté  que  les  Autrichiens 
peuvent  revendiquer  pour  eux 
les  grandes  épopées  populaires 
du  moyen-âge,  le  Nitbelungtnlitd 
et  la  Kudrun.  A  noter  ici  les 
preuves  très  convaincantes  pour 
l'existence  historique  du  margrave 
Ruedeger  de  Pechlarn,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  MuellenhofT, 
généralement  reçue,  et  la  reven- 
dication pour  la  Styrie  du  poème 
Biierolf  tt  Dtetltib  contre  le  cri- 
tique allemand  Weinhold.  L'ex- 
posé de  la  littérature  épique  se 
termine  — et  ceci  est  du  neuf  dans 
une  histoire  littéraire  —  par  une 
étude  bien  intéressante  sur  la 
musique  de  l'ancienne  épopée 
germanique.  C'est  encore  à  M.  de 


Kralik ,  aussi  fin  musicologue 
que  distingué  poète  et  philo- 
sophe, que  la  Deutsck-eeslerreichi- 
sekt  Literatitrgeukickte  doit  cette 
innovation.  Nous  y  trouvons  en- 
tre autres,  en  transcription  mo- 
derne une  mélodie  dans  le  genre 
de  celle  qu'eut  probablement  le 
Nibtlitngmlitd  et  celle  du  Ttiartl, 
M.  de  Kralik  étudie  de  même, 
dans  la  suite  du  livre,  la  musique 
de  la  poésie  lyrique  du  moyen- 
âge. 

Le  troisième  chapitre  :  Infiuenct 
de  l'Église,  étudie  très  en  détail  la 
poésie  religieuse  de  l'Autriche, 
qui,  au  XI*  et  xii«  siècles,  surpasse 
de  beaucoup  celle  de  l'Allemagne. 
Les  auteurs  décrivent  d'abord  les 
centres  de  la  vie  religieuse  del'Au- 
triche  au  moyen-âge,  Salzbourg 
et  Passau,  et  analj-sent  ensuite 
les  riches  trésors  poétiques  des 
abbayes  de  MiUstadt ,  Vorau , 
Gleink,  Melk  et  d'autres. 

Les  origines  du  drame  sont 
traités  par  l'un  des  rédacteurs  en 
chef,  M.  J.  Zeidler,  que  ses  tra- 
vaux antérieurs  sur  le  drame  des 
jésuites,  dont  Vienne  fut  le  cen- 
tre, appelaient  spécialement  à 
cette  tâche  et  qui  s'est  du  reste 
réservé  toute  la  partie  dramatur- 
gique  du  livre.  La  compétence 
éprouvée  de  M.  Zeidler  devait 
nous  garantir  un  travail  excellent 
et  notre  espoir  n'a  pas  été  déçu. 
De  tout  son  exposé  on  n'aurait  à 
reprendre  que  l'affirmation  un 
peu  hasardée  que  la  fête  de  Pâ- 
ques est  la  source  du  drame  du 
moyen- âge. 

L'étude  de  la  poésie  chevale- 
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xesque  fait  suite  à  celle  de  la  poé- 
sie religieuse.  La  subdivision  en 
poésie  chevaleresque  narrative, 
Jyiiquee^  didactique,  adoptée  par 
les  auteurs,  est  ici  d'autant  plus 
opportune  que,  pour  la  première, 
l'Auiriche,  comparée  à  l'Allema- 
gne, nous  montre  une  étonnante 
inférioi  ité,  tandis  que,  pour  la  se 
çonde,  elle  a  joué  le  rôle  prédo- 
minant depuis  le  commencement 
jusqu'à  !a  fin  de  son  développe- 
ment. Aux  grands  noms  de  la 
poésie  épique  chevaleresque  en 
Allemagne,  Hartmann.  Wolfram 
et  Gottfried,  l'Autriche  ne  peut 
opposer  que  son  Stricker  et  son 
Pleier,  dont  les  œuvres  marquentla 
décadence  du  genre;  par  contre, 
elle  peut  se  vanter  d'avoir  donné 
naissance  à  la  poésie  narrative 
villageoise  (le  Meûr  Helmbrecht  de 
Wernher)etauroman  autobiogra- 
phique {Fratundienst  de  Ulrich  von 
Lichtenstein).  La  naissance  de 
ces  deux  rejetons  tout  particuliers 
de  la  poésie  épique  chevaleresque 
en  terre  autrichienne  suffit  pour 
bii  assurer  une  place  à  part  dans 
la  littérature  du  genre.  De  plus, 
c'est  en  Autriche  que  se  dévelop- 
pa et  fleurit  le  genre  comique  des 
Matren  etSckaiiuuke.  L'Autrichien 
Pfaffe  Amts  devint  l'aïeul  de  toute 
une  série  de  joyeux  compères. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce 
que  les  auteurs  s'arrêtent  cou 
amore  à  la  peinture  de  la  poésie 
lyrique  chevaleresque  en  Au- 
triche et  surtout  à  leur  bien-aimé 
Waltervon  derVogelweide.  C'est 
encore  en  Autriche  que  naît,  avec 
Neidhart  et  parallèllement  au 
genre  narratif  comique,  le  genre 


lyrique  comique;  c'est  un  grand 
mérite  de  ce  livre  de  mettre  bien 
en  lumière  tous  ces  phénomènes 
qui  impriment  à  la  littérature 
autrichienne  un  cachet  aussi 
original  et  qui  permettent  des 
conclusions  aussi  sympathiques 
et  aussi  flatteuses  pour  le  carac- 
tère de  l'Allemand  autrichien. 

Le  5"  et  dernier  chapitre  du 
i"  volume,  intitulé  Dos  ausgekaidt 
Mittelaiter,  étudie  l'arrière  fleurai- 
son  de  la  poésie  en  Autriche, 
avec  le  moine  de  Salzbourg 
comme  représentant  principal. 
M.  Kralik  nous  fournit  encore  ici 
une  étude  détaillée  sur  la  mu- 
sique de  ses  chants,  qu'un  ma- 
nuscrit nous  a  conservés.  Au  mo- 
ment où  la  poésie  lyrique  com- 
mença déjà  à  passer  en  Allemagne 
dans  la  main  des  maitreschan- 
teurs,  l'Autriche  nous  offre  en- 
core une  abondante  glanure  de 
véritable  poésie. 

Ici,comme  pour  l'étude  suivante 
de  la  prose  à  ta  fin  du  moyen-âge, 
les  auteurs  adoptent  la  division 
par  contrées,  ce  qui  leur  permet 
de  faire  cette  glanure  d'une  façon 
complète,  chose  d'autant  plus 
nécessaire,  que  cette  littérature, 
surtout  celle  en  prose,  était  peu 
connue  jusque  maintenant. 

Le  développement  du  drame 
de  la  même  époque  dont  l'étude 
termine  le  i"  volume,  est  décrit 
de  main  de  maître  par  M,  Zeid- 
ler.  Ici  encore,  nous  constatons  le 
même  phénomène  que  dans  la 
poésie  épique  et  lyrique;  c'est 
l'Autriche  surtout  qui  introduit 
l'élément  comique  dans  le  drame 
du  moyen-âge.  C'est  en  Autriche 
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aussi  que  naît  la  comédie  alte- 
inande  proprement  dite  ;  et  cette 
comédie  autrichienne,  représen- 
tée par  les  Neidharlspieh  se  dis- 
tingue bien  avantageusement  de 
la  comédie  allemande,  représen- 
tée par  les  FuslvachlsspitU  de  Nu- 
remberg, en  ce  qu'elle  est  et  plus 
spiiituelle  et  moins  crue.  Le 
drame  religieux,  le  mystère,  at- 
teint son  apogée  dans  le  Tyrol,  te 
drame  mondain  et  la  comédie 
atteignent  la  leur  dans  la  Basse- 
Autriche.  C'est  par  la  constatation 
de  ces  faits  tout  à  l'honneur  des 
Autrichiens  que  les  auteurs  clô- 
turent dignement  la  première  par- 
tie de  leur  belle  œuvre. 

Nous  analyserons  en  son  temps 
le  tome  II  dont  la  i"  livraison  a 
déjà  paru. 

L'ouvrage  est  richement  illus- 
tré. Chaque  livraison  contient  le 
^csimilé  d'un  manuscrit  impor- 
tant, une  chromolithographie  et 
un  portrait  ;  63  gravures  sur  bois 
ornent  en  outre  ce  i^  volume, 
parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  particulièrement  intéres- 
sants un  masque  de  diable  pour 
un  jeu  de  passion,  Neidhart  en- 


touré de  ses  joyeux  paysans,  le 
inonument  de  Walter  à  Bozen.  la 
création  et  la  course  de  The'àdo- 
ric  en  enfer  d'après  des  rt^liefs  dé 
l'église  Sf  î^eno  à  Vérone,  le  tu- 
mulus  de  Stockerau,  une  pieri^ 
sacrificatoire,  etc.,  et  les  nom- 
breuses reproductions  des  illus- 
trations de  manuscrits  en  géné- 
ral. 

Les  Autrichiens  se  sont  plaints 
depuis  longtemps,  et  avec  raison, 
d'être  mis  à  l'arrière-plan  par  les 
historiens  de  \^.  littérature  alle- 
mande. 

L'ouvrage  de  MM.  NagI  et 
Zeidler  opérera  sous  ce  rapport 
un  reviiement  nécessaire  et  j'en; 
vois  déjà  la  preuve  dans  la  nou- 
velle histoire  illustrée  de  la  litté^ 
rature  allemande  par  Vogt  et 
Koch  (Leipzig.  Bibliographisches 
Institut)  qui  annonçait  dans  son 
prospectus  qu'elle  donnerait  juste 
satisfaction  aux  plaintes  fondées 
des  Autrichiens  et  qui  accorde  en 
effet  à  la  littérature  autrichienne 
une  place  plus  grande  et  une  ap- 
préciation plus  équitable  que  se£ 
devancières. 

H,  BlSCHOFF. 


4.  Histoire  et  Géocbaphie. 


72.    —    Ernest  Gossart,   Notes 
pour  servir  à  Chisloire  du  règtie  dt 
CkarlesQuint.  Bruxelles,  Hayez, 
1897.  iv-i  20  pages.  Prix:  2. 5ofr 
L'étude  de  M.  Gossart,  qui  a 
eu  les  honneurs  de  l'impression 
dans  le  recueil  des  Mémoires  aca- 
démiques (t.  LV,  1897),  embrasse 
cinq    questions    se    rattachant, 
comme    le    titre    l'indique,    au 
règne    de    Charles-Quint,    Bien 
qu'elles  n'aient  pas  entre  elles  un 
lien  très  étroit,  elles  offrent  cette 
particularité    commune   que   les 
éléments  en  ont  été  puisés  dans 
les    relations    et   les  correspon- 
dances imprimées  des  ambassa- 
deurs   vénitiens,    trésor     inépui- 
sable.selon  l'expression  de  Ranke, 


pour  l'histoire  du  xvi*  siècle. 
Le  chapitre  I^r  analyse  les. 
rapports  des  ambassadeurs  Pas- 
qua li  go.  Conta rini  et  Corner, 
chargés  de  missions  diploma- 
tiques en  Espagne  et  dans  les 
Pays-Bas  pendant  les  années 
i5i5-i32i.  Nous  y  trouvons  des 
appréciations  fort  sincères  et  jiar. 
cela  même  peu  flatteuses  sur 
l'archiduc  et  son  entourage,  des 
observations  fort  piquantes  an 
sujet  de  la  vie  que  mène  la  cour 
et  des  dépenses  considérables 
qu'exige  son  entretien,  des  traits 
de  mœurs  fort  joliment  notés  à. 
propos  des  villes  et  des  pays  que 
ces  ambassadeurs  ont  eu  l'occa- 
sion de  visiter. 
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Le  '.'  chapitre,  le  plus  déve- 
loppé et  le  plus  intéressant,  est 
intitulé  Yapprmtisiagt  politique  Je 
Charles-Quint.  Tant  que  vécut  de 
Chièvres,  le  prince  supporta  sa 
tutelle  de  bonne  grâce,  ne  faisant 
rien  pour  s'en  affranchir.  Mal 
préparé,  quoi  qu'on  en  ait  dit 
quelquefois,  par  sn  tante  Margue- 
rite au  rôle  qu'il  devait  jouer,  ne 
connaissant  ^ére  que  lefrançais, 
par  conséquent  incapable  de  se 
taire  entendie  du  plus  grand 
nombre  de  ses  sujets,  jeune 
d'ailleurs  et  dépourvu  d'expé- 
rience, l'archiduc  Charles  sem- 
blait se  désintéresser  des  affaires 
au  point  qu'il  paraissait  incapable 
de  les  comprendre,  et  il  en  aban- 
donnait le  soin  exclusif  à  son 
piincipal  conseiller,  Guillaume 
de  Croy.  ValUr  rex,  comme  on 
l'appelait.  «  C'est  postérieurement 
à  £on  couronnement  que  l'on  voit 
se  produire  les  premières  mani- 
festations d'un  sentiment  qui  lui 
soit  propre  et  d'une  volonté  qui 
ne  soit  pas  uniquement  mue  par 
une  impulsion  étrangère  (p.  37).  ■ 
De  Chièvres  étant  mort  inopiné- 
ment à  Worms,  sa  disparition 
laissa  le  champ  libre  et  la  respon- 
sabilité des  mesures  à  prendre 
au  jeune  empereur.  Sans  doute 
Gattinara  occupa  la  charge  va- 
cante, mais  il  fut  moins  envahis- 
sant que  son  prédécesseur  et  il 
procéda  par  voie  de  consâils 
plutôt  qu'à  coup  de  décisions 
expresses.  Charles  prenait  chaque 
jour  de  plus  en  plus  conscience 
de  son  individualité  propre  ;  aussi 
«  les  actes  qui  précèdent  immé- 
diatement la  bataille  de  Pavie 
nous  le  montrent  affirmant  avec 
énergie  sa  volonté  ei  ses  idées 
personnelles  {p.  Sg).  m  L'influence 
de  son  premier  ministre  ne  pou 
vait  naturellement  que  décroître  ; 
quand  il  mourut  en  i53o,  il  parut 
inutile  de  le  remplacer. 

Le  3*  chapitre  traite  une  ques- 
tion très  imfKïrtanfe  de  notre 
histoire,  encore  qu'elle  n'ait  pas 


reçu  de  solution,  à  savoir  les 
divers  projets  de  cession  des 
Pays-Bas  et  leur  transformation 
en  État  distinct.  M .  Gossait  se 
demande  si  les  combinaisons 
successives  imaginées  dans  ce 
but  par  l'empereur  ont  jamais  été 
sincères  et  il  opine  pour  la  néga- 
tive, réservefaitede  celle  de  iSay. 
D'une  lettre  que  Charles-Quint 
éciivit,  sur  'a  fin  de  son  règne,  à 
son  fils  Philippe,  il  conclut  •  que 
bien  longtemps  avant  l'abdica- 
tion, il  ne  songeait  plus  qu'à 
transmettre  à  son  fils  seul  la 
totalité  de  ses  États  (p.  74)  ». 

Le  4*  chapitre  porte  en  vedette 
Apris  V abdication.  L'auteur  four- 
nit, toujours  d'après  les  cor- 
respondances de  l'époque,  des 
renseignements  inédits  sur  ta  cé- 
rémonie du  16  janvier  iS56,  dans 
laquelle  l'empereur  remit  à  son 
fils  les  royaumes  d'Espagne  et  de 
Sicile  avec  leurs  dépendances. 
Mous  y  lisons  certains  détails,  qui 
ne  manquent  pas  de  saveur,  sur  les 
dispositions  très  peu  sérieuses  du 
nouveau  souverain, sur  lesinquïé- 
tudes  qu'en  concevait  son  père  et 
le  peu  d'estime  que  lui  accor- 
daient ses  contemporains,  en  par- 
ticulier  Henri  II. 

Suit  une  analyse  sommaire  des 
testaments  de  Ciarlts-Quûil  (ch.  V). 
Enfin,  en  appendice,  viennent  le 
récit  d'un  curieux  incident  auquel 
fut  mêlé  Contarini  en  Espagne, 
ainsi  que  le  texte  d'une  instruc- 
tion rédigée  par  Gattinara  avec 
les  apostilles  qui  y  furent  ajoutées 
par  Charles  et  ses  ministres. 

En  résumé,  l'étude  de  M.  Gos- 
sart  est  très  intéressante  et  bien 
documentée.  Si  elle  ne  nous  laisse 
guère  l'espoir  de  voir  l'auteur 
étendre  ses  recherches  au  règne 
entier  de  l'empereur  {v.  Préface), 
elle  n'en  constitue  pas  moins  une 
contribution  importante  dont  de- 
vront tenir  compte  les  historiens 
qui  se  proposeraient  de  compléter 
son  travail.  A.  Dutron. 
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PARTIE  BIBUi^CRAPHIQUE.  III 

-pUBUChTrONS  REUTtVES  A  L'HISTOIRE  DE  Lk  GÉOSRAPHIE 
ET  DE  LA  CARTOGRAPHIE  (1895-1891) 

par  Ad.  DE  CEULENEER 
jinifesMur  &  rUoiversIié  do  Uand. 


Je  me  propose,  dans  les  piges  suifautes,  de  donner  un  aperçu  criliqtie  des  prindpales 
études  sur  l'bistolre  de  la  géographie  et  de  la  cartographie  parues  de  (805  à  I89T. 

CbkcaAraiE  ;  Une  histoire  scieotlBqiie  de  la  géographie  reste  encore  i  laire;  celle  de 
ViTiEH  DE  S.  HtsTiN  doniw  une  bonne  vue  d'ensemble,  mais  manque  d'exactitude  dans  les 
détails.  Ce  travail  est  d'autant  plus  difficile  qu'il  embrasse  l'Iilstoire  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  et  que  l'élude  sérieuse  des  sources  n'est  encore  que  bien  peu  avancée. 
Les  sources  géographiques  de  l'antiquité  ont  été  moins  étudiées  Jusqu'ici  que  celles  de 
llilslolrc  politique  ou  lllléraire;  celles  du  moyen  Ige  sont  encore  en  grande  partie  quasi 
inconnues. 

Parmi  les  études  de  sources,  nous  citerons  celle  de  H.  Uïhes  (1).  Il  soutient  qu'Hérodote 
s'est  servi  d'une  carie  ionienne  et  d'une  cirle  persane,  et  essaie  de  les  reconstituer.  Seule- 
ment, cette  rrconslitulion  a  plus  de  précision  qu'il  n'était  po^ble  d'en  avoir  au  y*  siècle 
av.  J.-G. 

H.  fîEiin  (3)  éludie  la  partie  de  la  Géographie  de  Ptolémée  relative  à  l'Inde  transgangé- 
tique.  D'après  lui,  les  données  de  Ptolémée,  pour  ce  pays,  présentent  moins  de  difficultés 
que  pour  l'Inde  cisgar^tique.  Il  idenlIHe,  avec  grtiHk  probabilité,  l'^Jiiadni  de  Ptoltakée 
avec  Balien  et  Pûthanobattv  avec  PaiMai  Mai  située  sur  ta  cAle  cambodgirniK  du  golte 
de^m. 

Nous  passons  maintenant  ï  un  géographe-poËte  du  tv'  siMe  :  Ranis  Festus  Avienus. 
M.  F.  HABTns  Saimeicto  avait  déjà  étudié  l'Ont  marilima  pour  la  partie  relative  aux  c4tes 
de  la  Gallicie  et  du  Portugal  (Porto,  18S0).  Il  a  retondu  ce  mémoire  en  l'étendant  ï  toute 
la  cAte  occidentale  de  l'Europe.  Il  en  a  lait  un  livre  tout  nouveau,  de  loin  supérinir  au 
premier  (S).  H.  Sanoento  possède  Fort  bien  son  sujet;  il  a  naminé  presque  tous  les 
ouvrages  de  quelque  importance  publiés  sur  la  matière  Après  avoir  étudié  l'Ora  marilima 
au  point  de  vue  géographique,  il  examine  les  diverses  questions  d'ethnographie  qu'elle 
soulève.  Nous  ne  saurions  entrer  dans  l'examen  détaillé  de  cette  étude  :  qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  M.  Sarmenio  soutient  qu'Avienus  a  eu,  comme  source,  un  périple  phénicien 
que  le  poète  n'a  pas  toujours  suivi  avec  exactitude.  Les  erreurs  gé(%rapliique(  ai  nombreuses 
dans  VOra  maritima  proviennent  de  l'idée  que  se  faisait  Avienus  des  colonnes  d'Hercule, 

(1)  J.  L.  HïkES.  A»  oltempt  to  recoaêtrvct  the  map»  tued  by  Berodotai  (Geogr, 
Jonrn.,  1BS6.  VIII.  60S-63I). 

(3)  Dans  le  Journal  ofUu  royat  amalk  Soeietg,  Juty  1897.  On  ne  saurait  assez  regretter 
qoe  l'édiUon  de  Ptolémée  de  Muller  (Paris,  Didot.  1883)  en  resU  au  P  vol.  (Ijv.  MU). 

(3)  H.  Hartihs  Sashehto.  R.  Pasttu  Àvienu».  Ora  Marilima,  ettudo  d'uta  poema 
fia  parle  ntpKlivaaacosbuoeddentaesdaEuropa.  Porto,  1896,  ln-8«,  161p.  et  I  carte. 
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ri  non  de  snji  périple,  dont  les  données  étaient  «lactes.  Celte  Ihfcsc  est  londéc;  seule-  . 
ment,  je  ne  aurais  admettre  que  le  périple  ait  été  tait  par  un  Carthaginois.  Je  crois  bien 
plus,  avei^  Unger  (I),  que  le  périple  tut  écrit  par  un  marin  grec  entre  390  et  370  ax.  J.-C. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'étude  de  M.  Sarmento  est  très  suggestive,  et  il  ne  sera  plus  permis  de 
s'occuper  d'Avjenus  sans  étudier  sérieusemenl  ce  que  notre  aul^tir  a  écrit  sur  ce  sujet. 

La  meilleurp  histoire  générale  de  la  Géograpliie  ancienne  est  celle  du  regretté  Bunbcrï  (3i- 
M.  TozEH  (3)  vient  d'en  publier  une  nouvelle,  non  qu'il  prétende  remplacer  la  première, 
mais  il  veut  loumir  aux  étudiants  un  bon  manuel.  Son  livre  fait  partie  des  Cambridge- 
geograplùeal  seriet,  publiées  sous  la  direction  du  Prot.  Gvilleiiabd  (4).  L'auteur  s'est 
surtout  inspiré  des  résultats  obtenus  par  DiiNBonv,  et  a  utilisé  aussi  le  savant  ouvrage  de 
Hinii  Behgeh  (S),  une  des  éludes  les  plus  io^rtantes  parues  dans  ces  derniers  temps. 
M.  Tozer  est  bien  au  courant  des  travaux  anglais  et  allemands  publiés  sur  la  maliire.  11 
est  »  r^retler  cependant  que,  pour  la  période  d'Alexandre,  il  n'ait  pas  consulté  les  études 
du  vice-amiral  Jvmtn  de  la  Gravcëhe.  qui  ont  le  oiérite  d'être  écrites  par  uu  bomme 
joipant  la  pratique  du  mélier  aux  connaissances  acquises  dans  les  éludes  du  cabinet  (T). 
Si  l'auteur  avait  connu  le  travail  topographique  de  V.  Schwarz  sur  les  expéditions  d'A- 
lexandre, il  aurait  pu  donner  plus  de  précision  i  son  chapitre  Vil  (Alexandtr's  eatiern 
expeditioni,  et  l'ilinéraire  indiqué  sur  la  carte  V  aurait  été  dressé  avec  une  plus  ri  joureuse 
exactitude. 

M.  Tozer  admet  comme  tort  improbable  que  les  Phéniciens  aient  tait  le  tour  de  l'Afrique 
au  ïi«  siècle  (Expédition  de  Nechao  II),  opinion  que  nous  ne  pouvons  partager,  car  la 
réalité  de  ce  vovage  ressort  clairement  du  texte  d'Hérodote  (IV,  43].  Quant  à  Thule,  11  ne 
l'identiOe  point  avec  l'Islande,  mais  >  reconnaît  Mainland,  la  pj-ijicipale  des  Iles  Shetland. 
Il  serait  prudent  d'être  moins  affirmatif  ;  et  Je  préfère  admettre  avec  Thorodosen  (8)  que 
Pjlbéas  désigne  sous  ce  nom  l'extrême  Nord.  Les  Romains  considèrent  les  Orcades  ou  les 
Shetland,  comme  étant  la  Thulé  de  Pythéas  ;  au  vi'  et  au  vn'  siècle,  on  dénomma  ainsi  la 
TlorK^  ou  même  toute  la  Scandinavie;  et  Dicuil  (vers  8331  est  le  premier  à  dire  que 
Thulé  est  l'Islande.  Hais  ne  nous  arrêtons  pas  i  ces  détails  et  reconnaissons  que,  même 
après  Itunbury,  le  livre  de  M.  Tozer  sera  encore  lu  avec  fruit.  Comme  Manuel,  il  est  tail 
avec  cette  clarté  et  cette  vue  d'ensemble  que  les  Anglais  savent  donner  ï  leurs  livres 

(1)  Uncee.  Der  Periplm  des  Amenât.  GblUagen.  1682  (Phi  lologus.  Suppl.  n'.ISQ  280). 
M.  Sarmento  ne  connaît  pas  ce  travail. 

(5)  E.  H.  BuNBCHY.  .4  Mstory  ofancient  geogTaphii.Landon.yiurray,i98S.i\<iiAi>è°. 

(3)  TozKR.  .4  kistor!/  of  ancient  geogmphy.  Cambridge,  1897,  in-8"  XVlI-387  pp.  et  , 
10  pi.  13  tr. 

(4)  Les  antres  manuels  parus  sont  ceux  de  Keane,  EUmologg.  et  de  Lvnoj^ER,  A  get>- 
graphical  hislory  of  MamoutU. 

(3)  Hico  Berceb.  GesehiekU  der  làsstatcliafllicken  Erdkund»  der  Griecbtn.  Leiptig. 
Veit,  1887-1893,  in-8°  de  XIM43i  Xll-130;  XU-1S8;  Xll-170  pp. 

(6)  Nous  citerons  :  L'héritage  d«  Darius  ;  La  conquête  de  l'Inde  e(  le  voyage  de 
Néarque;  Le  dimambremeBt  de  VEmjnre;  Lt  drame  maeédomen;  L'Âtàe  aan«  maUre, 
Paris  1883, 3  vol.  in-IS.  —  La  marine  des  andens,  i  vol.,  1880  ;  La  marine  des  Ptolémfes 
et  la  marine  des  Romains.  2  vol.,  IS8R. 

(7j  Fb.  V.  ScHWÂRï.  Alexander  des  Grossen  Fetdsiig»  in  TitrkeMn.  Mûnchen.  18M. 
(8)  Geseh.  der  h'.atndiêchm  Géographie.  Leipzig,  1897,  in-12. 
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classiques.  Ils  n'écrivent  qu'apris  avoir  arquis  une  connaissance  sérieuse  du  sujet;  et, 
dominanl  la  matière,  ils  n'oublient  rien  de  ce  qui  est  essenliel  sans  se  perdre  dans  les 
discussions  de  di^tail.  Aussi  leurs  livres  sonl-ils  toujours  des  plus  suiigestirs. 

Un  des  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  de  la  Géographie  ancienne  est  celui  des 
rapports  entre  le  monde  antique  et  l'e^tlréme  Orient.  Bien  peu  de  personiKS  sont  ï  même 
de  se  livrer  i  celle  étude,  parce  qu'elle  exige  la  connaissance  des  langues  orientales  unie  i 
celle  de  ['Alltrtumsinsseitschafl.  C'est  l«ut  au  plus  si  l'on  peut  citer  Reiiiadd,  Abd. 
RuosAT,  KmcMULi,,  WERum'u-ER  et  Edking.  Le  savant  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  rail 
[aire  le  plus  de  progrès  ii  ces  questions,  grâce  à  sa  connaissance  protonde  du  ebinois, 
est  F.  Hjbth  (1).  Dans  sa  plus  récente  élude  il  nous  fait  connaître,  d'après  les  sources 
chinoises,  quelles  furent  anciennement  les  relations  maritimes  de  l'exlrème  Orient  ave<'  le 
monde  occidenlal  (S).  Ce  sujet  étant  peu  connu,  je  résume  les  résultais  auxquels  H.  Uirth 
est  arrivé.  La  Chine  était  dans  l'antiquité  mieux  intonnée  au  sujet  de  l'Asie  occidentale 
que  celle-ci  ne  l'était  de  la  Chine;  et  cela  grice  ï  un  rapport  écrit  au  n*  siècle  av.  J.-C. 
par  le  général  Chang  K'ien  envoyé  jusqu'en  Bactriane  pour  conclure  une  alliance  avec  les 
VuehMihih  (les  Indosc jolies)  ;  mais  il  n'j'  réussit  pas.  Ce  rapport  existait  encore  en  618 
après  J.-C 

Au  premier  siècle,  les  Chinois  s'avancèrent  jusqu'au  Ferghana.  A  la  Un  du  i'  âècle 
après  J.-C,  le  général  Pan  Tsch'ao  alla  jusqu'en  Parthie,  d'oii  11  envoya  son  adjudant 
Kan-YIng  jusqu'au  port  de  Hira,  sur  le  golfe  perslque,  pour  y  développer  le  commerce  de 
la  soie.  Ce  commerce  tut  entravé  par  suite  de  la  destruclion  de  deux  enlrepfils  commer- 
ciaux :  Séleucie  et  Ctésiphon,  en  163,  par  Avîdius  Cassius,  et  aussi  par  suite  de  la  cruelle 
peste  qui  suivit.  Le  commerce  de  la  soie  par  vole  de  terre  ayant  cessé,  les  commerçant» 
de  Beyrouth,  de  Sidon,  de  Tyr  et  d'Alexandrie  cherchèrent  il  l'établir  par  la  voie  maritime. 
En  166.  une  mission  de  Syriens  arriva  dans  l'Amman,  développa  le  commerce  maritime 
que  les  Syriens  exerçaient  déjï  à  Ceyian,  et  alla  même  Jusqu'à  Kaltigara,  Kaole  ou  Kotak 
sur  le  golfe  du  Tonkin.  Ce  tut  le  point  extrême  atteint  par  le  commerce  antique  dans 
l'extrême  Orient.  Les  Syriens  maintinrent  leur  influence  dans  ces  contrées  jusqu'à  l'arrivée 
des  Arabes. 

Signalons  aus»,  pour  ceux  qui  s'intéressent  a  l'histoire  romaine,  le  plan  de  la  Rome 
antique  au  I  :  1000,  publiée  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  Lincei  par  M.  R.  L^nauti. 
Grice  à  cette  grande  échelle,  il  indique  lous  les  monuments  depuis  la  période  royale  jus- 
qu'au VI'  siècle  ap.  J.-C.  (3).  O  monument  de  science  archéologique  remplace  déflnitl- 
vement  le  plan  de  Canina  (4).  Le  plan  de  Lanciani  est  le  réstuné  graphique  de  tous  les 
travaux  entrepris  sur  la  topographie  romaine.  Ce  travail  de  bénédictin  n'a  qu'un  seul  défaut, 
c'est  que  son  prix  élevé  ne  le  met  pas  à  la  portée  des  bourses  de  la  plupart  des  philologues  ; 
au  moins  est-il  !i  espérer  qu'on  le  trouvera  dans  loutes  les  bibliothèques  universitaires.  Un 

(t)  Citons  entre  autres  :  Chiaa  aad  theroman  orient.  Shanghai,  18B6. 

(S)  U^)tr  dea  Séeverkehr  CAi'iuu  im  Allertum  nach  cbinenschen  Qaatlen  (Geogr. 
Zeitschr.  11,  I8S8.  pp.  iU  et  euiv.). 

(3)  LurOAin.  Forma  urbis  Ronum.  Milan,  Hoepll,  1693-06,  en  i6  teullles.  180  tr. 

(J)  Caniha.  EtUfiiU  di  Roma  antiea.  Parma,  1848-SI,  3  vol.  ;  le  plan  appartient  au 
2«  vol. 
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travail  de  proportions  plus  mndcGlcs  est  celui  de  Ku^eut  et  Hvruseh  (I).  Ce  dernier  j  a  ajouté 
un  Nomenclalor  topographiciu  ou  index  alphabétique  des  monuments  et  nams  locaux  avec 
rindicalinn  des  source  et  des  travaux  modernes.  Cet  index  rendra  les  phis grands  servius 
«t  tacillteia  notablement  les  recherches  sur  la  topographie  de  RomeL  H.  lionsARi  (3),  de 
son  eaiê,  a  publié  un  excellent  petit  manuel,  trtis  nu  courant  des  dernitres  détouverles. 
KeuC  cha|iilres  sont  consacrés  &  la  topographie  générale  de  Rome,  puis  vient  la  description 
des  monuments  des  H  régions.  >'ou5  ne  saurions  assez  le  ri'coai mander.  Vu  que  nous  en 
sommes  à  parler  de  la  topographie  romaine,  nous  ne  pouvons  pas  né^^liger  il  dire  un  mot 
de  l'Allas  publié  par  11.  A.  Schneider  (3)  Dans  une  iutroducllon  H.  Schneider  résunte  tt 
qui  peut  faciliter  l'intelligence  de  chaqus  rarie.  Sur  tes  planches  sojit  reproduits  les  mo- 
numents les  pins  importants;  mais  ce  sont  les  cartes  qui  présentent  le  plus  d'intérêt. 
L'auteur  a  ru  l'ineénieusc  idée  de  dresser  au  I  :  lltOO  la  carte  de  la  Itome  antique  au\ 
principales  périodes  de  son  existence  sur  des  feuilles  à  cal(|uer  d'une  teinte  légèrement 
bruiiâln'.  A  l'nuvrage  est  ajouté  une  carte  libre  de  la  Rome  moderne,  qu'on  peut  glisser 
sous  chaque  carte  aiicieinie  de  manière  ï  se  rendre  facilement  compte,  pour  celui  qui 
connaît  la  Home  actuelle,  de  l'emplacement  occupé  anciennement  par  une  rue,  une  place 
ou  u^i  édlBce.  Les  13  cartes  anciennes  représentent  la  Roma  quadrata,  le  SepUmonlium , 
la  Rome  dei  quatre  régions,  celle  de  Servius,  la  Rome  républicaine  (SlO-80  el  SO-SO), 
celle  de  tïsar  (bO-i*),  d'Auguste  (M  av.  J.-C.  i  U  après  J.-C.),  des  premiers  empereurs 
([MO).  desFlaviens(e9-9e);  celle  de  NervaaCommode  (93-193).  enfin  la  Rome  du  m«et 
du  iv  siècle.  Iiiullle  d'inslsler  sur  les  grands  services  qu'un  pareil  atlas  rendra  non  seu- 
lement à  l'enseignement,  mais  aussi  ï  tous  ceux  qui  se  livrent  i  l'étude  de  l'bisloJre 
riwriiie. 

L'histoire  de  la  géographie  du  moyen  âge  est  bien  moins  avancée  que  celle  de  l'inllquité. 
Les  sources  n'en  ont  pasenc«re  été  sufllsamment  étudiées;  de  plusieurs  nous  ne  possédons 
^[uc  des  éditions  fautives,  et  quantité  d'autres  sont  encore  manuscrites.  C'est  ce  que  recon- 
naît lul-m}me  H  Dmzi.ev  (4),  qui  vient  de  publier  une  bistoire  de  la  géographie  pendant  le 
haut  moyen  ïgeet  de  combler  ainsi  une  lacune  que  les  ouvrages  de  Lelewel  et  de  Saittaren, 
malgré  leur  grande  valeur,  n'avalent  comblé  que  partiellement.  Nous  possédions  bleu 
4|urli[iies  travaux  spéciaux,  ceux  de  HAHr:<F.r,u  (3)  et  de  Kbetschmeii  (6)  par  exemple,  mais 
une  tue  d'ensemble  nous  taisait  encore  défaut.  Je  n'ignore  pas  que  H.  Sopbus  Rage  a  fait 

(|j  Forma urbis  Romae.  Berlin.  Reluier.  IKtf6.  13  fr. 

d)  L.  BoasAKi.  Topografia  di  Roma  antica.  Milano,  Hoepli,  1897,  ln-12.  VIII-43J  pp. 
et  -I  plans.  4  Ir.  SO. 

(S)  A.  SoiKEmEH.  Da»  allé  Rom.  EnttoidietuHg  seint»  Grundrisses  und  GtttMehU 
$«intr  Haaien.  Leipxig,  Teubner.  fRM,  in-tol.  pi.  13  pages,  la  caries  et  U  pi.  et  1  plan 
de  Romr.  30  fr. 

(4i  L  Raymond  Beau.ev.  The  itawit  0/  modem  geograpity.  A  history  of  exploratioa 
uad  ytographieal  science  from  ttie  eonversion  of  Che  roman  empire  lo  A.  D.  900,  Ktlh 
an  account  of  Ihe  achieveiTienl  and  irritings  ofUte  earty  Christian,  arab,  and  cWne» 
travellers  und  sludenls.  London,  Murray,  1897,  in-8",  XVI^tM  pp,  ÏO  fr. 

'Sj  I!.  Habiselli.  Dit  Erdkitnde  (ter  KirchenvOtern  ;  deuUch  von  L.  Nepmabji.  Leip/ig. 
188*.  in-B".  VIiI-87  pp.  et  3  cartes. 

(6j  KniTTsciUKR.  Die  physinelit  Erdkunde  im  chriiUichen  Millelalter.  Wien,  1889. 
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de  noiabrpiisfs  critiques  à  cel  omrsïe  (1).  inaiB  «IleMi  ne  me  paraissenl  pas  enlever, 
quoi  que  ce  soit,  au  mérite  du  lra\ail  de  H.  Braziey.  Si  les  voyages  des  p^lerlDS.  auxquels 
l'auteur  consacre  u[ie  cciilaiiic  de  pages,  u'ont  pas  contribué  grandement  aux  progrts  de 
la  connaissance  Ju  globe,  la  plupart  ayant  suivi  la  même  route,  il  n'en  était  pas  moins 
intéressant  de  les  réunir  ici,  vu  qu'on  ne  l'avait  pas  encore  essayé  jusqu'ici.  H.  Ruge  ne 
relète  pas  d'erreur  grave  dans  le  livre  de  H.  Ueailey,  mais  bien  certaines  lacunes  el  l'igno- 
rauce  de  quelques  études  spéciales,  ce  qui  est  inévitable  dans  une  étude  aussi  étendue.  Il 
■est  du  reste  à  remarquer  que  dans  la  plupart  des  ouvrages  anglais  que  nousatonsï 
^gnaler,  les  auteurs  sont  plus  au  courant  de  la  littérature  allemande  que  les  Allemands  ne 
le  sont  d'ordinaire  de  ce  qui  se  publie  en  Grande  Dretagne.  En  général,  l'auteur  connaît  bien 
la  bibliographie  du  sujet,  surtout  celle  des  sources,  ce  qui,  aprts  tout,  est  l'euentjel. 
Certes,  la  connaissance  de  l'ouvrage  de  Vahrerv  (Dos  Twkatvolk.  p.  ISS)  lui  lurail  appris 
<pielque3  détails  nouveaux  sur  le  voyage  de  Zemarchos  (p.  188)  de  SOS,  el  il  aurait  pu 
insister  plus  longuement  sur  les  voyages  des  moines  irlandais.  Seulement,  il  aurait  dû 
alors  en  laire  l'objet  d'une  étude  spéciale  ;  car,  malgré  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet, 
plosinirs  de  ces  voyages  sont  enloui'és  de  tant  de  légendes  qu'il  était  peut-être  préférable 
-de  ne  pas  trop  s'y  étendre. 

Pour  le  voyage  d'Oliters  ou  Ottar.  le  premier  Normand  qui  arriva  près  de  la  mer  Blanche 
■«u  plutôt  jusqu'ï  Kandalakscha,  sur  le  golle  du  même  nom,  H.  Ruge  sipale  l'ouvrage  de 
SniNH.  Ont  Opdagtttm  a(  Nordkap  of  vaen  til  det  hvide  had  (Norske  G.  Silskabs  Aarbog 
1894. V.  Krlstiania),  qu'il  a  résumé  dans  te  Geographitchet  JahrbwiK  [\\.  1897,  p.  334); 
mais  ce  résumé  n'a  paru  qu'après  la  publication  du  livre  de  H.  Beazlet  tin  reproche  plus 
-sérieux  est  celui  d'avoir  parlé  de  la  Cbine  sans  consulter  les  écrits  de  Hlrth  et  de  Sclilrgel 
<voir  Buge  dans  le  Gtogr.  Jahrb.  XVIll,  p,  9),  et  d'avoir  glissé  trop  vite  sur  les  mesurageg 
eléclués  par  Aljuhouii  (p.  410).  Ce  qui  est  vrai  aussi,  c'est  que  le  Ch.  VI.  qui  traite  des 
théories  géographiques,  n'est  pas  assez  systématique  et  que  U.  Beaziey  aurait  pu  accorder 
plus  d'importance  M' Anonyme  de  Havenne(voir  Wai.leser.  DieWdttaftl  des  Ratmnnatt. 
Progr.  d.  hbb.  Madehenscb.  Hannheim,  1804).  M.iis  pourquoi  H.  Ruge  ne  signale-t-ll  que 
4es  imperleclions  de  détail,  pourquoi  ne  pas  parler  des  pages  si  intéressantes  consacrées 
iCosMAS  lu DicoPLBUSTZs.  Du  reste,  c'est  un  premier  essai,  el  il  est  bien  réus^.  Les  quelques 
taches  qu'on  y  rencontre  disparaîtront  facilement  dans  une  seconde  édition  i3);  et  dès 
maintenant,  l'ouvrage  de  H.  Beailey  nous  donne  un  excellent  tableau  de  ce  que  tut  la  géo- 
graphie dans  le  haut  moyen  Ige.  C'est  un  travail  aussi  savant  que  bien  écrit,  Il  constitue 
un  véritable  progrés  pour  la  connaissance  de  l'histoire  de  la  géographie  et  renlerme  un 
certain  nombre  de  cartes  qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  le  lecteur.  El  reproduit 
:auBsi,  et  cela  d'une  manière  tort  exacte  et  avec  la  croix  au  sommet,  si  souvent  omise, 
U  céltbre  inscription  nestorienue  de  Sm  Gatt  fii  dont,  avec  raison.  Il  reconnaît  l'aiithenti- 
-citê  et  l'Importance  historique  (3). 

(1)  Pettrmaan'ii  Liieralurberichl.  1807,  p.  141. 

(3)  Je  signalerai  aussi  à  l'auteur  pour  la  géographie  des  Arabes  l'article  de  M.  Schm  am, 
Ihe  aile  geographiteh»  Litteralur  der  Araber  (Geogr.  Zeitschr.,  III,  p.  137). 

(3)  V.  RicHTHOFEN,  China,  Berlin,  IRT7.  1.  5S3.  écrit  -  Hii-ngan-fu.  On  trouve  dans 
Bicbthoten  une  bibi lotira pliie  plus  compléle  sur  celte  célèbre  Inscripllnn,  publiée  pour  la 
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La  grande  période  des  découvertes  a  éié  l'objet,  dans  ces  dernières  années,  de  travauit  sE 
nombreux  qu'il  taudrait  écrire  un  gros  volume  pour  les  examiner  et  juger  de  leur  valeur 
relative.  Le  plus  grand  nombre  a  paru  avant  iSQ.t.  Nous  n'avons  donc  pas  à  mentionna 
tAut  ce  qui  a  été  écrit  i  l'occasion  du  Centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique,  quoique 
des  travaux  de  premier  ordre  aient  paru  a  celle  occasion.  Ne  citons  que  l'ouvrage  de 
HAHii[.ssE(l|et  celui  de  KRKtsouiEii  (3).  Tous  deux,  mais  le  second  surtout,  sont  avant  loul 
importants  pour  l'bisloire  de  la  cartographie.  Mais  nous  croyons  cependant  utile  d'appeler 
l'atlenlion  sur  deux  collections  de  docuiuenls  qui  devront  être  consultés  dans  la  !4iile  par 
tous  ceux  qui  étudieront  les  grandes  découvertes  des  w  et  ivi'  siècles. 

La  première  est  la  colleclion  de  documents  publiés  par  la  Gonimission  instituée  par  le 
gouternemrnl  italien  il  roceasionduCente[iaire(3).Cest  la  publication  la  plus  importante 
qui  ait  paru  ï  cette  occasion.  M.  de  Louis  y  a  publié  chronologiquement  tous  les  écrits 
de  Colomb  parvenus  jusqu'à  nous,  entre  autres  le  Journal  de  bord  de  Colomb  d'après 
les  extraits  comparés  de  Ltu  Casât  et  des  Historit  de  Frrnand  Colomb.  La  seconde  partie 
des  documents  est  relative  à  la  vie  privée  de  l^lomb  et  ï  sa  famille.  La  troisième  contient 
les  sources  italiennes  pour  l'histoire  des  découvertes.  Parmi  celles-ci  ptu^eurs  sont  publiées 
pour  la  première  fois,  d'autres  sont  plus  exactement  éditées  qu'auparavant,  telles  les  lettres 
de  J'ttTii»  Martyr.  La  quatrième  partie,  une  des  plus  curieuses,  est  consacrée  i  la  science 
maritime  de  temps  du  Colomb  et  la  cinquième  â  Toscantlli,  Petras  MaHyr,  Vespueà, 
Vetraisano,  J.  nautisla,  Pigafelta  et  Bensoni.  Enâu  le  dernier  volume  renferme  une 
bibliographie  complète  de  tous  les  livres  italiens  ou  publiés  en  Italie  sur  Colomb,  ses  pré- 
décesseurs el  successeurs.  Celle-ci  est  donc  plus  resireiute  que  la  biblioitrapbie  générale 
publiée  eu  1893  par  l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid. 

On  pourra  rectifier  des  déLiils  de  relie  grande  publication,  discuter  rerbines  opinions 
émises  ;  mais  dans  son  ensemble  la  Raccolta  restera  une  des  sources  les  plus  importantes 
pour  la  période  des  découvertes.  Ou  n'a  rien  élevé  de  plus  grandiose  ni  de  plus  durable  b 
la  gloire  de  l'illuslrc  (iénévois.  On  peut  considérer  comme  un  supplément  de  la  Baccoita 
les  notices  et  études  parues  dans  les  Bulletins  delà  Société  de  géographie  de  Rome  publiées 
en  tiré  i  part  en  1894  I*).  On  y  trouve  quinze  éludes,  parmi  lesquelles  nous  signalerons 
un  travail  de  MARKHikn  sur  l'identilication  de  l'Ile  oii  Colomb  aborda  en  premier  lieu. 

première  fois  en  1636  par  le  P.  Kirchei'.  CE.  aussi  le  mot  Chint,  dans  la  Topo-bibliognplve 
du  Rip,  des  sources  higt.  du  rnoyea  âge  d'tlLYSSK  Cmevaueh. 
(t)  H.  OxtiKiÈSiE.  History  of  the  discoixry  of K.  America.  Hev  York,  (893,  in-4».  lîKHr. 

(3)  K.  Kbetschmeh.  Die  Entdeckung  Amerika's  in  iftrer  Bedealung  f.  die  Getehîehle  det 
WBltbtlde».  Berlin,  1873,  in-4'>  de  XXI1I-4TI  pp.  et  atlas  de  10  pi.  90  tr.  Actuellement 
le  prix  en  a  été  réduit  à  SO  tr. 

(H)  Raeeolla  di  documenii  e  sludi  pubblicali  dalla  R.  Commissione  Colombiana  peT 
quarto  centenario  dalla  KOperta  deW  America.  Itoma  1693-94.  6  parties  en  15  vol.  in-l". 
StX>  Tr.  A  titre  de  renseignement,  je  dirai  que  cette  collection,  de  même  que  ta  plupart  des 
ouvrages  dont  nous  parlons  dans  ce  Bulleliit.  se  trouve  i  la  bibliothèque  de  l'Institut 
géographique  de  l'Université  de  Cand.  On  trouvera  une  analyse  assez  détaillé  de  la  Rae- 
eolta  par  S.  Ruce  dans  le  Gtogr.  Jahrb.,  XX,  1897,  p.  218-Ï23.  cl.  PeUn-imnni  Mia., 
1893  p.  286,  et  1897  p.  70. 

(4)  NoUiie  e  studî  in  conneseiaiie  eoUa  raeeolla  pubblîaita  dalla  R.  Commustone  Co^ 
loinbiana.  Rama,  Soc.  geogr.  iUi,.  1894,  in-8<,  354  pp. 


■dbyGoogle 


PAKTJE    BIBLI.-GKAPHIQUË.  11/ 

[>otir  lui.  San  Salvador  ou  tluanatiaiii  est  l'Ile  Watliiig  (I).  D'autres  études  sont  relatives  à 
Pivinv,  Vapucci,  PigafeOa,  aux  Cabot,  Toseanetli  et  a  son  porirait  au  Palazzo  Vecchio 
de  Florence.  On  v  trouve  aussi  une  lettre  de  1501  de  0.  Manuel  a  Los  Rêves,  se  rapportant 
i  Cabrai,  et  une  de  (Parles  tjuinl  à  Cortùs. 

Il  V  eut  aussi  une  Commiiisao  portuguesa.  Ses  publications  ne  furent  pas  aussi  étendues 
que  celles  de  la  Commission  italienne.  Il  v  eu  a  cependant  quelques-unes  i|u'i1  ne  sera  pas 
inutile  île  laire  connaître  à  cause  de  l'importance  réelle  qu'elles  présentent. 

La  O)mmission  publia  un  volume  de  Mi'iunires  basés  avant  loul  sur  des  documents  por- 
tugais [i).  Apri%  quelques  éludes  d'intérêt  général  de  Juau,  ot  Araujo  et  lu.  Brava. 
M.  Tkxmr*  de  Ara<1jIO  publie,  avec  fncsimilé,  une  lettre  de  Mailre  Jean  et  une  autre  de 
Pen  l 'n*  lU  Caminha,  loules  deu\  dali^s  du  {•■'  mai  1300  et  dont  les  originaux  sont 
con^rvés  dans  le  riche  dépAI  des  ai'i:liites  du  Portugal,  a  Lisbonne,  connu  sous  le  nom  de 
Torrc  do  TouiIm.  La  lettre  de  Pcro  V:ix  est  tort  importante  |)oui'  la  découverte  du  Brésil 
par  Cabrai.  M.  Tfaeiau  publie  aus^i  le  calalo|{ue  des  457  antiquités  américaines  envoyées  t 
l'exposition  de  Madrid.  Un  des  mémoires  le:>plu.'i  curieux  est  celui  de  H.  Lofez  be  Mt:NDOii(;A 
sur  les  navires  portugais  aux  xv  et  xvi°  siècles  :  il  complète  heureusement  l'élude  sur  les 
navii'es  de  celU'  époque  publiée  dans  la  qualrii'uie  parlie  de  la  Ruccolta.  M.  J.  Uhai:  u'Ou- 
vKTHA,  de  son  côté,  résume  ce  que  l'on  sait  des  navires  de  Vasco  deCauiai.1l  .X.ueOrnëli.as 
nous  parle  du  séjour  de  Colomb  ù  Madi-re,  el  M.  UALUiaiR  ua  Silva  reprend  l'Iiisioire  de 
la  décoi[ïerte  dn  Brésil  par  Cabrai.  Eiiliti  le  volume  se  termine  par  la  reprodueljon  de  la 
lettre  écrite  en  espajjnol  par  D,  Manuel  ai[  roi  Ferdinajid  sur  les  voyattes  des  Portugais 
aux  Indes  de  loOO  ii  l^iOS,  publiée  à  Rome  en  ViOS.  H.  P.  Piihagai.iji  y  a  ajouté  une  tri' 
ductinn  porlusaise  et  un  excellent  counnentaire.  I>  votujue,  de  même  que  les  autres,  publiés 
a  l'occasion  du  Centenaire,  s'occupent  moins  de  t>)lomb  que  des  voyai;es  entrepris  par  les 
Porlu^is  lant  en  Amérique  que  dans  les  Indes  (3).  Cesl  ainsi  qu'on  réimprima,  malheu- 

(I)  On  sali  qu'il  y  a  toute  une  biblioiiraphie  sur  cette  question.  Je  ue  veux  en  citer 
qu'une  n  'ule  étude,  iiarce  qu'elle  cnmplètiTa  les  blbliograpliies  qu'on  rencontre  ailleurs  et 
que.  tout  en  étant  une  des  plus  sérieuses  el  des  plus  Importantes,  elle  est  resiée  quasi 
inroninie,  probablement  a  cause  de  son  lieu  d'impression  :  AsTn^fo  Maria  ManbimEit 
Guaaaiutni,  Inrtsligaeiones  léa.  gtogr  nobreelderroUradt  C.  Colon  portas  Bahama» 
S  cosia  (le  Cuba.  Arncite  de  Lanzarole  (Canarias)  IttOU.  in-K"  de  ^B  pp.  M.  Manrîque 
aduiel  aussi  Walllng,  seulement  il  ne  se  conleiile  pas  d'allirmej',  mais  cherche  â  donner  des 
preuves  iiTêfntabies  de  soji  opinion.  Sous  ce  rapport,  son  travail  est  indispensable  pour 
ttiix  qui  s'occ[ipeut  de  la  question  de  tluanahani  Je  ne  puis  enlrer  ici  dans  de  plus 
amples  détails.  S.'iili-miiit,  je  liiiis  â  diiv  qui'  cette  élude  est  parfaitement  bien  failt  el 
mérite  d'être  connue.  Du  reste,  l'opinion  de  .Manrîque  est  celle  qui  est  généralement  adoptée 
aujourd'hui.  Citons  encore  comme  paj'tisans  de  cette  Itiése  qui  est  aussi  la  nfitre  :  IL  Lkvva 
ï  Ai'.i'ir.EKA.  Eviudio  aeerca  del  primer  punto  tinilado  por  Colon  en  la  isla  de  Cuba. 
Habatia.  1800;  —  P.  Momojo.  Las  primeras  lierras  desfiibierCas  por  Colon,  lladrid. 
Mm.  Fol.  il  pp.  et  li  pi. 

{i)  Centenario  do  denembîmeitto  da  America.  Memoria  don  Commisstio  iiortuguesa. 
Lislioa  1802,  in-i". 

(:ij  Je  ne  pi'le  pa.^  de  plusieurs  Intéressantes  brochiii'es  se  l'apportant  a  0)li>ULb  et  dont 
je  cilei'ai  ;E.  wi  G»sto,  Centenario  da  Desruberla  da  .^me^lca,■et  J.  de  AnAimeCABBiKi. 
n'.VuiEiuA.  Oi  AtortÊ  a  Colombo,  publii'cs  loules  les  deux  â  Ponta  Del^ada  en  ittOâ. 
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reusement  sans  nat«s  ni  commentaires,  le  livre  du  P.  Frâkhsco  Altjues,  Verdaàeirct 
Informacno  <^Qs  temu  do  Preile  Jodo  dot  Iitdku,  qui  élait  devenu  fort  rare  (1). 

Dans  d'autres  publications  on  a  ctierché  i  revendiquer  pour  les  Portugais  une  lai^  part 
dans  les  découvertes  américaines.  C'est  notamment  le  but  du  travail  de  M.  M.  Pùihetro- 
Chagas.  Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  cette  question,  conteotons-nous  de  dire  que  ce- 
mémoire.  Tort  bien  écrit,  mérite  un  sérieux  examen  (2).  D'une  importance  réelle  pour 
l'tiisloire  des  découvertes  portugaises  dans  les  Indes  est  la  publication  du  livre  manuscrit 
de  Duaute  Pacheco  Pekeiba,  faite  d'après  les  deux  manuscrits  du  jmp  sIÈcle  qui  en  existent 
i  Evora  et  a  Lisbonne  ;  le  premier  est  le  meilleur  des  deux.  Malgré  son  titre,  cet  ouvrage 
n'est  pas  un  traité  de  géographie.  Le  premier  livre  seul  traite  de  la  géographie  générale, 
les  trois  autres  sont  consacrés  aux  découvertes  des  Portugais  sous  Alphonse  V,  Jean  n  et 
D.  Manuel.  Ce  livre  est  d'autant  plus  important  que  l'auteur  a  participé  i  mainte  expédi- 
tion ;il  naquit  peu  après  ItôO  et  mourut  en  l.t33).  L'édition  est  tort  soignée  et  accomp^née- 
d'une  excellente  introduction,  de  notes  et  d'une  table  alphabétique  (3).  Non  moins  impor- 
tante est  la  collection  de  documents  tirée  des  archives  de  Torre  do  Tombo,  publiée  par  une 
Commission  de  l'Académie  rojale  des  sciences.  ïs  plupart  sont  reproduits  en  entier; 
accompagnés  de  quelques  facsimilés,  d'autres  moins  importants  sont  résumés.  Parmi  ces. 
documents  il  y  CD  a  pluMeurs  qui  concernent  le  Congo  et  l'on  y  trouve  aussi  le  texte  de  la 
célèbre  bulle  de  démarcation  d'Alexandre  V(  du  *  mai  1493  (p,  66)  (t).  Le  plus  incloi 
document  est  du  18  février  1416  et  le  plus  récent  du  35  novembre  15S4.  Nons  ne  voulons 
quitter  cette  série  de  publications  du  centenaire  sans  dire  un  mot  des  diverses  études 
publiées  ï  cette  occasion  par  l'Université  de  Santiago  du  Chili.  On  n'y  rencentre  aucun 
document  nouveau;  mais  plusieurs  de  ces  études  sont  fort  bien  Faites  et  méritent  une 
sérieuse  attention.  Nous  citerons  un  savant  travail  du  Prot.  D.  B*uos  Araha  sur  Ponlo- 
teon  GiusUniani  (Àgiulin)  le  premier  biographe  de  Colomb.  H.  Arano  y  soutient,  aiec 
raison  â  notre  avis,  que  la  vie  écrite  parF.  Colomb  a  dA  au  moinsétre  fortement  int^polée 
dans  la  traduction  italienne  que  nous  possédons  (S).  H.  le  IK  Stefr»  qui  étudie  spéciale- 
ment  ce  dernier  point  en  arrive  i  conclura  dans  le  pieme  sens  et  nous  parle  aussi  de 
rapports  de  Colomb  avec  Toscanelli. 

(A  eonimuer.) 

(I)  Il  tut  imprima  à  Lisbonne  chez  Luis  Rodrigue/  en  fSlO,  La  réimpression  fut  faite  k 
Usbonoe,  ti  l'imprimerie  nationale  en  ISeS,  in-4>  de  307  pp. 
(3)  Os  dtscobrimentiM  portuguexes  eotdt  ColonAa.  Lisboa.  1892,  in-8°.  3U  pp. 

(3)  DuARTE  Pacueco  PEnEiRA.  EsaitToldo  de  «itu  orbis  ;  ediçao  eommemarativa  da  dœ. 
da  America  por  C.  Colombo  no  teu  quarto  eentenario  sob  a  direcfoocteR.  E.  de  Azevevo 
Basto.  Usboa,  1802,  in-tol.  XXV-lîS  pp. 

(4)  Alguits  doeumentos  da  Arclûvo  nadonal  da  Torre  do  Tombo  aeerm  dat  navigaçoet 
e  eonquislai porluguezaê.  Li^oat89î,  in-fol,  XXVll-1531  pp.  30  fr, 

(3)  anales  de  la  UithxnUtad.  Numéro  tslraordinario  publkado  para  commimorar 
el  cuarto  cenUaaTio  d»t  detcubrimimlo  d»  America.  Santiago,  1698,  in-ë°,  LXIII-294  pp. 
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U.   PARTIS  pADAGOOIOtlK. 

LE  VOCABULAIRE  LATIN. 

par  F.  COLLARO,  profeMcur  i  llJniveniié  de  Louvtio, 

Sans  une  certaine  connaissance  du  vocabulaire,  la  lecture  des 
auteurs  est  lente,  difficile  et,  partant,  rebutante.  Arrêtés  à  tout  instant 
par  le  sens  des  mots,  les  élèves  sont  obligés  de  recourir  à  un  gros 
dictionnaire  :  ils  perdent  un  temps  considérable  à  le  feuilleter,  à 
parcourir,  cent  fois  peut-être,  les  mêmes  colonnes  ;  ils  se  contentent 
d'un  travail  machinal  qui  doit  leur  fournir  purement  et  simplement 
l'acception  d'un  mot  dans  un  passage  donne  ou  même  une  ou  deux 
lignes  de  traduction  ;  ne  voyant  que  des  mots ,  ils  oublient  l'ensemble 
d'une  phrase  et  ils  ne  cherchent  pas  à  en  saisir  vite,  instinctivement, 
dirais-je,  le  sens  général,  à  pénétrer  dans  l'esprit  de  l'auteur  ;  finale- 
ment, après  ce  travail  qui  n'a  guère  réclamé  d'efforts  que  de  leursbras, 
ils  succombent  i  la  fatigue  et  à  l'ennui .  Ne  nous  étonnons  pas  si  ceux 
qui  n'ont  pas  cette  patience,  se  servent  d'une  traduction  imprimée 
et  la  copient  entre  les  lignes  de  leur  auteur. 

C'est  donc  en  vue  de  faciliter  la  lecture  des  auteurs  qu'on  a  rétabli 
dans  un  certain  nombre  de  nos  classes  l'étude  du  vocabulaire,  qui  y 
était  autrefois  en  grand  honneur. 

Dans  la  disposition  d'un  vocabulaire(i),  on  peut  adopter  :  i»  l'ordre 
aiphabUique,  comme  les  dictionnaires  ordinaires;  3°  l'ordre  ritl  ou 
analogique,  groupant  les  mots  d'après  l'affinité  du  sens  (2)  ;  Z"  l'ordre 
grammiUùal,  reproduisant  la  classification  des  parties  du  discours, 
telle  que  la  dorment  les  grammaires  (3)  ;  4'»  l'ordre  élymologiqtu(^),  ran- 
geant les  vocables  d'après  la  parenté  étymologique. 

Quel  ordre  convient-il  de  préférer?  Tous  les  pédagogues  sont 
d'accord  pour  rejeter  l'ordre  alphabétique,  qui  offre  peu  de  prise  à 
la  mémoire  ;  mais  ils  se  divisent,  quand  il  s'agit  de  choisir  entre  les 
trois  autres  ordres;  peut-être  cependant  penchent-ils  en  majorité 
pour  l'ordre  étymologique. 

(ij  F*ton,  L'enseignement  du  latin.  Tournai,  1889,  p.  64,-  Harner,  Quelgues  direC' 
tions  pour  rente: gnemeat  du  latin  et  du  grec,  Paris,  tSçS,  p.  11. 

(1)  Pareiemple,  Hauptund  Krahner,  Vocabularium  latlnum  (Poien,  Menbach)) 
Moritzy  a  ajouté  un  vocabulaire  pour  la  6*. 

(3)  Tel  est  le  Vocatutaîre  latin  de  Jaspar  [Namur,  Wesmael),  contenant  les  mot» 
du  cours  de  septième  (Une  première  année  de  lalin,  id.).  L'auteur  a  surtout  em- 
ployé, et  avec  rjison.  des  turmcs  de  Cornélius  Népos  et  de  César. 

(4)  Le  plus  célèbre  vocabu'airc  de  ce  genre,  c'est  celui  de  Doederlcin  (Erlangen, 
Deichert),  fréquemment  réoJiit  Wîggjrt,  Vocabula  hnguae  latinae  primitiva, 
(Leip^i^,  Teubnur).  u  eu  également  beaucoup  de  succès  Hauscr  (Carlsruhe,  Gross), 
Langunsi.-pen  (Lcipiig,  Teubner),  Kcslcamps  (Hildesbeim),  etc.  ont  aussi  adopté 
l'ordre  élymologique. 
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En  présence  de  ce  désaccord,  Ostermann  (i)  a  cherché  à  combiner 
les  divers  systèmes,  à  mettre  ses  quatre  cours  en  rapport  avec  l'en- 
seignement que  les  élèves  reçoivent  et  les  connaissances  qu'ils 
acquièrent.  Il  suit,  en  5^  et  en  5«,  l'ordre  grammatical,  qui  lui  permet 
de  faire  marcher  de  pair  la  grammaire  et  le  vocabulaire;  en  4",  il 
adopte  l'ordre  réel  pour  les  substantifs  et  l'ordre  grammatical  pour 
les  verbes;  en  3",  l'ordre  étymologique.  Outre  ses  quatre  recueils  de 
mots,  il  a  publié  quatre  cours  d'exercices  :  les  deux  premiers  ren- 
ferment des  versions  et  des  thèmes;  les  deux  derniers  n'ont  que  des 
thèmes. 

Les  livres  d'Ostermann  jouissent  d'un  grand  renom  en  Allemagne, 
surtout  les  premiers  cours.  Nos  professeurs  peuvent  en  profiter,  pour 
y  trouver  un  plan  satisfaisant,  selon  le  point  de  vue  auquel  ils  se 
placeront. 

En  France,  MM.  Bréal  et  Bailly  se  rattachent,  en  partie  du 
"moins,  au  système  d'Ostermann.  Leur  cours  élémentaire  groupe  les 
mots  d'après  le  sens  ;  le  cours  intermédiaire  les  range  d'après  leur 
étymologie  et  leur  filiation  ;  le  cours  supérieur  est  un  dictionnaire 
étymologique  (2).  Person  (3)  a  fait  un  recueil  d'exercices  pour  le 
<X)urs  élémentaire  :  ce  sont  des  versions  et  des  thèmes.  Malheureu- 
sement, les  cours  de  MM.  Bréal  et  Bailly  ne  se  préoccupent  pas  des 
textes  que  lisent  les  élèves,  ou  ne  se  proposent  pas  de  préparer  la 
lecture  des  premiers  auteurs.  Ils  ne  peuvent  être  utiles,  ce  me  semble, 
qu'aux  professeurs. 

A  mon  avis,  l'ordre  grammatical  s'impose  incontestablement,  au 
moins  au  début;  l'ordre  réel  convient  aux  répétitions  et  il  est  de 
rigueur  du  moment  où  l'on  fait  entrer  dans  le  vocabulaire  la  phraséo- 
logie; l'ordre  étymologique  ne  peut  jamais  être  négligé  tout  à  fait  :  il 
est  un  peu  partout  à  sa  place,  pourvu  qu'il  reste  à  la  portée  des  élèves. 
et  qu'il  s'appuie  sur  leurs  connaissances;  il  ne  peut  donc  être  exclu 
au  début  même,  où  il  se  combine  fort  aisément,  mais  dune  façon 
tout  élémentaire,  avec  l'ordre  grammatical  ;  il  est  également  employé 
avec  avantage  dans  des  répétitions,  et  il  convient,  comme  synthèse, 
à  la  dernière  étape.  Ostermann  est  donc  assez  près  de  la  vérité,  si 
l'on  ne  tient  compte  que  de  l'ordonnance  générale  ;  mais  il  est  trop 

(1)  L'ordre  mixte,  réanissanl  l'opdri:  réel  et  l'or.ire  étyniolOBÎque,  est  adopté  par 
BonncI  (souvent  réimprimd  depuis  i858,  Berlin,  EusILn)  et  par  Meirinft  (Bonn, Cohen). 

(])  M,  Bréal  et  Bailly,  Les  mots  latins,  cours  élémentaire  ;  — cours  intermédiaire  : 
—  cours  rupérieur  nu  dictionnaire  étymologique  latin,  Paris,  Hachette,  Le  cours 
inlurtnédiaire  peut  aider  les  professeurs  d.ms  une  répélilion  faite  au  point  de  vue 
réel;  mais  ce  sera  surtout  le  cours  supérieur  qu'ils  consulteront  avec  le  plus  grand 
profit;  car  ils  y  trouveront  non  seulement  l'ëiymologie  des  mo's  latins,  mais  encore 
leur  histoire  et  la  série  de  leurs  sens  disposée  dans  lorJre  véritable. 

(i)  Person,  Exercices  de  traduction  et  d'application  (thèmes  et  versions)  sur  les 
mots  latins.  Cours  élémentaire,  Paris,  Hachette. 
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exclusif;  je  crois,  en  effet,  qu'il  est  nécessaire  de  faire  de  l'étymologie 
partout  où  l'occasion  s'en  présente,  et  qu'il  ne  faut  jamais  renoncer 
aux  répétitions  dans  l'ordre  réel,  dès  qu'on  dispose  d'un  nombre 
suffisant  de  mots  ad  Aoc. 

Perthes  ne  s'est  pas  heurté  à  cette  difficulté.  Il  a  publié,  en  colla- 
boration avec  Gillhausen  et  Vogel ,  trois  livres  de  lecture  :  les  deux 
premiers  renferment  des  phrases  détachées  ou  des  textes  suivis  ;  le 
troisième,  Cornélius  Népos  (i).  Les  cours  de  vocabulaire  qui  se  rap- 
portent à  ces  textes  et  au  dt  Bello  Gallico  de  César  (a),  donnent  les  mot» 
latins,  chapitre  par  chapitre  :  l'auteur  rattache  de  cette  façon,  ausst 
étroitement  que  passible,  l'étude  du  vocabulaire  à  la  lecture,  et  il  fait 
valoir  dans  toute  sa  force  le  principe  de  l'induction.  Dans  les  detix 
premiers  volumes,  il  suit  l'ordre  grammatical  ;  dans  les  deux  derniers, 
il  mène  de  front  le  vocabulaire  et  la  phraséologie  ;  dans  tous  le» 
quatre,  mais  surtout  dans  le  second  et  le  troisième,  il  se  préoccupa 
beaucoup  de  l'étymologie;  dans  le  quatrième  enfin,  grâce  à  ses- 
traductions  qui  rendent  élégamment  le  sens,  il  montre  la  richesse  de 
la  langue  allemande.  Les  livres  de  Perthes  s'adressent  aux  Allemands  ; 
nos  élèves  n'en  retireraient  aucun  profit;  mais  nos  professeurs  y 
trouveront  de  bonnes  indications. 

Chez  nous,  M.  Féron  a  cherché  à  résoudre  le  problème,  en  publiant 
un  ouvrage  qui  porte  le  titre  un  peu  barbare  de  Tirocinium  Nepoau- 
sarianttm  (3).  C'est,  en  somme,  un  recueil  de  thèmes  dans  lequel 
l'auteur  combine  l'étude  simultanée  de  la  grammaire,  du  vocabulaire 
et  de  la  phraséologie  pour  préparer  la  lecture  des  premiers  auteurs, 
Cornélius  Népos  et  César. 

Le  premier  volume  est  destiné  à  la  6*  ;  le  second  à  la  5»,  et  le  troi- 
sième à  ta  4^  et  à  la  3*.  L'ordre  est  grammatical.  L'œuvre  de  M.  Féron, 
dont  l'emploi  est  autorisé  dans  les  athénées,  est  certes  fort  méritoire- 
et  a  exigé  une  grande  patience  ;  mais,  à  mon  avis,  elle  pèche  malheu- 
reusement en  deux  points.  D'abord,  elle  devrait  contenir  des  ver- 
sions, et  non  des  thèmes  :  c'est  dans  un  texte  latin  imprimé,  en  classe 
et  chez  lui,  que  l'élève  doit  voir  les  mots  qu'il  aura  à  retenir.  Je  sais- 
bien  que  M.  Féron  demande  que  le  professeur  traduise  le  texte  fran- 
çais et  le  présente  en  latin  à  sa  classe  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  de 


(i)  PerlhcH  unJ  Gillhausen,  Lateinisches  Lesebuch  f\ier  Sexla;  \A.,/uer  Quinta; 
—  Penh»  und  Vogcl,  Nepos  Plenior,  Birlin,  Weidmann. 

(i)  Grammatisches  Voçabularium  (tier  Sexta;  —  Grammatiach-etymolagiickts 
Vocabularium  fuer  Quinta;  —  Etymologiach-phraseologisches  Voçabularium  im 
Atuchiuis  an  VogeV s  Nepot  Plenior; — Lateinisch-deutsche  vergleichende  Worl^ 
kundt  im  Amchluu  an  Caesar's  Bellum  Gallicum,  i  partie»,  Berlin,  Weidmano. 

(3)  Ffron,  Tirocinium  Nepocaesarianum  ou  rudiment!  de  grammaire,  vocabu- 
laire et  phraséologie  pour  préparer  l'étude  des  premiers  auteurs  :  Népos  et  César, 
Tournai,  Dccallonnc-Liagre. 
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multiples  inconvénients.  Ensuite,  l'unité  de  l'enseignement  àoufTre 
de  ce  système.  Tandis  que  les  élèves  font  des  thèmes  qui  les  aideront 
à  traduire  Cornélius  Népos  et  César,  ils  lisent  VEfitoim  et  le  D*  Viris, 
c'est-à-dire  que  forcément  ils  apprennent  d'autres  mots  dont  il  n'est 
pas  tenu  compte  dans  leurs  exercices  écrits.  De  plus.  Ils  abordent 
Cornélius  Népos  et  César,  quand  ils  n'ont  pas  encore  acquis  tout  le 
vocabulaire  de  ces  auteurs,  et  les  thèmes  qu'ils  l'ont  sans  désemparer, 
ne  sont  pas  des  thèmes  de  reproduction  de  passages  étudiés  en  classe. 
Il  y  a  là,  en  un  mot,  deux  enseit;neuients  parallèles,  outre  l'incon- 
vénient de  multiplier  les  devoiis  écrils  et  de  ne  s'adresser  dans  les 
thèmes  qu'à  la  mémoire. 

Beaucoup  de  pédagogues  rejettent  l'emploi  d'un  recueil  de  mots 
et  demandent  que  1  élève  fasse  lui-même  son  vocabulaire  sous  la  dictée 
du  professeur.  Dans  ce  cas.  on  adopte,  pour  les  deux  premières 
années,  l'ordre  grammatical  ;  la  troisième  année,  en  abordant  César, 
il  est  plus  simple,  ce  me  semble,  de  procéder  comme  Perthes  et  de 
noter  les  mots  et  les  expressions  au  fur  et  i  mesure  de  la  lecture, 
sauf  à  relever,  dans  un  cahier  ad  hoc,  les  expressions  groupées  selotr 
l'affinité  du  sens.  Il  est  bien  entendu  cependant  qu'on  n'oublie  jamais 
de  fil  ire,  au  point  de  vue  étymologique,  de  nombreux  rapprochements- 

Q.ie  doit  contenir  le  vocabulaire  des  élèves  î  Le  problème  est  plus 
facile  à  résoudre  en  Allemagne  que  chez  nous  :  on  n'y  lit  ni  VEpiictne, 
ni  le  De  Viris,  et  l'on  débute  par  une  chrestomathie  que  l'on  conserve 
pendant  deux  ans.  On  se  fait  donc  une  lègle  d'apprendre,  dans  les 
clasï>cs  élémentaires,  les  mots  de  Cornélius  Népos  et  de  César  que 
l'élève  retrouvera  plus  tard.  Nous,  qui  lisons  VEpitom*  et  le  D»  Virit, 
nous  devons  tenir  compte  de  ces  textes,  et  nous  sommes  ainsi  dans 
l'impossibilité  de  préparer  convenablement  la  lecture  de  Cornélius 
Népos  et  de  César.  La  chrestomathie,  dont  on  se  sert  dans  les  classes 
de  7",  de  6«  et  de  5«  de  nos  athénées,  pourrait  cependant,  si  elle  était 
bien  conçue,  remédier  en  partie  à  cet  inconvénient. 

Voici  donc,  abstraction  faite  de  ce  point,  les  principes  à  observer, 
quand  le  maître  introduit  dans  sa  classe  le  cahier  de  vocabulaire. 

i"  11  ne  fera  retenir  que  des  mots  vus  dans  les  textes  étudiés  en 
cliisse.  La  quantité  des  mots  est  par  là  nettement  déterminée. 

2°  11  ne  prétendra  pas  faire  retenir  tous  les  mots  des  auteurs  :  it  y 
a  de  ces  mots  rares,  peu  employés,  par  trop  techniques,  qu'on  peut 
et  qu'on  doit  laisser  de  côté.  Ne  surchargeons  pas  inutilement  ta 
mémoire  de  nos  enfants. 

3"  Il  donnera  le  sens  propre  des  mots  et  il  y  ajoutera,  si  c'est  néces- 
saire, l'acception  spéciale  qu'ils  ont  dans  le  texte  étudié.  Il  se  gar- 
dera de  faire  noter,  dès  la  première  fois,  toutes  les  significations  ;  mais 
le  cas  échéant,  it  fera  sentir,  si  possible,  te  passage  d'une  acception 
à  l'autre. 
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Quelle  est  la  méthode  d'enseignement  ?  La  méthode  est  ici  chose 
importante.  Comme  le  dît  fort  bien  Eckstein  (i),  »  on  veillera  i  ce 
-que  cet  exercice  ne  prenne  pas  trop  de  temps  en  pure  perte,  ne 
manque  de  vie  et  de  naturel,  n'éparpille  l'enseignement  et  ne  mène 
-à  l'emploi  exagéré  de  la  mémoire  mécanique.  »  On  ne  peut  donc 
songer  à  faire  simplement  apprendre  par  coeur  des  listes  de  mots  : 
<:e  serait  un  pur  exercice  de  mémoire,  isolé  des  autres  exercices  ; 
il  faut,  au  contraire,  mêler  cette  étude  à  d'autres  et  utiliser  conti- 
nuellement dans  les  exercices  oraux  et  écrits  les  mots  qu'on  apprend 
chaque  jour. 

Précisons.  Les  élèves  voient  tout  d'abord  les  mots  latins  dans  les 
phrases  ou  tes  morceaux  de  leur  chrestomathie  ou  dans  leur  auteur. 
Le  professeur  ne  donne  lui-même  la  signiâcatian  d'un  mot  que  si  les 
élèves  ne  peuvent  la  trouver.  Il  a  donc  soin,  chaque  fois  que  l'occasion 
■s'en  présente,  de  s'appuyer  sur  l'étymologie  d'un  mot  latin  ou  sur  les 
mots  français  qui  en  dérivent.  Ainsi  l'élève  de  6"  qui  connaît  verto  ou 
J>ugno,  est  amené  à  traduire  lui-même  everto  ou  rtfugm;  de  même  le  mot 
insula  se  retient  mieux,  si  l'on  en  rapproche  insulaim  et  péninsule  Que 
le  professeur  n'oublie  pas  d'expliquer,  te  cas  échéant,  le  sens  d'un  mot 
français;  car  le  vocabulaire  des  élèves  est  beaucoup  plus  restreint 
qu'on  ne  le  pense  généralement. 

A  la  leçon  suivante,  te  professeur  questionne  pendant  une  dizaine 
^e  minutes  sur  les  mots  pris  isolément  :  il  les  fait  traduire  d'abord 
du  latin  en  français  ;  ensuite,  du  français  en  latin  ;  ce  second  exercice 
est  certainement  plus  important  que  le  premier,  parce  qu'il  est  plus 
difficile,  et  qu'il  nous  permet  de  mieux  nous  assurer  que  les  élèves 
Sont  maîtres  des  mots.  Après  un  certain  temps,  on  se  contentera  de  la 
traduction  en  latin.  Pour  le  genre  des  mots,  au  lieu  de  le  demander, 
on  fait  accoler  un  adjectif  au  substantif,  chaque  fois  qu'on  le  peut. 
Quant  aux  verbes,  on  exige  tes  temps  primitifs. 

Veut-on  varier,  —  et  c'est  une  nécessité,  car  l'ennui  naquit  un  jour 
de  l'uniformité,  —  on  recourt  à  une  rétroversion,  à  un  petit  thème 
de  reproduction,  à  une  courte  interrogation  latine,  à  un  résumé  en 
latin,  ou  bien  on  fait  composer  de  petites  phrases  à  l'aide  de  termes 
donnés. 

Tous  les  huit  jours,  on  fait  des  répétitions  soit  directes,  en  interro- 
geant sur  un  certain  nombre  de  vocables,  soit  indirectes,  en  faisant 
entrer  ces  mots  dans  des  exercices  oraux  et  écrits  qui,  en  même 
temps,  ont  pour  objet  l'application  de  règles  de  grammaire. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  de  grouper,  dans  les  répétitions, 
les  mots,  si  possible,  d'après  le  sens  ;  c'est  un  exercice  que  les  élèves 
font  avec  tieaucoup  d'entrain  ;  ils  voient  les  mots  sous  un  jour  nou- 

<i)  Ëlckstein,  ouvr.  c\\é.  p.  iSo:  iraJuit  par  Véraa,  ouv.  ciij.  p.  73. 
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veau,  tous  reliés  entre  eux,  et  ils  s'intéressent  aux  choses  elles-mêmes^ 
que  ces  mots  désignent  :  la  leçon  de  mots  devient  une  vraie  leçon  de 
choses.  L'assimilation  sera  pour  ainsi  dire  complète,  si  l'intuition  s'y 
mêle.  Rien  de  plus  facile  dans  un  certain  nombre  de  cas.  Ainsi,  je 
suppose  que  le  professeur  se  propose  de  répéter  des  termes  militaires  : 
qu'il  prenne  un  tableau  de  Cybulski,  qu'il  fasse  sa  répétition  en  le 
montrant  aux  élèves,  mais  qu'il  se  garde  bien  de  viser  à  être,  dès  le 
premier  jour,  plus  ou  moins  complet  :  peu  à  peu  le  cercle  des  con- 
naissances s'élargira. 

Ces  ré[>étitions  me  paraissent  assez  importantes  pour  que  je  m'y 
arrête  un  instant,  et  que  je  fasse  saisir  sur  le  vif  la  méthode  à  l'aide  de 
quelques  exemples.  En  voici  tout  d'abord  un,  emprunté  aux  notefr 
que  j'ai  recueillies  k  léna.  La  leçon  s'est  faite  en  6=  à  des  élèves 
qui  avaient  entre  les  mains  le  Pauli  sextant  liber  (i)  ;  n  Chers  amis,  dit 
M.  Koetschau  en  commençant,  nous  allons  répéter  en  latin  tout  ce 
que  nous  savons  de  l'arbre.  Voyons  I  vous  avez  un  arbre  devant  vous  : 
quelles  qualités  lui  atrribuerez-vous,  X.  ?  —  Altus,  a,  um  (a);  magma, 
parvits.  pulcker,  etc.  —  Si  l'on  veut  le  mesurer  ?  —  Longus.  —  S'il  étend 
ses  branches  à  une  certaine  distance  ?  —  Lotus,  amplus.  —  S'il  enfonce 
ses  racines  profondément  dans  le  sol  V  —  Pro/undm.  —  S'il  est  bien 
taillé,  s'il  a  une  belle  forme  ?  —  Rotundus.  —  Le  contraire  ?  -  AnguS' 
ft».  —  Les  arbres  s'achètent.  Dans  une  vente,  on  en  achète  un  petit 
nombre  ou  beaucoup.  Comment  ex  primerez- vous  ces  idées  en  latin  ? 
—  MiUti.pauci.  —  Un  arbre  peut  donner  de  l'ombre.  Comment  ex- 
prime-ton cette  idée  en  latin  ?  —  Umbrostts.  —  En  été,  qu'est-ce  qu'un 
tel  arbre  est  pour  les  hommes  ?  —  Jiuandus.  —  Voyons  maintenant 
comment  les  arbres  peuvent  être  placés  :  j'ai,  par  exemple,  trois 
arbres  devant  moi.  Comment  puis-je  indiquer  la  place  de  chacun 
d'eux  ?  —  Le  premier  est  à  gauche,  le  second  au  milieu  des  deux, 
le  troisième  à  droite.  —  En  latin  î  —  Sinister,  médius,  dexter,  etc. 

De  là  M,  Koetschau  passait  à  l'énumération  d'un  certain  nombre 
d'arbres  connus  des  élèves,  s'arrêtait  au  ruisseau  et  à  ses  rives,  etc. 

Le  Pauli  sextant  liber  n'est  pas  employé  chez  nous.  Il  sera  partant 
plus  intéressant  de  prendre  un  exemple  tiré  de  VEpitome.  Si  je  me 
propose  de  revoir  les  mots  contenus  dans  les  dix  premiers  chapitres, 
je  puis  les  grouper,  comme  suit  : 

L  L'homme  :  komo,  anima  &t  corpus,  a)  le  corps  et  les  membres  :  ca/«<r 
Pectus,  Costa,  mania,  sanguis. 

b)  La  vie  de  l'homme  :  esse,  vivere,  mort;  —  edere,  comtdtre,  victus, 
bibere;  —  quiescert;  dormire,  sopor  ;  —  dictre  (verbum),  respondere,  vocari. 


(i)  H.  Meurer,  Pauli  sextant  liber,  Weimar,  BoehUu,  1887. 
(1)  Arbor  tunt  du  féminin,  le  professeur  svail  soin  de  foire  accorder  lu  adjcctib- 
■vec  ce  Eubtuniif. 


■dbyGoogle 


PARTIR   FBDACOGigUB.  125 

*hmare,  seirt  (scùnlia)  ;  — ItAor  (miltus,  longta,  dunis),  coltrt; — agricola, 
f  aster  (i], 

c)  Le  nom  :  nomen,  nommare,  apptllar*. 

d)  La  famille  :  mahimonium;  —  vtr;  —  muîùr,  uxor,  soda;  —  liberi, 
fraUr. 

n.  Les  animaux  :  animam,  aois  (votitart).  pixis  (tuttar$),  cm,  ser- 
fMS  (reptart). 

m.  Le  ciel  et  l'air  :  codum,  firnmmtnium,  sot,  luna,  sUÎU,  lux.  tur, 

IV.  La  terre  :  tarra  {temslris),  coleri,  fundtrt,  ferrs;  timus;  —  aqua; 
— fiuvitts  (irrigart) 

V.  L'agriculture  :  ager,  hortus  (amoeiius),  flania,  spina,  carduus. 

VI.  Les  arbres  :  arbor  (jucundus,  a,  um),  frutlus  (duerPtre,  iangtrt; 
suavis). 

J'entremêle,  comme  on  le  voit,  les  substantifs,  les  adjectifs  elles 
verbes,  pourvu  qu'ils  appartiennent  à  la  mËme  idée.  On  peut  évi- 
demment séparer  les  différentes  espèces  de  mots  et  grouper,  par 
-exemple,  à  part  les  adjectiEs  exprimant  i"  une  qualité  physique, 
comme  ingnu,  suavis  ;  2°  une  idée  morale,  comme  cattidus,  iufistus, 
odiosus,  exsecratus;  3°  l'état,  comme  similis. 

Dans  les  groupements  que  j'ai  faits,  je  me  suis  placé  au  point  de 
vue  réel  ;  si  je  veux  varier,  je  réunis,  par  exemple,  les  opposés  :  in, 
abirt;  —  scire,  nesârt;  —  dore,  recipert;  —  rtcU,  malt;  —  bonum, 
ntalum;  —  mercts.  poena.  Je  puis  aussi  tenir  compte  de  la  synonymie  : 
erearty  factrt,fiiigtre,/ormaTe;  —  vetare,  prohibere;  —  jucundus,  amoenus, 
évidemment  sans  insister  sur  les  différences. 

Le  choix  de  mes  mots  fait,  comment  vais-je  procéder  en  classe? 
Je  me  girde  bien  de  demander  purement  et  simplement  la  traduc- 
tion des  mots  :  l'homme,  fàme,  h  corps,  la  UU,  etc.  Ce  serait  trop 
ennuyeux  et  trop  fatigant  pour  les  élèves;  mais  je  leur  dis  :  n  Nous 
allons  revoir,  mes  amis,  les  mets  latins  qui  se  rapportent  à  l'homme 
<lans  les  chapitres  que  nous  avons  étudiés.  Comment  dit-on  en  latin 
l'homme?  —  Homo,  hominis.  —  De  combien  de  parties  l'homme  est-il 
<:omposé  î  —  De  deux  parties  :  d'une  âme  et  d'un  corps.  —  En  latin  ? 

—  Anima,  at;  corpui,  oris.  —  De  quel  genre  esXcorpusl —  Du  neutre. 

—  Prouvez-le  par  un  passage  de  VEpitome,  —  Quels  sont  les  mem- 
bres du  corps  humain  dont  vous  connaissez  la  traduction  en  latin? 

—  Caput,  etc.  —  Traduisez  :  ta  main,  ta  poitrine.  —  Passons  à  la  vie  de 
l'homme.  L'homme  vit.  En  latin?  —  Vivtre.  —  Pour  vivre,  il  doit 
manger  et  boire.  —  En  latin  ?  —  Edere,  comedere,  btbsre,  etc. 

J'emprunte  un  dernier  exemple  à  César,  Guerre  des  Gaults,  livre  2, 

(i)  La  liste  pourrait  fire  plu»  loogue  :  dare  (dotium),  reclper*;  —  deciptre,  dit' 
jimtilare,  limere,  invidtre  ;  — praeferre,  parrigere,  ùfferrt;—  aegre  ferre. 
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ch.  20-29(1).  Après  avoir  lu  ces  neuf  chapitres,  j'obtiens  aisément 
le  tableau  suivant  : 

L'aruée. 

1.  Exerciim,  agmen,  actes. 

2.  PediUs,  tquites,  imptdimeitta. 

3.  Legionarii  miliUs,  legio,  cohors,  manipuliis ;  —  leva  armaiuriu  pedi- 
tes.  funiilores,  Numiiat;  —  adones. 

4.  Arma,  Ula  (coHJiare,  vitare);  —  p^um  (pila  emiltere,  interàptrt), 
^ladius  fgladiis  uii);  —  scatum  (sculis  legimenta  dttrudere),  galea  (galeam 
indutri);  —  insignia  {accommodare) . 

5.  Signvm  ^expressions,  v.  plus  basj,  signifer ;  vtxillum. 

6.  Centuriones,  primipUus. 

7.  TribuHUS  militum,  Ugatus,  dux,  mperator. 

La  bataille. 

1.  Pugna,  pugnare;  proeHum,  proeliari;  pro^ium  amtmitUrt,  facert, 
reditdtgrare,  dtstrere;  dimicare;  congredi. 

2.  Préparatife.  a)  Vexillum  proponere;  sigHum  tuba  dart;  ad  arma  eo»- 
currert. 

b)  Aciem  {txerdtum]  instruert;  —  rei  militaris  ratio  atgtu  ordo;  —  locas 
iHtquus,  Ion  naiura,  summum j'ugum  collis,  tumulus,  aesiuarium,  palus,  stpes; 
—  prima  acits,  frons,  apertum  talus,  dtxtrum  cornu,  sinistra pars,  nooissimi, 
MHiissimum  agmen;  —  ad  signa  consislere. 

c)  Milites  cokortari,  cehortaiio. 

3.  Attaque  et  résistance  :/>*?««»«««■«;  signa  inferre  i»  hostem;  corners» 
signn  in  hostts  inferre;  impetum  sustinere,  tardare;  audacter  resistere;  m 
tanta  rerum  iniquitaie;  desperatis  nostris  rébus;  res  est  in  angusto;  in  extre- 
mis suis  rébus  ;  in  periculo  versari  ;  premi,  urgeri  ;  cireamvenire  kosiem  apersum; 
kis  difficultatibus  duac  res  eranl  subsidio;  suhsidium  ferre,  suhmiUere;  legùmem 
subsidio  nostris  mittere;  cerla  subsidia  collocare  ;  manipulas  laxare. 

4.  Peîlere;  prqfligare;  in  fugam  conjicere;  hostes  insequt ;  fugere,  fugam, 
petere,  prauipitem  sefugae  mandare  ;  se  dedere  alicui;  gentem  ad  iniemeciontm 
redigere  ;  multis  gravibusque  vulneribus  confici. 

5.  Scitutia  atque  usus  militum;  per  se  aliquid  faeere  ou  administrare; 
nikil  imperium  alicujus  exspectare;  nihil  sibi  reliqui  faeere,  virtulem  prae- 
stare;  operam  tiavare. 

Évidemment,  certains  mots  sont  trop  connus  pour  que  le  profes- 
seur s'y  arrête  ;  mais  j'ai  cru  devoir  les  relever,  afin  de  donner  i 
l'élève  une  idée  d'ensemble  assez  complète  de  l'armée  romaine. 

Au  vocabulaire  proprement  dit  j'ai  joint  ce  qu'on  appelle  la  phra- 

(1)  Cf.  Fric»,  Bemerkungen  ^u  dan  neuen  preustiscken  Lehrplane  fuer  den  lalei' 
nischen  Unterricht,  dans  lei  Lehrproben,  33*  cahier,  Dovembre  1893,  p.  74  et  «uiT, 
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séologie,  parce  qu'il  me  paraît  impossible  de  séparer  les  deux  exer- 
cices, surtout  quand  on  Ut  César. 

En  replaçant  en  classe  les  choses  dans  leur  milieu,  en  reliant  les 
mots  par  quelques  réflexions,  en  mêlant  le  fond  à  la  forme,  j'évite 
de  rendre  l'exercice  trop  formel  et  trop  sec.  Je  demande  donc,  par 
exemple  :  quels  genres  de  troupes  comprend  l'armée  romaine  ?  —  De 
quoi  se  compose  l'infanterie?  —  Comment  se  divise  la  légion  7  — 
Donnez  des  exemples  d'auxiliaires  à  pied.  —  Quelles  sont  les  armes 
offensives  du  légionnaire  7  —  Quelles  sont  ses  armes  défensives  ?  — 
Chaque  fois,  la  réponse  est  donnée  en  français  et  en  latin. 

Je  puis  présenter  les  mots  dans  un  esposë  suivi.  Exemple  :  Les 
soldats  romains  avaient  des  armes  défensives  et  offensives.  Comment 
dit-on  en  latin  des  armes  défensives?  —  des  armes  offensives  ?  —  Les  armes 
défensives  étaient  le  bouclier  et  le  casque.  En  latin?  —  Pendant  la 
marche,  le  bouclier  était  protégé  par  une  enveloppe  de  cuir  que  l'on 
enlevait  au  moment  du  combat.  Traduisez  :  enlever  le  bouclier  de  Vtn- 
veloppe.  —  On  portait  le  casque  suspendu  sur  la  poitrine  ;  on  le  re- 
mettait au  moment  du  combat.  Traduisez  :  mettre  son  casque,  etc. 

Ces  questions,  surtout  celles  du  premier  exercice,  se  succèdent 
aussi  rapidement  que  possible,  et  elles  répandent  beaucoup  de  vie 
dans  la  classe.  Elles  provoquent  déjà  une  certaine  répétition  au  point 
de  vue  du  fond,  bien  qu'on  s'attache  surtout  aux  mots. 

Au  lieu  de  questionner,  je  fais  aussi  parfois  un  thème  oral  ;  mais 
cet  exercice  n'a  pas  le  même  entrain.  Exemple  :  «ia  légion  romaine 
était  divisée  en  dix  cohortes,  et  chaque  cohorte  en  trois  manipules. 
Un  manipule  comprenait  deux  centuries,  de  sorte  que  la  légion  était 
composée  de  soixante  centuries  et  de  trente  manipules.  Celui  qui 
commandait  une  centurie  était  appelé  centurion,  et  le  centurion  du 
premier  rang  primipile.  —  Lorsque  l'armée  était  rangée  en  bataille, 
les  soldats  mettaient  le  casque  (en  tète)  et  tiraient  leur  bouclier  du 
fourreau.  Le  général  en  chef  haranguait  ses  compagnons  d'armes. 
Les  enseignes  étaient  ensuite  portées  au-devant  de  l'ennemi,  etc.  (l).t 

On  peut  concrétiser  les  faits  et  mettre  en  scène  César  :  l'important, 
c'est  d'employer  d'une  façon  intéressante  le  plus  de  mots  possible. 

Est-il  besoin  de  l'ajouter  ?  Le  groupement  des  mots  d'après  le 
sens  n'est  pas  difficile  pour  le  professeur  et  ne  lui  prend  guère  de 
temps  :  j'ai  toujours  constaté  que  mes  étudiants  découvrent  aisément 
les  idées  générales  et  réussissent  particulièrement  dans  ce  genre 
d'exercices. 

L'ordre  étymologique  convient  également  fort  bien  aux  répétitions. 
On  rapproche  les  mots  de  même  famille,  comme  aussi  les  mots  de 


(i)Voir   Pi:rs>r,  Exercices  de  :, 
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même  formation  ou  de  même  terminaison  (t).  Ce  travail,  qui  permet 
de  pénétrer  dans  le  mécanisme  même  de  la  langue,  est  souvent 
réservé,  en  principe,  à  la  demiâre  étape;  ce  serait  cependant  un  tort 
de  le  négliger  au  début,  de  ne  pas  saisir  partout  les  occasions  qui  se 
présentent  naturellement,  de  ne  pas  aider  les  élèves,  au  moyen  de 
l'étymologie,  A  mieux  comprendre  certains  mots  et  à  les  retenir  avec 
plus  de  facilité;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  genre  d'étude 
résume,  en  quelque  sorte,  tout  l'exercice  du  vocabulaire,  en  mettant 
sous  les  yeux  des  élèves  la  formation,  la  dérivation  et  la  composition 
des  mots. 

Je  me  contenterai  de  deux  exemples,  l'un  concernant  la  6*,  l'autre 
la  4*.  Déjà,  dans  les  dix  premiers  chapitres  de  VEpUome,  je  rapproche 
ftrre(iugrttulit),  offerrtei  praeftrre; —  CMstos,  custoiire;  —  «■«,  abirt, 
aditus;  —  terra,  Urristris;  —  ttometi,  nominar»;  —  similis,  similitude, 
dissimulare ;  etc.  Dans  une  répétition,  qui  a  pour  objet  les  20  premiers 
chapitres  de  César,  Guerre  des  Gaula,  j'insiste,  par  exemple,  sur  les 
groupes  suivants  :  dits,  diu,  diuturnus,  quolidie,  qtwlidianus  ;  •^fitâs, 
jiuitimus,  apnitas;  —  lirgus,  largior,  largitU),  largiter  ;  —  tentrê,  amtintre, 
contintHier,  ohtinere,  pertinere;  —  communirt,  eontendere,  comcisctre,  cvm- 
burirt,  confirmât e,  conscrihere,  consumen,  etc. 

Entendu  comme  je  l'ai  exposé  d'après  l'expérience  des  meilleurs 
maîtres,  l'exercice  du  vocabulaire  est  plein  de  vie  et  d'intérêt;  mais 
on  ne  se  fera  pas  d'illusion  à  cet  égard  :  la  répétition  est  ici,  comme 
ailleurs,  l'âme  de  l'enseignement.  Ce  n'est  qu'en  exerçant  souvent 
les  mots  étudiés  que  les  élèves  les  retiendront. 

Le  vocabulaire  s'apprendra  pendant  trois  ans,  jusqu'en  4'  inclusi- 
vement; mais  on  insistera  beaucoup  plus  sur  cette  étude  dans  les 
deux  premières  années. 

Des  pédagogues  recommandent  de  remplacer,  dans  les  classes 
supérieures,  le  vocabulaire  par  le  recueil  phraséologique.  Je  crois 
qu'ils  ont  tort  d'opposer  en  quelque  sorte  ces  deux  études.  Dès  qu'on 
aborde  un  auteur,  la  phraséologie  entre  nécessairement  en  ligne  de 
compte  :  déjà  en  étudiant  Cornélius  Népos,  l'élève  notera  certaines 
expressions  dans  son  vocabulaire  grammatical  ;  mais,  dès  qu'il  lira 
César,  tout  en  relevant  les  mots  nouveaux  dans  l'ordre  des  chapitres, 
il  aura  soin  de  faire  un  recueil  phraséologique,  contenant  les  tour* 
nures  les  plus  usitées  rangées  dans  l'ordre  réel.  Ce  travail  se  fait 
à  domicile  ou  à  la  salle  d'étude.  Le  professeur  le  contrôlera,  fera 
répéter  ces  expressions  comme  pour  le  vocabulaire  et  les  emploiera 
dans  les  thèmes.  Il  trouvera  dans  Meissner  un  bon  guide  {2). 

(1)  Dfltwciler,  Lateinisch,  p.  109,  dans  Biumeister,  f/iini/frucA  <fer£'rfifAunf i- 
und  Unlerrichtslehre  fuer  hoehert  Sckulen,  3»  vol.,  Muenchen,  iSgS. 

(1]  C.  .Mciisner,  La  phraséologie  latine,  traduite  dt  l'alkintod  pir  Ch.  Pascal, 
Piris,  KtmcksKck,  189;. 
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,  Antiquité  classique  (i). 


73.  —  Les  Poèmes  de  Bacckylide  de 
Cées,  traduits  du  grec,  d'après 
le  texte  récemment  tiré  d'un 
papyrus  d'Egypte,  par  A. -M. 
Dbsroussbaux  ,  directeur  ad- 
joint à  l'École  pratique  des 
Hautes  -  Études.  Paris,  Ha- 
chette. I  vol.  in-i6,  br.  3  fr. 

L'œuvre  de  Ftacchylide  de  Céos.  neveu 
de  Simonide,  conlGinporain  et  émule  de 
Kndare,  compté  dam  l'antiquité  parmi 
les  grands  lyriques  de  la  Grice,  était 
jusqu'à  ces  derniers  temps  entièrement 

Dans  le  courant  de  l'année  1897,  la 
bibliothèque  du  Brilish  Muséum  a  bit 
l'acquisilion  d'un  papyrus  trouvé  en 
tgypte  et  qui  contient  vingt  odes  de 
Bacchylide,  dont  plusieurs  intégralement 
«ons;rvées.  Le  texte  en  a  été  publié  au 
■mois  de  décembre,  par  M.  P. G,  Kenyon. 

C'est  un  recueil  qui  contient,  outre  de 
bulles  OJes  triomphales  où  le  poète  s'est 
parfois  trouvé  en  rivalité  avec  Pindare, 
quelques  poèmes  appartenant  è  des 
genres  dont  nous  ne  possédions  aucun 
écttantillon  :  par  exemple,  un  grand  Pian 
■chanté  à  Délos,  qui  rapporte  un  épisode 
du  Thésée  connu  jusqu'ici  seulement 
par  des  textes  de  mychograpbes  cl  dis 
peintures  de  vases  antiques  ;  un  Dithy- 
rnmïe  dédié  aux  Athéniens:  un  Dialogue 
lyrique  sur  la  ieuness.:  de  Tkéiée. 


C'est  ce  leite  tout  nouveau  dont  M.  D, 
donne  la  première  traduction.  L'auteur 
s'est  attaché  à  rendre  avec  exactitude  le 
tour  et  le  mouvement  lyriques  de  l'ori- 
ginal. Il  a  de  plus  traduit  les  courts 
fragments  qui  étaient  tout  ce  qui  nous 
restait  de  Bacchylide  avant  ta  découverte 
du  papyrus. 

Des  notes  placées  a  la  tin  du  TOlume 
donnent  les  renseignements  hUtoriques 
et  mythologiques  propres  à  faciliter  la 
lecture  El  signalent  les  endroits  où  le 
traducteur,  s'aidani  de  quelques  articles 
parus  sur  ce  sujet,  et  d'une  étude  per- 
sonnelle du  texte  paru  en  hc-slmllé,  a 
adopte  une  leçon  différente  de  celle  de 
l'édition  princeps. 

74.  —  Comicorum  Rcmaitorkm frag- 
menta tertiis  curis  lec.  Otto 
RiBBECK.Teubner, 1898,594  pp. 
Prix  :  S  m. 

Nous  avons  annoncé  l'an  passé 
(Bull.,  I,  p.  i65)  le  premier  vo- 
lume des  Scaenicoi  Romanorum 
poesis fragmenta,  3*éd.,parO.  Rib- 
beck.  Voici  le  second  volume 
consacré  aux  poètes  comiques,  à 
l'exception  de  Plaute,  de  Syrua 
et  de  Térence.  11  contient  les 
fragments,  d'un  ou  deux  vers  le 
plus    souvent,   que    nous  avons 
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conservés  de  20  auteurs  d^/abidae 
pallialae.  de  5  auteurs  de  togatae, 
d'une  fabula  trabeala,  de  5  auteurs 
d'atellanes  et  de  10  auteurs  de 
mimes,  sans  compter  de  nom- 
breux vers  anonymes.  li  y  a  en 
tout  environ  400  titres  de  pièces. 
Ce  volume  nous  donne  une  idée 
du  développement  que  la  comé- 
die avait  pris  et  il  sera  surtout 
utile  pour  l'étude  de  la  langue  la- 
tine. Il  est  dommage  que  l'auteur 
n'ait  pas  fait  suivre  ce  recueil  d'un 
Index  verborum.  Chaque  fragment 
est  suivi  d'un  apparat  critique  et 
de  notes  explicatives. 

J.  P.  Waltzino. 
75.  —  Les    déments    du    latiti   de 
rÉglise,  traduits  de  l'anglais  et 
adaptés  par  Ad.  Sevin,  Soc,  de 
S.  Augustin,  Desclée.de  Brou- 
wer  et  O»,  1898.  122  pp. 
Ce  petit  livre  ne  s'adresse  pas 
aux  latinistes,   mais  aux  fidèles 
qui  n'ont  pas  fait  d'études  latines 
et  qui   veulent  apprendre  juste 
assez  de  latin  pour  entendre  les 
offices  et  les  prières  de  l'Église. 
L'auteur  a  réuni  ce  qui  est  essen- 
tiel,  sous  ce   rapport,   dans  la 
lexigraphie  et  la  syntaxe,  ayant 
soin  de  choisir  comme  exemples 
des  mots  et  des  phrases  tirés  des 
livres  saints  ou  de  la  liiuigie.  Il 
termine  le  volume  par  20  pages 
d'exercices  et  par  un  vocabulaire . 
Ce  manuel  rendra  service  au  pu- 
blic auquel  il  est  destiné. 

J.  P.  Waltzing. 

76-77,  —  I.  Les  désinences  verbales 
ett  r,  en  sanskrit,  en  italique  et 
en  celtique,  thèse  présentée  à  la 


Faculté  des  Lettres  de  Paris, 
par  Gborgbs  Dottin,  ancien 
élève  de  l'Ëcole  pratique  des 
Hautes>Études  et  de  la  Soi- 
bonne,  maître  de  conférences  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Ren- 
nes. 1896.  I  vol.  in-S  de  xxiti- 
412  pp.  Rennes,  Phhon  et 
Hervé. 
2.  De  lis  in  Iliade  iiulusis  kominum 
nominibus  quae  non  unice  pro- 
pria nomina  sunt,  disserebat 
Georgius  Dottin.  1896.  I  vol. 
in-8  de  xxxi-io3  pp.  Même 
librairie. 

I,  Les  langues  ariques  (t),  les 
langues  italiques  et  les  langues 
celtiques  présentent  dans  leur 
conjugaison  des  suffixes ,  peu 
nombreux  d'ailleurs,  qui  se  com- 
posent d'un  élément  r.  Quelle  est 
ta  valeur  de  cet  r  dans  les  langues^ 
en  question,  et  que  signifiait-il 
dans  la  langue-mère  indo-euro- 
péenne d'où  elles  sont  censées 
être  dérivées  ?  Telle  est  la  ques- 
tion que  M.  G.  Dottin  s'est  pro- 
posé d'élucider  dans  la  thèse 
française  qu'il  a  soutenue  à  la 
Sorbonne. 

Il  était  préparé  à  cette  tâche 
par  une  fone  éducation  gramma- 
ticale, par  de  sérieuses  études 
linguistiques  et  par  une  connais- 
sance   approfondie  des  idiomes 

(1)  Nous  conformant  à  la  terminologie 
proposcc  parM.L  Havsi.noutappelons 
u  ari<]ue  n  le  gruupj  linguistique  indo- 
éranieni  le  terme  u  aryen  h  est  appliqué 
à  l'ensemble  des  langues  que  l'on  appelle 
assez  improprement  u  indo-europien- 
nesn,  et  plus  improprement  encore 
H  indo-germaniques  <>. 
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celtiques.  Il  a  suivi  les  cootro- 
verses  soulevées  par  les  gram- 
mairiens de  notre  temps,  et  il 
connaît  trop  bien  les  écueils  pour 
qu'il  risque  d'y  briser  sa  barque. 
Bopp  eî  Schleichcr  s'étaient  trop 
hâtés  de  généraliser,  et,  sur  des 
rapprochements  contestables,  ils 
avaient  basé  des  théories  très 
discutables.  Leurs  successeurs, 
et  les  néo- grammairiens  en  par- 
ticulier, ont  repris  leur  œuvre  et 
en  ont  visité  les  détails,  pour  en 
signaler  les  parties  mal  assises, 
les  démolir  sans  pitié,  et  édifier 
de  nouvelles  doctrines  sur  des 
bases  plus  solides.  Mais  il  arrive 
souvent  qu'une  théorie  contes- 
table ne  peut  être  remplacée  par 
\ine  théorie  plus  certaine  :  alors 
il  vaut  mieux  s'abstenir  et  laisser 
l'édifice  incomplet  dans  certaines 
de  ses  parties.  C'est  dans  ce  sens 
que  M.  G.  Dotiin  a  étudié  son 
sujet  :  «  Il  est  inutile,  dit  le  savant 
professeur,  de  proposer  une  solu- 
tion hypothétique,  quand  il  s'agit 
de  questions  obscures  que  seule, 
la  découverte  de  faits  nouveaux 
pourrait  éclairer,  mais  que  l'on  ne 
cessera  pas,  sans  doute,  de  vouloir 
pénétrer  à  l'aide  des  lumières  de 
l'imagination.  Il  est  à  craindre, 
déplus,  qu'uneingénieuse  théorie, 
édifiée  par  un  linguiste  à  l'esprit 
systématique,  ne  semble  être  la 
synthèse  de  ces  faits  épars  que 
nous  n'avons  pas  pu  et  que  nous 
n'avons  pas  voulu  combiner  en- 
semble, et  que  cette  théorie, 
admise  par  de  bons  esprits, poussés 
par  ce  besoin  perpétuel  de  savoir 
ce  que  l'on  devrait  se  résoudre  à 


ignorer,  ne  serve  à  la  solution  de 
quelque  autre  problème  linguis- 
tique. Ainsi,  peu  à  peu,  vien- 
draient s'entasser  les  unes  sur  les 
autres  les  constructions  simples 
et  élégantes  que  l'esprit  humain 
aime  à  substituer  à  la  complexité 
des  faits  réels,  et  la  science  du 
langage  tendrait  à  devenir  un  art, 
dès  que  l'esthétique  des  démons- 
trations nous  serait  plus  indis- 
pensable que  leur  vérité.  * 

L'auteur  est  arrivé  à  des  con- 
clusionsnégatives,  c'est-à-dire  que, 
après  avoir  montré  l'improbabilité 
de  certaines  théories,  il  n'a  pas 
pu  en  trouver  qui  fussent  plus 
certaines.  L'élément  r  a,  dans  les 
langues  dont  nous  avons  parlé, 
des  emplois  trop  différents  pour 
qu'il  soit  possible  de  restituer, 
par  comparaison,  la  valeur  qu'il 
avait  dans  ta  langue-mère  indo- 
européenne. Peut-être  éiait-ceune 
désinence  delà  troisième  personne 
du  pluriel.  Peut-être  aussi  était-il 
la  caractéristique  de  l'imperson- 
nel. Mais  nous  sommes  obligés 
de  rester  dans  le  domaine  des 
hypothèses. 

Du  moins,  dans  le  cours  de 
celte  étude,  M.  G.  Dottin  fait 
preuve  d'une  érudition  de  bon 
aloi  et  d'un  sens  critique  très 
développé.  Une  grande  partie  du 
livre  est  consacrée  aux  tangues 
celtiques,  trop  peu  connues  encore 
du  monde  savant.  Mais  le  cha- 
pitre trois,  où  il  est  question  du 
latin,  sera  lu  avec  fruit  par  les 
professeurs  de  l'enseignement 
secondaire  qui  savent  déjà  la 
grammaire  comparée.  Dans  tous 
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les  cas,  nous  remeicions  l'auteur 
de  ce  qu'il  nous  appris  ut  des 
lumières  dont  il  aéclaiié  certaines 
parties  des  questions  qu'il  a 
traitées. 

3.  Malgré  son  titre,  la  thèse 
latine  de  M.  G.  Dott in  appartient 
aussi  à  la  grammaire  comparée 
par  la  manière  large  dont  elle  est 
traitée,  et  par  le  caractère  général 
de  ses  conclusions.  Il  s'agit  ici 
des  noms  propres  de  personnes 
qui  ont  pu  être  des  noms  com- 
muns, et  qui  ont  été  assignés  à 
des  individus  pour  indiquer  une 
particularité  apte  à  les  faire  re- 
connaître. Or,  si  l'auteur  avait  dû 
étudier  ces  sortes  de  noms,  nous 
ne  disons  pas  dans  toutes  les 
langues  aryennes,  ni  même  en 
grec,  mais  seulement  dans  tous 
les  ouvrages  qui  portent  le  nom 
d'Homère ,  la  tâche  aurait  été 
difficile.  Il  s'est  restreint  à  ceux 
qui  se  trouvent  dans  l'Iliade,  et  il 
y  a  trouvé  matière  à  une  thèse 
déjà  longue. 

Cette  étude  renferme  des  vues 
très  ingénieuses  sur  la  manière 
dont  les  Grecs  se  désignaient 
entre  eux.  Elle  soulève,  du  moins 
en  passant,  plusieurs  questions 
intéressantes:  celle, par  exemple, 
de  la  langue  dans  laquelle  ont  été 
composésies  poèmes  homériques. 
Elle  comprend  un  chapitre  tout 
entier  pour  la  discussion  du  pro- 
blème suivant  :  pourquoi,  en  grec, 
les  mêmes  noms  ont-ils  souvent 
un  accent  différent  selon  qu'ils 
sont  communs  ou  qu'ils  ont  pris 
le  caractère  de  noms  propres  ? 
Ici,  vu  le  peu  de  certitude  que 


présentent  les  hypothèses  émises 
sur  la  nature  de  l'accent  primitif, 
en  grec  comme  dans  les  autres 
langues  aryennes,  l'auteur  n'a  pu 
arriver  à  des  conclusions  posi- 
tives :  il  a  dû  indiqutr  les  faits, 
sans  arriver  à  les  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante. 

La  conclusion  de  la  thèse  est 
celle-ci.  En  grec,  comme  dans 
toutes  les  autres  langues,  —  et 
l'auteur  vise  ici  tout  particulière* 
ment  le  français,  —  il  n'y  a  pas 
de  noms  propres  véritables,  c'est- 
à-dire  de  noms  uniquement  em- 
ployés pour  distinguer  une  per* 
sonne  d'une  autre  personne.  Tant 
qu'il  n'est  pas  héréditaire,  un  nom 
propre  n'a  d'autre  valeur  que  celle 
d'un  nom  commun.  Quand  il  se 
transmet  d'une  manière  régulière 
du  père  au  fils,  il  a  celle  d'un  nom 
de  peuple,  qui  n'est  pas  un  nom 
propre,  si  nous  voulons  bien 
l'examiner  de  près.  Il  est  très 
intéressant  de  suivre  M.  G.  Dot> 
tin  dans  l'exposition  de  ces  idées, 
même  quand  on  se  sent  porté  à 
formuler  des  réserves  sur  certains 
points  de  détail.  Mais  c'est  grand 
dommage  que  les  exigences  des 
examens  l'aient  obligé  à  rédiger 
sa  thèse  en  latin,  où  elle  est  peu 
accessible  à  bien  des  lecteurs. 
Espérons  qu'il  la  reprendra  pour 
la  rédiger  en  français  et  au  besoin 
poiur  la  compléter  :  le  grand  public 
pourra  mieux  apprécier  alors  les 
qualités  sérieuses  dont  M.  G.  Dot- 
tin  a  fait  preuve  dans  cette  im- 
portante étude. 

Lyon,  1897.       A,  Lepitre. 
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78.  —  Crundfragen  âer  Honerhri- 
tii,  von  Paul  Cauer.  Leipzig, 
S.  Hirzel,  1893.  Prix  :  6  marcs. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en 
deux  livres.  Le  premier  traite  des 
questions  fondamentales  concer- 
nant le  texte  d' Homère,  le  second 
passe  en  revue  les  principaux 
problèmes  que  soulève  l'étude  du 
fond  des  poèmes  homériques. 

Ce  qui  a  guidé  l'éminent  pro- 
fesseur de  Kiel  dans  ce  travail, 
c'est  le  vif  regret  de  voir  que  les 
différences  de  méthode  et  les  op- 
positions de  principe  continuent 
à  mettre  le  désaccord  entre  les 
critiques  d'Homère  et  empêchent 
leurs  travaux  d'aboutir  à  une 
solution  unanime  et  définitive. 
Aussi  s'attache-t-il,  avec  un  zèle 
très  louable,  à  montrer  combien 
l'union  dans  cette  œuvre  est  né- 
cessaire et  combien  elle  est  réali- 
sable. 

A  cet  effet,  il  réunit  et  examine, 
dans  son  premier  livre,  les  prin- 
cipales opinions  émises  jusqu'à  ce 
jour  sur  les  quatre  questions  sui- 
vantes : 

i"  Quelle  est  la  part  de  l'Alexan- 
drin Aristarque  dans  la  critique 
du  texte  d'Homère?  — «a"  Faut  il 
remonter  dans  l'histoire  do  ce 
texte  au-delà  de  l'époque  alexan- 
drine?  Comment  un  pareil  pro- 
cédé se  justifie-t-il  î  Quel  parti  en 
peut-on  tirer?  —  3"  Peut-on  ad- 
mettre que  la  première  rédaction 
écrite  des  poèmes  homériques  ait 
été  faite  par  Pisistrate  ?  —  4"  Quels 
sont  les  dialectesqui  ont  vu  naître 
l'Iliade  et  l'Odyssée  ? 


Si  l'auteur  apprécie  avec  la 
plus  grande  impartialité  les  opi- 
nions de  ses  collègues,  nous  de- 
vons avouer  que  ses  propres  con- 
clusions portent  l'empreinte  d'une 
indépendance  et  d'une  sagacité 
d'esprit  fort  remarquables.  Il  est 
d'avis  que  l'influence  d'Aristarque 
sur  la  vulgate  d'Homère  a  été, 
sinon  nulle,  du  moins  fort  peu 
considérable.  Il  refait  l'histoire  du 
texte  homérique  avant  les  Alexan- 
drins, et  les  sources  qu'il  exploite 
dans  ce  travail  épineux,  ce  sont 
les  textes  épigraphiques  du  v«  et 
vi«  siècle  av.  J.-C.,  et  les  vestiges 
des  éléments  éotiens  souvent  mé- 
connus par  les  copistes  et  obscur- 
cis par  la  tradition,  mais  que  l'on 
trouve  dans  le  dialecte  épique; 
il  ajoute  à  cela  des  raisons  iI^ 
ternes,  tirées  du  texte  lui-mfime, 
telles  que  les  fautes  métriques, 
grammaticales,  logiques,  syntaxi- 
ques, etc. ,  fautes  introduites  dans 
le  texte  ou  bien  par  des  poètes 
postérieurs,  qui  ont  souvent  imité 
servilement  et,  pour  ainsi  dire, 
machinalement  leurs  grands  mo- 
dèles, ou  bien  par  les  corrections 
successives  des  copistes.  M.Cauer 
adhère  de  plus  à  l'opinion  que  la 
première  rédaction  écrite  de 
r  I  liade  et  de  l'Odyssée  fut 
ordonnée  par  Pisi  strate.  Il 
distingue  dans  le  texte  d'Ho- 
mère des  caractères  éoliens  et 
ioniens.  Tout  en  rejetant  la  con- 
jecture d'un  mélange  artificiel  de 
ces  deux  dialectes,  il  se  rallie 
plutôt  à  l'opinion  de  RitschI  et 
Hinrichs,  qui  expliquent  ce  mé-" 
lange  par  des  raisons  historiques. 
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Ajoutons  enfin  <jue  M.  Cauer  at- 
tend d'une  saine  critique  du  texte 
homérique  des  résultats  heureux, 
d'abord  pour  l'intelligence  de  la 
poésie  elle-même,  puis,  ce  qui 
n'est  pas  moins  important,  pour 
l'histoire  de  cette  époque  du 
monde  hellénique,  couverte  jus- 
qu'à ce  jour  par  les  ténèbres  de 
la  légende. 

Le  second  livre  est  consacré 
à  l'étude  critique  du  contenu  des 
poèmes  homériques.  L'auteur 
divise  ce  livre  en  cinq  chapitres; 
le  premier  a  pour  objet  le  fond 
historique  des  deux  épopées  ;  le 
second  traite  de  la  civilisation  de 
ces  temps  préhistoriques  ;  le 
troisième,  du  monde  divin  d'Ho- 
mère ;  le  quatrième,  de  la  compK»- 
sition  homérique;  enfin  le  cin- 
quième, de  l'application  à  l'Iliade 
et  à  l'Odyssée  des  principes  de 
critique  acquis  au  cours  de  cette 
étude. 

Sans  entrer  dans  d'autres  dé 
tails,  contentons-nous  de  relever 
ici  que,  dans  le  IV»  chapitre,  le 
savant  philologue  s'applique  à 
réfuter  un  principe  de  critique 
qu'il  avait  défendu  longtemps  et 
qui  aujourd'hui  encore  compte 
nombre  d'adhérents  distingués. 
Ce  principe  a  été  formulé  par 
Kirchhoff  comme  suit  :  •  Il  faut 
supposer  chez  tous  les  écrivains 
et  poètes  de  tous  les  temps  assez 
de  logique  pour  les  mettre  en 
garde  contre  les  contradictions.  » 
Ce  principe  admis,  on  a  conclu 
que,  si  dans  une  même  composi* 
tion  on  trouve  des  contradictions, 
il  faut  que  les  passages  où  elles 


figurent,  appartiennent  à  des  au- 
teurs divers.  M.Cauer.  àsontour, 
énumère  quatre  manières  d'expli* 
quer  les  contradictions  qui  se 
rencontrent  dans  les  œuvres  d'es  • 
prit  tantartistiques  que  littéraires. 
Ainsi,  la  contradiction  entre  la 
réalité  objective  des  choses  et  la 
façon  dont  on  les  présente,  peut 
s'expliquer  par  l'intention  de 
l'auteur  lui-même  :  il  manifeste 
par  là  la  supériorité  du  génie  sur 
la  nature  ou  bien  vise  à  un  effet 
extraordinaire.  C'est  alors  l'exu- 
bérance du  génie  qui  en  est  la 
cause.  Il  arrive  plus  souvent  qu'il 
faut  rapporter  ces  contradictions^ 
soit  à  un  manque  de  culture  in- 
tellectuelle, soit  à  une  imitation 
inconscienteetserviled'un  maître 
ou  d'un  modèle,  soit  enfin  à  la 
collaboration  de  plusieurs  auteurs 
à  un  seul  et  même  ouvrage. 

Le  cinquième  chapitre  met  en 
œuvre  la  vaste  érudition  et  toute 
la  sagacité  de  l'éminent  profes- 
seur que  nous  avons  appris  à 
admirer  par  la  lecture  de  sa  ma- 
gistrale étude  ;  il  couronne  digne- 
ment ce  travail,  qui  estaussi  indé- 
pendant qu'impartial  et  juste  en 
vers  les  opinions  des  autres.  Nous 
osons  donc  exprimer  l'espoir  que 
les  Grundfragen  der  Homtfkritik  de 
M.  Cauer  ne  manqueront  pas 
d'exercer  une  influence  salutaire 
sur  les  travaux  des  philologues 
dans  cette  matière  hérissée  de 
difficultés  :  elles  occuperont  tou- 
jours dans  l'histoire  critique  des 
poèmes  homérique  une  place 
d'honneur. 

GuiLL.  Plbtschbttb. 
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79.  —  HandhxikoH  der  roemischen 
Litttralurgesckickte  fuer  Gymna- 
siasten  und  angebende  Philolo- 
gen,  von  Fr.  Utzig.  Braunsch- 
weig,  Wismann,  1898. 

En  87  pages  à  deux  colonnes, 
M  Utzig  nous  donne,  dans  l'ordre 
alphabétique,  i"  les  noms  de  tous 
les  auteurs  latins,  petits  et  grands, 
depuis  les  origines  jusqu'au 
VI"  siècle  de  notre  ère,  a»  les  titres 
d'ouvrages,  le  plus  souvent  avec 
renvoi  au  nom  de  l'auteur,  i"  les 
genres  littéraires  (éloquence,  épo- 
pée, bucoliques,  etc.,)  et  autres 
termes  ayant  rapport  à  la  littéra- 
ture ('ocfa,  épilogue,  exodta,  géomé- 
trie, médecine,  ttinnaria,  italique, 
iabuU  Peutingeriana)  dans  le  sens 
le  plus  étendu  Les  notices  sont 
-courtes  {il  y  a  6  colonnes  pour 
Cicéron,  1/2 pour  Lucrèce  et  pour 
Minucius  Félix,  3  pour  Ovide, 
I  pour  Plaute)  et  se  terminent 
par  l'indication  des  éditions  ré- 
centes et  des  principaux  travaux 
modernes.  Ce  livre  n'a  aucune 
prétention  à  l'originalité;  il  est 
tiré  des  manuels  de  Teuflfel  et  de 
Zoeller.  Pour  les  élèves  et  les  étu- 
diants en  philologie,  et  même 
pour  les  professeurs,  il  sera  un 
répertoire  utile. 

J.  P.  WaLTZING. 

80.  —  Histoire  romaine,  par  l'abbé 
TiuuERHANs.  Gand,  Siffer , 
1898,  440  pp. 

M.  Timmermans,  auteur  de 
nombreux  livres  théologiques  et 
ascétiques,  cherche  dans  l'his- 
toire, dans  la  littérature  et  dans 
l'art  une  distraction  à  ses  études 
ordinaires.  Ce  gros  volume  en  est 


une  preuve  nouvelle.  Il  s'adresse 
au  K  public  lettré  »  qui  ignore  trop 
n  tout  ce  qui  concerne  les  Ro- 
mains. *  Il  n'est  pas  fait',  ni  pour 
les  historiens,  ni  pour  les  gens 
d'étude.  Pourra-t-ilrendreservice 
aux  autres  7  Je  ne  sais  si  M .  Tim- 
mermans ne  s'abuse  pas.  Son 
livre  qu'il  intitule  à  tort  Histoire 
romaine  devrait  avoir  pour  titre  : 
Chronique  des  empereurs  romains.  En 
effet,  après  une  introduction  de 
100  pages,  qui  donne,  sans  suite 
aucune,  des  notions  plusou  moins 
exactes  sur  la  religion,  les  cou- 
tumes, les  institutions,  etc. ,  l'au- 
teur raconte,  à  la  façon  de  Sué- 
tone, en  44  chapitres,  la  vie  des 
empereurs  depuis  Auguste  jus- 
qu'à Théodose.  Notre  chroniqueur 
rapporte,  sans  la  moindre  critique, 
ce  qu'il  a  lu  dans  les  historiens 
romains,  ne  s'inquiétant  pas  de 
leur  valeur  ni  des  travaux  mo- 
dernes, omettant  ce  qui  est  essen  - 
tiel,  sans  aucune  idée  générale  de 
la  politique  impériale,  accumulant 
sans  ordre  les  détails  accessoires, 
ajoutant  foi  à  tout  ce  qu'il  ren- 
contre, maintenant  tout  ce  que 
la  critique  historique  a  écarté. 

Cela  suffira  pour  donner  à  nos 
lecteurs  une  idée  de  son  ouvrage. 
Intéressant  k  lire,  il  est  sans  va- 
leur scientifique. 

J.  P.  Waltzing. 

81.  —  Otto  Sbbck,  Gesckichte  des 
Unttrgangs  der  anliken  Well. 
Tome  I,  2"  éd.,  i  vol.  in-S»  de 
428  pp.  Berlin,  Siemenoth  et 
Troxhl,  1898.  Prix  :  6.5o  frs. 
Dans   cette  nouvelle   édition, 

M.  Seeck  a  divisé  son  premier 
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volume  en  deux  livres.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  Commauements 
ât  CtnstaHtin  le  Grand.  On  y  trouve 
en  réalité  l'histoire  politique  de 
l'Empire  depuis  l'avènement  de 
Dioclétien  jusqu'à  la  mort  de  Li- 
cinius  (284-325).  »  Dioclétion, 
idéologue,  cerveau  fomeux  sans 
cesse  en  travail  1 ,  imagine  tour 
à  tour  divers  systèmes  de  gou- 
vernement pour  s'arrêter  enfin  à 
la  polyarchie  non  héréditaire  et 
k  terme.  Les  événements  mon- 
trent la  faiblesse  de  cette  con- 
struction, Constantin  seul  y  reste 
fidèle,  et  ne  reconstitue  l'unité 
de  l'empire  que  forcé  par  les 
circonstances. 

Le  second  livre  traite  de  la  Dt- 
cadence  de  VEmpire,  Les  Germains 
n'ont  pas  abattu  l'Empire  ro- 
main :  ils  lui  ont  infusé  au  con- 
traire pendant  des  siècles  leur 
sang  et  leurs  vertus  ;  ils  ont  pro- 
longé son  existence.  Si  l'Empire 
tomba,  ce  fut  par  suite  de  la  di- 
minution de  la  population  et  par 
une  sorte  de  sélection  à  rebours 
qui  supprimait  les  forts  et  épar- 
gnait les  faibles. 

Nous  ne  voulons  pas  donner 
une  critique  détaillée  de  ce  tra- 
vail, fruit  de  longues  recherches, 
mais  pauvre  en  indications  bi- 
bliographiques, riche  en  idées 
neuves  et  originales,  mais  où 
toutes  les  parties  ne  sont  pas 
d'égale  valeur.  Nous  nous  con- 
tenterons d'examiner  ce  que  l'au- 
teiu"  dit  au  sujet  de  la  conversion 
de  Constantin.  Seeclc  a  raison  de 
dire  qu'elle  n'est  pas  un  acte  de 
politique;  mais  il  se  laisse  em- 


porter par  sa  thèse  :  pour  la 
prouver,  il  se  plaît  à  exagérer  le 
petit  nombre  et  la  faiblesse  des 
chrétiens  de  ce  temps  et  ne 
marque  pas  assez  que  s'ils  ne  for- 
maient qu'une  minorité,  c'était 
une  minorité  compacte  et  pleine 
d'avenir,  déjà  assez  forte,  sur 
laquelle  pouvait  donc  s'appuyer 
un  empereur  tout  en  respectant 
les  sentiments  de  la  majorité 
païenne  L'auteur  prétend  que 
Constantin,  loin  de  vouloir  domi- 
ner l'Église,  n'a  jamais  été  qu'un 
catéchumène  bien  docile  :  ses- 
actes  et  ses  paroles  montrent  au 
contrairequ'il  pensait  inconsciem- 
ment ou  non,  avoir  sur  l'Église 
les  mêmes  droits  qu'il  avait  sur  le 
paganisme  par  son  titre  de  Pon- 
tifex  Maximus.  Cette  partialité 
en  faveur  du  premier  empereur 
chrétien  fait  encore  tomber  Seeck 
dans  des  fautes  de  critique  incon- 
cevables :  pour  le  justifier  du 
meurtre  de  Licinius,  il  donne  la 
même  valeur  aux  renseignements 
de  Zonare  (xii*  s.)  qu'à  ceux  de 
l'Anonymus  Valesii,  de  Socrate 
(V  s.)  et  adopte  une  solution 
que  les  données  de  la  chronique 
d'Eusèbe,  Aurelius  Victor,  Eu- 
trope,  le  silence  d'Eusèbe  dans 
son  Historia  Ecclesiastica  et  sa  Vifa 
Constentini  rendent  fort  douteuse. 
Lamême  opération  pour  le  meur- 
tre de  Licinius  le  jeune  l'oblige  à 
rejeter  la  date  de  325  donnée  par 
la  Chronique  d'Eusèbe  pour  pla 
cer  ce  fait  en  336. 

Dans  le  récit  même  de  la  con- 
version, il  rejette  à  bon  droit  le 
fait  de  l'apparition  d'une  croix 


■dbyGoogle 


i   BIBLIOGRAPHIQUE. 


i37 


lumineuse  (Eus.  V.Const,  1,28)  et 
prouve  la  vraisemblance  du  songe 
■(Lactance,  De  morte  Pers.,  44) 
par  une  étude  psychologique  de 
Constantin  qui  n'est  pas  toujours 
-claire  ni  précise  ;  mais  en  même 
temps  il  admet  la  présence  d'é- 
vêques  chrétiens  dans  l'armée  de 
Constantin  dés  le  début  de  la 
campagne,  détails  que  rendent 
toute  fait  invraisemblables  les  cir- 
constances, le  silence  de  Lac- 
tance et  d'Eusèbe.  Enfin  nous 
remarquerons  qu'il  est  plus  con- 
forme au  texte  de  Lactance  de 
placer  le  songe  de  Constantin 
peu  de  temps  avant  la  bataille  du 
pont  Milvius  que  dans  la  Haute 
Italie,  comme  le  fait  Seeck. 

J.  Flamion. 

8a.  —  Gaston  Deschamps.  La 
Grict  d'aujourd'hui.  Paris,  Colin, 
1897,  in-i8.  Prix  :  fr.  3.5o. 
Tout  est  moderne  dans  ce  livre, 
le  titre  lui-même  nous  en  avertit, 
le  style,  l'esprit  et  jusqu'à  un  cer- 
tain accent  de  moquerie  irrévéren- 
cieuse, les  paysages,  les  hommes 
et  les  choses.  Par  d'autres  côtés, 
tout  est  ancien.  Dans  la  Grice 
ifaujourd'hiii,  l'auteur  a  surtout 
vu  la  Grèce  antique,  ou,  si  l'on 
veut,  c'est  en  archéologue  et  en 
philologue  qu'il  a  étudié  n  la  cour 
et  la  ville  n. 

Au  fond  de  la  Doride,  à  Lidori- 
ki ,  un  ancien  maître  d'école 
impose  aux  voyageurs  son  élo- 
quence intarissable.  Il  fait  une 
conférence.  La  politique  en  est 
l'objet.  L'auditoire  écoute  avec 
patience  ;  chacun  se  dit  qu'il  aura 


son  tour  tout  à  l'heure  et  le  rhé- 
teur va,  va  toujours  sans  perdre 
haleine,  sans  rater  une  période. 
On  se  croirait  au  Pnyx,  ou  même 
«  ce  sont  des  dialogues  platoni- 
ciens destitués  de  leur  grâce 
première,  adaptés  à  l'usage  des 
cafetiers  et  des  candidats.  11 

Les  flâneurs  de  l'agora  sont 
toujours  là,  pleins  d'une  heureuse 
philosophie,  avec  la  sobriété  de 
leurs  joies  et  leur  humeur  facile- 
ment égayée,  travaillant  quand  il 
le  faut  bien.  «  Éviter  autant  que 
possible  le  poids  du  temps,  faire 
que  les  heures  soient  faciles  et 
légères,  c'est  pour  eux  le  but  de 
l'existence.  » 

Les  politiciens  abondent  comme 
auhefois  :  roïinùofH.,  je  politique, 
dit  un  jeune  étudiant  à  l'auteur. 
En  fait  î!  y  a  une  foule  de  partis 
avec  une  foule  de  nuances  dans 
chacun,  mais  comme  du  temps  de 
Périclès,  tout  se  réduit  à  savoir 
qui  sera  le  maître,  Périclès  ou 
Cléon,  Tricoupis  ou  Delyannis. 

Le  commerce  est  resté  lagrande 
passion  du  Grec  :  <i  c'est  un  plaisir 
divin.  Depuis  le  jour  où  Hermès, 
messager  des  dieux,  vendit  à  son 
frère  Apollon,  en  échange  de 
quelques  services,  la  lyre  qu'il 
venait  d'inventer  avec  une  écaille 
de  tortue  et  deux  ou  trois  cordes 
de  boyau,  les  Hellènes  n'ont  pas 
cessé  de  trafiquer.  ■ 

Enfin  là-bas,  dans  la  montagne, 
le  pâtre  soliiaire  garde  ses  trou- 
peaux de  chèvres;  c'était  le  métier 
que,  du  temps  d'Homère,  ne 
dédaignaient  pas  les  princes  et  ce 
pauvre  berger  d'aujourd'hui  est 
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prince  aussi,  à  sa  manière  :  il  est 
Palikare  et  ce  mot  dît  tout. 

La  Grèce  antique  se  survit 
ainsi  ;  mais  elle  n'a  pu  se  préser- 
ver de  toute  invasion  des  mœurs 
et  des  usages  européens,  et  rien 
n'est  plus  curieux  que  ce  mélange 
de  vieux  et  de  neuf.  Elle  a  des 
journaux,  des  bals  de  cour,  des 
cuirassés,  des  écoles  :  dans  les 
villages  perdus  de  la  montagne, 
comme  dans  les  villes,  l'institu- 
teur est  un  grand  personnage. 
Les  Palikares  ont  gardé  des 
jeunes  élèves  de  Socrate  la  curio- 
sité de  l'esprit,  la  fièvre  d'appren- 
dre, le  respect  de  la  science  et  la 
notion  très  claire  et  très  pratique 
de  son  utilité  pour  la  vie  e[  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  sur  les 
bancs  de  l'école  des  élèves  à 
cheveux  gris  qui  cherchent  à 
regagner  le  temps  perdu. 

Je  pourrais  continuer  long- 
temps à  glaner  dans  ce  livre  tout 
moderne  les  souvenirs  antiques. 
La  Grèce  n'est  pas  tout  entière 
dans  les  livres  et  dans  les  restes 
de  son  art.  Il  n'est  pas  tout  à  fait 
vrai,  comme  on  le  croit  parfois 
là-bas ,  que  depuis  Périclès 
jusqu'à  M.  Tricoupis,  il  ne  s'est 
rien  passé;  mais  tes  invasions 
successives,  les  malheurs  de  toute 
sorte  n'ont  pu  complètement 
détacher  les  Grecs  d'aujourd'hui 
de  leurs  devanciers. 

Henri  Fbancotte, 

83.  —  Outiines  of  tht  History  0/ 
ClasHcal  Pkxlology  by  Alfred 
GuDBUAN.  Boston,  Ginn  et  C, 
1897,  81  pp.  in-8<»,  cart.  Prix  : 
I  ^.  o5. 


Voici  la  3*  édition  d'un  petit 
traité  fort  recommandable  et  qui, 
en  quelques  pages,  contient  plus- 
que  bien  des  volumes.  Il  renfenne- 
l'histoire  de  la  philologie  classique- 
depuis  l'époque  de  Pisistrate  jus- 
qu'à nos  jours.  L'auteur  y  passe 
en  revue  les  principaux  philolo- 
gues de  tous  les  temps  et,  en  quel- 
ques lignes  d'une  concision  vrai- 
ment télégraphique,  résume  leur 
biographie,  en  renvoyant  aux 
sources,  et  cite  leurs  œuvres 
principales. 

Il  a  eu  l'heureuse  idée  d'y 
joindre  six  appendices  donnant 
l'indication  des  signes  critiques- 
les  plus  usités  et  des  termes  de 
grammaire,  les  listes  des  scholies 
importantes,  des  manuscrits  les 
plus  anciens  et  àes  edUioites  prim- 
cipes  des  auteurs  grecs  et  latins;: 
le  tout  avec  des  explications  aussi 
instructives  que  savantes.  Ces 
pages  comptent  certainement 
parmi  les  meilleures  du  volume. 

On  peut  décerner  tous  les  élo- 
ges, ce  nous  semble,  aux  parties 
qui  traitent  de  l'antiquité,  du 
moyen  âge,  de  la  renaissance  en 
Italie  et  de  l'histoire  des  écoles 
anglaise  et  allemande  (où  il  ne 
faut  pas  placer  Madvigt.  Mais  il  y 
aurait  des  réserves  à  faire  pour  la 
France  et  les  Pays-Bas  M.Gude- 
man  re  trouvera  pas  gràcedevant 
les  lecteurs  fiançais  de  n'avoir 
cité  aucun  de  leurs  compatriotes 
depuis  Montfaucon;  franchement, 
c'est  peu.  Conlentonsnous  d'éle- 
ver la  voix  à  propos  de  nos  grands 
humanistes  :  il  y  a  là  des  omis- 
sions impardonnables.  L'auteur 
ne  connaît  d'ailleurs  ni  YHistoirt 
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dt  la  philologie  classique  en  Belgique 
(Patria  Belgica),  ni  la  Bièliothtca 
Belgica  de  F.  van  der  Haeghen, 


ni  la  Biographie  Nationale  publiée 
par  notre  Académie  royale. 

Alphonse  Roersch. 


2.  Langues  et  littératures  romanes. 


84.  —  Charles  Dejob.  Études  sur 
la  tragédie.    A.    Colin,  Paris,  | 
1  vol.  in-i8,xxiii-4i4pp.Prix:  \ 
3  fr.  5o. 

Ce  livre  se  compose  de  quatre  [ 
études.  Après  avoir  montré  l'in-  , 
fluencefunestedelavieariificîelle  ' 
de  cour  sur  les  meilleures  âmes 
(et  cela,  à  propos  de  Corneille  et  ' 
de  Racine),  l'injustice  qu'il  y  a 
de  dénier  toute  originalité  à  Cam-  ' 
pistron,  les  rapports  qui  existent  I 
entre  la  tragédie  françiiise  et  la 
tragédie  italienne  au  xviii*  et  au 
xtx'  siècle,  ainsi  que  le  peu  de 
succès  obtenu  par  le  drame  ro- 
mantique au-delà  des  Alpes,   il 
finit  en  proclamant  la  supériorité, 
quant  au  fond,  du  drame  histo- 
rique sur  le  théâtre  romantique. 

On  voit,  par  ces  deux  mots  d'a- 
nalyse, l'intérêt  de  l'ouvrage  de 
M.  Dejob.  Il  y  plaide  la  cause 
de  la  tragédie,  en  ce  sens  qu'il 
voudrait  la  voir  encourager  sous 
la  forme  qu'elle  a  prise  aujour- 
d'hui :  le  drame  historique.  Nous 
n'irons  pas  jusqu'à  placer  aussi 
haut  que  lui  ce  drame  historique, 
mais  son  livre  n'en  contient  pas 
moins  beaucoup  d'idées  justes, 
des  aperçus  intéressants  sur  le 
genre  tragique  et  ua  excellent 
chapitre  d'histoire  littéraire  com- 
parée. 

G.  Doutrefont. 


15.  —  Gaston  Deschamps.  L» 
Vie  elles  Livres.  Quatrième  sétit. 
A.  Colin,  Paris,  1897,  i  vol. 
in-i8,  404  pp.  Prix  :  3fr,  So. 

Com  me  dan  s  ses  trois  premi  è  res 
I  séries  de  chroniques,  M.  G.  Des- 
'  champs  disserte  ici,  et  fort  agréa- 
blement,   sur    toute    espèce  de 
'  livres,  d'écrivains,  de  problèmes 
de  la  vie.  Nous  l'entendons  fuc- 
!  cessivement  parler  histoire,  litté- 
I  rature,   politique  et  morale.   Ici 
'  une  chronique  d'Enquêtes  sur  l'A  n- 
'  gleterre,  là  une  autre  sur  les  Trois 
I  mousquetaires,  c'est-à-dire  les  trois 
'  Dumas,  plus  loin  une  étude  sur 
I  la  frose  de  M.  François  Coppie  ou 
I  bien  sur  M.  Alfred  Rambeau,  kislo- 
rien  de  la  Russie,  plus  loin  encore 
des  pages  très  délicates  sur  un 
pèlerinage  â  Combourg,  à  propos  de 
I  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Chateaubriand.    Mais    M.    Des- 
champs n'a  pas  voulu  publier  ses 
articles,  de  nature  si  variée  ainsi 
qu'on  le  voit,  comme  autant  de 
•  morceaux  détachés  ■ .  II  a  décou- 
vert entre  eux  certains  rapports  et 
il  les  a  groupés  en  quatre  classes 
ainsi   étiquetées  :  A  la  recherche 
de   rinergie,  —  A    la   recherche    dtt 
bonheur.  —  A  la  recherche  d'unipoli- 
tique.  —  Â  ta  recherche  de  la  beauté. 
On  pourrait,  sans  doute,  le  chi- 
caner sur  ce  qu'un  pareil  classe- 
ment a  nécessairement  d'un  peu 
.1 
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artificiel  et  forcé.  Toutefois,  on 
passe  condamnation  là-dessus  en 
raison  de  ses  bonnes  intentions  : 
car,  en  ramenant  l'ensemble  de 
ses  études  à  ces  idées  générales, 
il  nous  paraît  ici  vouloir  faire 
besogne  d'éducateur  public,  et  ne 
pas  considérer  lacri  tique,  à  l'instar 
de  tant  de  chroniqueurs  parisiens, 
comme  une  capricieuse  spécula- 
tion de  lettré. 

G,    DOUTBEPONT. 

85.  —  Adolphe  Brisson,  Portraits 
intimes,  3'  série.  Paris,  A.  Colîn, 
1  vol.  in-i8.  Prix  :  3  fr.  5o, 
Ce  volume  est  précédé  d'une 
préface  où  l'auteur  expose  la  psy- 
chologie de  l'interview.  Il  se  de- 
mande d'où  vient  l'impopularité 
de  l'interview,  et  il  en  trouve  la 
cause  dans  l'inexpérience,  l'inha- 
bileté de  certains  interviewers  et 
dans  la  forme  brutale  que  lui 
donne  l'Américain,  le  père  de 
cette  nouveauté.  Nous  pensons 
que  les  vraies  causes  sont  d'une 
part  l'impKjrtunité  de  l'interview 
pïiur  celui  qui  la  subit,  et  d'au- 
tre part  son  manque  de  vérité. 
L'écrivain,  prévenu,  ne  ;se  mon- 
trera pas  tel  qu'il  est.  Sachant 
qu'on  vient  l'interroger,  qu'on 
désire  »  surprendre  le  secret  de 
sa  pensée»,  il  se  fera  la  mine 
qu'il  lui  plaira  d'avoir.  Au  con- 
traire, dans  ses  livres,  restant 
pleinement  libre,  il  se  trahit  et  se 
donne  tel  qu'il  est.  C'est  donc 
dans  ses  œuvres  qu'il  faut  étudier 
l'homme,  et  pas  ailleurs.  Quant  à 
l'interview,  c'est,  comme  le  dit 
M.  Brisson,  une  sorte  de  duel  où 


les  deux  adversaires  se  mesurent, 
s'observent,  cherchent  à  se  trom- 
per par  d'habiles  feintes. 

Enumérant  les  conditions  que 
doit  remplir  le  parfait  interviewer, 
M.  Brisson  écrit,  sans  rire,  qu'il 
doit  avoir  plus  de  vingt-cinq  ans 
et  moins  de  cinquante.  Il  lui  faut 
encore,  ceci  est  plus  sérieux,  une 
grande  facilité  d'assimilation  et 
une  certaine  réserve  d'investiga- 
tion. Ajoutez  à  cela  qu'il  lui  est 
bon  de  posséder  des  connaissan- 
ces encyclopédiques,  et  vous  com- 
prendrez que  le  reporter,  tel  que 
le  conçoit  M.  Brisson,  est  tine 
chose  rare. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  exa- 
miner si  M.  Brisson  remplit  ces 
conditions,  nous  pouvons  assurer 
que  son  ouvrage  est  fort  intéres- 
sant. Tout  homme  curieux  des 
choses  artistiques  et  littéraires  le 
lira  avec  plaisir.  Ce  n'est  pas  que 
tout  y  soit  bien  ;  car  le  critique 
s'est  promené  partout,  mSme  à 
Montmartre  où  n'habite  pas  préci- 
sément la  vertu  11  y  ressuscite  la 
figure  de  Rodolphe  Salis,  qui,  de 
cabotin,  est  devenu  paisible  châ- 
telain; et  celle  de  M.  Bruant, qui 
est  devenu  rentier  grâce  à  la  bêtise 
publique  et  appelle  aujourd'hui 
Montmartre  un  cloaque. 

M.  Brisson  nous  apprend  aussi 
que  J.  Richepin,  le  poète  immo- 
ral, (t  rêve  de  fonder  un  théâtre 
municipal,  consacré  à  la  gloire  de 
la  ville  de  Paris,  et  de  l'alimenter 
à  lui  tout  seul  en  y  faisant  jouer 
de  grands  drames  patriotiques...  » 
Il  nous  annonce  que  Bourget  doit 
se  rendre  prochainement  au  Japoa 
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pour  un  an,  d'où  il  rapportera  un 
volume  nouveau  ;  ensuite  que, 
pendant  son  voyage  en  Amérique, 
Bourget  fut  gagné  par  une  ivresse 
particulière  «  la  griserie  de  l'ac- 
tion *  due  au  contact  de  l'énergie 
des  Yankees  ;  enfin  qu'ans  élec- 
tions académiques  il  vote  pour 
Zola  dont  t  les  livres,  dit-il,  sont 
lus  partout  en  Amérique,  u  Nous 
regrettons,  pour  les  mœurs  de  ce 
pays,  qu'il  en  soit  ainsi. 

M.  Brisson  a  ensuite  interviewé 
l'éminent  bibliographe  bruxellois, 
le  vicomte  Spoelberch  de  Loven- 
joul,  qui  possède  tant  de  lettres 
inédites  d'écrivains  français  ;  et 
les  deux  secrétaires  de  Sainte- 
Beuve,  de  la  conversation  des- 
quels  il  appert,  une  fois  de  plus, 
que  celui-ci  ne  fut  pas  seulement 
libre -penseur,  maïs  libre  viveur. 

Connaissez-vous  le  spiritisme? 
Dans  la  négative,  vous  pourriez 
lire  ■  Une  soirée  aveclesespritsa, 
l'auteur  ayant  assisté  à  une  séance 
très  grotesque,  où  mystification 
et  superstition  s'entendent  à  mer- 
veille. 

Cueillons,  pour  finir,  une  perle 
d'une  certaine  Madame  Pognon, 
présidente  d'un  Cercle  féministe 
quelconque.  Elle  prétend  que  les 
principaux  ennemis  de  l'émanci- 
pation féminine  sont  suscités  par 
le  clergé,  u  La  religion  se  sent  di- 
rectement menacée.  Toute  femme 
échappe  à  l'Église  dès  qu'elle  a  bu 
le  vin  de  la  science.  »  Voilà  de 
nouveau  l'Église  accusée  d'obscu- 
rantisme, et  les  catholiques  de 
crétinisme.  Risum  leneatis,  amici. 
J.  Fleuriaux. 


87.  —  R.  Lapaille.  LaGrammaire 
française  et  la  Critique  gramma- 
ticale en  Belgique.  Liège,  Demar- 
teau,  32  pp.  in-S". 

Nous  croyons  juste  de  reproduire  la 
proiestation  suivante  que  nous  envoie 
M.  Clédat,  doyen  de  la  Fac.  dts  Leitret, 
de  Lyon. 

M.  Lapaille  a  pris  feu  à  la  lec- 
ture de  deux  articles  que  des 
revues  belges  (i)  ont  consacrés  à 
ma  Grammaire  classique,  et  dont  il 
cite  notamment,  en  les  soulignant, 
les  passages  suivants  :  *i  Le  grand 
mérite  du  travail  de  M.  C.  est 
d'abandonner  systématiquement 
toute  explication  empirique.  A  ce 
point  de  vue,  le  chapitre  des  con- 
jugaisons est  un  petit  ckef-tfauvre 
d'exactitude  scientifique,  de  précision 
et  de  clarté... 'Résamo'as-a.ows.  Ce 
livre  mérite  de  faire  époque  dans 
l'histoire  de  l'enseignement  gramma- 
tical, a  M.  Lapaille  n'est  pas  de 
cet  avis,  et  nous  pourrions  noua 
entendre  sur  ce  point  ;  car  je  suis 
loin  de  croire  mon  œuvre  parfaite, 
et  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de 
l'améliorer.  Mais,  pour  M.  La-  ■ 
paille,  la  question  est  plus  haute, 
il  s'agit  de  prouver  qu'il  m'a  fourni 
dans  une  première  brochure, 
parue  en  1896  (notez  cette  date, 
s'il  vous  plaît)  (2),  les  éléments 
des  principales  corrections  que 
j'aurais  faites,  d'après  lui,  à  ma 
Grammaire  raisonnte,  pour  la  trans- 
former en  Grammaire  classique.  Or, 
la  vérité  est  que  je  n'avais  lu,  de 

(1)  Bulletin  bibliographique  du  Musée 
Belge,  et  Hirvue  des  Humanités. 

(1)  C'est  un  tirage  à  part  d'articles 
parus  dans  1b  Galette  de  Liège  en  jan- 
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c«tte  première  brochure,  que 
l'entrée  en  matière,  où  éclatait 
l'inconipétence  absolue  de  l'au- 
teur. J'avais  jugé  inutile  d'aller 
plus  loin. 

Parce  que,  dans  mon  livre 
<i  classique  i,  j'ai  allégé  de  quel- 
ques développements  la  partie 
phonétique  et  présenté  la  théorie 
de  la  conjugaison  sous  une  forme 
plus  élémentaire,  M.  Lapaille 
s'imagine  naïvement  que  j'ai 
abandonné,  grâce  à  lui,  un  bon 
nombre  des  idées  que  j'exprimais 
dans  ma  Grammaire  raisonnée.  Qu'il 
se  détrompe  !  Je  continue  à  penser 
et  je  continuerai  à  dire  que  les 
graphies  pied,  temps,  corps,  etc., 
sont  déplorables.  Quant  à  la 
théorie  de  la  conjugaison,  telle 
qu'elle  figure  dans  ma  Grammaire 
classique,  elle  a  paru  dans  la  Revue 


de  Philologie  française  à  la  fin  de 
1S94  et  au  commencement  de 
i$g5,  c'est-à-dire  plus  d'un  an 
avant  la  brochure  de  M.  Lapaille, 
dont  je  me  serais  inspiré  sans  le 
dire  1  Au  surplus,  il  est  de  toute 
évidence  que  M.  Lapaille  n'a  pas 
la  moindre  idée  de  l'histoire  de 
notre  langue,  et,  comme  je  n'ai 
pas  le  temps  de  la  lui  apprendre, 
je  me  garderai  de  toute  discussion 
avec  lui.Commcnt  lui  faire  com- 
prendre que  le  g  àepirtgere  n'a  pas 
K  nasalisé  la  voyelle  »  ?  Les  lec- 
teurs me  pardonneront  d'arrêter 
leur  attention  sur  un  opuscule  de 
si  minime  valeur  (je  dis  minime, 
par  politesse);  mais  M.  Lap>aille 
a  insisté  pour  avoir  de  moi  une 
réponse  imprimée.  Il  l'a. 

L.  Cl,éDAT. 


3.  Littératures  et  langues  germaniques. 


88.  —  H.  Paul,  Deufsches  Wocr- 
terbuck.  Halle  S.  S.,  M.  Nie- 
meyer,  1897.  Prix  :  lofrs. 

A  tous  les  égards,  le  nouveau 
dictionnaire  de  M.  Paul  mérite 
d'être  vivement  recommandé  à 
quiconque  étudie  l'allemand,  spé- 
cialement aux  professeurs  char- 
gés de  l'enseignement  de  cette 
langue.  C'est  pour  eux  surtout 
que  l'auteur  —  il  le  déclare  lui- 
même  —  a  entrepris  ce  travail.  Il 
est  incroyable  quelle  immense 
richesse  se  trouve  condensée  dans 
ce  livre  relativement  peu  volumi- 
mineux  {576  pp.  in-8<»,  à  deux 
colonnes).  L'ouvrage  de  M,  Paul 


ne  lessemMe  d'ailleurs,  quant  à 
la  disposition  et  à  l'arrangement, à 
aucun  des  dictionnaires  existants. 
Il  n'est  pas  superflu  à  côté  des 
grands  dictionnaires  de  Grimm, 
Weigand,  Sanders,  Heyne.  Il 
comble  même  une  lacune,  car  il 
donne  bien  des  choses  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  ces  livres  vo- 
lumineux. Il  n'est  pas  a  complet*, 
dans  ce  sens  qu'il  n'explique  pas 
ce  qui  n'a  pas  besoin  d'explica- 
tion; ainsi,  par  exemple,  on  n'y 
trouve  pas  mentionnés  les  mots 
simples  et  les  nombreux  dérivés 
dont  le  sens  est  clair  et  dont  l'em- 
ploi n'offre  aucune  particularité. 
En  revanche,  il  contient  énorme - 
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ment  de  renseignements  tou- 
chant l'histoire  et  l'usage  des 
mots  et  des  locutions.  M,  Paul  a 
surtout  voulu  montrer  ce  qu'il 
appelle  le  •  historischer  und  psy- 
-chologischer  Zusammenhang  » 
dans  l'emploi  des  vocables.  C'est 
précisément  sous  ce  rapport  que 
son  livre  offre  des  indications 
précieuses  ;  l'auteur  s'attache  à 
-établir  d'une  manière  claire, 
■quoique  concise,  la  filiation  des 
significations  des  mots  qu'il  traite; 
il  indique  les  expressions  dans 
lesquelles  ils  entrent  ;  il  ren- 
seigne, le  cas  échéant ,  dans 
-quelles  régions  de  l'Allemagne 
on  les  emploie.  Il  détermine 
ainsi  —  chose  qu'on  a  assez  né- 
gligée jusqu'ici  —  le  côté  <  parti- 
culariste  n  d'un  grand  nombre  de 
mots  et  de  locutions.  En  nous 
fournissant  tout  cela,  M.  Paul 
sait  qu'il  répond  à  un  besoin 
réel.  Son  ouvrage  est  appelé  à 
rendre  des  services  signalés  dans 
l'enseignement  ;  le  professeur  d'al- 
lemand s'en  servira  avec  grand 
avantage  pour  l'explication  des 
textes;  il  y  recourra  rarement 
sans  trouver  la  solution  d'une 
difficulté.  D'ailleurs  (c'est  encore 
l'auteur  qui  le  dit),  ce  diction- 
naire n'est  pas  seulement  un  livre 
qu'on  doii  coiisuller,  c'est  un  livre 
■à  lire:  on  ne  saurait  trop  y  insi- 
ster. Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  la 
lecture  fréquente  et  attentive 
qu'on  en  pourra  tirer  tout  le  pro- 
fit désirable.      C.  Lecootëbe. 

^89. —  ÂttisliUHdisckes  Elemenlarbuch 
vonD'  B.  Kahle,  Privatdozen- 
ten  an  der  Univ.  Heidelberg. 


Heidelberg,  CarlWinter,  1896, 
a38  pp.  8".  Prix  :  4  marcs. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  col- 
lection éditée  par  le  D' W.  Streit- 
berg  sous  le  titre  de  Sammîung  von 
Elementarbutchtmieraltgermanisclun 
Dialekle,  (Voy.  ci-dessus,  p.  78). 
L'auteur  a  voulu  offrir  à  ceux  qui 
désirent  s'initier  à  la  connaissance 
de  l'ancien  islandais  un  manuel 
clair  et  commode,  ne  contenant 
que  ce  qu'il  est  à  peu  près  indis- 
pensable de  savoir  pour  aborder 
avec  fruit  la  lecture  des  textes. 

L'étudedelagrandegrammaire 
de  Noreen  (a*  éd.  1892)  est  rebu- 
tante pour  des  commençants, 
surtout  dans  la  partie  qui  traite 
de  la  phonétique.  L'abrégé  de 
Noreen,  qui  a  paru  récemment, 
(Halle,  1896),  et  le  livre  de  F.HoI- 
thausen  (Lekrbuch  der  allislam- 
dischm  Sprachi  I.  Alttslaendiscius 
Elemetttarbuch .  Weimar,  iSgS), 
quels  que  soient  les  avantages 
qu'ils  présentent  au  point  de  vue 
de  la  simplicité  et  de  la  clarté,  ne 
rendent  cependant  pas  inutile 
l'ouvrage  du  D^  Kahle.  Celui-ci 
repose,  au  fond,  sur  Noreen  et 
les  travaux  de  Wimmer  ;  mais  ii 
ne  manque  pas  d'aperçus  origi- 
naux. L'originalité  apparaît  no- 
tamment dans  la  disposition 
méthodique  de  certains  chapitres 
et  surtout  dans  la  façon  dont 
l'auteur  a  exposé  la  théorie  de 
rC/«/<i«f(§§  136-134). 

La  phonétique  et  la  morpho- 
logie sont  traitées  d'une  manière 
excessivement  claire  et  ration- 
nelle, mais  les  développements 
donnés  sous  forme  de  remarques 
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à  plusieurs  chapitres  (Voir  p-  ex. 
les  §§  270,  274,  395, 424)  ne  nous 
paraissent  pas  tous  indispensables 
dans  un  livre  élémentaire.  Ces 
deux  parties  occupent  plus  de 
cent  pages.  La  syntaxe,  esquissée 
en  une  vingtaine  de  pages,  offre 
néanmoins  tout  ce  qu'il  importe 
de  connaître  au  début.  La  gram- 
maire proprement  dite  est  pré- 
cédée d'une  dizaine  de  pages  où 
nous  trouvons  une  bibliographie 
assez  détaillée,  un  tableau  résu- 
mant les  différences  essentielles 
entre  l'ancien  islandais  et  les 
autres  dialectes  Scandinaves,  et 
l'indication  des  sources  L'auteur 
passe  sous  silence  la  dérivation  et 
la  composition  des  mots  ;  une 
esquisse  rapide  cependant  n'eût 
pas  été  sans  intérêt  ni  sans  utilité. 

Les  morceaux  de  lecture  (pp. 
145-187),  au  nombre  de  cinq, 
présentent  quelques  épisodes  des 
plus  caractéristiques  extraits  de 
la  Homiliubàk,  de  la  Laxdàela  saga, 
de  la  Heimskringla,  de  la  Niais  saga, 
de  la  Vatnsdatla  saga.  Ils  sont 
accompagnés  de  notes  explica- 
tives et  suivis  d'un  vocabulaire 
fournissant  tous  les  mots  néces- 
saires à  la  traduction  de  ces  textes. 
Nous  constatons  à  regret  l'absence 
de  quelques  spécimens  de  poésie. 
Le  choix  n'eût  cependant  pas  été 
difficile  et  le  débutant  aurait 
trouvé  là  une  excellente  occasion 
de  s'initier  à  l'étude  des  chants 
de  l'Edda. 

Tout  bien  considéré,  le  manuel 
de  M.  Kahie  est  encore  un  des 
meilleurs  que  nous  possédions  et 
une    place    honorable    lui    sera 


réservée    à    côté    des    livres  de 
Noreen,  Poestion  et  Holthausen. 
FÉLIX  Wagnbk. 

go.  —  !>'  WiLHELM  VlETOR,  EtM- 

fiukrung  iii  das  Sludium  der  En- 
glische»  Philologie  mit  Rutcksickt 
auj  die  Anforderuttgeu  der  Praxis, 
2"  Aufl.  Marburg,  N.  G.  El- 
wert,  1897.  Prix  :  2  m.  20. 
Après  quelques  considérations- 
sur  la  philologie  anglaise  en  elle- 
même  et  dans  ses  rapports  avec 
la  langue,  M.  Vietor  donne  une 
idée  générale  de  la  marche  à 
suivre  dans  cette  étude.  Nous 
devons,  et  c'est  aussi  Tavis  de 
Sweet  et  de  Storm,  commencer 
par  nous  initier  à  la  langue  ac- 
tuelle, puis,  à  l'aide  de  quelques 
textesimportants,  faire  la  connais- 
sance de  la  langue  dans  les  stades 
plus  reculés,  pour  apprendre  en- 
fin etsimultanémentia  grammaire 
scientifique,  l'histoire  des  varia- 
tions successives  et  l'étymologie. 
L'auteur  s'arrête  assez  longue- 
ment à  la  question  du  séjour  en 
Angleterre  et  a  soin  d'indiquer  les 
instituts  et  les  universités  où  l'on 
pourrait  se  rendre  de  préférence. 
Un  point  qui,  dans  une  intro- 
duction à  l'étude  de  la  philologie 
anglaise,  s'impose  à  un  examen 
très  sérieux,  c'est  naturellement 
la  prononciation.  Dialecl  oder  Stan- 
dard? Wasfuer  ein  Standard?  Que 
faut-il  choisir?  se  demande  M.  Vie- 
tor. Mettant  en  lumière  les  opi- 
nions divergentes  de  Western, 
Sweet,  Ellis,  Passy,  Lloyd  et 
autres,  il  conclut,  pour  des  motife 
certainement    plausibles,     qu'on 
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doit  prendre  comme  modèle  le 
dialect  de  Londres  débarrassé  de 
quelques  particularités  locales. 
Pour  s'approprier  cette  bonne 
prononciation,  il  y  a,  entre  autres 
moyens,  des  dictionnaires  fort 
recommandables  et  des  livres 
d'instruction  et  d'exercices,  sur- 
tout ceux  de  Sweet,  de  Miss 
Soames,  de  Lloyd. 

Comme  il  ne  suffit  pas  desavoir 
prononcer  correctement  les  mots 
et  les  phrases,  mais  qu'il  faut  en 
outre  se  sentir  une  certaine  faci- 
lité à  parler  et  à  écrire,  l'auteur 
vient  encore  en  aide  ici  en  don- 
nant d'amples  renseignements  sur 
les  moyens  à  employer  pour  par- 
venir à  satisfaire  à  cette  nécessité. 
Tels  sont  :  l'entretien  avec  des 
Anglais,  les  manuels  de  conver> 
sation,  les  lectures,  les  exercices, 
la  composition,  la  connaissance 
de  la  grammaire,  etc. 

Pour  ce  qui  concerne  Vélude 
historique  de  la  langue  et  de  la 
littérature,  nous  trouvons  dans  le 
livre  de  M.  Vietor  l'énumération 
et  l'appréciation  judicieuse  des 
principaux  ouvrages  qui  se  rap 
portent  directement  à  cette  ma- 
tière, ainsi  qu'un  excellent  aperçu 
sur  les  sources  les  plus  autorisées 
pour  l'histoire  politique  et  sociale 
du  peuple  anglais. 

Un  dernier  chapitre  est  consa- 
cré aux  connaissûucts  pédagogiquts 
nécessaires  à  tout  bon  professeur. 

Enfin,  dans  un  court  ap[>en- 
dice,  la  philologie  anglaise  est 
considérée  en  tant  que  Fach  des 
Frauetistuditims , 

M.  Vietor  a  écrit  ce  livre  pour 


aider  dans  leurs  études  ceux  qui, 
en  Allemagne,  se  préparent  à 
l'obtention  de  leurs  grades  et  se 
destinent  à  l'enseignement  de 
l'anglais.  C'est  un  manuel  dont 
on  doit  faire  l'éloge,  car  la  matière 
et  la  façon  de  l'exposer  indiquent 
suffisamment  que  c'est  un  guide 
éclairé  à  la  hauteur  du  temps  et 
du  progrès.  Un  aspirant  philo- 
logue anglais  le  consultera  avec 
beaucoup  de  fruit  :  grâce  à  lui,  il 
trouvera  indubitalement  un  che- 
min bien  frayé  dans  le  domaine 
des  connaissances  philologiques 
qu'il  pourra  acquérir  désormais 
sans  devoir  perdre  des  heures 
entières  dans  des  recherches 
inutiles.        A.  van  Acolkyen. 

gi.ga.    —   J.    H.   VAN  DEN  BOSCH, 

Proiaslukkeit  voor  de  laagsle  klas- 
sen  van  't  Gymtrasium.  Utrecht, 
H.  Honig,  1896.  Prix  :  4.  frs. 
Le  même,  Oud-ttederlaudsch  Lees- 
boek  voor  Hoogere  BurgenchoUti 
eti  Gymnasium,  toi  de  XIX'  leuw. 
Met  woordetilijit^  Twee  deelen, 
chez  le  même ,  1897-1898. 
Prix  :  vol.  \,  frs  2,5o;  vol.  II, 
frs  3. 

1.  Les  Proiastukken  de  M.  van 
den  Bosch  se  distinguent  de  la 
plupart  des  recueils  similaires 
par  le  choix  et  l'étendue  des 
fl extraits».  Les  430  pages  du 
volume  sont  consacrées  à  un  nom- 
bre très  restreint  d'auteurs  (onze 
seulement);  en  revanche,  on  a 
donné  autant  que  possible  des 
morceaux  entiers.  C'est  ainsi  que 
Geel  est  représenté  par  deux  de 
ses  meilleurs  écrits  (Over  ktt  frcsa 
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et  Gtsprek  op  eeu  Leidschfii  buihiisin- 
gel  over  pohU  m  arbeidj;  van  der 
Palm  par  deux  discours  en  entier 
(Over  ket  oorduî  dcr  nukomelingsckap 
«t  Over  de  telfkeiinis,  toegepast  op  de 
beoefening  der  lillerkuiide) ;  du  Hol- 
landscke  Sptctator ,d,e  van  Effen,  on 
a  inséré  une  cinquantaine  de 
pages,  et  de  l'Historié  van  de»  Hetr 
Willem  Leevetid,  de  Wolff  et  De- 
ken,  au-delà  de  cent  vingt.  Il  faut 
certainement  féliciter  M.  van  den 
Bosch  d'avoir  fait  connaître  aux 
élèves  des  prosateurs  d'élite  par 
autre  chose  que  par  les  tradition- 
nelles descriptions,  la  péroraison 


d'un  discours,  des  fragments  sans 
intérêt.  Sa  chrestomathie  a  le 
grand  mérite  d'être  originale  et 
neuve;  elle  fournit  aux  étudiants 
des  classes  supérieures  un  excel 
lent  choix  de  textes,  des  mor- 
ceaux suffisamment  variés  et  in- 
téressants. Un  des  avantages  du 
nouveau  recueil,  c'est  qu'il  con- 
tient assez  bif^n  de  pièces  trai- 
tant de  questions  littéraires  (par 
exemple  l'étude  de  Potgieter  sur 
C.  Huygens;  l'essai  de  Feith  : 
Waarde  der  iiimeltjkkeid  in  de  poi- 
xie,  etc.).  (A  conlimur). 


4.  Histoire  et  Géographie. 


g3.  —  L'abbé  FouARD.SmWPaa/, 
ses  demiires  années  Un  volume 
in-8  de  xii-426  pages.  Paris, 
LecofFre,  1897.  Prix  :  7,50  fr. 

M.  Fouard  est  très  avantageu- 
sement connu  par  ses  études  sur 
les  origines  de  l'Église  :  la  Vie 
deN.S.  J.-C;  Saint  Pierre  et  les 
premières  aniièts  du  christianisme.  De 
plus,  dans  un  récent  volume,  il 
avait  raconté  les  missions  de  S. 
Paul,  la  majeure  partie  de  son 
apostolat  (de  l'an  42  à  6ï).  Dans 
une  seconde  étude  sur  l'apôtre 
des  gentils,  celle  que  nous  annon- 
çons, il  fait  l'histoire  des  cinq 
dernières  années  de  sa  vie. 
Quoique  l'intérêt  se  concentre  sur- 
tout sur  S.  Paul,  cependant  l'œu- 
vre de  S.  Pierre,  de  S.  Jacques 
de  Jérusalem,  de  S.  Jude,  en  un 
mot  toute  l'histoire  de  la  chré- 
tienté depuis  la  première  capti- 


vité de  S.  Paul  jusqu'à  la  ruins 
de  Jérusalem  est  présentée  dane 
un  récit  suivi  et  soutenu,  d'un 
intérêt  puissant. 

L'auteur  accepte  les  documents 
chrétiens,  tels  que  la  tradition 
nous  les  transmet  et  pour  plus 
amples  informations  sur  l'authen- 
ticité et  l'intégrité,  il  renvoie  aux 
traités  spéciaux,  sans  s'arrêter  à 
réfuter  une  à  une  toutes  les  objec- 
tions. Mais  il  a  soin  d'en  prévenir 
un  grand  nombre  en  exposant 
fidèlement  les  circonstances  de 
temps,  de  personnes,  de  lieux, 
ce  qui aided'ailleurs puissamment 
l'intelligence  des  textes.  Il  fait  de 
la  critique  externe  pour  autant 
qu'elle  est  utile  à  l'interprétation  ; 
il  ne  s'arrête  pas  à  présenter  les 
témoignages,  qu'il  pourrait  allé- 

i  guer  eu  faveur  de  l'autorité  des 

;  écrits  canoniques. 

1       M.  Fouard  sait  tirer  le  parti  le 
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plus  heureux  de  ses  sources  : 
pour  nous  exposer  l'état  des  com- 
munautés chrétiennes  à  cette 
époque,  il  introduit  tour  à  tour 
les  témoins  eux-mêmes.  S,  Paul 
-dans  les  lettres  de  la  captivité, 
dans  celle  aux  Hébreux,  dans  les 
Pastorales,  S,  Jacques,  S.  Pierre 
«t  S.  Jude  ;  le  but  de  l'auteur,  l'état 
d'âme  et  la  situation  des  destina- 
taires, la  source  et  la  nature  des 
hérésies  naissantes,  les  questions 
de  doctrine  exposées  et  les  points 
de  morale  traités  sont  relevés 
avec  netteté  et  clarté.  Les  cita- 
tions sont  habilement  choisies, 
donnent  une  idée  exacte  du 
document  auquel  elles  sont  em- 
pruntées, et  projettent  une  plus 
grande  lumière  sur  son  analyse. 

Mais  les  événements  politiques 
de  l'empire  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  les  origines  chré- 
tiennes. M.  Fouard  meta  contri- 
bution les  historiens  profanes 
pour  les  narrer  et  préfère  puiser 
aux  sources  de  première  main  : 
il  cite  souvent  Tacite,  Suétone, 
Dion  Cassius.  Les  événements 
de  Judée  et  la  ruine  de  Jérusalem 
sont  décrits  d'après  Josèphe. 

L'auteur  a  jugé  à  bon  droitqu'il 
pouvait  s'étendre  quelque  peu 
sur  certaines  questions  plus  im- 
portantes. Ainsi  l'teuvre  littéraire 
de  S.  Luc  est  bien  analysée,  le 
massacre  des  chrétiens  à  Rome 
et  la  première  persécution  géné- 
rale excitent  en  nous  une  vive 
pitié  et  une  grande  admiration 
pour  ces  humbles  héros  de  la  foi 
au  Christ.  A  ce  propos  il  expose 
la  législation  romaine  et  la  nature 
de  l'édit  de  persécution. 


Il  y  aurait  plusieurs  assertions 
de  M.  Fouaid  à  discuter;  mais 
en  général,  il  fait  œuvre  de  sage 
critique  :  il  n'admet  pas  à  la  légère 
des  opinions  non  fondées,  des 
traditions  douteuses,  mais  dis- 
tingue leur  degré  de  certitude  ou 
de  probabilité.  Son  érudition  est 
du  reste  très  discrète,  elle  a  servi 
àrécrivainpourécriresansse  per- 
dre dans  de  longues  discussions. 

La  lecture  de  ce  livre  est  agréa- 
ble et  facile  :  il  brille  par  l'ordre 
et  la  clarté  des  pensées,  par  un 
style  grave  et  soigné.  Tous  ceux 
qui  prennent  intérêt  aux  origines 
chrétiennes  le  liront  avec  avan- 
tage et  grand  fruit  :  ils  y  puiseront 
une  connaissance  éclairée  et  so- 
lide de  ces  temps  apostoliques.  Il 
est  surtout  à  recommander  aux 
professeurs  appelés  à  enseigner 
ra[>ologétique.  Les  jeunes  gens 
le  liront  avec  goût  et  il  est  à  sou- 
haiter qu'on  le  mette  entre  leurs 
mains.  A.  Michiels. 

94.  —  Cours  d'Histoire  moderne,  par 

le  P.  Alfred  Dumont,  S.  J. 

Namur ,       Wesmael  •  Charlier, 

1897.  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre  peut  compter  parmi 
les  bons  manuels  classiques  et 
plus  d'un  professeur  sera  heureux 
d'en  prendre  connaissance.  Il  n'a 
ni  la  sécheresse  outrée  de  ceux-ci, 
ni  le  décousu  superficiel  de  ceux- 
là,  il  a  de  la  méthode, de  la  clarté, 
une  sérénité  d'exposition  qui  le 
recommande.  L'auteur  s'efforce 
de  présenter  en  un  exposé  suc- 
cinct les  grands  faits  qui  caracté- 
risent chaque  période  en  même 
temps  que  les  détails  typiques 
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qui  en  fixent  la  physionomie  et 
la  couleur  propres.  Tel  doit  être 
te  but  du  bon  professeur  d'histoire 
dans  l'enseignement  moyen.  La 
disposition  typographiquedu  livre 
aide  efficacement  au  but  de  l'au- 
teur. Les  faits  principaux  sont 
présentés  en  un  texte  saillant  ; 
un  caractère  moindre  présente 
les  événements  de  second  ordre, 
les  appréciations,  les  récits  occa- 
sionnels. C'estde  bonne  méthode. 
Excellents  aussi  les  tableaux  gé- 
néalogiques qui  terminent  le 
volume.  Mais  quand  donc  pour- 
rons-nous signaler  chez  nous  un 
manuel  classique  d'histoire,  que, 
toutes  réserves  faites,  nous  appel- 
lerons à  la  Duruy  ?  Sobriété  sub- 
stantielle dans  l'exposé  principal, 
choix  judicieux  de  certains  détails 
frappants,  inoubliables,  le  tout 
enchâssé  en  un  style  pittoresque 
et  captivant  qui  font  du  plus 
humble  manuel  de  Duruy  un 
attrayant  livre  d'étude  et  de 
lecture,  pour  les  grands  et  pour 
les  petits  enfants. 

Et  pourquoi  ne  pas  compléter 
l'histoire  par  la  géographie 
historique  ?  Pourquoi  ne  pas 
mettre  en  regard  des  faits,  en  un 
même  manuel,  quelques  cartes 
intuitives,  montrant  les  lieux 
dont  on  parle  et  les  territoires  où 
tes  faits  relatés  s'accomplissent  ? 

L'intérêt  d'un  manuel  ainsi 
conçu  serait  décuplé  et  son 
auteur  aurait  l'incontestable  mé- 
rite d'avoir  élargi  considérable- 
ment l'horizon  de  l'enseignement 
historique. 

Fr.  Van  Caenegem, 


9S.  —  Tableau  synoptique  de  Pkis- 
foire  universelle  depuis  les  temps 
préhistoriques  jusqu'à  nos  jours, 
par  le  Colonel  Masson.  Ta- 
bleau A.  Depuis  les  origines 
jusqu'au  iv«  siècle  de  notre  ère. 
Tableau  B.  Depuis  le  iv«  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Chacun  en 
deux  feuilles  (140  X  85);  im- 
primés en  sept  couleurs,  Paris, 
G.Guérin,  NicoUeet  C'*,  1898. 
—  Prix  de  chaque  tableau  :  en 
feuilles,  6  fr.  collé  sur  toile, 
gorge  et  rouleau,  la  fr. 

«  Nous  apprenons  ta  géogra- 
phie par  des  images  qui  frappent 
nos  yeux.  Des  cartes  générâtes- 
nous  initient  d'abord  à  la  con- 
naissance des  difféients  pays; 
elles  nous  en  montrent  la  confi- 
guration, l'étendue,  les  grandes 
lignes  qui  les  unissent  ou  les 
séparent,  les  points  principaux^ 
la  position  respective  dans  l'en- 
semble. Nous  n'entreprenons  une 
étude  détaillée  que  quand  nous 
avons  acquis  ces  premières  no- 
tions générales. 

»  L'histoire,  au  contraire,  s'ap- 
prend dans  des  livres.  Les  uns 
ne  sont  guère  que  des  nomencla- 
tures sèches  et  sans  intérêt;  les 
autres  regorgent  de  détails  et  ne 
nous  laissent  que  des  impressions 
fugitives  et  des  souvenirs  confus. 

B  C'est  aussi  par  des  tableaux 
d'ensemble  que  nous  devons 
aborder'  l'étude  de  l'histoire,  si 
nous  voulons  y  puiser  des  ensei- 
gnements sérieux  qui  se  gravent 
dans  notre  esprit.  Ces  tableaux 
devront  nous  permettre  d'embras- 
ser d'un  coup  d'œil  la  vie  histo- 
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Tique  des  différents  peuples,  les 
grandes  époques  qui  caractérisent 
chacune  d'elles,  la  place  que  ces 
époques  occupent  dans  le  cours 
des  siècles  et  dans  l'histoire  géné- 
rale de  l'humanité.  Ce  n'est  que 
lorsque  nous  serons  familiarisés 
avec  les  grandes  lignes  que  nous 
pourrons  entrer  dans  les  détails, 
sans  craindre  de  nous  y  noyer  et 
sans  jamais  perdre  de  vue  l'en- 
semble, n 

C'est  en  ces  termes  excellents 
que  le  Colonel  Masson  nous  fait 
connaître  I  idée  qui  a  présidé  à  la 
composition  de  son  oeuvre.  On  ne 
pouvait  mieux  dire,  aussi  nous 
sommes-nous  plus  à  lui  laisser  la 
parole.  Nous  ajouterons,  après 
avoir  examiné  son  travail  :  on  ne 
pouvait  mieux  faire. 

C'est  rendre  aux  amis  de  l'his- 
toire un  grand  service  que  de  leur 
donner  en  un  tableau  synoptique, 
où  tout  est  parfaitement  conçu 
et  ordonné,  où  rien  n'est  superfi- 
ciel, où  toute  information  est 
puisée  aux  sources  les  plus  sûres, 
une  esquisse  générale  de  l'histoire 
ancienne  et  de  l'histoire  moderne. 
L'intérêt  et  l'utilité  de  pareille 
entreprise  sautent  aux  yeux  — 
c'est  bien  ici  le  cas  de  le  dire. 
Mais,  il  fallait,  pour  la  mener  à 
bien,  non  seulement  un  homme 
au  courant  des  diverses  périodes 
de  l'histoire  du  monde,  mais  aussi 
un  érudit  familiarisé  avec  les 
choses  de  la  *  préhistoire  »,  avec 
tous  ces  problèmes  des  origines, 
ces  questions  de  la  migration  des 
races  qui  préoccupent  tant  la 
science  moderne  :  le  savant  offi- 


cier d'état-major  français  a  montré 
qu'il  était  parfaitement  en  mesure 
de  le  faire. 

Nous  ne  pouvons  entreprendre 
un  examen  détaillé  de  ce  vaste 
ouvrage,  dont  bien  des  parties 
échappent  à  notre  compétence, 
mais  ce  que  nous  pouvons  dire 
de  la  partie  ancienne  donnera  de 
l'ensemble,  nous  l'espérons,  une 
idée  suffisante.  Le  tableau  A  com- 
prend les  divisions  suivantes  : 
Temps  préhistoriques .  Les 
grandes  lignes  en  sont  :  à  droite, 
premier  peuplement  du  globe, 
unité  de  l'espèce  humaine,  peu- 
plement du  globe  pwr  migration, 
formation  des  races  et  des  types 
ethniques  fondamentaux  ;  au  cen- 
tre, périodes  géologiques;  à 
gauche,  premières  populations  de 
l'Europe,  avec  étude  plus  spéciale 
des  races  qui  ont  habité  le  sol  de 
la  Gaule.  Plus  bas,  l'auteur  nous 
donne  en  les  menant  de  front, 
l'histoire  des  peuples  de  l'anti- 
quité: à  droite,  le  monde  oriental; 
au  centre,  la  Grèce  et  Rome;  à 
gauche,  les  Barbares.  Des  dispo- 
sitions très  ingénieuses  permettent 
au  lecteur  de  se  rendre  compte 
de  l'évolution  successivede  toutes 
ces  nations,  des  développements 
de  leur  territoire,  des  vicissitudes 
principales  de  leur  politique.  Des 
teintes  spéciales  sont  affectées 
aux  différents  peuples,  les  grandes 
phases  ressortent,  les  tournants  de 
l'histoire  apparaissent  en  relief; 
tout  cela  parle  aux  yeux  et  à  la 
mémoire  et  constitue  un  ensei- 
gnement intuitif  éminemment 
profitable.  Telle  est  la  charpente 
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du  tableau.  Ce  qui  lui  donne  du 

corps,  c'est  l'indication  des  fails 
principaux  :  verticalement,  leur 
succession  par  ordre  chronolo* 
gique,  horizontalement  les  événe- 
ments contemporains. 

L'œuvre  du  colonel  Masson  est 
faite,  noua  l'avons  dit,  d'après  les 
travaux  des  autorités  les  plus 
compétentes.  Pour  cette  partie, 
ce  sont  Jubain ville,  Bertrand, 
Sal.  Reinach,  Quatrefages,  Le- 
normant,  Maspero,  Curtius  et 
Mommsen,  pour  nous  en  tenir  à 
quelques  noms.  Mais,  si  la  docu- 
mentation en  est  savante,  les 
indications  en  sont  concises  et 
l'information  en  est  discrète;  tou- 
jours elle  se  fait  lire  avec  lacilité  et 
agrément.        Alph.  Roersch, 

96.  —Alphonse  Wauters.  Civi- 
ques mois  sur  André  Visait  (Mé- 
moires couronnés  et  autres, 
tome  LV).  Bruxelles,  Hayez, 
1898,  74  PP- 

Cette  notice  consacrée  à  André 
Vésale  comprend  4  paragraphes. 
Elle  n'a  pas  la  prétention  d'être 
complète,  d'analyser  l'œuvre  si 
considérable  d'un  homme  qui  est 
une  des  plus  grandes  gloires  de 
la  Belgique,  mais  elle  se  borne  à 
quelques  renseignements  en  partie 
leciifiés  ou  inédits  sur  sa /amt7/«, 
sa  vit  et  ses  biens.  L'auteur  jette 
d'abord  un  coup-d'œil  sur  l'état 
dans  lequel  se  trouvaient  la  mé- 
decine et  plus  particulièrement  la 
chirurgie  au  xvi*  siècle.  Ensuite 
il  nous  donne  quelques  indica- 
tions sur  tes  ascendants  de  l'illustre 
médecin  jusqu'à  la  tr<jisième  géné- 
ration. Puis  vient  la  biographie 
d'André  Vésale.  Il  est  utile  de 
rappeler  ici  les  circonstances  qui 
ont  précédé  sa  mort,  d'autant  qu'il 
se  rencontre  encore,  à  cet  épard, 
toute  espèce  de  légendes  dans 
certaias  livres  et  manuels.  Il  est 
faux  que  Vésale,  parti  pour  l'Es- 


pagne en  iSSg,  y  eût  jamais  ét6 
tracassé  soit  à  cause  de  ses  opi- 
nions religieuses,  soit  à  cause  de 
ses  travaux  anatomiques.  Son 
orthodoxienefutjamais  suspectée , 
et  quant  à  ses  recherches  scienti- 
âques,  les  théologiens  de  l'Uni- 
versité deSalamanque  déclarèrent 
que  la  dissection  des  corps  hu- 
mains était  utile,  partant  licite. 
Il  est  tout  aussi  absurde  de  pré- 
tendre qu'il  ait  été  accusé  d'avoir 
pratiqué  une  opération  chirur- 
gicale sur  un  gentilhomme  ou  sur 
une  princesse  dont  la  mort  n'était 
pas  absolument  certaine.  Donc  il 
estallé  en  Terre-Sainte  volontaire- 
ment, en  accomplissement  d'un 
voeu  qu'il  avait  fait,  non  pas  pour 
expier  une  peine  à  laquelle  il 
aurait  été  condamné.  Tout  fait 
présumer  qu'il  mourut  au  retour 
de  ce  pieux  voyage,  après  avoir 
été  jeté  par  une  tempête  dans  l'île 
de  Zante,  où  les  habitants,  le 
croyant  atteint  de  la  p>este,  le 
laissèrent  périr  dans  le  dénûment 
et  l'abandon.  On  n'a  pas  retrouvé 
de  trace  de  sa  sépulture. 

Dans  un  dernier  paragraphe, 
l'auteur,  après  une  courte  appré- 
ciation sur  le  savant  et  ses  tra- 
vaux, parle  de  sa  veuve  et  de  sa 
fille  et  il  fait  l'historique  de  la 
maison  de  Vésaleet  des  mutations 
dont  elle  a  été  l'objet  jusqu'à  sa. 
transformation  en  couvent  et 
église  des  Minimes,  Quatre  plan- 
ches, quelques  pièces  justiâca- 
tives,  un  croquis  généalogique  et 
un  répertoire  des  personnages 
cités  accompagnent  ce  substantiel 
et  intéressant  travail,  suprême 
témoignage,  après  tant  d'autres, 
de  l'érudition  patiente  et  pers- 
picace, du  labeur  opiniâtre  et 
consciencieux  d'un  homme  qui  a 
eu,  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
une  part  si  importante  dans  le 
mouvement  historique  et  archéo- 
logique de  notre  pays. 

A.  DUTRON. 
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ANALYSE  LITTÉRAIRE 

par  S,  FRANÇOIS,  profcMCur  tu  Collège  Noire-Dame  de  Tirlemoot. 


A  mk  ailu  Htrgiurita  Vtuilloi,  brnoa  paUU  flll*  i»  Hpt  ui,  tu  pti  Ugèn, 

-  Au  Trépoit,  3i  juillet  1868. 
>  Ma  nièce  Marguerite, 

•  Je  regardais  la  mer.  Elle  iftaîl  bleue  au  loin,  verte  plus  prit,  blonde  sur  le 
bord.  Avec  de  grotsti  franges  comme  de  l'argent.  I!  y  avait  un  grand  soleil  qui  la 
faitait  briller,  et  elle  chantait  en  dansant  el  en  brillanl.  C'était  trËs  beau.  Alors 
un  oiseau  est  venu  près  de  moi,  et  11  me  regardait,  tandis  que  |c  regardais  la  mer. 

•  Je  lui  ai  dit  :  Qui  est  tuT  —  Je  suis  un  oiseau  du  bon  Dieu  qui  vole  sur  la  mer 
du  bon  Dieu.  —  Oiseau  du  bon  Dieu,  volant  sur  la  raer  du  bon  Dieu,  que  veux-lu{ 

■  Alors  il  me  dit  :  il  y  a  une  petite  fille  qui  aiioe  bien  le  sucre  d'orge  et  le  cho- 
colat, mais  qui  n'aime  point  l'étude;  la  connais-tu?  —  Je  crois  la  connaître.  —  Cette 
petite  fille  est  dans  un  couvent  de  Paris;  la  connais-lui  —  Je  la  connais. —Cette 
petite  tille  n'est  jamais  la  première  de  sa  classe;  la  connais-tu  I  —  Oui,  oui,  je  la 
connais  très  bien.  —  Eh  bien  I  alors,  reprit  l'oiseau,  il  faut  que  cette  petite  fille 
commence  à  travailler,  et  à  Cire  sage,  et  à  servir  le  bon  Dieu.  Son  papa  et  sa  maman 
vont  l'emmener  au  Tréport;  elle  verra  la  mer,  elle  jouera  sur  les  galets.  Je  vois 
qu'on  aime  bien  cette  petite  tïlle-là.  Ilfaut  qu'elle  ne  soit  pasi.igrate;  il  fiiut  qu'elle 
mérite  de  devenir  la  petite  fille  du  bon  Dieu  et  de  la  sainte  Vitrge.  Ainsi  parla 
l'oiseau  du  bon  Dien  qui  vole  sur  la  mer  du  bon  Dieu. 

>■  El  moi  je  dis  à  l'oiseau  :  Que  faut-il  qu'elle  tasse,  la  petite  fille!  Car  elle  n'est 
pas  méchante,  mais  c'est  une  tête  légère  tout  à  tait. 

o  L'oiseau  reprit  :  Quand  elle  aéra  dans  l'égtise  du  Tréport,  elle  dira  :  Mon  Dieu, 
accordei-moi  la  grâce  u'étre  votre  petite  tille  et  celle  de  la  samte  Vierge.  Si  elle  fait 
bien  cette  prière,  tout  ira  bien  ;  et  le  bon  Dieu  donnera  des  ailes  à  son  âme  pour 
voler  au  Ciel  comme  je  vole  sur  la  mer, 

»  Alors  l'oiseau  du  bon  Dieu  ouvrit  ses  ailes  grandes  e(  fortes  et  il  s'envola  bien 
loin,  bien  loin  sur  la  mer  du  bon  Dieu. 

nnais  cette  petite  lille  qui  va  venir  au  Tréport, 
in  oncle  el  |e  l'aime  beaucoup. 

•     Louis  VlUILLOT.    ■ 

I,  Notice  hibliograpkique  et  lilléraire.  Veuillot  (Louis- François- Victor), 
né  à  Roynes,  J-oire,  en  itli3,  mort  en  i883.  Rédacteur  en  chef  de 
l'Univers,  1848,  —  conteur,  poète,  romancier  :  type  du  journaliste  et 
du  littérateur  catholique. 

Ses  adversaires  même  ont  été  obligés  de  reconnaître  son  style  ini- 
mitable. 

Pal  sa  Corrtspotidaitce  intime,  pleine  d'intérêt,  dont  sept  volumes  ont 
été  d'ores  et  déjà  publiés,  Louis  Veuillot  partage  la  gloire  de  M™'  de 
Sévigné  et  de  Joseph  de  Maisire, 

I  Par  d'aunes  cotés,  ces  grands  rivaux,  les  seuls  qu'il  ait  dans  le 
genre  épistolaire,  peuvent  reprendre  leurs  avantages;  sur  le  point 
des  efTutiioiis  ue  lamille,  il  est  hors  de  pair.  »  Cornut. 

Dans  ses  lettres,  principalement  adressées  à  sa  famille  ou  dédiées 
à  ses  amis,  l'ardent  polémiste  révèle  les  iailiments  Us  plus  délicats,  piété, 
tendiesae,  soUiciiuac,  devotiment,  amitié,  digniié;  citons  particulié- 
.rement  ses  lettres  à  son  fiére  Lugéne.  Il  y  perce  un  naturti  enchanteur 
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prenant  air  dans  des  choses  exquises  d'à  propos,  de  sagesse,  de  gaieté, 
en  des  badinages  aux  saillies  spirituelles  avec  ses  neveus  Pierre  et 
Bernard,  aux  tours  charmants  avec  sa  nièce  Marguerite.  Pensées  et 
expressions  portent  l'empreinte  d'une  origiimliùé,  marquée  du  sceau 
de  la  franchise  aux  allures  fines,  aux  formules  ingénieuses,  aimable 
parfois  jusque  dans  le  reproche,  dont  on  ne  ressent  guère  l'amertume. 
«  La  plupart  de  ses  billets  sont  de  purs  chefs  d'œuvre  d'esprit,  de 
tendresse,  d'humour  et  de  foi.  »  Les  exemples  abondent  :  celui  que 
nous  avons  choisi  en  est  un  déjà  célèbre. 

IL  Avant  d'étudier  en  détail,  les  beautés  charmantes  de  ce  frag- 
ment de  la  correspondance  de  Louis  Veuillot,  n'omettons  pas  la 
petite  adresse.mlse  en  vedelU  de  la  lettre. 

Elle  n'est  pas  conçue  dans  les  termes  oificiels  des  conventions 
postales. 

Elle  renseigna  bien  vite  la  jeune  destinataire  sur  la  nature  des 
choses  développées  dans  les  deux  pages  d'écriture  serrée,  qu'oncle 
Louis  lui  envoyait  pour  elle  seule. 

Dans  sa  p>oitrine  dut  battre  son  petit  cœur  affectueux,  non  pas 
uniquement  de  joie,  j'imagine  :  sa  conscience  écolière  n'appréhendait- 
elle  rien,  restait-elle  bien  à  l'aise? 

Pour  nous,  c'est  une  courte  préface,  qui  nous  informe  et  du  but,  et 
du/oni,  et  de  \a  forme  de  cette  composition  épistolaire. 

C'est  à  sa  nièce  Marguerite  Veuillot,  une  enfant,  une  bonne  petite  fille  de 
sept  ans,  un  peu  légère,  comme  il  dit,  que  s'adresse  Louis  Veuillot. 
Ajoutons,  d'après  les  renseignements  donnés  plus  loin,  qu'elle  est 
dans  un  couvent  à  Paris,  à  la  veille  des  grandes  vacances  d'août- 
septembre. 

A]  Ces  circonstances  vont  premièrement  déterminer  \z  forme  de  la 
lettre.  L'auleur  s'y  attachera  à  prendre  un  ton  bien  simple,  pour  être 
à  la  portée  de  sa  naïve  correspondante,  —  Pour  charmer  et  fixer  ce 
jeune  esprit  tout  distrait,  il  cachera  sa  pensée  sous  une  forme  inté- 
ressante et  nouvelle,  sous  quelque  aimable  et  ingénieuse  allégorie.  —  Et 
comme  i!  écrit  à  une  enfant,  qu'il  aime  beaucoup,  à  sa  nièce,  qui, 
toute  légère  soit-ellR,  n'est  pas  méchante  :  le  bon  oncle  lui  parlera 
doucement,  iiffectueusemeiii,  comme  un  père.  Il  laissera  courir  sa  plume  : 
son  cœur  l'inspirera. 

Grand  dommage  1  La  petite  fille  n'est  guère  studieuse, /amaû /a 
première  de  sa  classe,  c'est  mie  tite  légère  tout  à  fait. 

C'est  la  fin  de  l'année  scolaire,  et  la  négligence  de  Marguerite  a 
fait  ses  preuves.  Tout  bon  qu'il  est,  l'oncle  qui  va  bientôt  la  revoir, 
avant  de  l'embrasser,  doit  lui  faire  aujourd'hui  la  leçon.  Cette  leçon 
tiendra  lieu  de  toutes  celles  qu'elle  a  si  peu  écoutées  :  car  il  faut 
qu'elle  satisfasse. 

B)  La  lettre  à  Marguerite  est  donc  pour  le  fond,  une  tendre  lettre 
de  réprimandes  et  de  petits  reproches  avec  la  suite  naturelle  de  sages  conseils. 

Mais  avec  des  enfants  telles  que  Marguerite,  qui  sont  la  sensibilité 
et  l'aniour-propre  même,  les  précautions,  partout  d'ailleurs  indispen- 
sables, sont  plus  que  jamais  nécessaires.  Aussi,  ces  petits  reproches 
seront-ils  faits  d'abord  avec  tant  d'autorité,  mais  ensuite  si  délicate- 
ment entourés  d'euphémismes  et  de  réticences,  et  en  même  temps  si 
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sensibles  et  bien  compris,  que  Marguerite  ne  pourra  ni  n'osera  ne 
pas  s'avouer  humblement,  spontanément  coupable  ;  ressentira  regret 
et  confusion  de  ses  torts  et  ne  saura  pas  se  fâcher  contre  son  oncle, 
l'en  aimera  même  davantage  et  se  proposera  bien  de  s'amender,  par 
honte  de  sa  faute  et  par  amour  pour  son  oncle. 

C)  Louis  Veuillot  ie  propose  donc  dans  cette  lettre,  de  corriger  Mar- 
guerite de  la  ligèreli,  naturelle  sans  doute  à  son  âge,  mais  si  l'on  n'y 
prend  garde  de  bonne  heure,  funeste  et  conséquente  pour  l'avenir;  ■ 
de  la  rendre  plus  appliquée  a  l'élude,  plus  sage  dans  sa  conduite,  plus  pieuse 
au  service  de  Dieu  Voyez  avec  quels  ménagements  il  poursuit  son  but, 
avec  quelle  part  de  succis.  Dieu  aidant,  il  l'atteindra. 

Ainsi,  »  cette  main  loyale  et  lourde,  dont  les  mécréants  ont  tant  de 
fois  senti  la  vigueur,  devient  à  volonté  d'une  souplesse  et  d'une  dou* 
ceur  infinies,  pour  redresser  et  caresser  l'enfance,  n  Comut. 

III.  La  lettre  est  pourvue  de  ses  trois  parties  essentielles. 

A)  D'une  introduction  d'abord,  fe  regardais...  que  peux-tu? 

En  voici  Vidée  simple  ;  j'ai  quelque  chose  de  tris  important  d  te  dire,  Mar- 
guerite, fais-y  donc  bien  atieuHon. 

Sous  la  plume  géniale  du  grand  écrivain,  l'idée  prend  un  dévelop* 
pement  nouveau.  Que  la  chose  soit  importante,  sans  qu'on  le  dise, 
elle  apparaît  telle,  et  l'attention  de  la  petite  nièce  se  trouve  éveillée, 
intéressée,  sans  que  l'oncle  l'en  ait  piriée. 

On  comprend  :  ce  n'est  point  l'ordre  syntaxique  des  mots  et  dea 
propositions,  qui  forment  le  développement  de  l'idée;  celle-ci  se 
trouve  signiÊée,  peinte  et  nuancée  par  des  figures  bien  faites  pour 
frapper  un  enfant,  à  qui  l'intuition,  le  tableau  rend  l'enseignement 
merveilleusement  plus  saisissable. 

Les  détails  du  développement  se  trouvent  suggérés  par  les  circon- 
stances où  se  trouvait  l'écrivain  ;  en  villégiature  dans  une  ville  de 
bain,  au  Tréport,  sous  le  grand  soleil  de  juillet. 

Le  poêle  se  révèle  dans  la  courte  description  marine,  charmante 
sans  pareille,  qui  commence  sa  lettre.  Ce  sont  les  traits  d'un  peintre, 
et  les  effets  de  lumière,  tels  qu'il  les  distribue,  répondent  en  mémo 
temps  aux  observations  d'une  optique  scientifique. 

La  mer,  personnifiée,  chantait  en  dansant  et  en  brillant. 

Je  me  la  figure,  drapée  dans  sa  robe  à  zones  bleue,  verte  et  jaune 
d'or,  avec  de  grosses  franges  au  bord  comme  de  l'argent.  Elle  chan- 
tait,  quand  ses  eaux  clapotaient;  elle  dansait,  quand  ses  flots  ballot- 
taient ;  elle  brillait,  quand  ses  ondulations  mobiles  miroitaient  aux 
rayons  colorés  du  soleil. 

Celait  très  beau  :  c'est  le  langage  simple  de  l'enfance,  mais  l'expres- 
sion vraie  d'une  sincère  admiration. 

Alors...  L'imagination  du  poète  fait  voler  sur  la  scène  magique  un 
oiseau  du  bon  Dieu,  messager  extraordinaire  d'avertissements  célestes. 

Au  moment  où  l'oncle,  —  sous-entendons,  comme  sujet  principal, 
la  petite  nièce  —  regardait  avec  une  attentive  admiration  le  beau 
spectacle  de  la  mer,  voilà  qu'un  oiseau,  descendu,  on  ne  sait  d'où, 
des  hauteurs  ensoleillées  que  l'œil  s'éblouirait  à  pénétrer,  s'est  trouvé 
tout'à-coup  près  de  lui,  el  il  me  regardait,  tandis  que  je  regardais  ta  mer. 
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qui  dévisagerait  et  reconnaîtrait  un  inconnu  signalé  et  re- 
{Jierché. 

On  remarque  la  répétition  naïve  du  même  mot,  c'est  toujours  le 
langage  de  l'enfance,  qui  n'a  pas  deux  termes  pour  signifier  une  infime 
chose  :  l'attention  de  part  et  d'autre  également  grande. 

Je  lui  ai  dit  :  qui  es-tu  ?  Tu  me  regardes  ainsi,  —  comme  si  tu  vou- 
lais me  narler  :  c'est  si  extraordinaire,  tu  me  parais  si  merveilleux  ; 
qui  es-tu,  ou  plutôt  d'où  viens-tu  ? 

Le  spectateur  n'a  pu  voir  d'où  il  venait.  Son  origine  est  mystérieuse 
comme  celle  des  êtres  d'un  autre  monde. 

L'imagination  candide  de  la  fillette  est  vivement  impre.ssionnée,  et 
sa  curiosité  intriguée  se  traduit  dans  la  question  de  l'oncle,  formulée 
bien  en  son  nom. 

L'oiseau  s'empresse  de  la  satisfaire  :  il  se  fait  connaître. 

Oiseau  mystérieux,  il  vient  du  Ciel,  palais  du  bon  Dieu;  il  a  été 
créé  par  la  Providence  spéciale  du  bon  Dieu  :  je  suis  un  oiseau  du  bon 
Dieu,  qui  vole  :  fait  pour  voler  et  accomplir  une  destinée  particulière 
sur  cette  mer,  la  mer  du  bon  Dieu,  formée  comme  lui  aussi  et  toute 
chose  par  le  bon  Dieu,  et  si  grande  et  si  belle  qu'il  n'y  a  que  le  bon 
Dieu  pour  la  faire  et  le  bon  Dieu  pour  l'avoir. 

Réponse  dans  le  style  de  Marguerite  :  elle  inspire  une  haute  idée 
de  celui  qui  la  donne,  lui  concilie  l'autorité  et  la  vénération  néces- 
saires pour  parler  tantôt  le  langage  des  réprimandes  et  des  conseils. 

Ce  dialogue  rentre  jusqu'ici  dans  l'introduction  :  il  met  sur  la  scène 
un  acteur  qui.  dans  l'esprit  de  l'enfant,  remplit  le  rôle  principal,  pro- 
voque singulièrement  son  attention,  respectueuse  et  docile.  Ainsi  se 
trouvent  préparées  et  naturellement  amenées  les  leçons  qui  vont 
suivre. 

B)  Alors  il  me  dit...  bteti  loin  sur  la  mer  du  bon  Dieu.  Ici  commence 
le  nœud,  qui  va  jusqu'à  la  disparition  de  l'oiseau,  son  message  accom- 
pli. Il  y  a  une  petite  fille...  Le  bon  Dieu  a  envoyé  son  oiseau  avec  un 
message  spécial  pour  une  petite  fille,  qui  l'intéresse  beaucoup. 

Quelle  est  la  nature  de  ce  message  et  quelle  est  la  jeune  et  assuré- 
ment privilégiée  <i«iHKiteiw.^ 

Deux  idées  divisent  cette  2^  partie  :  les  reproches,  les  conseils  pratiques. 

A)  Reproches.  L'oiseau  donne  de  la  petite  fille,  le  signalement  tel  que 
le  bon  Dieu  le  lui  a  révélé.  Mais  remarquons  comment  il  la  fait  con- 
naître. Il  la  signale  particulièrement  par  les  dé/auis,  sur  lesquels  il 
faut  qu'elle  soit  réprimandée,  et  il  n'y  aura  pas  à  s'y  méprendre.  Ce 
sera  le  frappant  portrait  de  la  lègire  petite  Marguerite.  Les  traits  du 
signalement  formulent  donc  en  même  temps  les  reproches. 

—  Premier  trait  du  signalement  et  premier  reproche. 

La  petite  fille  goiîte  fort  les  douceurs,  et  ses  friandises  favorites 
sont  le  sucre  d'orge  et  le  chocolat.  Les  mérite-telle  bien  ?  Elle  n'a  guère 
autant  de  goût  pour  l'étude. 

Après  le  détail  du  portrait,  l'interrogation  animée  dans  le  style 
direct  :  La  connais-tu? 

l.â  première  pensée  de  l'oncle,  qui  feint  encore  d'hésiter,  com- 
mence vaguement  à  se  déterminer.  Je  crois  la  connaître.  C'est  une 
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conjecture.  Marguerite,  sûr,  ne  doute  pas.  La  conscience  coupable 
se  reconnaît  très  vite  ;  l'affection  a  peine  à  croire  aux  accusations  qui 
la  blessent  dans  ce  qu'elle  aime. 

Il  faut  donc  éclaircir;  et  puis  il  y  a  d'autres  et  de  plus  graves 
reproches. 

—  CtlU  petite  fille  est  dans  uu  couvent  de  Paris  :  objet  par  conséquent 
des  sacrilices  de  sa  famille  et  de  soins  choisis  de  maîtresses  chré- 
tiennes et  dévouées. 

Deuxième  trait  et  deuxième  reproche  bien  ménagé  par  la  réticence. 
L'hésitation  tombe  :  la  circonstance  est  précise,  je  la  connais  C'est 
l'affirmation,  mais  l'oncle  s'y  résout  malgré  lui,  avec  un  serrement  de 
cœur. 

La  petite  délinquante  peut-elle  se  récrier  contre  un  accusateur, 
divinement  renseigné?  Elle  rougit,  mais  il  faut  que  l'aiguillon  la 
pique,  encore  y  aura-t-il  une  goutte  de  miel  au  bout. 

—  Cette  petite  fiile  est  la  dernière  ou  presque  la  dernière  de  sa 
classe,  tant  elle  est  paresseuse.  Troisièirje  trait,  et  c'est  le  reproche 
honteux.  Mais  l'expression  est  radoucie  par  Vmphémismt  :  cette  petite 
Aile  n'est  jamais  la  premilre  de  sa  classe.  La  connais-tu,  cette  fois  ? 

A  la  conjecture,  à  l'affirmation  forcée,  fait  place  la  pleine  certitude, 
spontanée,  triplement  affirmative,  mais  toujours  bien  pénible. 

Marguerite  est  confuse  et  demande  grâce  :  elle  pleure. 

L'accusation  doit  s'arrêter  et  on  n'y  reviendra  plus  :  il  ne  faut  pas 
verser  dans  l'âme  repentante  l'amertume  du  reproche. 

0  l'enfantine  diplomatie,  marquée  au  coin  de  la  profonde  connais- 
sance des  cœurs  et  de  la  délicate  prudence  dans  leur  traitement] 

Ici  se  place  le  repentir  de  Marguerite  :  il  n'est  pas  formulé,  mais 
très  bien  sous-entendu. 

B)  Viennent  ensuite  les  conseils  :  Comment  la  petite  fille  doit-elle 
se  corriger  de  ses  vilains  défauts?  Partie  principale,  surtout  par  son 
côté  pratique. 

Il  faut  que...  On  lui  montre  tant  d'affection,  on  lui  prépare  les  plus 
agréables  vacances ,  elle  est  choyée  par  son  papa  et  sa  maman,  qui 
pont  remmener  au  Triport,  près  de  son  oncie  ;  elle  verra  la  mer,  elle  jouera 
ï»(r/«^a/<fa.  Jouer  sur  la  plage,  la  plus  grande  et  la  plus  belle  de  recréa- 
tion, quel  amusement  pour  un  enfant  !  C'est  un  devoir  de  gratitude, 
de  travailler,  d'ilre  sage,  de  servir  h  bon  Dieu.  L'oncle  fait  appel  à  son 
coeur  reconnaissant  II  faut  qu'elle  ne  soit  pas  ingrate.  Pour  corriger 
i'enfance,  il  faut  avant  tout  lui  parler  le  langage  du  coeur  :  des  enfants 
tels  que  Marguerite  y  résistent-ils?  La  générosité  de  leur  volonté, 
une  fois  touchée,  est  aussi  grande  qut  la  légèreté  naturelle  de  leur 
«sprit. 

Ainsi  parla  l'oiseau...  Le  message  comprenait  donc  des  remontrances 
«t  des  avis.  Il  était  un  peu  sévère  pour  Marguerite  ;  la  petite  fille 
réprimandée  se  sera  trouvée  peut-être  trop  morfondue,  trop  attristée, 
et  l'oncle,  qui  vient  de  faire  lui-même  ces  reproches  et  d'humilier  sa 
petite  nièce,  mais  qui  s'est  déchargé  habilement  de  sa  délicate  mis- 
sion sur  un  messager  fictif,  semble  vouloir  excuser  la  petite  fille. 
Celle-ci  ne  lui  en  voudra  pas. 

Et  moi,  je  dis...  Il  demande  à  l'oiseau  de /rÂ:M«r  un  peu  ses  conseils  ; 
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car  Marguerite  est  bien  résolue  à  les  suivre,  elle  a  formé  son  bon 
pfopos.  Mais  en  matière  de  conseils,  surtout  avec  les  enfants,  il  faut 
descendre  dans  les  détails  familiers  de  la  vie.  Sinon,  quelque  bien 
disposée  qu'elle  soit,  leur  volonté  ne  peut  s'arrêter  à  aucune  résolution 
pratique. 

II  importe  par  conséquent  de  ditermintr,  de  spécifier  i  Marguerite 
quelque  objet  ou  acte  simple  et  facile,  tout  à  fait  circonstancié,  sur  lequel 
puisse  porter  sa  bonne  résolution.  Quejaut-tl  qu'elle  fasse...? 

L'oiseau  avait  bien  dit  :  il  faut  qu'elle  miritt  de  devenir  la  petite  fille  du 
bon  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge;  mais  c'est  trop  générât,  et  l'enfant  n'au- 
rait su  comment  faire. 

UOiseau  reprit  :  quand  elle  sera  dans  l'élise  du  Tréport... 

La  prière,  voilà  donc  le  premier  moyen  ;  sans  elle,  nous  ne  pouvons 
rien  :  elle  seule  nous  donne  la  grâce,  et  la  grâce  seule,  implorée  par 
elle  et  bénissant  nos  efforts,  peut  transformer  notre  nature  vidée  par 
le  péché  :  il  l'a  bien  compiris,  le  chrétien  VeuiUot,  qui  a  raconté  les 
merveilleux  effets  de  la  prière  et  de  la  grâce  dans  l'œuvre  de  sa  con- 
version, le  grand  chapitre  de  sa  vie. 

Conformément  à  nos  observations  sur  les  conditions  des  conseils 
et  des  résolutions  pratiques,  la  prière  est  même  formulée.  Le  moyen 
est  bon,  c'est  le  grand  moyen  :  tout  ira  bien.  Par  la  prière,  l'âme  s'élève 
jusqu'à  Dieu  :  la  prière  donne  des  ailes  à  l'àmepour  voler  au  Ciel. 

Alors  l'oiseau...  :  elles  plaisent  ces  répétitions  parfumées  de  la 
simplicité  et  de  la  grâce  enfantine.  L'écrivain  a  voulu  parler,  comme 
on  parle  à  sept  ans.  L'enfant  n'a  point  de  vocabulaire  très  fourni.  Il 
dit  sans  art,  reprend  et  les  mêmes  mots  et  les  mêmes  phrases  ;  tout 
est  simple,  ferme  et  tournure,  et  c'est  le  charme  de  leur  langage  que 
Louis  Veuillot  a  fait  passer  dans  son  style. 

C)  Ma  niice  Marguerite...  C'est  \2. finale  de  la  lettre. 

On  s'attend  à  voir  se  déchirer  les  voiles  de  la  fiction,  l'acteur  se 
révéler  et  nom~er  la  petite  fille.  Il  n'en  est  rien  :  c'est  la  surprise. 
Pas  n'est  besoin  ;  depuis  longtemps,  il  n'y  a  plus  d'énigme  pour  l'in- 
téressée; l'expression  en  prend  un  ton  plaisant  de  spirituel  humour. 
Pour  comble,  Marguerite  est  chargée  de  transmettre  à  qui  de  droit 
le  message  du  bel  oiseau.  Uallégorie  continue;  seulement  dans  la 
souscription  perce  un  moi  révélateur,  mais  le  sujet  s'échappe  légèrement  ; 
il  prend  pour  attribut  le  bon  mot  d'oncle  et  pour  verbe  le  mot  tendre 
d'aimer. 

IV.  Remarques  générales .  —  Lettre  charmante!  L'exclamation  échappe 
naturellement  ;  c'est  le  mot  pour  caractériser  cet  exquis  chef  d'œuvre 
épistotaire. 

a)  Résumons  brièvement.  Ce  qui  fait  le  charme  littéraire  de  cette 
correspondance,  c'est  la  forme  nouvelle,  intéressante  et  variée  dans 
le  développement  génial  de  l'idée,  les  fictions  de  l'allégorie  et  les 
couleurs  de  la  description  ;  le  ton  animé  ou  spirituel  dans  les  discours 
du  dialogue  ou  le  badinage  de  la  fine  plaisanterie  :  le  langage  délicat 
et  prudent  dans  les  reproches,  adoucis  par  l'euphémisme  et  formulés 
avec  ménagement  par  le  moyen  de  la  réticence,  sans  que,  par  là,  la 
vérité  soit  en  rien  diminuée  ou  la  correction  affaiblie;  c'est  par-dessus 
tout,  le  style  simple,  naïf,  dans  les  termes  répétés,  les  tournures 
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■enfantines,  mettant  à  la  même  taille  deux  intelligences  (qualité  pre- 
mière de  l'art  épistolaire)  :  l'intelligence  d'un  grand  écrivain  et  celle 
d'une  enfant  de  sept  ans. 

b)  Et  pwur  faire  sortir  à  notre  sujet  sa  valeur  moratt  :  dans  les 
leçons  et  les  conseils  adressés  à  Marguerite,  l'analyse  découvre  un 
fond  d'idées  ou  de  règles  religieuses,  qui  relèvent  singulièrement 
l'enseignement  et  le  placent  à  la  hauteur  de  sa  véritable  mission  ;  car 
pour  nous  le  but  est  la  formation  chrétienne  de  la  jeunesse,  et  l'in- 
struction un  moyen. 

c]  Succis.  Suit  immédiatement  dans  la  «  Correspondance  »  .  une 
autre  lettre  adressée  à  la  même  destinataire.  Quoique  datée  d'assez 
longtemps  après,  elle  fait  pendant  à  la  précédente  et  semble  vouloir 
nous  en  apprendre  le  succès.  Louis  Veuillot  félicite  Marguerite  du 
billet  doré  n  qu'elle  lui  envoie,  et  qui  témoigne  qu'elle  est  très  sage,  i 


HélMl  si 

du  sein  de  t 

namère 

Un  méchjni  venait  m 

G  ravir. 

Je  le  seni 

1  bien,  dans  i 

>■  misère, 

Elle  n-aui 

rail  plu»  qu'i 

1  mourir. 

E. je  8er« 

lit  assez  barbare 

Pour  vou 

s  arracher  v( 

is  enhnul 

Non.  non 

L.  que  rien  m 

!  vous  sépare; 

Non,  lei 

voici,  je  ïoui 

1  les  rends. 

LEÇON    DE   LECTURE 

sous  LA  PORUB  BXPOSITIVE, 
par  F.  COLLARD,  professeur  t  t'École  normale  de  l'État,  à  Nivelle*  (i). 

LE  NID  DE  FAUVETTE  (a). 

Je  le  tiens  ce  nid  de  fauvette  I 
Ils  sont  deux,  trois,  quatre  petits  t 
Depuis  si  longtemps,  ie  vous  guette; 
Pauvres  oiseaui,  vous  voiU  pris! 

Criez,  sifflez,  petits  rebelles. 
Débattez- voua;  ohl  c'est  en  vain  : 
Vous  n'avez  pas  encore  d'ailes  i 
Comment  vous  sauver  de  ma  maini 

Mais,  quoi  !  n'entends'ie  point  leur  mère  Apprenez-leur,  dans  le  bocage, 

-Qui  pousse  des  cria  douloureuif  A  voltiger  auprès  de  vous; 

Oui,  je  le  vois,  oui,  c'est  leur  père  Qu'ils  écoutent  votre  ramage, 

Qui  vient  voltiger  auprès  d'eux.  Pour  former  des  sons  aussi  doux. 

Ah  I  pourrais-je  causer  leur  peine,  Et  moi,  dans  la  saison  prochaine. 

Moi,  qui,  l'été  dans  les  vallon;.  Je  reviendrai  dans  les  vallons 

Venais  m'endorrair  sous  un  chêne.  Dormir  quelquefois  sous  un  chEne, 

Au  bruit  de  leurs  douces  cbansonst  Au  bruit  de  leurs  jeunes  chansons. 

Bbbquin. 

(i)  J'ai  trouvé  dans  les  papiers  de  mon  père  ce  canevas  d'une  leçon  qu'il  a  faite  à 
l'Ecole  normale  de  Nivelles.  Il  ne  le  destinait  pas  à  la  publicité;  mais  j'ai  pensé 
<1u'on  ne  le  lira  pas  sans  profit.  La  lecture  est  encore  trop  souvent  négligée  dans 
nos  classes,  et  la  méthode  y  est  fort  défectueuse,  F.  Collabd. 

(3)  L'analyse  littéraire  de  ce  morceau  a  été  faite  par  Van  HiUebtke,  dans  son 
Recueil  d'analyses  lilléraires,  Namur,  Wesmael,  et  par  C.  J.  L.,  dans  L'AbeîUe 
1889-1390,  p.  17  et  SUIT.,  et  p.  73  et  auiv. 


■dbyGoogle 


LE   UUSéE  BELGE. 


I.  Je  me  propose  de  vous  expliquer  ce  morceau  au  point  de  vue 
de  la  lecture  expressive 

Voici,  en  résumé,  le  sujet  Un  enfant  parvient  à  prendre  un  nid 
de  fauvette  dans  lequel  se  trouvent  des  petits,  A  pyeine  les  possède-t-il, 
qu'il  entend  leur  mère  jeter  des  cris  de  douleur,  et  qu'il  aperçoit  leur 
père  voltigeant  auprès  d'eux.  L'enfant,  ému,  ne  veut  pas  être  la  cause 
de  leur  peine,  et  il  leur  rend  leurs  petits. 

Pour  traiter  ce  sujet,  l'auteur  emploie  le  discours  direct  :  il  fait 
parler  l'enfant  depuis  lecommencementjusqu'àlafin.  Le  ton  général 
que  demande  la  lecture  de  ce  morceau,  est  donc  le  ton  qui  est  naturel 
à  l'enfant.  Comme  l'enfant  a  la  voix  &ible.  et  qu'il  est  fort  sensible, 
nous  lirons  d'un  ton  peu  élevé,  mais  en  caractérisant  bien  les  senti- 
ments exprimés. 

1.  L'enfant,  qui  recherchait  le  nid  depuis  longtemps,  le  découvre 
enfin  et  le  prend  avec  une  joie  vive  :  c'est  le  sentiment  qu'il  faut  ex- 
primer en  lisant  le  premier  vers.  Mais  le  complément  direct  est 
énoncé  deux  fois,  par  U  et  ce  nid  de/auville;  or,  quand  on  répète  une 
partie  de  la  proposition,  c'est  pour  insister  sur  l'idée  qu'elle  exprime  ; 
il  faut  alors  appuyer  sur  la  partie  répétée,  l'accentuer  davantage. 
Maisenmême  temps,  il  faut  faire  entendre  que  lesmots«  nid  de  fauvette 
expliquent  le  sens  du  pronom  U.  On  dira  donc  :  J't  le  tiens  ce  nid  de 
FAUVETTE I  L'enfant  veut  savoir  en  quoi  consiste  sa  trouvaille;  il  voit 
les  petits  ;  mais,  comme  il  n'est  pas  encore  habitué  à  déterminer  d'un 
seul  coup  d'ceit  la  somme  de  plusieurs  objets,  il  compte  les  petits  k 
peu  près  un  à  un,  et  il  les  compte  lentement  pour  ne  pas  se  tromper. 
Le  dernier  nombre,  qui  comprend  tous  les  autres,  doit  être  plus 
accentué;  d'ailleurs,  quatre  petits,  c'est  un  grand  nombre,  ce  qui  le 
rend  plus  joyeux;  de  là  l'emploi  du  point  exclamatif  :  Ils  sottt  | 
deux,  I  trois,  |  qu /LTRBf  etils!  Il  ne  les  a  pas  sans  s'être  donné  de  la 
peine;  il  les  guettait  non  seulement  depuis  longtemps,  mais  depuis 
très  longtemps  :  les  deux  mots  si  longtemps  doivent  être  accentués, 
et  le  premier  doit  l'être  un  peu  plus  que  le  second  ;  Depuis  si  limg- 
tempsji  vous  guette.  Mais  enfin,  l'enfant  est  récompensé  de  sa  longue 
attente,  les  petits  oiseaux  sont  pris;  il  le  leur  dit  en  les  appelant 
pauvres  oiseaux,  pour  leur  témoigner  de  l'amitié  plutôt  que  de  la 
commisération  ;  on  dira  donc  encore  avec  un  certain  accent  de  joie  : 
Pauvres  oiseaux,  vous  voilà  pris  !  en  appuyant  sur  le  premier  et  sur 
le  dernier  mot. 

2.  Les  oiseaux,  effrayés,  voudraient  s'enfuir  :  ils  crient,  puis  ils 
sifflent,  c'est-à-dire  qu'en  criant  plus  fort,  ils  font  entendre  un  bruit 
aigu,  enfin  ils  s'agitent  vivement  pour  se  dégager  des  mains  de  leur 
petit  ravisseur.  Il  y  a  gradation  dans  les  actions;  par  conséquent, 
la  seconde  doit  être  exprimée  avec  un  peu  plus  de  force  que  la  pre- 
mière, et  la  troisième  avec  plus  de  force  encore  que  la  seconde.  Le& 
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mois/>ettls  rMles  étant  employés  en  apostrophe,  demandent  un  ton  un 
peu  plus  bas  que  ceux  entre  lesquels  ils  sont  placés.  L'interjection 
oA/ sert  à  exprimer  avec  plus  de  force  l'inutilité  des  efforts;  cette 
inutilité,  il  faut  la  faire  sentir  en  énumérant  les  actions  : 


Pour  prouver  que  c'est  en  vain,  il  constate  un  fait,  et  il  en  tire  la 
conséquence  : 

Vous  n'avef  pas  encore  d'ailet  ; 
Comment  vous  sauver  de  ma  main  7 

3.  Mais  le  plaisir  de  l'enfant  n'est  pas  de  longue  durée  :  il  entend 
la  mère  qui  jette  des  cris  de  douleur  ;  il  aperçoit  le  père  qui  veut 
venir  voltiger  auprès  d'eux.  Il  est  à  la  fois  étonné  et  ému.  L'étonne- 
ment  et  une  émotion  pénible,  voilà  ce  que  nous  ferons  sentir  dans  la 
troisième  strophe,  en  prenant  un  ton  plus  bas.  Mais,  en  outre,  il  faut 
tenir  compte  de  l'exclamation  quoi  !  qui  exprime  les  sentiments  de  l'en- 
fant; de  l'interrogation,  qui  indique  que  l'enfant  écoute;  de  l'emploi 
et  de  la  répétition  de  oui,  et  des  mots  je  le  vois  :  tout  cela  indique  que 
l'enfant  constate  bien  le  fait  qui  attire  son  atteniion.  Nous  dirons 
donc  : 

Mais  Quot  I  n'enlends-je  point  leur  hère 
Qui poussi!  des  cris  oouLouaiuxt 
Ovj.je  le  vois,  oui,  c'est  leur  père 
Qui  vient  voltiger  auprès  d'eux. 

4.  Après  avoir  vu  la  douleur  du  père  et  de  la  mère  dont  il  a 
enlevé  les  petits,  l'enfant  se  dit  qu'il  est  impossible  qu'il  en  soit  la 
cause,  non  seulement  parce  qu'il  est  sensible,  mais  encore  parce  qu'il 
serait  ingrat;  car  ces  oiseaux  ont  charmé  ses  loisirs  et  lui  ont  pro- 
curé de  doux  moments  de  repos.  Ak!  pourrais-je  causer  leur  peine! 
annonce  le  revirement  qui  s'opère  en  lui  et  trahit  déjà  du  regret. 
L'enfant  a  une  raison  particulière  pour  ne  pas  faire  souffrir  les  oiseaux 
qui  ont  perdu  leurs  petits  :  je  viens  de  l'indiquer.  De  là,  la  nécessité 
d'appuyer  sur  le  pronom  moi.  Nous  dirons  donc  : 

Ak!  pourrais-je  ciiijsbii  leur  peine. 
Mol  qui,  l'été  dans  les  vallons. 
Venais  n'ENoiiiMiii  sous  un  cliéiie 
Au  bruit  de  leurs  douces  cliansons, 

5.  En  voyant  une  mère  qui  souffre,  l'enfant  pense  naturellement  à 
la  sienne  :  que  deviendrait- elle,  si  un  méchant  le  ravissait  à  son 
amour? Elle  mourrait  de  chagrin.  Cette  pensée  touche  plus  vivement 
IV-nfant;  car  il  s'agit  de  sa  mère  et  de  lui-même  ;  il  pousse  un  cri  de 
douleur  :  Hilas!  La  strophe  qui  nous  occupe  demande  donc  plus 
d'expression  que  la  précédente  ;  le  second  vers  doit  faire  sentir  une 
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certaine  appréhension,  et  les   mots  mickanls  et  ravir  doivent  £tre 
accentua. 

6.  Attendri,  touché  de  compassion,  l'enfant  sent  qu'il  serait  bar- 
bare, s'il  conservait  les  petits.  Les  deux  premiers  vers  de  la  strophe 
font  entendre  vivement  qu'il  est  impossible  qu'il  le  soit  ;  ces  deux 
vers  forment  une  exclamation  ;  l'emploi  du  conditionnel  et  du  point 
final  l'indiquent  bien.  L'enfant  exprime  ensuite  avec  force  l'idée 
négative  qui  se  présente  à  son  esprit  :  il  ne  sera  pas  barbare.  Cette 
idée,  il  l'énonce  par  un  seul  mot,  no»,  qu'il  répète  deux  fois  ;  les  deux 
premiers  non  doivent  être  liés  :  bien  que  l'expression  soit  double, 
l'idée  est  une;  le  dernier  non,  comme  mot  ripélé,  doit  être  un  peu 
plus  accentué.  Les  mots  que  rien  ne  vous  sépare,  les  voici,  je  vous  Us  rends, 
sont  la  conséquence  de  ce  qu'il  ne  veut  pas  Être  cruel  :  que  rit»  ne 
vous  sépare,  c'est  sa  ferme  volonté  de  rendre  les  petits  à  leurs  parents  ; 
les  voici,  je  vous  les  rends ,  c'est  l'exécution  immédiate  de  sa  volonté. 
Pour  marquer  l'empressement  avec  lequel  Tenant  rend  les  oiseaux, 
il  faut  accélérer  la  marche  du  discours. 


Et  je  serais  assi 

a.  barbare 

Pour  vous  «RSA< 

:HeR  vos  enfants  ! 

Non,  nok,  que  r, 

ien  ne  vous  sépare; 

NON.  Its  voici, 

je  von»  les  rends. 

L'enfant  a  mis  iin  à  la  peine  qu'il  avait  causée  aux  fauvettes,  et  il  a 
soulagé  son  cœur.  Satisfait  de  lui-même,  il  engage  les  buvettes  à 
élever  leurs  petits,  à  leur  apprendre  à  voltiger  et  à  chanter;  l'avant- 
dernièrc  strophe  doit  être  dite  d'un  ton  plus  bas  et  avec  satisfaction, 
avec  douceur,  en  accentuant  les  mots  voltiger  et  former  : 
Apprenez-leur  dans  le  bocage. 


8.  Mais  l'enfant,  lui  aussi,  aura  sa  paît  dans  le  bonheur  des  fau- 
vettes ;  en  élevant  leur  jeune  famille,  elles  pourront  lui  procurer 
plus  tard  quelque  plaisir  :  lorsque  leurs  petits  sauront  chanter, 
c'est-à-dire  à  la  saison  prochaine,  il  ira  dormir  quelquefois  sous  un 
chêne,  au  bruit  de  leurs  jeunes  chansons.  La  dernière  strophe  de- 
mande  le  même  ton  que  la  précédente,  avec  accentuation  des  mots 
moi,  qui  marque  opposition  ou  distinction,  dormir  et  jeunts. 

Et  HO],  dans  la  saison  prochaine. 

Je  reviendrai  dans  lei  vallons, 

DoKHFR  quelquefois  sous  un  chêne, 

Au  bruit  de  leurs  jeudis  chansons. 

IL  Reste  maintenant  à  vous  lire  tout  le  morceau. 
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I.   PARTIE  BIBLIOaRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique. 


g?.  —  Babrii  Fabulai  ^soptae  re- 
cognovit    O.   Crusius.    Editio 
major,  dans  la  Bibliothtca  Teuli- 
ueriana,  1897.  Prix  :  M.  8,40. 
Cette  édition,  l'une  des  meil- 
leures œuvres  de  la  critique  alle- 
mande, couronne  dignement  les 
travaux  remarquables  que   l'au- 
teur, depuis  plus  de  vingt  ans,  a 
consacrés  au  fabuliste  grec. 

Des  Prolegomttia  très  étendus 
(xcv  pp.)  ouvrent  le  volume.  Le 
ch.  I*'  discute  l'autorité  des  diffé- 
rents manuscrits  :  VAthous,  qui  a 
souffert  du  travail  des  diascé- 
vastes,  mais  que  l'on  a  souvent 
corrigé  à  la  légère  ;  le  Vaticaiius 
qui  parait  dériver  d'un  archétype 
voisin  du  précédent,  plus  altéré 
encore  par  les  éditeurs  byzantins  ; 
les  t^ulae  Assendel/Hatiae,  le  plus 
ancien  monument  des  fables  de 
Babrius,  mais  en  même  temps  le 
plus  corrompu  et  le  plus  difficile 
à  déchiffrer  ;  enfin,  contrairement 
à  Rutherford,  Crusius  donne  avec 
raison  la  préférence  aux  leçons 
conservées  par  Suidas,  surtout 
lorsqu'elles  s'éloignent  considéra- 
blement de  \'Alho:is  (voir  f.  65,  So, 


io3,  etc.).  —  Le  ch.  II  étudie  les 
paraphrases  dont  la  plus  impor- 
tante, la  bodlMenne,  fut  éditée  par 
Knoell  en  1877.  D'après  Crusius, 
pour  corriger  XAikous,  on  ne  peut 
s'appuyer  sur  elles  qu'avec  une 
extrême  précaution.  Il  démontre 
que  Knoell  n'a  pas  toujours  usé 
de  cette  sage  réserve,  et  qu'à  part 
trois  ou  quatre  passages  où  la 
bodiéienne  peut  remédier  aux 
lacunes  des  manuscrits,  elle  ne 
corrigeque  de  légères  corruptèles. 
—  Lech.  III  traite  brièvement  i/< 
txcerptoribus  et  imilaloribus,  —  Le 
ch.  IV  (p.  2763)  est  le  plus  im- 
portant. Il  contient  des  études 
minutieuses,  indispensables  pour 
établir  solidement  la  critique  du 
texte,  sur  l'époque  de  Babrius, 
sur  te  style,  le  dialecte,  la  mé- 
trique et  les  sources  du  poète, 
sur  l'hiatus,  l'élision,  l'aphérèse, 
la  crase,  la  quantité  des  syllabes 
et  la  combinaison  des  mots.  Plu- 
sieurs de  ces  pages  seront  très 
utiles  aux  professeurs  chargés 
d'expliquer  Babrius.  —  Le  ch,  V 
passe  en  revue  les  tentatives  de 
quelques  éditeurs  récents.  Crusius 
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s'en  prend  notamment  à  Ruther- 
ford  qui  eut,  d'après  lui,  le  grand 
tort  de  négliger  les  paraphrases, 
d'oublier  trop  souvent  l'idée  pour 
ne  voir  que  le  mot,  de  mutiler  et 
même  de  supprimer  nombre  de 
fables.  Il  maintient  que  VAtkous 
ne  renferme  que  des  fables  de 
Babrius  :  ses  imitateurs  se  sont 
servis  du  distique  élégiaque,  de 
l'hexamètre  ou  de  l'iambe  pur.  — 
Quelques  mots  sur  les  fables 
dactyliques  et  iambiques  ter- 
minent cette  introduction  {ch.  VI). 

Voulant  présenter  en  un  corps 
aussi  complet  que  possible  les 
disjicli  membra  fiociae,  l'éditeur  a 
réuni  toutes  les  fables  et  tous  les 
fragments  où  apparaît  quelque 
trace  du  sermo  BabriaHus.  Aussi  le 
texte  comprend,  outre  les  cho- 
liambes,  53  fables  de  la  paraphrase 
bodiéienne  dont  nous  ne  possé- 
dons plus  l'original,  une  douzaine 
d'autres  fables  ou  fragments  attri- 
bués à  Babrius  par  des  témoi- 
gnages certains,  des  BjiîKrpnr^otfia 
etdes4«"f"">7,''îi>.  puis  les  imita- 
tions en  vers  dactyliques  et  iam- 
biques. Enfin,  pour  que  rien  ne 
soit  omis  dans  celte  suptllex  Ba- 
btiana,  C.  Fr.  Mueller  s'est  chargé 
d'éditer  les  quatrains  iambiques 
d'Ignatius  Magister  et  de  ses  imi- 
tateurs (pp.  250-21)6). 

Les  Iti4ices  sont  au  nombre  de 
sept  ;  il  convient  surtout  de  signa- 
ler le  Sermo  Babrianus  qui  ren- 
ferme, en  plus  de  cent  pages,  tout 
le  lexique  du  poète  avec  l'indica- 
tion, pour  chaque  mot,  de  tous 
les  passages  où  il  se  trouve  em- 
ployé. Cinq  photographies  d'ex- 


traits de  VAtkota  et  des  labulat 
Assaiielfiianae  terminent  le  vo- 
lume. 

Telle  est  cette  édition  remar- 
quable, œuvre  de  science  minu- 
tieuse et  d'infinie  patience.  Elle 
est  beaucoup  plus  complète  que 
celles  qui  l'ont  précédée,  et  l'on 
peut  la  considérer  comme  défini- 
tive en  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  Babrius.  Examen 
scrupuleux  des  diverses  leçons, 
étude  intrinsèque  de  la  langue  et 
de  la  métrique,  l'auteur,  dont  la 
compétence  est  indiscutée,  a  su 
mettre  tout  en  œuvre  pour  établir 
et  justifier  un  texte  aussi  correct 
que  possible.  J.  Haust. 

98-123.  —  Ouvrages  sur   la  îangtu 
latine. 

1.  The  latin  languie.  An  histo- 
rical  account  of  latin  sounds, 
stems,  and  flexions,  by  W.  M. 
LiKDSAV,  M.  A.,  fellow  of  Jésus 
Collège,  Oxford.  Claiendan  Press, 
Oxford,  1S94.1  vol.,65opp.2i  sb. 

2.  Die  laleinische  Spracke.  Ihre 
Laute,  Staemme  und  Flexionen 
in  sprachgeschichtlicher  Dar- 
stellung  von  W.  M.  Lindsav. 
Vom  Verfasser  genehmigte  und 
durchgesehene  Uebersetzungvon 
Hans  Nohl.  Leipzig,  Hirzel, 
1897.  14  m. 

3.  A  short  hùtoricai  latin  gram- 
mar  by  W.  M.  Lindsay.  Oxford, 
Clarendon  Press,  1895.  200 
5sh. 

4.  Historische  Grammalik  ier  lot. 
Spracke.  I  Bd.,  i,  Einleitung  und 
Lautlehre;  2,  Stammbîldungs- 
lehre,  von  Fr.  Stolz.  Teubner, 
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1894-1895.    I    vol.   en   2   tomes, 
700  pp. 

5,  Formmltkre  dir  Jat.  Spracht 
von  Fr,  Neue.  Vol.  I,  2"  éd., 
1877.  Vol.  Il,  3«  éd.  par  C.  Wa- 
GENER,  (33  marks},  1892.V0I.  III, 
3'  éd.  par  le  même,  (21   marks] 

1897.  Berlin,  Calvary. 
6,ZurIat.Sprachgesch.,IITeiI. 

Grammatische  Attfsaelie  von  Otto 
Keller.  Teubner,  iSgS,  14  m. 

7.  La  flexiott  dans  Lucrèce,  par 
A,  Cartault.  Bibl.  de  la  Fac. 
des  Lettres,  de  Paris,  F.  Alcan , 

1898,  I  vol.  de  124  pp  4  fr. 

8.  Word  formation  in  the  romati 
strmo  pUbeius.  An  historical  study 
on  the  development  of  vocabulary 
in  vuîgar  and  late  latin,  with 
spécial  référence  to  the  romance 
languages,  by  Fr.  T.  Cooper. 
Thèse  de  doctorat ,  Columbia 
Collège.  Boston  et  Londres,  Ginn 
et  C'",  1895,  33o  pp. 

Les  Anglais  s'entendent  à  coor- 
donner et  à  présenter  de  façon 
claire  les  résultats  les  plus  abstrus 
de  la  science.  Le  livre  de  M. 
Lindsay  en  est  une  nouvelle 
preuve  :  les  savants  y  trouveront 
un  résumé  de  tous  les  travaux 
publiés  depuis  l'ouvrage,  célèbre 
mais  arriéré  aujourd'hui,  de  Cors- 
sen,  Ausspraclie,  Vocalismiis  uiid 
Befonung  der  lai  Spracke  (dernière 
édit.,  Leipzig,  i858  1870),  et  les 
ignorants  pourront  s'y  mettre 
facilement  au  courant. 

Pourtant,  ce  n'est  pas  le  pre- 
mier travail  d'ensemble  qui  pa- 
raisse depuis  Corssen.  En  1894 
et  1895,  M.  Fr.  Stolz  a  publié  un 
volume  (en  deux  tomes)  qui  doit 


ouvrir  VHistorische  Grammatik  der 
lai.  spracke  entreprise  de  commun 
accord  par  C.  Wagener  (déclinai- 
sons et  conjugaisons),  Landgraf 
(sjmtaxe  d'accord  et  emploi  des 
cas),  Blase  [emploi  des  temps  et 
des  modes),  Weinhold  (verbum 
infînitum),  Thuessing  {prop. coor- 
données), Schmalz  (prop.  subor- 
données). UIutroductioH  de  M. 
Stolz  traite  (pp.  1-47)  de  l'histoire 
de  la  langue  latine,  considérée 
d'abord  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  langues  européennes, 
avec  les  langues  italiques,  et  avec 
les  langues  romanes,  considérée 
ensuite  dans  ses  trois  périodes, 
archaïque,  classique  et  décadente. 
Elle  se  termine  par  l'indication 
des  matériaux  dont  nous  dispo- 
sons pour  construire  l'édifice  en- 
trepris :  travaux  des  grammairiens 
anciens,  inscriptions,  manuscrits 
et  le  travaux  modernes.  Le  vo- 
lume I*',Ie  seul  qui  ait  paru,  a  pour 
objet  les  voyelles,  les  consonnes, 
les  motscomposés  et  les  mots  dé- 
rivés :  tous  les  suffixes  sont  pas- 
sés en  revue.  Il  n'a  pas  précisé- 
ment répondu  à  ce  qu'on  atten- 
dait. 

Il  faut  rappeler  également  ici 
l'ouvrage  capital  de  Fr.  Neue, 
FormmUkre  der  lai.  Sprache.  Neue 
avait  donné  lui-même  une  seconde 
édition  de  ses  trois  gros  volumes 
qui  sont  consacrés,  le  premier 
au  substantif  {692  pp.,  1877),  le 
second  aux  autres  parties  du  dis- 
cours à  l'exception  du  verbe,  et 
le  troisième  au  verbe.  M.  C.  Wa- 
gener avait  publié,  en  1877,  un 
registre  de  176  pages  pour  cette 
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seconde  édition.  Plus  tard,  il  a 
fait  paraître  une  3«  édition  du 
2«  volume  (1892,  1000  pages)  et 
il  vient  d'achever  la  3*  édition  du 
3*  volume  (1894-1897,  664  pp.). 
Neue  et  Wagener  se  sont  attelés 
à  une  entreprise  encore  impossi- 
ble :  ils  ont  voulu  rassembler, 
dans  cette  énorme  publication, 
toutes  Us /ormes  Je  la  langue  latine; 
et  il  les  ont  ordonnées  suivant  la 
nature  des  mots,  tandis  que 
Georges  les  a  classées  alphabéti- 
quement dans  son  Lexikon  der 
laleinischm  Wortformen  (Leipzig, 
Hahn,  1889-1890,  1  vol.de  758 
pp.,  10  m,).  Ce  sont  des  ouvrages 
à  consulter,  d'un  prix  élevé,  qui 
doivent  se  trouver  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  nos  athénées 
et  collèges. 

L'édition  anglaise  du  livre  de 
M.  Lindsay  paraissait  en  1894. 
M.  Hans  Nohl  en  entreprit  la 
traduction  sur  les  conseils  de  son 
maître  Osthoff.  Cet  honneur  échu 
à  cet  ouvrage  suffit  pour  en  prou- 
ver la  valeur.  La  traduction  a  été 
adaptée  à  l'allemand  :  les  exem- 
ples empruntés  à  l'anglais  et  à 
l'anglo-saxon  par  M.  Lindsay, 
sont  remplacés  par  d'autres  tirés 
de  l'allemand. du  AUhochdeulsch  et 
du  gothique  ;  quelques  notions 
élémentaires  sur  ta  phonétique 
ont  été  raccourcies  et  l'indication 
des  sources  a  été  transportée  du 
texte  dans  les  notes.  En  somme, 
le  livre  conserve  son  caractère  et 
il  est  pour  faire  honneur  à  la 
science  et  au  sens  pratique  des 
Anglais, 

Il  se  divise  en  10  chapitres 
traitant  des  matières  suivantes  : 


I»  alphabet  latin  (origine  de 
chaque  lettre,  pp.  1-14);  2"*  p^o- 
no^ciation(voyelles,diphto^gues, 
semivoyelles  1  et  u,  A,  consonnes, 
quantité,crasejélision,etc.);3°ac- 
centuation  ;4''correspondancedes 
voyelles  ei  consonnes  latines  avec 
celles  des  autres  langues  indo- 
européennes;  5°  formation  des 
radicaux  des  noms  et  des  adjec- 
tifs ,  suf&zes  et  composition  ; 
&>  déclinaison  des  substantif  et 
des  adjectifs,  degrés  de  comparai- 
son, adjectifs  numéraux  ;  7"  pro- 
noms; 80  verbe;  9"  adverbe  et 
préposition;  10°  conjonctions  et 
interjections. 

Ces  matières  si  étendues  sont 
traitées  en  un  seul  volume,  de 
700  pages,  qui  est  à  la  portée  de 
tous,  par  son  exposition  claire, 
par  la  juste  mesure  observée  dans 
la  discussion  des  points  douteux. 
_C'est  ce  qui  existe  de  meilleur 
'pour  celui  qui  veut  avoir  1  le 
dernier  mot  de  la  science,  ■  sans 
trouver  le  temps  ou  l'occasion  de 
consulter  les  travaux  nombreux 
publiés  sur  le  sujet. 

Les  professeurs  de  latin,  qui 
voudront  se  imia  seulement  une 
idée  de  la  grammaire  historique 
du  latin  et  comprendre  —  je 
prends  les  exemples  cités  dans  la 
Préface  —  comment  ilitieris  est  le 
génitif  de  iler,  comment  volo,  vis, 
vttll  diffèrent  de  tego,  Itgis,  legit, 
ou  encore  pourquoi  le  comparatif 
de  magtiifiius  est  magtiificetilior, 
pourquoi  circum  a  une  forme  ac- 
cessoire, circa,  ceux-là  pourront 
se  servir  de  la  Short  hatoricat  latin 
grammar  de  M.  Lindsay. 

M.  O.  Keller  avait  publié  en 
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1891  mi  ouvrage  intitulé  Laki- 
niscke  Volksetymoîogie  {Teubncr)> 
10  m.j;  en  1893,  il  fit  paraître  la 
première  partie  de  ses  études  sur 
l'histoire  de  la  langue  latine  ;  elle 
traite  aussi  de  l'étymologie  [Lai. 
Etymologiat,  S  m.  60).  La  seconde, 
quia  paru  en  1895,  a  pour  titre  : 
Grammalisclu  Aufsaetxe;  on  pour- 
rait l'intituler  :  Mélanges  de  pho' 
nétique,  de  sémantique,  de  morpho- 
logie et  de  syntaxe  latines.  C'est  une 
série  de  huit  dissertations  riche- 
ment documentées ,  car  l'Index 
contient  plus  de  3000  mots  ou 
formes  qui  sont  examinés. 

La  première  étude  traite  de 
l'allitération  (pp. 1-73),  la  seconde 
examine  sous  tous  ses  aspects  la 
différeticiatioH  que  M .  Bréal  appelle 
loi  de  spécialité.  Voici  quelques 
exemples  pris  au  hasard.  Pour- 
quoi les  deux  formes  de  cernere  : 
certus  et  cretus  ?  Pour  distinguer 
les  deux  idées  :  trié,  passé  au  crible 
et  décrété,  sûr.  Pourquoi  vis  n'a-t-il 
pas  de  génitif?  Parce  qu'on 
l'aurait  confondu  soit  avec  le 
nominatif  (vis),  soit  avec  l'accusa- 
tif pluriel  (viyis  =  vira)  et  avec  le 
datif  pluriel  de  vir  (virîs).  Pour- 
quoi manducare  a-t-il  prévalu  dans 
les  tangues  romanes  (manger,  man- 
giare)  ?  Parce  que  edere  pouvait 
être  confondu  avec  edere,  mettre 
au  jour.  Le  chapitre  sur  l'euphé- 
misme est  fort  curieux  (pp.  154- 
189).  Suit  une  étude  sur  le  pluriel 
poétique  {pp.  189-219),  et  d'autres 
sur  l'assimilation  des  voyelles 
(pp.  219-261),  sur  la  chute  des 
syllabes  malgré  l'accent  (navifragus 
=  naû/ragus,  quaestor  pour  quaesi- 


lor,  etc.),  l'accusatif  pluriel  en  îs 
chez  les  poètes  du  temps  d'Au- 
guste (pp.  289-325),  enfin  deux 
études  syntaxiques  sur  l'ablatif  et 
le  locatif. 

Bien  que  ce  volume  renferme 
beaucoup  d'hypothèses,  il  fournit 
une  ample  moisson  d'observations 
justes  et  intéressantes. 

Le  mémoire  de  M,  Cartaultest 
une  contribution  très  importante 
à  l'étude  historique  du  latin. 
L'auteur  a  relevé  dans  Lucrèce 
toutes  les  particularités  de  flexion, 
c'est-à-dire  de  la  déclinaison  et  de 
la  conjugaison,  qui  peuvent  inté- 
resser, en  tenant  toujours  compte 
de  l'incertitude  qui  règne  sur 
certaines  formes  dans  les  manus- 
crits et  en  prenant  pour  base  les 
éditions  les  plus  correctes.  A  l'oc- 
casion, le  texte  est  même  discuté. 
Dans  le  chapitre  I"",  il  passe  en 
revue  les  cinq  déclinaisons  (sub- 
stantif et  adjectif),  puis  les  sub- 
stantifs appartenant  à  plus  d'une 
déclinaison,  enfin  la  déclinaison 
des  pronoms.  Le  chapitre  II  traite 
de  la  conjugaison.  C'est  un  ou- 
vrage qui  peut  servir  de  modèle 
pour  des  études  de  ce  genre,  et 
si  les  études  de  ce  genre  se  multi- 
plient, on  finira  par  pouvoir 
dresser  un  inventaire  complet  des 
formes  de  la  langue  latine. 

Nous  signalons  la  thèse  de 
M.  Cooper  à  ceux  qui  s'occupent 
spécialement  de  la  langue  postclas- 
sique et  de  celle  qu'on  est  convenu 
d'appeler  latin  de  la  décadence. 
M.  Cooper  ne  dit  rien  de  neuf, 
mais  il  a  le  mérite  de  coordonner 
une  grande  quantité  de  travaux 
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partiels.  Le  sujet  qu'il  traite 
demande,  du  reste,  encore  beau- 
coup d'ouvriers  et  c'est  à  peine  si 
l'on  a  commencé  à  l'explorer 
sérieusement.  Dans  une  intro- 
duction de  47  pages,  M.  Cooper 
distingue  d'abord  \e  sermo  pUbeius. 
colidianus  et  rusticus;  il  recherche 
les  destinées  du  latin  populaire 
ou  vulgaire  dans  les  provinces 
(^irmo  miliiaris,  Afrkus);  il  exa- 
mine la  formation  des  mois  dans 
le  latin  classique;  il  fait  connaître 
les  sources  littéraires  du  strmo 
pUheiui  et  décrit  les  caractères 
généraux  de  cette  langue  L'ou 
\  rage  lui  même  se  divise  en  deux 
parties  :  lune  traite  de  la  dériva- 
tioii{i°subst.  ;  2°  adj  ;  3o.1iminu- 
tifs;  4°  adverbes;  5°  verbes)  et 
l'autre  s'occupe  de  la  composition 
(lo  composés  d'une  préposition; 
i"  composés  d'un  nom  ;  3"  com 
posés  hybrides.) 

En  étudiant  le  vocabulaire  du 
latin  vulgaire,  M.  Cooper  est 
amené  à  étudier  la  langue  de 
presque  tous  les  auteurs  ar- 
chaïques et  post-classiques.  Vaste 
sujet  !  On  sait,  en  effet,  que  le 
droit  de  cité  fut  refusé  par  les 
classiques  à  une  foule  de  mots 
usités  à  l'époque  archaïque,  sur- 
tout dans  la  comédie,  et  que  ces 
mots  reconquirent  leurs  droits  à 
mesure  que  les  règles  étroites  se 
relâchèrent.  D'autre  part,  la 
langue  fut  arrêtée  dans  son  déve- 
loppement à  l'époque  classique 
par  la  proscription  de  certains 
procédés  de  formation  des  mots. 
Quand  le  latin  vulgaire  réussit  à 
cnvahirla  littérature,  ces  procédés 


furent  remis  en  honneur  et  la 
langue  put  s'enrichir  à  l'infini, 
conformément  à  son  génie  et  sans 
devenir  barbare.  Dans  chacun  de 
ses  83  paragraphes,  M.  Cooper 
dresse  des  listes  de  mots  usités 
avant  ou  après  l'époque  classique. 
Ces  listes  ont  un  défaut  :  c'est  que 
les  passages  où  le  mot  se  trouve 
n'est  pas  indiqué.  Elle  ne  sont 
pas  non  plus  complètes,  mais 
actuellement  nous  ne  pouvons 
demander  qu'elles  le  soient  et  il 
faudra  encore  quantité  de  tra- 
vaux partiels  sur  les  différents 
auteurs  avant  qu'elles  puissent 
l'être.  Telles  qu'elles  sont,  elles 
sont  précieuses;  elles  montrent 
le  riche  développement  du  voca- 
bulaire latin  sous  l'influence  du 
parler  populaire  et  les  principes 
qui  ont  présidé  à  ce  développe- 
Nous  ajoutons  ici  les  titres  de 
quelques  dissertations  récentes 
qui  seront  utiles  à  ceux  qui 
s'occupent  de  ces  matières  (1), 

9.  Alb.  Roosens,  De  qttarua- 
dam  verbi  et  adjectivi  formarum  hsu 
Plauiiiio,  Annaeano.  Progr.  Boun. 
1896,  3i  pp.,  10-4". 

10.  K  Rbissinger,  t/f^  £«^- 
lung  und  Verwenduug  der  Praefp. 
ob  und  propter  im  aelteren  Lattin. 
Erlangen.  Diss.  Landau  1897. 

11.  M.   NlEDERMANN.  E    tind  1 

im  latciniscken.  Baie,  1897, 126  pp. 
In-S". 

12.  H.  ZiEGEL,  De  is  el  hic 
pronominibns  quatenus  eon/uia   sint 

(1)  Toutes  eus  di SSCI  Tarions  mnt  en 
venle  chez  Fock,  Neumarkt,  40,  à  l.cir- 
zig.  L^  prix  varif  de  i  à  3  inarka. 
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opui  anliquos.  Marburg,  Diss-, 
1897,  67  pp. 

i3,  H.  Cannegibter,  De  for- 
mis  quae  dicuiUur  futuri  exacti  cl 
conjunctivi  perfecH  format  syitcopatat 
in  -so,  -sim.  Diss,  Utrecht,  1896, 
107  pp. 

14.  O.  Altënburg,  De  Simone 
pidestri  Itaîorum  vetusUssimo.  Greifc- 
wald,  Diss..  1898,  37  pp. 

i5.  C.  Liudskoy,  De parataxiei 
kypotaxi  apui  priscos  scriptores  Lati- 
nes. Lundae,  i8g6,  g5  pp. 

16.  C.  J.  HiDEN,  De  casttitm 
syntaxi  Ltureliana,  I.  Helsingfors, 
1896,  IX- 122  pp. 

17.  L.  Bbrgmuellbr,  Uâer 
die  Latiiiiiatt  der  Briefe  des  L.  Mi- 
Hotius  Plancus  an  Cicero.  Erlangen 
etLetpzig.Deichert,  1897,102  pp. 
2  m.aS. 

18.  A.  CzYCZKiEWicz,  De  dalivi 
usa    Tacileo.  Brody,   1896,  27  pp. 

ig.  H,  HopPE,  Desermone  Ter- 
tuUianeo,  Diss.,  Marburg.,  1S97, 
84  pp.  3  fr.5o 

20.  H.  Oertel,  UAtr  den 
Sprachgebrauck  des  Pomponius  Mêla. 
Erlangen,  Diss.,  1898,  67  pp. 

21.  J.  ScHARNAGL,  De  ArnobH 
Majoris  lalinitale.  Pars  I,  1894. 
Pars  II,  1895.  46  et  40  pp. 
Goriziae.  i  m.  chacune. 

22.  Ch.  Dehorbe,  De  Senecae 
iragici  subslantïvis.  Bernae,  1896. 
■  33  pp. 

Nous  ajoutons  les  dissertations 
suivantes,  bien  qu'elles  traitent 
des  sujets  différents  ; 

33.  E.  NoRDEN,  De  Minucii 
Felicis  aetate  et  génère  dicendi.  Index 
lect.  Gryph..  1897,  62  pp. 
M .    Norden    donnera    YOctavius 


dans  la  Collection  Kaibel  (Voy. 
Bull.,  I,  p.  129).  Il  incline  à 
croire  cet  écrit  antérieur  à  l'Apo- 
logétique de  Tertultien.  Dans  la 
seconde  partie,  il  fait  ressortir  le 
caractère  oratoire  du  style  de 
Minucius. 

24.  C.  H.  MooRE,  jfulius  Fir- 
micus  Malernus.  Der  Heide  und 
der  Christ.  Diss.,  Munich,  1S97, 
5ipp. 

25.  H,  BoKNiG,  M.  Minucius 
Felii.  Ein  Bcilrag  su  Gesehickie  der 
altchristikken  Lilteralur.  Progr. 
Koenigsberg,  1897,  32  pp. 

26.  II.  LiuBERG,  Quo  jure  Lac- 
lantius  appellelur  Cicero  ChrisHanus. 
Muenster,  1896,  Diss.,  40  pp. 

J.  P.  Waltzing. 

124.  —  Histoire  de    la     littérature 
grecque,  par  Max  Egger,  pro- 
fesseur au  lycée  Charlemagne. 
I  vol.in-i2,  vii-3g6pp.,  accom- 
pagné  de   résumés,   d'indica- 
tions d'ouvrages  et  de  textes  à 
consulter.  7*  édit.,  Paris,  Delà- 
plane,    1897.    Prix   :   broché, 
3  fr.  ;  relié,  3  fr.  5o. 
Ce  volume  fait  partie  du  Cours 
d'histoire  litiéraire  à  l'usage  des  classa, 
commencé  par  M.  René  ûoumic 
pour  la  Littérature  française  et  con- 
tinué par  MM.  Jeanroy  et  Puech 
pour  la  Liliérature  latine  ;  c'est  assez 
dire  que  cette  collection  est  en 
bonnes  mains. 

Quant  au  manuel  d'Histoire  de 
la  littérature  grecque  en  particulier, 
on  ne  saurait  en  faire  de  plus  bel 
éloge  qu'en  affirmant  qu'il  fait 
honneur  au  fils  de  celui  qu'on  a 
appelé  à  juste  titre  «  le  patron  et 
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le  patriarche  des  études  grecques 
en  Fiance  »,  M.  Max  Egger 
avoue  dans  la  préface  qu'il  doit 
beaucoup  aux  livres  et  aux  notes 
manuscrites  de  ce  père  qui  l'a 
élevé  dans  lecuItederHellénisme, 
ainsi  qu'aux  leçons  et  aux  écrits 
de  MM .  Alfied  et  Maurice  Croiset. 
Les  précis  d'histoire  de  la  litté- 
rature grecque  ne  manquent  pas 
précisément;  cependant,  même 
après  Burnouf  et  Nageotte,  dont 
on  ne  peut  user  en  généralqu'avec 
circonspection,  il  restait  encore 
quelque  chose  à  faire.  M.  Max 
Egger  a  comblé  une  véritable 
lacune  par  son  petit  manuel,  qui 
se  recommande  par  des  qualités 
nouvelles  et  personnelles.  Tout 
en  s'adressant  spécialement  aux 
élèves  et  aux  étudiants  d'Univer- 
sité, il  rendra  des  services  signalés 
iLUx  professeurs  par  l'indication 
des  éditions  et  des  travaux  à  con- 
sulter. Malgré  le  cadre  restreint 
de  l'ouvrage,  l'auteur  a  su  y  faire 
entrer  des  analyses  et  des  citations 
assez  nombreuses  ;  les  résumés 
qui  suivent  chaque  chapitre  feci- 
litent  considérablement  les  répé- 
titions et  les  vues  d'ensemble. 
Mais  l'avantage  le  plus  estimable 
de  ce  Précis,  c'est  l'esprit  même 
dont  il  est  animé,  le  noble  but 
poursuivi  par  l'auteur  :  «  Faire 
comprendreet  aimer  la  littérature 
de  la  Grèce  antique,  dissiper  les 
préjugés  qui  nous  séparent  d'elle, 
montrer  qu'elle  est  toujours  sou- 
riante et  jeune,  dire  quels  trésors 
de  sagesse  et  d'expérience  elle 
réserve  à  ceux  qui  l'étudient,  tel 
est  le  but  de  ce  livre.  »  {Avertis- 


sement, p.  v-vi.)  Dans  l'intérêt  des 
études  grecques,  il  est  donc  à 
souhaiter  que  ce  petit  manuel, 
très  bien  écrit,  mêlant  dans  une 
mesure  harmonieuse  l'érudition 
et  l'agrément,  soitrépandu  davan- 
tage. Son  bon  marché  exception- 
nel le  met  d'ailleurs  à  la  portée 
de  toutes  les  bourses. 

L.  Mallingeb, 

125.  —  Qua  mente  Phaeder  faheilas 
scripscrit.  Facultati  litterarum 
parisiensi  thesim  proponebat, 
HiLARtus  Vandaele.  Parisiis, 
E.  Bouillon,  1897.  i  vol.  in  8", 
iv-ioi  pages. 

La  littérature  sur  Phèdre, 
quoique  très  vaste,  ne  contient 
guère  que  des  travaux  de  critique. 
C'est  au  point  de  vue  exégétique 
que  se  place  M.  Vandaele. 

Prenant  comme  base  les  ren- 
seignements que  nous  donne 
Phèdre  lui  même  dans  ses  pro- 
logues, ses  épilogues  et  les  autres 
passages  où  il  prend  la  parole  en 
son  nom  personnel ,  l'auteur 
recherche,  dans  la  première  partie 
de  cette  étude,  la  date  de  compo- 
sition et  le  but  de  chacun  des 
livres  de  fables;  il  en  infère  les 
pièces  qui  doivent  être  attribuées 
à  chacun  d'eux.  La  classement 
des  fables  que  propose  M.  Van- 
daele s'écarte  assez  notablement 
de  celui  du  manuscrit  Pithou;  il 
se  rapproche  de  celui  proposé  par 
M.  L.  Havet  dans  son  édition  de 
Phèdre  et  se  justiâc  au  point  de 
vue  diplomatique  par  les  mêmes 
procédés  arithmétiques. 

La  seconde  partie  a  pour  objet 
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de  nous  révéler  le  sens  caché  des 
fables.  Selon  M.  Vandaele,  les 
fables  de  Phèdre  sont  une  œuvre 
essentiellement  subjective  ;  le 
fabuliste  rapporte  (eut  à  lui,  et 
sous  le  voile  de  l'apologue,  ce  sont 
ses  désirs,  ses  amitiés,  ses  haines, 
ses  sentimenls  personnels  qu'il 
veut  constamment  nous  faire 
entendre.  Voilà  sur  quel  principe 
se  base  toute  l'interprétation. 

Or  ce  principe  n'est  pas  fondé; 
car  si  le  poète  s'est  parfois  servi 
de  l'apologue  pour  exprimer  ses 
sentiments  personnels,  rien  ne 
prouve  qu'il  le  fait  toujours,  et 
que  jamais  il  ne  conte  une  fable, 
simplement  pour  le  plaisir  de 
conter.  —  Au  reste,  supposez  que 
le  principe  soit  vrai  :  nous  sommes 
encore  sur  le  terrain  de  la  pure 
conjecture  ;  une  foule  d'autros 
interprétations  tout  aussi  pro- 
bables que  celles  de  l'auteur 
seraient  possibles  ;  les  fables 
comme  les  proverbes  prêtent  à  de 
multiples  applications.  —  Ajou- 
tonsque  l'auteur,  se  croyant  obligé 
de  découvrir  partout  quand  même 
une  intention  cachée,  en  arrive 
plus  d'une  fois  à  des  interpréta- 
tions passablement  bizarres. 

Signalons  encore  le  chapitie 
consacré  aux  procédés  d'imitation 
et  au  comique  de  Phèdre. 

Ce  qui  fait  surtout  le  charme  et 
l'intérêt  de  l'ouvrage,  c'est  la 
vivante  image  que  nous  a  tracée 
l'auteur  de  la  physionomie  du 
poète  latin  tel  qu'il  se  révèle 
dans  son  œuvre,  avec  ses  haines, 
ses  révoltes,  ses  intempérances 
de  langage  et  sa  vanité  d'homme 
de  lettres.  Maur.  Zech. 


126.  —  Georg  Eulitz,  Der  Ver- 
kihp  iwisckeii  Vives  uni  Budaeus. 
Inaugural  Dissertation  {Erlan- 
gen).  Chemnitz,  J,  C.  F.  Pic- 
kenhahn  und  Sohn,  1896, 
32  pages  in^". 

L'illustre  humaniste  espagnol 
Jean  Louis  Vives  séjourna  pen- 
dant de  longues  années  en  Bel- 
gique et  considéra  notre  pays 
comme  une  seconde  patrie;  il  fut 
vraiment  Brugeois  de  cœur,  ainsi 
qu'il  le  déclare  dans  la  préface  de 
son  livre  De  subventûmt  pauperum 
(iSaô),  et  tous  les  détails  de  sa 
biographie  —  à  l'égal  de  nos  plus 
grandes  gloires  nationales  — 
présentent  pour  nous  un  puissant 
et  multiple  intérêt.  Aussi  nous 
plaisons-nous  à  signaler  à  nos 
lecteurs,  la  consciencieuse  disser- 
tation que  M.  Eulitz  vient  de 
consacrer  aux  relations  de  Vives 
avec  Budé  et,  subsidiai rement, 
aux  relations  de  ces  deux  per- 
sonnages avec  Erasme,  dont  la 
grande  figure  devait  nécessaire- 
ment apparaître  entre  celles  de 
ses  amis. 

Deux  parties  composent  cette 
étude.  La  première  (pages  3-24) 
renferme  surtout  l'analyse  de  la 
correspondance  imprimée  de  Vives 
et  de  Budé  et  de  quelques  lettres 
d'Erasme,  ainsi  qu'une  bonne 
traduction  de  nombreux  frag- 
ments. Qu'on  n'y  cherche  point 
de  discussions  de  haute  portée, 
des  échanges  de  vues  sur  les 
grands  problèmes  politiques,  reli- 
gieux et  sociaux  qui  ont  passionné 
ces  hommes  de  génie.  Leurs 
lettres    sont    d'un  ordre    moins 
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relevé  et  appartiennent  pour  la 
plupart  au  genre  familier.  Ce  sont 
de  simples  communications,  des 
conversations  tout  intimes  où 
s'épanchent  leur  âme  etleurcœur. 
Elles  nous  donnent,  comme  le 
constate  à  bon  droit  l'auteur,  la 
peinture  de  leur  existence  dans 
leur  cabinet  de  travail,  de  leur 
vie  au  sein  de  leur  famille,  et  c'est 
une  peinture  frappante  de  relief 
et  de  fidélité. 

M.  Eulitz  a  réservé  pour  la 
seconde  partie  les  notes,  pièces 
justificatives  etc.  Là,  son  érudi- 
tion, qui  est  vaste,  se  donne  libre 
carrière.  Nous  y  trouvons  des 
informations  exactes  et  précises 
non  seulement  sur  Vives  et  Budé, 
mais  aussi  sur  Erasme  et  un 
grand  nombre  de  célébrités  con- 
temporaines, notamment  sur  le 
cardinal  Guillaume  de  Croy,  Si- 
mon Gi*ynaeus,  C.  Tonstallus, 
Henri  Loriti  (Glareanus),  Her- 
mann  Humpius  Frisius,  Nico- 
las Beraldus  (Beraud),  Germa- 
nus  Brixius,  Thomas  Linacer, 
Georges  van  Halewyn. 

Les  nombreux  ouvrages  et 
articles  sur  Vives  qui  ont  paru 
pendant  ces  dernières  années 
sont  indiqués  et  parfois  résumés 
en  quelques  mots.  Nous  n'avons 
relevé  qu'une  omission, celle  d'un 
article  de  MH"  Berthe  Vadier  : 
Un  moraliste  du  seizième  siècle 
—  Jean  Louis  Vives,  dans  ■  Bi- 
bliotlièque  Universelle  et  Revue 
Suisse»,  1892,97' année,  IIP  pé- 
riode, tome  54,  pp.  68  sqq.  et 
281  sqq.  (Analyse  et  extraits  du 
traité  de  htsUtutione  femiiiae  ckris- 


lianaej.  En  outre,  depuis  1897, 
quelques  pages  ont  été  consacrées 
au  système  pédagogique  de  Vives 
dans  Neue  Jahrb.  fiir  Philologie 
und  Pâdagogik.  LXVII,  1898, 
2«  partie,  pp.  +57-469. 

Alphonse  Roersck. 

127.  —  Bibliographie  der  daiiscken 
Zeitsckrifien-Liiteratur.  Band  I 
(1896).  Leipzig.  Andrae,  1897. 
Prix  :  7.S0  marcs. 
L'ouvrage  constitue  une  biblio- 
graphie complète  de  tous  les  tra- 
vaux parus  dans  les  revues  alle- 
mandes pendant  l'année  1896,  à 
l'exception  des  revues  techniques 
et  médicales ,  pour  lesquelles 
existe  déjà  un  travail  de  ce  genre. 
Deux  cent  soixante-dix- sept  re- 
vues, parmi  lesquelles  ne  manque 
aucune  de  quelque  importance, 
ont  été  épluchées  par  l'auteur, 
M.  Dietrich  ;  il  a  catalogué  plus 
de  a5oo  articles.  Cette  liste  est 
beaucoup  plus  complète  que  1'/»- 
dex  to  Periodicah  anglais  et  le 
Lilerary  Index  américain.  Elle  est 
très  scrupuleusement  faite,  nous 
indique,  par  exemple,  le  nombre 
des  pages,  les  illustrations  s'il  y 
a  lieu  ;  pour  les  articles  théolo- 
giques, s'ils  sont  protestants  ou 
catholiques,  eic.  La  disposition 
est  excellente  et  nous  permet, 
grâce  à  des  combinaisons  très 
ingénieuses,  de  trouver  immédia- 
tement ce  que  nous  cherchons. 
En  effet,  le  classement  est  fait  à 
la  fois  alphabétiquement  et  par 
ordre  des  matières,  chacune  de 
celles-ci  étant  indiquée  par  un 
mot  important  (Laleiu,  Vutgaerla- 
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Itin,  Drama,  Juden,  Kymrhck,  elc.)  nous  joignons  de  tout  cœur  à  l'ap- 

L'auteur  nous  dit  dans  la  pré-  pel  qu'il  adresse  aux   bibliothé- 

face  que  les  particuliers  achètent  caires.  Ce  serait  vraiment  dom- 

rarement  des   bibliographies   et  mage  si  une  entieprise  aussi  utile 

que    son    entreprise   ne   pourra  devait  périr  par  l'indifférence  du 

durer  que  si  elle  est  soutenue  par  public.  H.  Bischoff. 

les  bibliothèques  publiques.  Nous 


2.  Langues  et  littératures   romanes. 


128.  —  Chateaubriand.  Rècils, 
seines  ttpaysagts,  choisis,  annotés 
et  précédés  d'une  introduction 
par  M,  l'abbé  A,  Lepitre,  doc- 
teur es  lettres,  professeur  h.  la 
Faculté  catholique  des  Lettres 
de  Lyon.  1897,  j  vol.  in-i8  de 
xsxv- 1 24  pp.  Paris,  Poussieigue 
(Alliance  des  Maisons  d'éduca- 
tion chrétienne).  Prix  :  i  fr.  25. 

Chateaubriand  occupe  une 
place  éminente,  —  la  première, 
—  dans  l'histoire  littéraire  du 
xix"  siècle.  Aussi  les  récents  pro- 
grammes de  l'enseignement  se- 
condaireen  Fiance  ont-ilsaccordé 
une  place  à  ses  écrits,  tout  en 
spécialisant  la  nature  des  frag- 
ments qui  doivent  Être  étudiés 
dans  les  classes  :  ce  seront  exclu- 
sivement des  récits,  des  scènes  et 
des  paysages,  s  Ne  nous  en  plai- 
gnons pas  trop,  dit  avec  raison  le 
sympathique  professeur.  C'est 
surtout  dans  des  passages  de  ce 
genre  que  nous  voyons  briller  les 
plus  rares  qualités  de  l'écrivain  : 
une  sensibiliié  qui  vibrait  h  toutes 
les  impressions,  une  imagination 
qui  savait  tout  voir,  et  au  besoin 
restituer  le  passé  avec  une  puis- 
sance étonnante,  un  style  merveil- 


leusement adapté  à  tous  les  sujets, 
et  don  t  les  ressources  sont  presque 
celles  de  la  peinture.  1 

L'œuvre  est  bien  conçue  et 
exécutée  d'une  manière  parfaite. 
Elle  débute  par  une  introduction, 
où  l'auteur  fait  connaître  admira- 
blement la  vie,  le  caractère,  le 
génie  et  les  œuvres  de  Château  ■ 
briand.  Les  morceaux  qui  com- 
posent l'anthologie  sont  choisis 
avec  soin,  et  dans  la  pensée  qu'ils 
sont  destinés  à  des  adolescents. 
Maximadebetur  puero  rtverenlia  Les 
notes,  sans  être  trop  développées, 
ne  laissent  aucun  détail  important 
sans  explication.  M.  Lepitre  a  la 
passion  de  la  précision,  et  il  la 
montre  surtout  dans  ses  notes 
géographiquesrelativesàlaGrèce, 
à  l'Italie  et  à  la  Judée.  Ajoutons 
qu'il  y  a  dans  cette  œuvre  un 
caractère  de  modernité  qui  lui 
donne  un  cliarme  de  plus  :  à 
l'occasion,  il  rappelle  un  fragment 
de  Théophile  Gautier,  un  vers  de 
Casimir  Delavigne,  une  page  de 
BeruadetU  de  Lourdes,  par  E.  Pou- 
villon.  Ce  petit  livre  ne  peut  donc 
manquer  d'être  chez  nous  le 
bienvenu,  et  nous  lui  souhaitons 
tout  le  succès  qu'il  mérite. 

Clém.  Jacquier. 
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129.  —  Emile  Deschanel,  Les 

Déformaliotis  de  la  laiigtte  fran- 
çaise. Calmann-Lévy,  1^98. 
I  vol.  in-i8.  Prix  :  3  fr.  5o, 

Que  ce  titre  un  peu  dogmatique 
n'effraie  pas  le  lecteur.  Ceci  est 
un  livre  de  science  aimable,  mon- 
daine même,  et  l'auteur  ne  craint 
pas  d'avouer  que  certaines  indi- 
cations ne  prétendent  point  à  la 
rigoureuse  précision  scientifique. 

Les  langues,  comme  les  socié- 
tés, ont  leurs  maladies,  s'altèrent, 
se  décomposent.  «  La  bonne 
langue  française,  honneur  de  nos 
pères  1  en  est  à  ce  période  cri- 
tique et  va  se  corrompant  de  jour 
en  jour.  M.  Deschanel  assiste, 
attristé,  à  cette  décomposition, 
et  semble  regretter  que  des  lin- 
guistes comme  Littré,  que  l'Aca- 
démie française  elle-même  se 
contentent  d'observer  ces  lésions 
pathologiques  avec  moins  de  sévé- 
rité que  de  curiosité  presque 
bienveillante.  Il  voudrait,  quant 
à  lui,  —  même  sans  espoir  d'être 
écouté  —  maintenir  en  sa  pureté 
et  en  sa  gloire  cette  langue  fran- 
çaise à  présent  «  saccagée  n  par 
des  écrivains  qui  l'ignorent,  il 
voudrait  en  éloigner  les  expres- 
sions impropres  ou  mal  venues, 
y  faire  la  guerre  aux  doubles 
emplois,  en  écarter  tout  ce  qui 
est  obscur,  inutile,  bas,  trivial. 
M.  Deschanel  classe  sous  cinq 
rubriques  de  nombreux  exemples 
de  ces  déformations  du  langage 
i"  changements  de  signification  ; 
2"  changements  de  prononciation 
et  de  forme  ;  3"  changements  de 


construction  et  de  tours  ;  4"  chan- 
gements de  genre,  de  nombre; 
5"  création  de  mots  mal  venus 
OU  inutiles.  Le  volume  se  termine 
par  quelques  observations  tirées 
d'une  Etude  sur  le  Dictimmire 
itymologiqiu  de  la  langue  française 
et  le  DicUomiaire  des  doublets  d'Aug. 
Brachet. 

L'œuvre,  on  le  voit,  ne  manque 
pas  d'intérêt.  Les  profanes  y 
apprendront,  non  sans  plaisir, 
Voxigins  de  maille  à  partir, mouchoir, 
poncif,  truculent,  bureau,  dais,  cor- 
donnier, dindon  etc.;  ils  s'extasie- 
ront devant  les  phénomènes  lin- 
guistiques que  recèlent  les  mots 
lièvre,  loricl,  lendemain,  ma  mie, 
maiaour,  matante;  ils  souriront  aux 
exclamations  irritées  de  l'auteur* 
défendant  le  tréma  et  le  trait- 
d'union  ;  peut-être  aussi  regrette- 
ront-ils de  découvrir  que  la  jolie 
nymphe  Syrinx  —  ô  vicissitude 
affreuse  1  —  a  donné  son  nom  à 
l'instrument  de  M.  Fleurant,  et 
que  Cendrillon  chaussait  —  non 
pas  une  pantoufle  de  verre  — 
ce  qui  est  sans  doute  merveil- 
leux —  mais  une  pantoufle 
de  vair,  c'est-à-dire  de  four- 
rure chatoyante.  Par  contre. 
l'ouvrage  réservera  peu  de  sur- 
prises aux  initiés,  et,  sur  certains 
points,  tel  ouvrage  belge  —  Les 
Wallonismes  de  M .  Dory  par 
exemple  —  nous  offrent  une 
documentation  autrement  riche 
et  savante.  Encore  le  livre  de 
M.  Deschanel  aura-t-il  le  mérite 
de  nous  avoir  appris  agréablement 
et  sans  pédanterie  combien  d'in- 
corrections et  d'erreurs  se  glissent 
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à  tout  coup  dans  la  conversation 
même  des  gens  qui  se  piquent  de 
beau  langage,  et,  à  ce  titre,  nous 
ne  pouvons  qu'en  recommander 
la  lecture.      Oscar  Pecqueur. 

iSg.  —  Le  Breton  (A.),  Rivarol, 
sa  vil,  ses  idées,  sou  talent,  d'après 
des  documents  nouveaux . 
Hachette,  iSgS,  in-8",  ooo  pp. 
Prix  : 

Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  louer 
davantage  dans  le  beau  livre  de 
de  M.  Le  Breton  :  la  solide  et 
approfondie  documentation  qui 
lui  sert  de  base  ou  l'art  spirituel 
et  charmant  avec  lequel  elle  est 
mise  en  œuvre  pour  faire  revivre 
d'une  manière  si  intense  une  des 
personnalités  les  plus  curieuses 
de  l'époque  révolutionnaire.  La 
gracieuse  figure,  au  regard  péné- 
tiant  et  railleur,  d'Antoine  Riva- 
rol apparaît  en  singulier  relief 
parmi  les  hommes  de  son  temps. 
En  lui  s'allient,  d'une  façon  inté- 
ressante, à  l'esprit  pétillant,  au 
dandysme  et  à  l'inconscience 
morale  d'un  homme  de  salon  de 
l'ancien  régime ,  l'intelligence 
ferme  et  vaste  d'un  penseur  du 
xvne  siècle,  avec  même  quelque 
chose  en  plus  (il  a  aimé  et  traduit 
Dante)  —  et  le  génie  en  moins. 

Ses  idées  philosophiques,  poli- 
tiques, littéraires  sont,  en  effet, 
supérieures  à  celles  de  ses  con- 
temporains. 11  n'est  pas  chrétien, 
sans  doute,  et  son  scepticisme 
professe  le  u  quid  est  veritas  ?  » 
(lisez  son  dialogue  entre  un  roi  et 
un  fondateur  de  religion);  mais  il 
est  déiste  sincère  et  respectueux 


du  christianisme,  également 
éloigné  des  holbachiens  athées  et 
des  voltairiens  haineux,  a  L'im- 
piété, disait-il,  est  la  plus  grande 
des  indiscrétions  »,  En  politique, 
il  est,  comme  dit  M.  Le  Breton, 
conservateur  libéral,  mais  indé- 
pendant. S'il  fut  le  plus  violent 
adversaire  des  hommes  de  la 
révolution,  il  voyait  d'un  œil 
clairvoyant  les  lourdes  fautes  de 
la  royauté  et  les  abus  de  l'ancien 
régime.  Au  contraire  des  uto- 
pistes tels  que  Rousseau  et  les 
encyclopédistes,  il  considère  les 
.wiences,  les  lettres,  les  arts 
comme  d'heureux  produits  de  la 
société  traditionnelle.  Tradition 
et  progrès,  telle  est  sa  devise. 

Ses  idées  littéraires  surtout  sont 
intéressantes.  Son  estime  pour  la 
pureté  classique,  la  «  logique 
lumineuse  »  de  Virgile  ou  de 
Racine  n'empÉche  pas  ses  préfé- 
rences de  se  fixer  sur  les  vrais 
originaux  tels  que  Molière  et  La 
Fontaine,  et  ses  admirations  les 
plus  vives  vont  aux  penseuis  de 
génie  :  Pascal.  Dante.  Parmi  ses 
contemporains  il  n'aime  guère 
que  Montesquieu.  Il  voit  très 
clairement  les  défauts  d'un  Vol- 
taire,d'un  Rousseau,  d'un  Buffon, 
d'une  M"'  de  Staël  (qu'il  a  un  peu 
trop  maltraitée)  quoiqu'il  ne 
méconnaisse  nullement  leurs 
mérites  littéraires.  Quant  aux 
pseudo' classiques  :  Florian, 
M"'  de  Genlis,  Delille,  Ducis, 
La  Harpe  il  les  raille  cruellement 
ainsi  que  l'Académie.  11  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  de  rappeler 
à    sa    louange  ses   méprisantes 
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attaques  contre  les  malfaisants 
et  grossiers  artisans  de  la  plume 
tels  que  Restif  de  la  Bretonne 
et  Sébastien  Mercier. 

Les  derniers  travaux  marquants 
parus  sur  Rivarol  étaient  ceux  de 
M.  de  Lescure,  qui  publia  en 
1880  chez  Jouaust,  a  vol  d'Œ»- 
vres  choisies  de  Rivarol  précédées 
d'une  notice,  et  en  i883  son 
ouvrage  important  Rivarol  et  la 
Sociélé française  pendant  la  RévoiutioH 
et  l'Emigralion.  Le  sujet  méritait 
d'être  traité  d'une  manière  plus 
complète  et  approfondie  ;  il  l'a  été 
excellement  dans  le  présent  livre 
et  de  façon  à  satisfaire  les  plus 
exigeants.  M.  Le  Breton  a,  le 
premier,  sérieusement  étudié 
l'œuvre  M^t^f  (imprimée  ou  iné- 
dite) de  Rivarol  et  il  lui  a  fallu, 
rien  que  pour  lire  son  auteur,  de 
longues  et  patientes  recherches 
dans  les  bibliothèques.  Un  des 
résultats  les  plus  utiles  de  son 
étude  est  une  bibliographie  de 
Rivarol  qui  était  aussi  désirable 
que  difficile  à  faire. 

Le  livre  de  M.  Le  Breton  est 
bien  conçu,  clairement  et  logique- 
ment divisé.  Un  long  chapitre 
nous  raconte  d'abord  l'homme,  sa 
vie,  son  caractère.  Les  origines 
de  Rivarol  sont  inextricables, 
disait  Sainte-Beuve  en  18  57. 
M.  de  Lescure,  le  premier,  les 
avait  éclaircies.  M.  Le  Breton  a 
dissipé  presque  les  dernières 
ombres.  Et  nous  pouvons  suivre 
toute  la  carrière  mouvementée 
de  notre  publiciste  :  son  enfance 
à  Bagnols,  ses  premières  études 
à  Bourg-St-Andéol  et  au  séminaire 


d'Avignon,  son  arrivée  à  Paris, 
ses  succès  littéraires,  son  malheu- 
reux mariage,  —  puis  la  Révolu- 
tion qui  éclate  tout  à  coup  et 
l'amène  à  se  jeter  dans  la  mêlée 
furieuse  —  sa  fuite  et  sa  vie 
d'émigré  à  Bruxelles,  à  Londres, 
à  Hambourg  (il  y  publie  son 
Discours  préliminaire  au  nouveau 
Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise dont  le  libraire  Fauche 
l'avait  chargé),  enhn  k  Berlin  où 
il  meurt  en  1801.  Les  chapitres 
suivants  traitent  du  caractère 
général  de  son  œuvre,  de  ses 
idées  littéraires,  politiques,  philo- 
sophiques et  religieuses,  de  son 
talent  d'écrivain,  qui  est  analysé 
soustoutesses  faces  de  la  manière 
la  plus  heureuse. 

M.  Le  Breton  ne  peut  cepen- 
dant échapper  complètement  au 
reproche  d'avoir  trop  grandi  son 
héros.  K  L'anti  -  Rousseau  >, 
comme  il  l'appelle  avec  une  cer- 
taine exagération,  n'exerça  qu'une 
influence  très  restreinte,  et  si  son 
esprit  curieux  et  ferme  fut  en 
quelque  manière  encyclopédique, 
il  n'a  rien  approfondi  et  n'a  laissé 
aucune  grande  œuvre.  11  ne  peut 
être  surtout  traité  de  ■  préroman- 
tique ».  Malgré  la  largeur  et  la 
clairvoyance  de  ses  idées  litté- 
raires, Rivarol  est  bien  du 
XVIII'  siècle  :  on  ne  trouve  guère 
en  lui  de  germe  nouveau. 

Si  l'auteur  a,  de  plus,  apprécié 
avec  une  indulgence  un  peu  trop 
souriante  la  personnalité  morale 
de  son  Rivarol,  il  nous  paraît,  en 
revanche,  se  donner  bien  du  mal 
pour  faire  pardonner  à  l'auteur 
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du  Jaumat  politique  national  et  des 
pamphlets  que  l'on  sait,  à  l'im- 
pertinent collaborateur  des  Actes 
des  Apôtres  ses  trop  violentes 
attaques  contre  les  grands 
hommes  de  la  révolution.  «  Leur 
crànerîe  et  leur  drôlerie,  dit-il  en 
parlant  de  ce  groupe,  rachètent 
bien  des  choses,  n  —  Sans  doute, 
et  d'autant  plus  que,  ose  écrire 
M.  Le  Breton,  «  leur  cause  en 
somme  n'était  pas  si  mauvaise.  » 
Pour  nous,  le  courage  de  ces 
quelques  jeunes  insolents  qui 
s'étaient  jetés  à  corps  perdu  dans 
le  parti  de  la  contre- révolution  et 
que,  suivant  le  mot  charmant  de 
Suleau,  «  un  réverbère  ne  pouvait 
voir  passer  sans  un  mouvement 
de  convoitise  »  nous  aurait  inspiré 
un  éloge  plus  ému  et  nous  les 
aurions  absous,  sans  aucune  dif- 
ficulté, du  crime  d'avoir,  en  se 
riant  des  fureurs  populacières, 
étrillé  un  peu  vivement  Mirabeau, 
Robespierre  et  même  M.  de  la 
Fayette  (réserves  faites  naturelle- 
ment sur  quelques  actes  indéfen- 
dables). Ch.  Martens, 

131.  —  R.  Lapaille.  La  gram- 
maire française  et  la  critique 
grammaticale  en  Belgique  (Voy. 
plus  haut,  pp.  104  et  141). 
M.  Lapaille  nous  prie  d'insérer 
les  lignes  suivantes  : 

Votre  bulletin  a  parlé  à  deui  reprises 
de  ma  brochure  iniiiulée  :  La  gram- 
maire /ran^aUe  et  la  critique  gramma- 
ticale en  Belgique.  La  seconde  fois,  vous 
avez  trouvé  juste  de  reproduire  ce  que 
vous  appelez  une  protestation  de 
M.  Clédtt  et  qui  n'est  rien  auu-e  que 


l'article  publié  par  lui  dans  la  Revue 
qu'il  dirige. 

Que  M.  Clédat  parle  de  la  sorte  dans 
une  publication  qu'il  tient  sous  sa  lérule, 
cela  m'étonr.e  peu  ;  mais  qu'il  fasse  repro- 
duire son  langage  dans  une  Revue  belge, 
où  la  contradiction  peut  l'atteindre,  voilà 
qui  me  parait  fort  imprudent,  après  la 
correspondancequenousavons  échangée 
ensemble. 

J'ai  accusa  M.  Clédat  d'avoir  utilisé 
certaines  de  mes  critiques  sans  en  avoir 
rien  dit.  Il  nie  le  fait.  De  quel  côté  est  la 
vérité  i 

El  d'abord,  ce  n'est  pas  M.  Clédat,  le 
plaignant,  c'est  moi  qui  ai  insisté  pour 
éclaircir  l'alTaire  :  j'ai  dû  en  quelque  sotte 
le  poursuivre  de  mes  letlres,  car  il  avait 
plutôt  l'air  de  vouloir  éviter  un  débat. 

L'argument,  en  apparence  décisif, 
qu'il  produit  maintenant  et  consistant  à 
dire  que  son  nouvel  exposé  de  la  Cin- 
jugaison  avait  paru  sous  forme  d'articles 
en  1894  et  en  j8g5,  donc  avant  mes 
critiques,  il  ne  me  l'a  donni!  dans  aucune 
de  ses  lettres,  et  je  ne  l'sl  appris  que  plus 
tard,  par  Tarticulet  paru  dans  sa  Revue. 

A  l'heure  présente,  et  bien  que  je  lui 
en  aie  écrit  à  deux  reprises,  M.  Cléaat 
ne  m'a  encore  envoyé  qu'un  seul  de  ses 
articles,  de  sorte  que  je  ne  puis  me  pro- 
noncer sur  la  valeur  de  sa  réclamation, 

partie  de  ce  que  j'ai  cru  devoir  lui  repro- 
cher, car  il  reste  mes  critiques  à  propos 
de  différents  points  de  la  réforme  ortho- 
graphique. 

Or  tels  changemenis  ou  suppressions 
opérés  par  lui  correspondent  si  bien  à 
■elles  de  mes  remarques,  qu'il  est  difficile 
de  ne  pas  y  reconnaître  l'inducnce  de  ces 
dernières.  Le»  apparences  doivent  Être 
en  ma  faveur,  car  M.  Clédat  lui-même  a 
reconnu  ma  bonne  foi,  ce  qu'il  aurait  dû 

L'aveu  a  dû  lui  couler;  il  l'a  feilde 
mauvaise  gr&ce  et  maUdroitemcni.  u  Je 
ne  mettrai  pas  en  doute  voire  bonne  foi, 
écrivait -il,  maigri  vol  cHalions  tron- 
quées. »  Il  croyait  naïvement  que,  par 
celte  attaque  feinte,  il  allait  dissimuler  sa 
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reiraile  ;  il  s'est  trompé.  A  l'insianl 
mÉme,  je  l'ai  mis  en  demeure  de  me  dire 
ce  qu'il  entendait  par  citations  tronquées 
et  où  j'avais  tronqué  ses  textes.  Voici  tt 
pitoyable  réponse  qu1l  m'envoya  :  u  Vous 
me  demandez  ce  que  ('entends  par  cita- 
tions tronquéei.  Ce  que  tout  le  monde 
entend  par  là  ;  des  citations  incomplètes 
qui  ne  permettent  pas  au  lecteur  de  se 
faire  une  idée  exacte  d'une  théorie,  n 
Ainsi  ce  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
à  Lyon  ignorerait  le  sens  précis  du  mol 
tronqué,  et  il  ae  retranche  derrière  un 
sens  vague  pour  lancer  une  accusation 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  s'en  éton- 
ner :  M.  Clédai  n'est  pas  de  la  dernière 
rigueur  dans  ses  affirmations.  Il  veut,  par 
exemple,  montrerque  ses  remaniements 
ne  sont  pas  des  corrections,  u  Dans  le 
dernier  tirage  de  la  Grammaire  raison- 
née,  qui  date  de  l'an  dernier,  vous 
retrouverez  les  prétendues  erreurs  dont 

Ainsi  s'exprimC't-il.  Renseignement  pris 
à  Paris,  ce  tirage  ne  date  pas  de  l'an 
dernier,  comme  il  l'affirme,  mais  d'il  y  a 
deux  ans  !!  L'argument  qu'il  nous  lançait 
reposait  donc  sur  une  erreur,  dif&cile- 
meni  explicable  de  sa  part.  Ajoutons 
qu'un  tirage  n'est  pas  une  édition  ;  on  n'y 
remanie  pas  les  textes. 

Il  n'est  guère  plus  exact  quand  il  dit 
dans  l'article  reproduit  par  vous,  que 
t'ai  invité  pour  avoir  de  lui  une  réponse 
imprimée.  Je  l'avais  prié  de  jusiitier  sa 
réclamation  en  me  répondant  sur  deux 
points,  et  cette  demande  était  d'autant 
plus  naturelle  que  aea  dénégations 
n'avaient    rien     de    bien    convaincant. 


rrigées 


M.  Clédat  reconnut  ma  bonne  foi,  mais 
la  réponse  aux  diux  questions  posées  est 
encore  à  venir. 

Les  Faits  qu'il  a  avancés  ont  tourna 
contre  lui.  Il  y  a  mieux  :  il  a  trouvé 
moyen  Je  a'enfetrer  en  m'écrtvant  qu'en 
décembre  1895,  il  corrigeai!  tes  dernières 
épreuves  de  sa  Grammaire  ciastiqtte. 
Or  dès  le  commencement  du  mois 
suivant,  il  était  averti  de  la  publication 
de  mes  articles.  Comment  se  fait-il  que 
celte  grammaire  n'ait  pas  paru  alors, 
puisque,  d'après  lui.  les  dernières 
épreuves  en  étaient 
décembre  î 

On  n'a  pas  oublié  cette  4'  édition  de 
la  Grammaire  raisonnée,  qui  se  vendait 
en  même  temps  que  la  1",  ni  le  truc  de 
la  Préface,  où  M.  Clédat,  taille  une 
réclame  à  son  livre  par  l'intermédiaire 
de  son  éditeur. 

Il  me  faudrait  encore  relever,  mais  je 
ne  le  fvrai  pas  mainienant,  un  procédé 
de  discussion  auquel  certaines  gens 
recourent  d'autant  plus  volontiers  qu'ils 
se  sentent  en  défaut.  Après  les  nom- 
breuses et  invraisemblables  bévues  que 
j'ai  signalées  dans  la  Grammaire  clas- 
sique de  M.  CléJal,  il  lui  siérait  d'iite 
plus  modeste.  Sa  dernière  lettre  montrait 
chez  lui  une  appréciation  plus  sage  des 
faits  ;  il  a  eu  tort  de  ne  pas  persévérer. 

Je  conclus.  Je  pouvais  évidemment 
avoir  été  trompé  par  des  coïncidences; 
les  lettres  de  M.  Clédat  ont  eu  pour  moi 
l'heureux  avantage  de  Faire  taire  mes 
scrupules;  h  part  quelques  points  de  la 
conjugaison,  (e  maintiens  ce  que  j'ai 
avancé  dans  mon  dernier  travail. 

R.  Lapaille. 


3.  Littératures  et  langues  germaniques. 


i32-3.  —  J,  H.  VAN  DEN  Bosch,  I 

Prozastukkea  voof  de  laagste  klas- 
sai  van  V  Gymnasium.  Utrecht, 
H.  Honig,  1896.  Prix  :  4  frs. 
Le  même,  Oud-iuderlandich  Lees- 
botk  voor  Hoogere  Burgerscholen 
eit  Gymmsium,  toi  de  XIX'  ceuui 


Met  woordmlijst.  Twee  deelen, 
chez  le  ni6me,  1897-1898. 
Prix:  vol.  I,  frs  2,5o;  vol  II, 
frs  3.  Suilt.  Voyez  pltis  haut, 
p.  145. 

Tout  en  approuvant  M.vandeti 
Bosch  de  ne  nous  présenter  que 
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des  auteurs  du  premier  rang,  le 
■  dessus  du  panier  »,  l'on  peut  ne 
pas  être  d'accord  avec  lui  quant 
au  choix  de  certains  morceaux. 
Il  ne  convient  pas  de  discuter  ici 
ce  choix;  s'il  ne  satisfait  pas  tout 
le  monde,  quoi  d'étonnant?  En 
pareille  matière  ;  gml  capita ,  tôt 

Je  ne  puis  cependant  m'empé- 
cher  de  faire  quelques  remarques 
qui  regardent  cette  question.  — 
Et  tout  d'abord,  M.  van  den 
Bosch  me  semble  avoir  accordé 
une  place  trop  grande  à  Wolff  et 
Deken  ;  il  en  résulte  un  manque 
de  proportion  dans  le  livre.  — 
Ensuite,  pourquoi  choisir,  parmi 
les  articles  de  critique  littéraire 
de  Bakbuizcn  van  den  Brink, 
un  morceau  qui  analyse  et  exa- 
mine deux  études  de  Geel,  alors 
qu'une  seule  de  celles-ci  a  été 
présentée  aux  élèves  ?  N'y  a-t-il 
pas  lieu  de  craindre  qu'ils  ne 
comprennent  pas,  a  fortiori  qu'ils 
n'y  trouvent  aucun  intérêt?  —  SI 
je  comprends  bien  le  a  Woord 
vooraf  *,  il  enirait  dans  les  inten- 
tions de  l'auteur  de  faire  connaî- 
tre les  principaux  prosateurs  du 
XVII'  siècle  Mais  suffit-il  alors  de 
quelques  Brievm  de  Hoott?  Il  eût 
fallu  représenter  dignement  ta 
période  classique,  ou  bien  (et 
c'est  ce  qui  me  parait  préférable) 
se  borner  aux  auteurs  des  deux 
derniers  siècles. 

Ce  que  je  regrette  surtout,  c'est 
l'absence  de  toute  noie  explica- 
tive. Parmi  les  textes  choisis,  il 
y  en  a  qui  sont  difficiles  au  point 
de  vue  de  la  langue  ;  d'autres  Oiit 


besoin  d'un  ample  commentaire 
historique  et  réel.  Des  écrivains 
comme,  par  exemple,  Potgieter 
et  Geel,  supposent  chez  le  lecteur 
une  somme  de  connaissances  po- 
sitives beaucoup  plus  grande  que 
les  plus  brillants  élèves  d'un  col- 
lège ou  d'un  gymnasse  possèdent. 
M.  van  den  Bosch  n'a  peut-être 
pas  toit  d'abandonner  au  profes- 
seur le  soin  de  donner  les  éclair- 
cissements nécessaires.  Mais  je 
crois  que  plus  d'un  professeur, 
même  parmi  ceux  qui  ont  fait 
des  études  universitaires,  sera 
embarrassé  pour  aplanir  toutes 
les  difQcultés,  pour  expliquer  les 
multiples  allusions  à  l'antiquité, 
à  l'histoire  moderne  et  contem- 
poraine, aux  littératures  étran- 
gères, etc.  Du  moins,  cela  pour- 
rait lui  demander  beaucoup  de 
travail  et  de  recherches.  Pour- 
quoi ne  pas  lui  fournir  quelques 
indications,  lui  faciliter  la  be- 
sogne ? 

Ces  réserves  faites,  je  ne  puis 
qu'applaudir  à  l'entreprise  de 
M.  van  den  Bosch,  et  recom- 
mander vivement  ses  Proia- 
stukkeii. 

2.  Le  Oud-nederlixndsck  Uesbotk 
—  disons-le  franchement  —  sem- 
ble beaucoup  moins  ■  réussi  ». 
Je  ne  dis  rien  du  titre,  qui  est 
singulier,  et  même  quelque  peu 
prétentieux;  il  cache  d'ailleurs 
tout  un  ■  programme  » ,  qu'il  n'est 
pas  besoin  d'exposer  ni  de  dis- 
cuter ici.  Le  contenu  des  deux 
volumes  ?  Des  extraits  de  la  litté- 
rature néerlandaise  —  poésie  et 
prose  —  depuis  le  Vifi  siècle  jus- 
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qu'au  xix".  Il  y  a  de  tout;  beau- 
coup de  petites  pièces,  d'extraits 
insignifiants,  empruntés  à  des 
auteurs  qui  méritent  à  peine 
l'honneur  d'une  citation.  Quand 
on  tire  de  l'oubli  dans  lequel  ils 
sont  tombés  certains  dit  minores, 
il  va  de  soi  qu'on  ne  passe  pas  un 
écrivain  comme  Pater  Poirters; 
mais,  je  le  demande,  «iw  page 
[>eut-elle  le  faire  connaître  con- 
venablement ? — De  quelle  utilité 
seront,  pour  les  élèves  de  l'ensei- 
gnement moyen,  les  deux  a  ex- 
traits »,  datant  respectivement  du 
xvi^  et  du  xviie  siècles,  et  traitant 
dela...prononciation?]esaistrès 
bien  qu'ils  ont  leur  importance 
pour  l'histoire  de  la  langue  néer- 
landaise; maiscelle-ciformel'objet 
d'une  science  spéciale,  qu'on  ne 
traite  pas  dans  les  classes  du 
collège,  ou  qu'on  traite  comme 
il  convient.  Dans  la  première 
hypothèse,  que  viennent  faire  ces 
pages  7  Et  dans  la  seconde,  ne 
sont-elles  pas  absolument  insuffi- 
santes. —  Parfois,  mais  trop  rare- 
ment, M.  van  den  Bosch  ajoute 
quelques  mots  pour  orienter  le 
lecteur  ;  il  n'y  a  aucune  note  ex- 
plicative, mais  un  vocabulaire  des 
mots  vieillis  ou  employés  avec 
une  signification  spécialeou  qu'ils 
n'ont  plus.  Malheureusement  ce 
vocabulaire  laisse  beaucoup  à 
désirer;  une  foule  de  mots  ne 
sont  pas  expliqués  (à  quoi  bon 
les  citer  alors  ?)  ;  d'autres  le  sont 
trop  vaguement;  certaines  expli- 
cations sont  superflues,  comme, 
par  exemple,  banket^  n  feestmaal, 
lekkernij  ■  ;  bejatrt  —  u  niet  meer 


jong  »  ;  deftig  ^  n  fatsoenlijk,  be- 
schaafd,  enz.  n;  keul  -^  itroost  ■, 
etc.  Assez  souvent,  M.  van  den 
Bosch  oublie  d'indiquer  le  pas- 
sage où  le  mot  a  la  signification 
qu'il  lui  attribue. 

Voilà  quelques  remarques  qui 
ne  visent  que  des  points  de  détail. 
Quant  à  l'ensemble  du  livre,  le 
but  qu'a  voulu  atteindre  l'auteur 
et  ta  méthode  suivie,  je  legrette 
de  devoir  dire  que,  sous  ce  rap- 
port, le  Oud-iieda-latidsch  leesbotk  ne 
me  satisfait  pas.  A  mon  avis, 
M.  van  den  Bosch  n'est  pas  par- 
venu à  réaliser  son  programme. 
Ses  deux  volumes  ne  me  parais- 
sent pas  donner  une  vue  exacte 
d'ensemble  sur  le  développement 
historique  de  la  littérature  néer- 
landaise; ils  ne  caractérisent 
aucune  période  littéraire  ;  et  cela, 
parce  qu'en  général  les  extraits 
ne  permettent  pas  d'apprécier 
suffisamment  un  auteur  ou  même 
une  œuvre  quelconque.  En  re- 
vanche, sous  la  direction  d'un 
professeur  habile  et  bien  au  cou- 
rant, ils  peuvent  rendre  de  réels 
services  pour  l'étude  de  l'histoire 
de  la  langue  néerlandaise.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  cela  aussi  entre 
dans  tes  intentions  de  M.  van  den 
Bosch.  Mais,  encote  un  coup, 
l'étude  scientifique  de  l'histoirede 
ta  langue  ne  doit  pas  être  entamée 
au  collège,  et,  en  aucun  cas,  elle 
ne  peut  devenir  un  enseignement 
occasionnel,  à  propos  de  certains 
textes  du  livre  de  lecture. 

Malgré  ma  critique,  peut-être 
trop  sévère,  je  ne  veux  pas  con- 
damner le  Ottd-ueâtrlandsck  litsbeek. 
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Si  M.  van  den  Bosch  n'a  pas 
réussi,  il  convient  de  ne  pas  ou- 
blier qu'il  a  fait  la  première  tenta- 
tive de  ce  genre.  C'est  déjà  beau- 
coup que  d'avoir  osé. 

C.  Lbcoutere. 

134.  —  Gesckickle  der  deutscken  Lit- 

teralur  von  den  aeltesten  Zeiten 

bis  zur  Gegenwart  von  Pruf. 

Df  Friedrich  Vogt  und  Prof. 

D'  Max  Koch.  Mit  ia6  Abbild. 

im  Text,  a5  Tafeln  in  Farben- 

druck,  Kupferstich  und  Holz- 

schnitt ,    2    Buchdruck-    und 

3a  Faksimile-Beilagen.  Leipzig 

und  Wien.  Bibl.  Institut.  1897. 

760  pp.  Prix  :  16  mark  (relié). 

L'institut   bibliographique  de 

Leipzig  a  entrepris  la  publication 

d'une  série  d'histoires  illustrées  des 

différentes  littératures.  Les  deux 

premiers  volumes  ont  paru  dans 

le  courant  de  l'année  dernière  : 

l'histoire  de  la  littérature  anglaise 

par  R.  Willker,  et  l'histoire  de  la 

littérature  allemande  par  Koch  et 

Vogt.  Avant  la  fin  de  celte  année 

paraîtront  encore  l'histoire  de  la 

littérature  française  par  Suchier 

et  Birch-Hirschfeld  et  l'histoire 

de    ta    littérature    Italienne  par 

Wiese  et  Percopo. 

Quantàla  littératureallemande, 
les  histoires  illustrées  ne  nous  font 
pas  défaut.  Au  moment  où  parais- 
sait l'ouvrage  de  Koch  et  Vogt, 
la  librairie  Velhagen  et  Klasing 
publiait  la  25*  édition  jubilaire 
du  livre  bien  connu  de  R.  Koe- 
nig  (1),  et  la  librairie   Spamer 

(1)  R.  KoiHiG  :  Deutsche  Lilleratur- 
geschichte.  Jubilaeun»  Auigabe,  35  Au- 


donnait  la  4"  édition  de  l'ouvrage 
de  O.  Leixner  (a).  Cela  prouve 
suffisamment  que  des  travaux  de 
cegenrepeuvent  toujours  compter 
sur  un  succès  de  librairie  et  il  est 
regrettable  qu'un  aussi  mauvais 
livrequeceluideKoenigaittrouvé, 
grâce  à  ses  illustrations  bien 
soignées,  une  aussi  grande  dif- 
fusion. Le  livre  de  O.  Leixner, 
quoique  supérieur  quant  au  texte, 
n'est  pourtant  qu'une  habile  com- 
pilation. Il  en  est  tout  autrement 
de  l'ouvrage  de  MM.  Vogt  et 
Koch,  tous  deux  professeurs  à 
l'Université  de  Breslau,  deux 
spécialistes  distingués,  l'un  pour 
l'histoire  littéraire  du  moyen  âge, 
l'autre  pour  la  littérature  moderne. 
Le  texte  prime  ici  les  illustrations, 
qui,  pour  être  moins  nombreuses, 
sont  pourtant  plus  soignées  que 
dans  les  travaux  analogues  précé- 
dents. Les  reproductions  de 
manuscrits  du  moyen  âge  sont 
des  che&d'œuvre  de  technique, 
les  fac-similés  d'autographes  mo- 
dernes sont  également  excellents  ; 
les  portraits,  par  contre,  ne  sont 
pas  toujours  reproduits  d'après 
les  originaux. 

flage.  Mil  1  Vi  zum  Tuil  farbigen  Beîlagcn, 
I  Ùchldrucken  und  433  Abbildungen  im 
Teit.  Bielïfetd.  Velhagen  und  Klasing. 

(1)  O.  VON  Leiiker,  Ceschichie  der 
deutichen  Lilleratur.  4.  Aullagu.  Mit 
413  Tciiabbildungon  und  56  icilweise 
mehrbrbigen  Builageo.  Leipzig.  Spamur. 
1807,  16  marca. 

Il  y  a  aiiui  lieu  de  citer  ii:i  l'excellent 
Bilderallas  jur  Ceschichie  der  deutschcn 
Natioiiallileratur  par  O.  KoaHNRCKi 
paru  en  iSqj,  en  s*  M:llon  «hei  Klwert, 
i  Miirburg. 
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M.  Vogt  avait  déjà  traité  de 
main  de  maître  la  littérature  du 
moyen  âge  dans  le  Grundria  ier 
germanischin  PhilologU  de  H.  Paul. 
C'est  un  guide  sûr  dans  lequel 
nous  pouvons  avoir  toute  con- 
iiance.  La  seule  chose  qui  fût  à 
craindre,  c'était  qu'il  ne  parvînt 
pas  à  rendre  la  matière  intéres- 
sante pour  le  grand  public.  Il  y  a 
pourtant  assezbien  réussi.  D'après 
le  plan  et  la  tendance  de  l'ouvrage 
les  analyses  détaillées  occupent 
la  plus  grande  place  dans  cet 
exposé.  Ses  observations  sur  le 
poète  du  Heliand  et  sur  Otfried, 
sur  la  philosophie,  le  fond  d'i- 
dées des  poésies  religieuses  du 
moyen  âge,  sur  Hartmann,  Wol 
fram  et  GoUfried,  sont  particu- 
lièrement intéressantes  et  justes 
l'influence  française  chez  ces  der- 
niers n'est  pourtant  pas  suffisam- 
ment mise  en  lumière.  Les  cou- 
rants intellectuels  d'où  est  sortie 
la  littérature  du  xiv*  au  xvi*  siècle 
sont  clairement  dessinés.  La  des- 
cription du  drame  du  moyen  âge 
est  également  assez  bien  réussie. 

L'exposé  de  la  littérature  mo- 
derne par  M.  Koch  est  supérieure 
à  celle  qu'il  a  faite  dans  son  his- 
toire de  la  littérature  allemande, 
parue  dans  la  coUectionGoeschen. 
Plusieurs  innovations  méritent 
d'être  soulignées  et  applaudies. 
Il  y  a  d'abord  une  plus  grande 
place  et  une  plus  équitable  ap- 
préciation accordée  à  la  littéra- 
ture de  l'Autriche;  il  faut  notam- 
ment le  louer  d'avoir  pleinement 
reconnu  le  grand  talent  de 
M"*  délie  Grazie,   la   jeune    et 


brillante  poète  épique  viennoise, 
et  l'on  peut  souscrire  des  deux 
mains  à  l'appréciation  de  M.  Koch 
qui  accorde  à  son  Robtspierre  la 
première  place  parmi  les  épopées 
modernes.  Notons  ensuite  que 
l'importance  de  R.  Wagner  dans 
le  développement  de  l'art  alle- 
mand est  entièrement  mise  en 
lumière,  et  que  M.  Koch  montre 
fort  bien  que  l'œuvre  réalisée  par 
Wagner  est  l'accomplissement  des 
idées  et  aspirations  plus  ou  moins 
clairement  définies  de  poètes  et 
penseurs  allemands  antérieurs. 
Il  y  a  ensuite  une  concise  mais 
très  complète  étude  sur  la  littéra- 
ture contemporaine,  avec  une 
nette  distinction  des  différents 
courants,  toujours  un  peu  sévère, 
à  mon  avis,  quoique  moins  tran- 
chante que  dans  le  petit  traité  de 
la  littérature  allemande  du  même 
auteur.  (Voy.  Bulletin,  tome  I, 
p.  3oi.)  A  remarquer  aussi  le  rap- 
prochement fait  entre  la  période 
au  Sturm  und  Drang  et  les  tendan- 
ces naturalistes  modernes,  la  com- 
paraison de  la  peinture  moderne 
avec  la  littérature,  le  jugement 
très  sévère  sur  Henri  Heine,  la 
très  juste  appréciation  des  ré- 
formes dramaturgiques  tentées 
par  Immermann  et  si  peu  con- 
nues, les  observations  sur  le  ro- 
man historique ,  etc.  Tout  l'expo- 
sé de  M.  Koch  est  animé  d'un 
intense  souiHe  patriotique. 

Je  regrette,  dajis  un  travail 
d'une  aussi  réelle  valeur  scienti- 
fique, le  manque  complet  d'indi- 
cations de  sources,  de  notices 
bibliographiques.  Si  on  craignait 
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d'ennuyer  par  là  le  lecteur,  on  i 
pouvait  les  placer  à  la  fin  du  j 
volume,  où  elles  n'auraient  certes  ! 
gêné   personne.  Ces  indications 
auraient  sans  doute  pu  et  dû  être 
limitées    au     strict    nécessaire, 
parexemple.pourchaque  écrivain 
démarque,  la  meilleure  édition  et 
la  meilleure  biographie.  Le  petit 
traité  de  l'histoire  de  la  littérature 
allemande  par  Koch  est  précisé- 
ment sous  ce  rapport  un  modèle. 
Le  reproche  doit   Être  adressé, 


je  crois,  plutôt  à  l'éditeur  qu'aux 
auteurs;  c'est  probablement  lui 
qui  n'a  pas  voulu  ce  qu'à  tort  il 
aura  considéré  comme  bagage 
trop  lourd. 

Je  n'hésite  pas  à  recommander 
chaleureusement  l'ouvrage  de 
MM.  Vogt  et  Koch.  Comme  his- 
toire littéraire,  populaire  et  scien- 
tifique à  la  fois,  c'est  certaine- 
ment ce  que  nous  avons  jusque 
maintenant  de  meilleur. 

H.  BiSCHOFF. 


4.  Histoire  et  Géographie. 


ï35.  —  Die  Thaeligktit  utid  die SUl- 
luttg  der  Cardinûth  bis  Pa^sl  Boni- 
fat  Vïlî.  Historisch^anonis- 
tisch  untersuchtunddargestellt 
vonD^J.  B.  Saeguueller.  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  1896,  262  pp. 

Il  n'est  Jamais  trop  tard  pour 
signaler  un  livre  comme  celui  du 
docteur  Saegmueller  à  l'attention 
des  lecteurs  du  Mmét  Belge.  En 
effet,  l'ouvrage  en  question  est  le 
seul  et  le  premier  qui  traite  du 
cardinalat  d'une  manière  appro 
fondie.  Pour  nous  renseigner  sur 
cette  matière,  il  nous  fallait  jus- 
qu'ici recourir  aux  ouvrages 
volumineux  du  xvii"  et  du  xviii* 
siècle  (i).  Mais  encore  nous  n'y 
trouvions  pas  le  développement 
historique  du  sénat  de  l'Eglise 
romaine.  Il  n'y  est  question  que 
des  fonctions  des  cardinaux  au 
point  de  vue  hiérarchique  et  pra- 
tique. Il  est  vrai,  les  recherches 
(1)  Tels  sont  les  ouvrages  d'Aubirj-, 
de  Cia>:oniu5,  Cardella,  de  Cinque  et 
Guarnacci, 


solides  de  l'abbé  Duchesne  sur 
les  institutions  de  l'Eglise  nous 
éclairent  sur  bien  des  points, 
mais  il  nous  manquait  jusqu'à 
présent  un  ouvrage  d'ensemble 
qui  résumât  les  résultats  descano- 
nistes,  et  des  historiens  (i). 

Certes  le  docteur  Saegmueller 
ne  se  fait  pas  illusion  sur  la  portée 
de  son  travail.  Il  sait  bien  que 
pour  donner  une  histoire  complète 
et  détaillée  du  cardinalat,  il  fau- 
drait encore  bien  des  publications 
et  des  monograpîiies  sur  ce  sujet. 
De  même  on  trouverait  aux  ar- 
chives et  à  la  bibliothèque  du 
Vatican  des  documents  concer- 
nant le  Sacré  Collège  (2}.  Tout 
cela  n'empêche  pas  le  mérite  réel 
du  livre  de  M.  Saegmueller.  Il 
suffit  de  dire  que  quiconque  vou- 
dra se  renseigner  sur  le  dévelop- 
(>)  Il  suffit  Ai  nommer  ici  Philips  et 

(3]  Je  cilâ  à  lout  hasard  et  sans  trop 
les  conirdier  les  documenta  suivants  : 
Val.  lat.  cod.  7013.  Reg.  Ui.  cod,  55o. 
557,  711.  Ottobon.  Ui.  cod.  65. 
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pcment  du  cardinalat  depuis  ses 
origines  jusqu'à  Boniface  VIII, 
devra  consulter  ce  livre.  Il  sera 
désormais  indispensable  à  tous 
ceux  qui  étudient  l'histoire  poli- 
tique et  religieuse  du  moyen  âge, 
comme  telle  autre  étude  critique 
du  savant  professeur  Finke  de 
Munster  que  je  mentionne  en 
passant  (t).  E.  Hauviller. 

130.  —  Topoiiymische  sttidU  ovtr  de 
oude  tn  nietivere  plaalsiiameii  dtr 
GemeenU  BUstH  door  Jef  Cuve- 
LiER  en  Caxiiel  Huysmans. 
Cent,  Siffer,  «897.  1  vol.  in. 8" 
de  3i4  pp.  (Publications  de  la 
Kon  vlaamscheA.cad.iii'reeks, 
n»4). 

Le  travail  commun  d'un  histo- 
rien et  d'un  philologue,  nés  et 
élevés  l'un  et  l'autre  dans  la 
commune  dont  ils  décrivent  la 
toponymieetqui  s'étaient  signalés 
tous  deux,  avant  Tapparition  de 
leur  oeuvre  par  des  travaux  appré- 
ciés dans  leur  branche  respective, 
a  produit  ici  un  livre  de  toute 
première  valeur,  la  meilleure  et 
la  plus  complète  étude  topony- 
mique  que  nous  possédions  en 
Belgique,  un  modèle  à  suivre 
pour  les  travaux  analogues  posté- 
rieurs. L'historien  a  dépouillé  tous 
les  documents  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude;  le  philologue 
a  analysé  les  vocables  fournis  par 
son  collaborateur  avec  une  sa- 
vante perspicacité.   Et  que  l'on 

(1)  FiNKk',  H  ,  Die  kirclienpalitUcbeit 
wid  KircblU-hen  Verliàliiliste  ju  Enie 
des  Mittclalten  nach  der  Djrsicfluiig 
K,  Lamprechls,  1896. 


ne  se  figure  pas  que  le  livre  se 
compose  d'une  longue  et  mono- 
tone nomenclature  de  noms  de 
lieux,  assaisonnée  d'une  multi- 
tude de  radicaux  indo-européens. 
Il  n'est  pas  seulement  fait  pom 
le  spécialiste;  il  est  destiné  au 
grand  public  et  bien  de  nature  à 
intéresser  celui-ci  à  la  science 
toponymique.  Tout  le  monde  lira 
avec  intérêt  comment  le  peuple 
transforme  des  dénominations 
qu'il  ne  comprend  plus.  On  trouve 
ici  de  nombreux  et  bien  jolis 
exemples  d'étymologie  populaire. 
On  rira  de  bon  cœur  de  la  conti- 
nue et  spirituelle  polémique  con- 
tre des  toponymistes  maniaques 
tels  que  Obermiiller  et  Peeters. 
On  sera  charmé  par  l'ingéniosité 
avec  laquelle  certains  problèmes 
sont  résolus  et,  lasi  net  Itasl,  par 
les  très  artistiques  descriptions  de 
paysages  en  prose  et  en  vers.  Car 
il  y  a  aussi  des  vers  et  même  de 
très  jolis,  et  tout  lecteur,  en 
déposant  le  livre,  se  dira  certai- 
nement qu'il  a  fait  une  bien 
instructive  et  bien  intéressante 
promenade  à  travers  la  commune 
de  Bilsen.  H.  Bischoff. 

137.  —  E.Vandër  Mvnsbrugce. 
Un  diplôme  de  r empereur  Henri  III 
coitservé  aux  archives  de  M.  le  comte 
de  Mérode  Weslerlfû  d  Bruxelles. 
Notice  et  fac-similé  25  pp.  iu  8". 
(Extrait  des  Comptes  heiidus  de 
la  Commission  royale  d'histoire, 
5«  série,  t,  VII).  Bruxelles, 
Hayez,  1897.  Prix  :  i  fr.  5o. 
Le  diplôme  dont  M.  Vander 

Mynsbrugge  vient  de  publier  le 
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texte  accompagné  d'une  notice 
critique  et  d'une  reproduction 
phototypique,  est  un  original  avec 
sceau,  daté  du  37  mai  1040.  Dans 
cet  acte,  l'empereur  Henri  III 
fait  don  d'une  ferme,  sise  à  Groes- 
beek,  à  son  forestier  Sindicho. 

Un  des  mérites  de  cette  publi- 
cation, c'est  que  l'auteur  nous 
donne  un  texte  très  exact  de  ce 
document.  La  teneur  en  était 
déjà  connue  auparavant  par  un 
vidimus  de  1617,  publié  en  i8o5 
par  un  érudît  hollandais  Van 
Spaen.  Seulement  le  manuscrit 
utilisé  par  ce  savant  a  été  perdu 
depuis  et,  ce  qui  plus  est,  le 
texte  qu'il  en  a  donné  fourmille 
d'erreurs. M. Vander  Mynsbrugge 
a  redressé  ces  erreurs  d'après  l'o- 
riginal que  lui-même  a  découvert. 
Une  belle  phototypie  fournit  en 
outre  un  instrument  nouveau  à 
l'étude  pratique  de  la  paléographie 
et  de  la  diplomatique  impériales 
du  XI"  siècle. 

A  ce  point  de  vue  la  notice  de 
M.  Vander  Mynsbrugge  est  de 
tous  points  remarquable.  L'au- 
teur y  examine  aveclinTmitûT 


tieuse  acribie  tous  les  critères 
d'authenticité  :  usages  diploma- 
tiques, données  chronologiques, 
particularités  paléographiques  et 
philologiques,  rien  n'a  été  négligé. 
C'est  là,  beaucoup  plus  que  le 
fonds  historique  de  l'acte,  le  côté 
vraiment  instructif  du  travail. 
Toutefois  il  y  a  aussi  un  point 
d'histoire  médiévale  tout  à  fait 
neuf.  Nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  par  te  diplOme  en 
question  l'empereur  Henri  HI 
fait  don  d'une  ferme  à  son  fores- 
tier Sindicho  :  ■  Sindicho  nostro 
forestario  ».  Or  des  historiens,  tels 
que  Steindorff,  Stumpf  et  Waitz, 
avaient  cru  découvrir  dans  le 
terme  Sindicho  (Sindico  chez  Van 
Spaen)  le  nom  d'une  dignité.  De 
là  ils  ont  conclu  à  l'existence  d'un 
syndic  forestier  au  xi^  siècle. 
M.  Vander  Mynsbrugge  prouve 
par  d'excellents  arguments,  que 
K  Sindicho  »  est  un  nom  propre  et 
qu'il  s'agit  non  pas  d'un  syndic 
forestier,  mais  d'un  forestier 
appelé  Sindicho. 

H.  Van  Houtte. 
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PUBLICATIONS  RELATIVES  A  L'HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE 

ET  DE  LA  CARTOGRAPHIE  (1895-1891) 

par  Ad.  DE  CEl'LEfiEEIl 
prffo?sour  à  riliiivorsilé  d:  Garni. 


I.r$  Aatdes  rruriTmciit  encore  plusieurs  autres  travaux  tic  M.  Bunnns AiiANik.  Il  nous  tail 
ron  lallr^  les  prinrrpaux  potmrs  célébrant  la  dtoiKerle  de  Colonit,  el  clierclie  â  promrr 
i|u«  le  livre  du  P.  H.  P^lr.rPl^o  (un  psrudonvmc)  »ir  le  voyage  du  Krrij  D.  BuvI  u'rsi  qu'un 
païupblet.  Le  même  savant  retrace  les  grandes  lignes  d'une  bistorlographie  de  r\n»êrique 
et  établit  la  valeur  relalhe  de  ses  première  historiens  Onedo,  C<daete  d»  Eslrtlla, 
Lapes  de  Velatco,  Herrerti.  Tabaldos  de  Toledo,  Tamayo  de  Vargas,  Daàla,  de  Laon 
Pinela,  de  Solà,  del  Puigar,  Satasar  i  Caitro,  fferrero  de  Etpeleta  cl  MunoM.  M.  J.  Fas- 
TF.Kri*Tn  a  consacréau  même  sujet  im  intéi'essanL  arliclc  dans  son  litre  Ckriitoph  Coluinbut, 
dans  lequel  il  a  réuni  diverses  études  sur  le  gnnd  nasigatnir.  Ces  notices,  sans  présenter 
des  recherches  originales,  sont  crprndanl  d'une  lecture  aussi  agréable  qu'li;slruetive  (1», 

Ce  ne  sont  \i  du  reste  que  des  essais,  car  l'historiographie  de  l'Amérique,  sans  laquelle 
toule  géographie  bistorique  et  toute  élude  historique  déHnilives  sont  impassibles,  est  ua 
livre  qui  reste  encore  !i  faire,  quoiqu'un  bon  nombre  d'éléments  aient  déjï  été  réunis. 
Dans  un  antre  essai.  M.  Barros  Arana  relate  ce  qui  a  été  Tait  eu  vue  d'obtenir  la  eanoni- 
sation  de  Colomb  et  il  en  profite  pour  attaquer,  bien  injustement  h  notre  avis,  les  écrits 
du  regrellc  Roselly  de  Lorgues.  (Test  au  même  historien  qne  s'attaque  M.  LiiisAxi'SkTEun 
dans  un  article  sur  les  premières  difficultés  ecclésiastiques  qui  surgirent  dans  le  Nouveau 
Monde.  M.  VrTAL  Connu  examine  de  nouveau  la  question  de  Cuanabani  et  en  arrive  i  la 
ennelusion  univers<llement  admise  que  cette  lie  répond  il  l'a eluelle  Wall ing.  M.  Ilokios 
venge  Colomb  des  attaques  dont  il  a  été  l'objet  dans  ces  derniers  temps;  et  le  volume  des 
AnnlrK  se  termine  par  un  drame  historique  en  vers  d'AuAnExel  par  une  note  sur  la 
statue  élevée  b  Colomb  dans  la  ville  de  Valparaiso.  (^ttc  statue,  malgré  des  qualités 
séricusis,  ne  saurait  soutenir  la  comparaison  avec  le  monument  de  Mexico  qui  me  plaît 
d'autant  pliisqiie  le  socle  en  est  décoré  de  la  statue  de  notre  illustre  Fax  Pemo  de  Gabtk. 

Si  après  1rs  fétcs  du  Centenaire  la  bibliographie  colombienne  a  quelque  peu  diminué,  ce 
n'est  pas  ï  rlira  que  depuis  lors  il  n'ait  plus  rien  paru  qui  ne  mérite  d'être  signalé.  C'est 
ainsi  que  de  1893  à  I30G  M.  ]>.  Gaffarel.  très  avantageusement  connu  de  tous  les  Amé- 
ricanistrs  par  ses  tiombreuses  éludes  de  géographie  historique  et  surtout  par  son  savant 
ouvrage  sur  la  découverte  de  l'Amérique  (S),  a  traduit  les  lettres  et  les  trois  premières 

(l>  J.  FAStEsnATn.  Christoph  Columbus.  Sluditn  zut  spaniKhen  vinien  CentmarieUr 
der  Enldeckung  Americas.  Di'csden,  18B3,  in-8",  Xll-â36  l'p.  10  (r.  70. 

(3)  P.  ti.vFFAhEi..  llist.  de  la  découfxrle  de  l'Améiique  drpiiw  let  origines  jiuqu'à  la 
mort  de  C.  Colomb  Paris,  I8DÏ,  S  vol.  in-B»  de  «S4  et  427  pp.  13  tr. 
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Décades  de  Piekre  Martvii  (I  ).  Espérons  qu'il  publiera  aussi  la  traducllon  des  cinq  dcr- 
nitres  Dikades  et  mettra  ain^  la  grande  ceuvre  de  Pierre  Martyr  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Ses  fcrits  fo  etfel  m  sont  pas  toujours  d'une  lecture  Facile  et  ses  livres  sont 
tous  tort  rares  et  ne  se  rencontrent  pas  souvent  même  dans  les  grandes  bibliothèques. 

Dans  un  très  savant  article,  M.  J.  Batalba  Reis  (3)  discute  les  opinions  r^enunent 
émises  par  C.  Esreha  (3)  et  par  Yule  Oldhak  (4]  au  sujet  de  la  carte  d'Andréa  Bianco  et 
de  la  soi-disant  découverte  de  l'Amérique  méridionale  avant  1448.  Il  s'appuie  avant  tout 
sur  des  documenffs  portugais,  entre  autres  sur  ceux  des  Arcliives  de  Torre  do  Tombo, 
,  qu'avec  raison,  il  estiine  qu'on  consulte  trop  peu.  De  cette  discussion  il  résulte  qu'en  1448 
Bianco  croyait  qu'au  S.  0.  du  Cap  Vert,  i  IKOO  milles,  Il  existait  une  Ile  ou  un  conUoent, 
Cette  dislance  correspond  au  promontoire  N.  E.  de  l'Amérique  méridlnnale.  En  fait  il 
existait  de  vagues  traditions  qui  se  développèrent  au  [ur  et  i  mesure  des  découvertes.  Il 
est  possible  que  l'un  ou  l'autre  marin  tut  Jeté  sur  la  cdte  américaine  ;  mais  en  réalité  te 
Brésil  ne  tut  découvert  qu'en  1500  par  Cabrai. 

Le  nom  AmériqiK'  a  naturellenunit  provoqué  des  publicalians  nouvelles.  On  sait  que  rc 
lut  WAUEnuLLEa  (HiLACOMTUis)  de  S[-Dlé  qui,  publiant  en  1S07.  à  la  siiilcde  sa  Comuh 
graphùte  iittroductîo,  les  quatre  navigations  d'AmeriRo  Vespucri,  proposa  de  donner  an 
nouveau  continent  le  nom  de  celui  qu'il  croyait  l'atoir  découverl.  Celle  origine  vosgienne 
du  mot  n'avait  jamais  été  contestée,  lorsqn'en  l8Tii  H.  Harcou,  dans  une  dissertation  sur 
l'origine  du  nom  d'Amérique,  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  soutint  que  l'Amérique  était  redevable  de  son  nom  II  une  Sierra  America  du 
Nicaragua.  Depuis  lors,  il  a  paru  un  nombre  prodigieux  de  brochures  pour  et  contre  la 
thèse  de  M.  Marcnu,  el  l'on  a  même  cherché  à  inventer  des  hj^pothèses  nouvelles. 
M.  FBAMaoT-LEGALL  (3)  a  appelé  li  son  secours  toutes  les  ressources  de  la  cartographie  et 
surtout  de  la  philologie  pour  prouver  que  le  nom  d'Amérique  était  un  nom  indigène.  On 
ne  se  serait  jamais  douté  que  les  langues  indigènes  de  l'Amérique,  que  l'oti  connaît 
cependant  si  impartailement,  pussent  donner  lieu  â  des  rapprochements  aussi  remar- 
quables, et  lournir  des  résultats  aussi  surprenants.  C'est  du  vrai  dilettantisme  dont  la 
lecture  peut  nous  distraire  dans  nos  moments  de  loisir.  J'ignore  quelle  est  la  valeur  de 
l'ouvrage  de  H.  Tha^her  (6).  n'ayant  pas  eu  l'occasion  de  le  consulter  ;  et,  s  je  parle  ici 
de  cette  polémique,  c'est  pour  appeler  l'attention  sur  une  petite  dissertation  d'une  ï'aieur 
réelle  de  M.  le  Prof.  L   Hi'KUES.  I>  savant  avait  déjà  écrit  une  dissertation  sur  le  nom 

(t)  Lettres  dans  Rev.  de  Géographie  180^4;  PremOrt  Décade  (ib.)  ;  Seconde  Décade 
(Rev.  Bourguignonne  de  l'enseignement  supérieur,  IflOSf  ;  Troiiièm»  Décade  (Hém.  de  la 
Soc.  bourguiiinonnc  de  géographie  et  d'histoire,  III.  1896}. 

(3)  The  supposed  discovery  of  soiUh  America  beprv  1448  and  (he  cHIkai  mellmd  of 
he  historians  of  geograplùcal  diKooery  (Geogr,  Journal,  1897,  LX,  février). 

(3)  Délia  caria  di  Andréa  Bianco  del  1448  e  di  una  «tppoita  icoperte  del  Bratde 
«el  1448  |Mem.  Soc.  geogr.  liai.  Rome  1885,  V). 

(4)  Geogr.  Journal,  I8K{,  mars. 

(5)  X.  FiiANi;ioT-I.EGAi.L.  l.'Amérlque  a-l-dic  droit  sous  ce  nom  à  un  nom  indigène. 
Paris.  1896,  in-3",  88  pp.,  1 1  cartes,  ."i  fr. 

(6)  J.  B.  TuAcnn  The  continent  of  America,  ils  discovery  and  ile  baptism.  New- York, 
Btnjamin,  1896  133  fr. 
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Ainrrique  en  1886  (1),  et  l'an  dernier  il  a  public  un  dictiaonaire  de  géop^phie 
auriomio  (3)  qui,  malgré  qiH>lques  erreurs  de  délail  inévitables  dans  un  ouvrage  de  ce 
écrire,  est  excellent  et  rendra  les  plus  grands  services.  Dans  sa  derni^  étude  (3), 
U.  Hugues  recherche  les  viclsaltuiles  du  nom  de  l'Amérique;  et  rappelle  les  diBérents 
noms  qui  ont  été  appliqués  au  nouveau  continent  depuis  sa  découverte,  tant  dans  la 
cartographie  que  dans  11  géogiraphie.  Cest  un  travail  aussi  savant  qu'eiact  et  que  l'on 
consull«ra  avec  grand  fruit. 

Les  découvertes  géographiques,  devenues  de  plus  en  plus  nombreuses  depuis  le  jour  oii 
Colomb  aborda  ï  Guanahani,  font  que  les  anniversaires  se  multiplienl  naturellement  depuis 
IS09.  C'est  ainsi  qu'en  1S97  on  a  célébré  l'anniversaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  do 
Nord  par  Jej^n  Cabot  et  celui  du  célihre  voyage  de  Vasco  de  Gama.  Ces  anniversaires  iv»- 
voquèrent  l'apparition  de  plusieurs  publications.  En  1603H.Haiihisse(J)  publia  uDnouvetu 
travail  sur  Jean  et  Sebastien  Cabot  et  soutint  que  Jean  Cabot  aborda  au  continent  de 
l'Amérique  du  Nord  au  Cap  Chidley  (Chudleigh).  ï  cette  pointe  extrême  du  Labrador  on 
commence  le  détroit  d'Hudson.  L'anniversaire  tut  célébré  aussi  bien  en  Amérique  qn'en 
Angleterre.  Le  secrétaire  de  la  Rojal  Soclet;  oF  Canada,  M.  Dakson  (JS),  publia  ■  cette 
occasion  une  savante  élude  pour  prouver  que  Cahot  avait  abordé  ï  la  ptdnte  orientale  de 
nie  du  cap  Breton  et  réfuter  l'hypothèse  de  Hubisse  et  auKi  celle  de  Piowse  qui  avait 
donné  ses  prétérences  au  cap  Bonavlsta  «ir  la  cdte  arientale  de  Terre  Neuve.  M.  Sopmds 
RncR  (6)  examina  â  son  tour  la  question  avec  sa  ctMnpétence  bien  connue;  et.  tout  en 
admettant  qu'on  ne  possède  pas  de  dotmées  suffisantes  pour  résoudre  la  question  avec 
cerUtude,  il  croit  cependant,  et  e«la  avec  raison,  que  toutes  les  probabilités  sont  pour  le 
cap  Breton,  pointe  orientale  de  l'Ile  Breton  située  au  Nord  de  la  Nouvelle  Ecosse.  Dans  ta 
même  étude,  H.  Ruge  prouve  que  Jean  Cahot  fit  le  voyage  sans  être  accompisné  de  son 
Bis  Sébastien,  qu'il  partit  sur  un  nanre  équipé  i  trais  privés  avec  18  hommes  et  cela  au 
commencement  de  mai  149T  pour  rentrer  ii  Bristol,  son  point  de  départ,  au  coounence- 
ment  d'août.  tTest  donc  au  mois  de  juin  qu'il  a  dû  aborder  au  continent  américain  (la 
date  du  34  est  hypothétique),  un  an  avant  que  Colomb,  lors  de  son  troisième  voyage,  ne 
loucbâl  au  continent  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  voyage  de  Cabol  n'avait  pas  été  entrepris 
aux  frais  du  Gouvernement  anglais;  seulement  Henri  VU,  et  cela  contrairement  ï  la  Balle 
d'Alexandre  VI  de  1493,  lui  avait,  dès  le  S  mars  1496,  octroyé  une  patente  pour  explorei- 
les  terres  inconnues,  ce  qui  provoqua,  dès  le  ÎO  mars,  une  protestation  de  la  part  des 
Rois  catholiques.  Henri  VII,  pour  récompenser  Cabot  de  ses  services,  lui  fit  remettre  une 
somme  de  dix  linrti.  Les  droits  primordiaux  de  l'Angleterre  sur  l'Amérique  du  >ord  lui 
coulèrent  donc  la  bagatelle  de  230  francs. 

(1)  L  Hugues.  Sut  mm»  America.  Torino.  1886, 1  tv.  SO. 

(2)  L.  Hugues.  Diiionario  di  geografia  attSca.  Torino,  1897,  X-S76  pp.  6  fr. 

(3)  L.  HiTGUxs.  Le  vicmde  del  nom»  America.  Torino,  1808,  S8  pp.  2tr. 

(4)  Habhisse.  John  Cabot,  th»  disccmerer  ofNorlh  America,  and  SebasHaa,  las  son. 
London,  1896. 

(3)  P.  E.  Dawson.  Th»  (Uteovery  of  America  by  John  Cabot  m  1497.  Ottawa,  1896. 

(6)  Dans  te  GloJms  du  3  juillet  1807.  Gitonsencore  sur  le  voyage  de  Cabot  :fiIaeJI»<0Mlt 
mo^oilne  (1897,  pp.  838-831);  StmKtoxhkKzn,  J.  Cabot  atidthe  diseowryof  Newfomtd- 
land  (Naulical  Magazine  1807,  pp.  334-343)  et  Wou^ehhauer  dans  la  DrabcAa  Rmd- 
schati-Geographie.  Oct.  1697,  p.  36. 
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C'est  dBDs  l'Amérique  du  Sud  que  nous  conduit  11.  Heulhaiiii  avec  son  livre  sur  VHIe- 
gagnon  (1).  Cest  l'histoire  dociunentce  d'un  essai  de  MlonisatioD  [ait  au  Brésil  et 
notamment  dans  la  baie  de  Rio,  par  Nicolas  Durand  de  Villegapon.  Aprte  le  voy^  au 
Brésil  deTscvETet  LETESTu(deretnureii  IS32),  il  entreprend  un  voyage  de  reumoaissanee 
au  Brésil  en  IS!U  Bur  l'ordre  du  rot  Henri  II,  et  part  pour  un  second  voyage  du  Havre  le 
IS  juillet  ISS9,  commandant  3  vaisseaux  et  600  bommes.  Le  30  novembre  l'expéditiOD 
entre  dans  la  baie  de  r.anabara  (Rio)  et  Villegagnon  s'établit  et  se  [orllSe  dans  l'Ile  de 
VHIegagnon  (dite  au&si  lie  deCotigny),  Coligny  eut  la  malbeureuse  Idée  d'envoyer  c«uime 
renfort  ii  Villegagnon  une  expédition  composée  en  grande  partie  de  Calvinistes  sous  le 
commandement  de  Du  Pont.  Celle-ci  partit  de  HonReur  le  19  novembre  15S6  et  aborda  le 
27  mars  IS97  ï  l'Ile  de  Cotigny.  Au  lieu  de  cbercber  a  fortlBer  et  ii  développer  rétablisse- 
ment français,  ces  derniers  arrivés  eurent  avant  tout  pour  but  de  taire  dans  ces  contrées 
sauvages  de  la  propagande  calviniste.  De  tb  des  luttes  de  toute  sorte  avecVill^gnou.  Du  Pont 
retourna  en  France  le  4  Janvier  1KS8,  Villegagnon  y  revient  ïi  son  twjr  vers  la  fln  de  1SS9  ; 
et  le  13  ours  1300  le  tort  Coligny  est  pris  par  les  Portugais.  Les  efforts  de  Villegapon 
avalent  été  annulés  par  les  calvinistes  ;  et  qui  sait  si,  sans  1rs  maibeureuses  querelles 
religieuses,  une  partie  du  Brésil  ne  serait  pas  devenue  une  colonie  française?  H.  Heulbard 
a  parfaitement  réussi  i  laver  Villegagnon  des  accusations  sans  nombre  que  lui  adressent 
tes  auteurs  calvinistes  tels  que  Hicker  et  Jean  de  Leet  ;  mais  pourquoi  déparer  une  si  belle 
étude,  fruit  de  longues  et  sérieuses  rechercbes,  par  un  style  qui  n'a  pas  la  gravité  du  style 
historique,  pourquoi  employer  ce  langage  gouailleur  et  parler  sur  un  ton  de  plaisanterie . 
des  plus  déplacés  des  cboses  les  plus  saintes  et  les  plus  augustes!  On  s'aperçoit  bien  vite 
que  rastenr  a  Itit  une  élude  toute  spéciale  de  Rabelais,  mais  le  style  rabelaisien  n'élail 
guère  de  mise  ici. 

Sur  un  tout  autre  l4ni  est  taitt  la  dissertatiM  dn  IK  F.  Hdemi^uci  sur  le  premier 
voyage  de  Vtuto  dt  Gama  (3).  Cest  un  travail  préliminaire  ii  une  bUtoire  de  la  d6c«uverte 
de  la  route  orientale  vers  les  Indes  H.  Huemmericb  examine  quelles  sont  les  meilleures 
sources  du  premier  voyage  de  Vasco  de  Gama.  La  plupart  des  bistoriens  rendent  éeleclique- 
ment  les  récits  de  Barros,  Damien  de  Goes,  Ca»tanhvda,  Osorio  et  Gatjxw  Correa.  Cest 
ï  ce  dernier  que  H.  H.  Stanlet  (The  ihne  voyagea  of  Voêco  de  Gama,  Londres,  1869) 
donne  la  préférence;  et  H.  Soemu  Ruge  suit  en  grande  partie  les  données  fournies  par 
Stanley.  Peschel  préfère  Barros.  M.  Stanleï  suit  surtout  Correa,  parce  que  celui-ci  aurait 
puisé  aux  notes  de  Jean  Figl'ema  qui  avait  accompagné  Gama.  Seulement  te  manuscrit  de 
Figueira  est  perdu  et  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  a  la  supériorité  des  notices  de 
Correa.  H.  Hummericb  rappelle  du  reste  avec  beaucoup  d'à  propos  que  ces  bist«riens  ne 

(1)  G.  Heulhakd.  Villegagnaii,  roi  d'Amérique,  un  homme  de  mer  au  XVI'  t.  (1310- 
1ST2).  Paris,  Leroux,  1897,  in-4°,  ¥1-366  pp.  et  nombr,  pi.  JO  fr.  L'auteur  cite  comme 
unique  étude  spéciale  panie  jusqu'ici  sur  le  même  sujet  Alves  Nocueira.  Der  HonckrUUr 
Nikolaui  Durand  ton  VilUgaigrton.  Eia  Beilrag  z.  Kentniss  Iranzàsisch-bramliaiiiiCher 
Verhdftiuwe  im  XVI.  Jahrh..  Leipiig,  1887.  S'ivant  pu  examiner  cet  ouvrage,  je  ne 
saurais  dire  si  l'appréciation  dt'favorable  qu'en  parle  H.  Heulbard  est  justiHée. 

(2)  P.  HiTEiuERicu.  QuellenunterBuehungen  air  rrriten  litdwafahrt  des  Viuco  de 
Gama.  Huenchen,  1807,  in-8°,  41  pp.  1  fr.  VO. 
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peinent  èlre  considérés  comme  de  vraies  sources,  vu  qu'its  ont  paisé  leurs  notices  a  des 
écrits  antérieurs.  Il  y  a  deu<>  sources  du  premier  voyage  de  Gama  :  d'al)or>l.  ia  iettre  d'an 
nobie,  Florentin  qui  séjournait  à  Lisbonne  lors  du  retour  de  <;ama  (aoAt  ou  septembre 
1499),  publiée  par  Ramusio;  l'auteur  nous  en  est  inconnu,  car  c'est  i  tort  qu'on  l'a  attribué 
il  Vespucri,  vu  que  celui-ci  ne  revint  à  Lisbonne  qu'en  1,'iOO  ;  et  en  second  lieu  le  Roletro  da 
viagem  de  Vaneo  da  Gama  em  1497,  ccrit  par  un  homme  de  bord  de  l'e^ipédition  et  dont 
nous  ne  posst'dons  qu'une  seule  copie  du  xvl<  s.,  originaire  de  Santa  Cruz  de  Coimbre  et 
acluellement  à  Porlc.  Celte  dernière  source  est  la  plus  importante  ;  malheureusement  elle 
est  incomplèle,  car  le  Journal  s'arrfle  au  2.'>  avril  14117.  Caslanbeda  a  surtout  puisé  a 
cette  source  et  c'est  donc  ï  cet  auteur  qu'on  doit  donner  la  prétérence. 

M.  Huemmerich  développe  fort  savamment  sa  tbése  et  il  serait  à  soubaiter  qu'on  nous 
fournit  quelques  dissertations  de  cette  valeur  pour  préparer  une  véritable  historlt^raphie 
de  la  période  des  grandes  découvertes. 

Il  est  à  regrellcr  que  celle  savante  étude  n'ait  pas  été  connue  de  H.  S«PBU!i  Ri'ge  pour 
la  rédaction  de  la  conférence  qu'il  Ht  en  octobre  1807  sur  le  voyaKe  de  Vasco  de  Gama  (1). 
Le  savant  historien  continue  en  eflet  à  donner  ta  préférence  au  récit  de  Barres  (p.  31). 
A  part  cela,  le  travail  de  M.  RuRe  est  un  cxcelleiil  n'sumé  du  voyage  de  Gama.  H.  Buge 
indique  fort  bien  comment  on  en  arriva  graduellement  i<  se  rendre  compte  de  la  configura- 
tion du  continent  africain  et  de  celle  du  monde  oriental.  Pendant  de  longs  siècles  on 
vécut  de  légendes  fantastiques  qui  perdurèrent  Jusqu'ï  la  fin  du  x^t'  siècle,  car  on  en 
trouve  encore  des  (races  chez  Sébastien  Munster  (lo9e).  Ces  légendes  remontaient  â 
Mégasthénes,  l'envoyé  de  Sélencus  Nicator  a  la  cour  de  Palalipoutra.  Ce  ne  tut  que  bien 
lentement  que  l'Orient  fut  révélé  â  l'Occident.  La  découverte  de  ta  régularité  des  Moussons 
par  lllppabis  et  qui  permettait  de  prendre  la  liante  mer  pour  se  rendre  aux  Indes,  y  con- 
tribua quelque  peu,  tout  comme  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  composé  vers  les  années  7(1 
après  J.-C.  Bien  des  siècles  plus  tard  vinrent  les  voyages  de  Marco  Polo,  de  llinvanui 
Hontccorvino,  d'Oderic  de  Pordenone  et  de  Nicole  de)  Conti  ;  mais  pourquoi  donc  oublier. 
comme  le  fait  H.  Riige,  le  célèbre  voyage  de  notre  Guillaume  de  Rub:uk?  C'est  bien 
rependant  le  plus  important  après  celui  de  Marco  Polo. 

Déjà  en  1291,  les  Génois  t'gultno  et  Guido  Vivaldi  avaient  entrepris  d'atteindre  les  Indes 
par  la  cjite  occidentale  d'Afrique;  seulement  on  n'entendit  plus  parler  des  Vivaldi  depuis 
qu'ils  avaient  quitté  la  cftie  marocaine.  Au  iv»  siècle,  les  IhiViries  dePtolémée  fiireiil 
remises  en  honneur  et  dés  lors  on  considéra  l'Océan  indien  comme  une  mer  fermée.  Tout 
semblait  donc  concourir  à  retarder  le  progrès  d'une  connaissance  exacte  dw  deux  con- 
tinents, lorsque  Henri  le  Navigateur  fonda  son  école  de  Sagres  afln  de  convertir  li'S 
payens  et  d'enravcr  les  progrés  de  l'Islam.  Eu  1*H,  Cil  F.anncs  double  le  cap  Bojadnr;  en 
144-'i,  Dinix  Dias  touche  au  Cap  Vert.  La  zone  torride  est  donc  habitable;  Aristote  M 
Ptolémée  ont  donc  émis  des  théories  erronées  et  leur  autorité  est  coiiséquemment  forte- 
ment ébranlée. 

Aussi,  dans  la  cartographie,  la  forme  de  l'Afrique  prend-elle  une  forme  nouvelle  ;  ainsi 

(I)  S.  RuGK.  Die  Entdeckang  des  Seeweyeg  aarh  OnUndien  durch  Viuco  da  Oama 
1497,8,  Drcsdeii,  1898,  in-8°,  17  pp.  et  3  cartes.  2  fr. 


■dbyGoogle 


Ï>ART1E   IBIBLIOSRAPHIQUË.  I89 

chez  Andréa  Biatico  (  (436)  et  sur  la  mappraiande  génoise  (1447).  Chra  Fra  Hauro  (1437-^) 
la  cojiliguralioii  de  l'Atriquc  est  déjà  il  peu  près  exactement  dessina.  Pendant  le  règne 
d'Alphonse  V  l'activité  des  Portugais  se  ralenlit  sur  mer  (143B-148t)i  mais  elle  reprend 
sous  Jean  II  el  sous  Don  Manuel.  Diego  Cao  atteint  la  n'alDscDbai  (1483, 1484),  Barto- 
lomeo  Diai  double  le  cap  et  pousse  jusqu'à  l'Algoabai  (1480),  enfin  Vasco  de  Garua 
ImmorUlise  sot)  Dom  en  couronnant  un  sIMe  d'expéditions  maritimes  par  le  eéltbrc 
voyage  qui,  par  le  cap,  le  conduit  li  Calîcirt  (6  Juillet  1407-20  mai  1496;  retour  !i  Lisbonne 
en  septembre  1490). 

H.  Ruge  donne  de  nombreux  dêlails  sur  ce  célëbre  voyage  et  termine  en  comparant  les 
découvertes  de  Colomb  et  de  Gamt  et  en  établissant  leur  importance  respective.  Son 
appréciation  de  Colomb  me  parait  plus  équitable  que  celle  émise  par  lui  sur  l'illiislrr 
Génois  dans  la  savante  biographie  qu'il  en  publia  en  1893.  U  y  est  trif  sévtre  et  ne  rend 
pas  i  Colomb  suffisamment  justice  (1).  H.  Ruge  ajoute  à  son  travail  une  reproduction  de 
Il  rarte  de  Fra  Hauro,  qu'il  a  tort  de  ne  pas  reproduire  dans  i'orienlation  méridionale  de 
l'original  de  Venise,  et  celle  de  la  partie  arrieaine  d'une  carte  marine  portugaise  de  l'iU2, 
d'auUnt  plus  intéressante  qu'on  y  trouve  indiqué  l'équaleur  par  deuï  lignes  différentes, 
une  a  l'Occident  qui  est  exacte  et  une  autre  a  l'Orient  qui  ne  l'esl  pas. 

Koiis  pouvons  encore  rapproclier  des  livres  consacrés  i  l'histoire  de  la  Géographie  de 
l'Orient,  la  savante  dissertation  publiée  par  M.  S.  Centre  (i).  Quoiqu'une  bonne  partie 
de  ce  travail  (raile  de  l'élude,  toute  nouvelle,  de  la  géographie  physique  du  golte  persique, 
nous  y  rencontrons  cependant  un  long  cbapitre  résumant  l'importance  historique  du  golte, 
dqiuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'il  nos  jours.  On  lit  cette  vue  d'ensemble  avec  le  plus 
grand  intt-rét  ;  elle  est  le  l'ésullat  d'une  étude  sérieuse  de  la  matière.  L'auteur  y  a  ajouté 
une  bibliographie  complète  du  sujet  et  sa  carte  du  golfe,  â  l'échelle  de  I  :  8,000,000,  est 
la  meilleure  qui  ait  éLé  e^iéciilée. 

Nous  ne  pouvons  mieux  lerminer  cette  revue  relative  i  l'histoire  de  la  Géographie  que 
par  le  grand  ouvrage  de  Thoboddsen,  dont  M.  GEiukanr  vient  de  traduire  en  allemand  le 
premier  volume  ayant  Irait  à  l'histoire  géi>;;raphlque  de  l'Islande  depuis  la  plus  haute 
antiquité  jusifu'ii  la  lin  du  \\i'  sivcie  (3  .  Le  livre  de  H.  Thoroddsen,  résumé  de  longues 
années  d'études,  est  un  véritable  monument  que  l'auteur  a  élevé  k  sa  patrie.  Tout  le  monde 
savant  a  été  unanime  i  en  reconnaître  l'immense  valeur. 

Rien  ne  prouve  que  l'ythias  ait  eu  connaissance  de  l'Islande  ;  et,  en  fait,  les  Anciens 
nommaient  Thulé  la  partie  ta  plus  si'plentrionale  de  l'Europe.  L'Ile  tut  visitée  par  les 
Irlandais  avant  la  fin  du  vni<  siècle.  H.  Thoroddsen  expose  ensuite  la  découverte  el  l'occu- 
pation de  nie  par  les  Normands  (874-043).  I^cs  Islandais  se  développent  librement  pendant 
plusieurs  siècles,  leur  clergé  est  populaire  et  leurs  rapports  avec  ies  étrangers  sont  si 
nombreux  que  nous  possédons  quantité  de  notices  sur  l'Ile  dans  dilTérents  auteurs  tels 

(1)  S.  Ruge.  Chri»topl>  Colombaa.  Dresden,  leOi,  in-13,  IU3  pp. 

|2)  S.  Genthe.  Derpersische  Mterbusen.  Geschichte  und  Morphologie.  Marburg,  1896, 
in^,  98  pp.  et  1  carte. 

(3)  Th.  Thoroddsen.  GeschichU  der  iiilandischeii  Géographie.  Leipzig,  Teuboer,  1607. 
XVl-237  pp.  10  tr.  Cf.  E.  Mock.  Zut  GtKh.  der  Géographie  Itlmda  (Geogr.  Zeitschr. 
Ul,  1897,  juni). 
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que  l'abbé  Abnchuih  de  TirtKGRtrïAii  (■[■  1361),  Adah  de  ItRbiE,  Ciraldus  Cahbri^ss,  Sam 
Graxhaticvs  et  d'autres.  Avec  li  damination  étrangire  arrive  la  décadence.  Le  clergé  esl 
dirigé  par  des  chets  étrangers,  une  nauvaise  politique  commerciale  rend  les  relaUons 
difficiles  en  même  temps  que  des  épidémies  déciment  la  population  et  que  des  troubles 
naturels  occaaonnent  les  plus  grands  ravages.  Le  xv  siècle  est  l'époque  la  plus  lamentable 
de  loule  l'bistoire  islandaise.  Le  commerce  se  fait  presque  exclusivement  avec  l'Angleterre 
Dulgré  la  domination  danoise.  Bientôt  les  Haiiséates  cherchent  ï  supplanter  les  Anglais. 
L'auteur  entre  dans  de  curieux  détails  sur  les  rapports  des  Islandais  avec  ks  AlleniaDds 
et  les  Hollandais,  et  nous  parle  des  livres  écrits  ï  cette  époque  sur  l'Islande  ainsi  que  de 
sa  cartographie.  Id  carte  du  Suédois  Olaus  Hagnus,  retrouvée  par  Breimer,  resta  long- 
temps la  source  principale  de  la  connaissance  des  contrées  septentrionales  (().  On  troute 
chez  Thoroddsen  des  notes  fort  curieuses  sur  Geimna  Frisitt»,  Mercalor,  Hondiut,  OrleUvi, 
Gorie»  Peene,  qui  décrivit  le  premier  l'Islande  d'après  des  observations  p«-sonnelle&, 
Bhfltea,  qui  ne  visita  Jamais  l'Ile,  et  Daniel  F^bricius.  A  partir  de  la  Réforme,  on  rencontre 
des  géographes  indigèues  tel  que  ,4r»jrimur  Jonsson,  qui  s'attache  bien  plus  i  réfuUr  les 
fables  de  Peerse  qu'ï  écrire  lui-même  une  description  de  l'iie.  Thoroddsen  s'est  servi  de 
quantité  de  travaux  manuscrits  et  son  savant  livre  ouvre  une  ère  noutelle  pour  l'étude  de 
la  (ïéognphie  et  de  l'Histoire  de  l'Islande. 


V,  Pédagogie  et  Méthodologie. 


i38.  —  P.  DiDON,  L'éducation pri- 

senle.   Discoui's  à  la  jeunesse. 

Pion,    Nourrit    et    C'«,   1898. 

Prix  :  3  fr.  5o. 

Sous  ce  titre,  le  Père  Didon  a 
réuni  quinze  discours  de  distribu- 
tions de  prix  ou  de  rentrée,  où  il 
traite,  avec  l'éloquence  qu'on  lui 
connaît  et  avec  l'expérience  d'un 
maître,  les  plus  hautes  questions 
qui  intéressent  aujourd'hui  la 
jeunesse  et  ceux  qui  ont  pour 
mission  de  la  former.  Il  suffira 
d'en  indiquer  le  sujet  :  1"  La  cul- 
ture de  la  volonté  ;  2"  Devoirs  de 
la  jeunesse  lettrée;  3"  L'appren- 
tissage de  la  vie  par  l'école  ;  4°  La 
jeunesse  contemporaine  ;  5"  L'é- 
cole Lacordaire  et  le  régime  de 
la  liberté;  60  Le  choix  de  la  car- 

(1)  0.  Brenneh.  Olaua  Magttus  und  at 
Christiania,  1886). 


rière  ;  70  L'homme  d'action  ;  8»  Le 
devoir  intellectuel  et  social  de  la 
jeunesse;  90  L'éducation  natio- 
nale; lo"  Les  énergies  humaines; 
1 1"  L'école  libre  ;  1 2°  L'éducation 
présente;  i3°  Le  régime  de  l'exter- 
nat; 14°  L'influence  des  sports 
athlétiques;  iSoL'école  religieuse. 
Il  est  à  souhaiter  que  ces  dis- 
cours «  où  palpite  un  souffle  de 
rénovation  de  la  jeunesse  fran- 
çaise »  soient  lus  partout.  Le 
P.  Didon  pense  que  l'éducation 
française  n'est  pas  ce  qu'elle  de- 
vrait être,  que,  si  elle  forme  des 
natures  intelligentes  et  cultivées, 
elle  ne  forme  ni  des  citoyens,  ni 
des  hommes  forts  physiquement, 
moralement  et  religieusement,  ni 
des  hooames  d'action,  ni  des  cer- 

le  Karte  des  Nordeiu  (Hislorit  'ndskrift. 
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veaux  équilibrés,  ni  des  natures 
résolues  et  courageuses.  Si  plu- 
sieurs de  ses  conseils  s'appliquent 
spécialement  à  la  France,  il  est 
certain  que  tout  le  monde  peut  tirer 
profit  de  ces  pages  éloquentes. 
J.  P.  Waltzing. 

139.  —  Dtr  Stundtnplan,  ein  Kapi- 
tel    aus    der    paedagogischen 
Psychologie  utid  Physiologie, 
von  H.  Schiller.  Berlin,  Ver- 
lag  von  Reuther  und  Reichard, 
1897.  Prix  :  1  m.  5o. 
Rien  de  plus  arbitraire,  rien  de 
moins  raisonné,  en  général,  que 
le  tableau  de  l'emploi  du  temps 
dans  beaucoup  d'établissements. 
Le  directeur  le  fait    sans   prin> 
cipe    aucun,   au    hasard,    d'une 
façon  toute  mécanique  :  il  résout 
ainsi  à  la  légère  une  des  questions 
les  plus  graves  de  la  psychologie 
pédagogique  et  de  la  physiologie. 
Schiller  a  compris  toute  l'im- 
portance de   l'horaire.   Dans  sa 
monographie,   qui    inaugure    la 
bibliothèque      de      psychologie 
pédagogique  et  de  physiologie, 
publiée  sous  sa  direction  et  celle 
de  Ziehen,  professeur  à  léna,  il 
reprend  ce  problème  dont  il  avait 
déjà  esquissé  en  1881  la  solution. 
Tout  ce  que  le  savant  péda- 
gogue propose,   est  mis  en  pra- 
tique dans  son  gymnase  depuis 
bon  nombre  d'années  :  Schiller 
n^est  donc  pas  ici  à  la  recherche 
d'un  horaire  idéal  ;  il  ne  fait,  en 
somme,  que  défendre,  au  nom  de 
la  psychologie  et  de  ia  physiolo- 
gie,  le   tableau  de  l'emploi   du 
temps  qu'il  a  adopté  à  Giessen. 


Schiller  se  demande  tout 
d'abord  à  quelle  heure  il  convient 
de  commencer  les  classes.  Les 
enfants  de  6  à  11  ans  ont  besoin 
de  10  à  12  heures  de  sommeil; 
mais  les  jeunes  gens  de  17  ou  de 
18  ans  peuvent  se  contenter  de  9 
à  10  heures.  Fixé  sur  ce  point,  le 
directeur  doit  tenir  compte 
d'abord  de  l'âge  des  élèves, 
ensuite  de  la  saison,  enfin  de  la 
ville  que  l'on  habite  et  dont  le 
mouvement  peut  se  prolonger 
assez  tard  la  nuit.En  conséquence, 
pour  Giessen,  les  leçons  ne  com- 
mencent à  7  1/4  qu'après  la  Pen- 
tecôte, tandis  que  l'heure  ordi- 
naire, c'est  8  heures. 

Plus  difficile  est  la  question  de 
savoir  quand  il  faut  terminer  les 
classes.  Schiller  est  d'avis  de 
supprimer,  dans  la  mesure  du 
possible,  les  leçons  de  l'après-dî- 
ner  et  de  reporter  la  plus  grande 
partie  du  travail  scolaire  dans  la 
matinée.  Il  ne  reste  plus  pour 
l'après-diner  que  les  leçons  de 
chant,  de  gymnastique,  d'anglais 
et  d'hébreu.  En  accordant,  après 
chaque  leçon,  aux  classes  infé- 
rieures un  repos  de  10  minutes, 
aux  classes  supérieuies,  un  repos 
de  5  minutes,  à  10  heures,  & 
toutes,  une  récréation  d'un  quart 
d'heure,  et  en  réduisant  la  der- 
nière heure  à  5o  minutes,  il  croit 
répondre  aux  objections  qu'on 
pourrait  lui  feire.  Les  expériences 
qiù  ont  été  faites  pour  déterminer 
à  l'aide  de  l'esthésiomètre  le  degré 
de  fatigue,  semblent  lui  donner 
raison.  Mais  il  reconnaît  qu'on  ne 
peut  pas  partout  supprimer  l'en- 
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se  igné  ment  de  l'après  raidi  :  dans 
les  écoles  primaires  qui  se 
recrutent  surtout  dans  la  classe 
pauvre,  on  se  heurterait,  dit-il,  à 
des  difficultés  réelles;  mais  il 
n'arrive  que  trop  souvent,  ajoute- 
t-il,  que  là  où  le  système  fonction- 
nerait aisément,  on  le  rejette 
a  priori,  parce  qu'on  est  esclave 
d'une  habitude  invétérée  ou  qu'on 
se  préoccupe  trop  de  savoir  ce 
que  pourraient  bien  faire  des 
élèves  qui  ne  sont  pas  condam- 
nés à  s'asseoir  sur  les  bancs  d'une 
classe  pendant  deux  heures  cha- 
que après-diner., 

Schiller  se  demande  ensuite 
comment  il  faut  répartir  les  diffé- 
rentes branches.  A  cet  effet,  il 
rend  compte  minutieusement  de 
toutes  les  expériences  qui  ont  été 
faites  par  Griessbach,  Wagner, 
Ebbinghaus,  Kraepelin,  etc.;  il 
montre  la  nécessité  de  pour- 
suivre ces  études  et  de  cher- 
cher à  déterminer  aussi  exacte- 
ment que  possible  ce  qu'on  peut 
exiger  raisonnablement  des 
élèves  ;  il  recommande  de  consta- 
ter particulièrement  le  degré  de 
fatigue  que  causent  les  divers 
travaux  écrits,  les  exercices  de 
mémoire  et  les  leçons  qui 
s'adressent  surtout  à  l'intelli- 
gence ;  enfin  il  passe  en  revue  les 
exigences  de  la  psychologie  qui 
demande  d'imposer  &  l'élève  un 
travail  difficile  et  abstrait,  quand 
son  esprit  est  frais  et  dispos,  et 
qui  veut  que  la  variété  du  pro- 
gramme d'une  journée  consiste 
dans  l'alternance  non  seulement 
des  matières,  mais  encore  et  sur- 


tout des  facultés  mises  en  jeu. 
En  conséquence ,  d'une  part 
Schiller  fait  porter  le  poids  prin- 
cipal du  travail  sur  la  première 
heure  et  sur  la  troisième,  qui  suit 
la  récréation  principale,  parce 
que  ce  sont  là  les  deux  heures  les 
plus  favorables  aux  exercices  et 
aux  leçons  difficiles  ;  d'autre  part. 
il  donne  la  seconde  heure  aux 
branches  qui  jouent  le  rôle  prin- 
cipal dans  la  concentration  de 
l'enseignement,  et  U  attribue  la 
quatrième  heure  aux  matières  qui 
présentent  pour  l'élève  un  intérêt 
particulier,  qui  sont  faciles  à 
savoir  ou  à  retenir,  ou  bien  encore 
qui  reposent  l'esprit  en  occupant 
le  corps.  Abstraction  faite  de  ces 
règles  générales,  il  convient  de 
donner  deux  jours  consécutifs  à 
un  enseignement  ne  comportant 
que  deux  heures  par  semaine. 
Schiller  est  même  disposé  à  les 
inscrire  &  l'horaire  du  même  jour. 

Il  ne  suffit  pas  de  dresser  un 
bon  tableau  de  l'emploi  du  temps  ; 
il  faut  encore,  dit  l'éminent  péda- 
gogue, faire  une  grande  place  à 
l'enseignement  intuitif,  ne  pas 
s'adresser  exclusivement  à  la  rai- 
son, mais  aussi  au  sentiment  et  à 
la  volonté,  tenir  compte  de  la 
concentration  et  diminuer,  autant 
que  possible ,  le  nombre  des 
maîtres  spéciaux. 

Est-il  besoin  de  le  dire  ?  La 
monographie  de  Schiller,  œuvre 
de  raison  et  d'expérience,  devrait 
Être  étudiée  et  méditée  de  tous 
ceux  qui  sont  appelés  par  leurs 
fonctions  à  faire  l'horaire  de  leur 
établissement.        F.  Colimrd. 
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140.  —  La/aligut  inUîlecluelU,  par 
A.  BiNET,  docteur  es  sciences, 
directeur  du  Laboratoire  de 
psychologie  physiologique  de 
la  Sorbonne,  et  V.  Henri,  doc- 
teur en  philosophie,  secrétaire 
de  la  rédaction  de  VAmiis  psycho- 
logique. Piiris,  Reinwald,  1898, 
Prix  :  8  fr. 

Ce  beau  volume  peut  servir 
d'introduction  à  l'étude  de  la 
brochure  de  Schiller;  car  il  nous 
initie  aux  progrès  récents  de  la 
psychologie  expérimentale  sur 
lesquels  s'appuie  constamment  le 
grand  pédagogue  hessois. 

Les  effets  produits  par  le  tra- 
vail  intellectuel  peuvent  être  divi- 
sés en  deux  groupes  :  d'une  part, 
il  se  produit  des  modifications 
dans  les  fonctions  physiologiques 
de  l'organisme,  telles  que  la  cir- 
culation, la  respiration,  la  tempé- 
rature, l'alimentation,  les  sécré- 
tions; ce  sont  les  effets  physiolo- 
giques; d'autre  part,  le  travail 
intellectuel  produit  une  fatigue 
de  l'attention  plus  ou  moins  forte 
et  influe  sur  différentes  fonctions 
intellectuelles  et  morales  ;  ce  sont 
les  effets  psychologiques.  De  là,  la 
division  du  livre  de  MM.  Binet 
et  Henri  en  deux  parties,  l'une 
consacrée  aux  effets  physiolo- 
giques du  travail  intellectuel, 
l'autre  aux  effets  phychologiques. 

On  ne  peut  étudier  les  effets 
physiologiques  qu'en  employant 
des  instruments  spéciaux,  et,  en 
outre,  il  faut,  pour  faire  des  expé- 
riences, avoir  des  connaissances 
sur  la  physiologie  de  la  circub- 
tion,  de  la  respiration,  etc.  MM. 


Binet  et  Henri  exposent  longue- 
ment non  seulement  les  résultats 
qui  ont  été  trouvés  par  les  auteurs, 
mais  aussi  les  méthodes  à  suivre. 
Ils  rendent  service  ainsi  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec 
la  psycho-physiologie. 

La  seconde  partie,  consacrée 
à  la  psychologie,  est  plus  inté- 
ressante encore  que  la  première. 
Bien  des  pédagogues  ne  soup- 
çonnent même  pas  la  possibilité 
des  méthodes  expérimentales  et 
pratiques  permettant  de  détermi- 
ner le  degré  de  fatigue  intellec- 
tuelle. Il  existe  pourtant  toute 
une  série  de  recherches  faites  dans 
ces  dix  dernières  années,  qui  ont 
pour  but  d'étudier  la  fatigue  intel- 
lectuelle; ces  études  ont  été  exé- 
cutées en  partie  dans  des  labora- 
toires de  psychologie  sur  des  per- 
sonnes adultes  qui  se  prêtent 
volontairement  à  ces  expériences  ; 
mais  surtout  on  a  fait  des  expé- 
riences dans  les  écoles  sur  des 
élèves  de  différentes  classes,  et 
l'on  a  ainsi  cherché  à  déterminer 
le  degré  de  fatigue  intellectuelle 
qui  succède  à  différentes  leçons. 
A  notre  grand  regret,  nous  ne  pou- 
vons exposer  et  apprécier  ici  les 
différentes  méthodes  employées 
dans  CCS  expériences.  Nous  nous 
bornons  à  constater  l'un  des  résul- 
tats les  plus  intéressants.  En 
général,  on  considère  la  gymnas- 
tique comme  un  repos  pour 
l'esprit  :  rex[>érience  faite  par  la 
méthode  des  dictées  prouve  net- 
tement le  contraire;  avant  la 
classe  de  gymnastique  le  nombre 
de  fautes  était  de  62,  et  il  est 
monté  à  iSs  après   une  heure 
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de  gymnastique;  c'est  une  aug- 
mentation plus  considérable  que 
celé  produite  par  une  heure  de 
classe  ordinaire.  Aussi  notre  Mi- 
nistredel'Intétieur  et  de  l'Instruc- 
tion publique  a-t-il  fait  chose  sage, 
en  n'inscrivant  plus  les  leçons  de 
gymnastique  pendant  les  récréa- 
tions. 

Après  avoir  dit  ce  qui  a  été 
fait,  MM.  Binet  et  Henri  déter* 
minent,  avec  autant  de  précision 
que  possible,  ce  qui  reste  à  faire  ; 
malgré  dix  années  d'expériences, 
les  recherches  sur  les  elTets  du 
travail  intellectuel  ne  sont  pas 
encore  assez  avancées  pour  qu'on 
puisse  résoudre  actuellement  la 
question  du  surmenage. 

MM.  Binet  et  Henri  nous 
annoncent  un  volume  qui  traitera 
de  VEducatiou  de  la  mémoire.  Nous 
espérons  qu'on  le  lira  avec  le 
même  profit  que  leur  premier 
ouvrage.  F.  Collabd. 

141.  —  Aus  dem  paedagogischai 
Utiiversilaets-Semiitar  zu  lena, 
Siebentes  Hefc.  Langensalza, 
BeyerundSoehne,  1897.  Prix  : 
3  marcs. 

Stoy,  professeur  de  pédagogie, 
avait  fondé  à  léna  un  séminaire 
avec  école  d'application.  A  sa 
mort,  Rein,  bien  connu  dans  le 
monde  pédagogique,  en  reprit 
la  direction.  Il  commença  avec 
onze  étudiants  :  le  nombre  des 
séminaristes  s'accrut  assez  rapide- 
ment en  sorte  qu'on  compte  ac- 
tuellement, après  dix  années 
d'existence,  plus  de  trois  cents 
anciens  membres,  appartenant  à 


la  plupart  des  états  de  l'Europe 
et  à  quelques  pays  d'outre  mer. 
Comme  ténioignage  de  leur  pro- 
fonde gratitude,  ils  viennent 
d'offrir  à  leur  vénéré  maître  ce 
volume,  auquel  plusieurs  d'entre 
eux  ont  collaboré.  D'une  part,  ce 
sont  des  éludes  très  bien  failes 
sur  des  questions  de  pédagogie, 
telles  que  la  réforme  du  livre  de 
lecture,  un  essai  de  leçon  tirée  de 
l'histoire  nationale,  les  principes 
de  Pestalozzi  au  point  de  vue 
social  et  poUtique  ;  d'autre  pari, 
ce  sont  des  rapports  fort  intéres- 
sants sur  les  progrés  que  fait  la 
pédagogie  de  Herbart  dans  diffé- 
rents pays.  Les  membres  du 
séminaire  d'Iéna  sont  tous  de 
fervents  disciples  de  Herbart. 
Ils  restent  fidèles  aux  principes 
que  leur  a  inculqués  Rein,  saos 
cependant  renoncer  à  toute  ori- 
ginalité ;  car  ils  ont  pour  devise  : 
t»  tiecessariis  unilas,  in  dubiis  liber- 
tas,  lit  omnibus  carilas.  Nous  recom- 
mandons vivement  de  lire  et 
d'étudier  ces  difi'érentes  monogra- 
phies, comme  d'ailleurs  toutes 
celles  que  publie  cet  excellent 
séminaire,  où  nous  avons  passé 
des  heures  bien  agréables  et  bien 
instructives.  F.  Collabd. 

142.  —  Prof.  Giovanni  Stadebini, 

Nil  ginnasio  ùiferiore.  Etimotogia. 

Milan,  1897,  7  pp. 

Ces  quelques  pages  sont  tirées 

de  la  revue  :  La  Seuola  SecoHdaria 

Ilaliana.  M.  Staderini  insiste  sur 

la   nécessité  de  commencer  les 

exercices  étymologiques  dès  la 

première  année  de  gymnase  et  de 
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les  continuer  pendant  toute  la 
durée  des  études.  Il  en  fait  res- 
sortir le  côté  utile  et  agréable  pour 
les  élèves  et  énumère  quelques 
bonnes  occasions  de  les  faire  avec 
fruit. 

Les  idées  sont  exprimées  avec 
clarté  et  seraient  mises  en  pra- 
tique avec  succès. 

L.  Ballet. 

143.  —  GiovAN.si  Stadbrini,  Ne! 
gÎHiuisio  itt/eriort,  i5  pp.  Roma, 
1896. 

L'auteur  expose  dans  cette 
brochure  sa  méthode  d'apprendre 
le  latin  aux  commençants.  Il  traite 
de  la  manière  de  former  le  voca- 
bulaire, d'enseignerla  grammaire, 
de  faire  tes  thèmes  latins  et  les 
traductions  en  classe  ;  il  termine 
par  quelques  conseils  sur  la  con- 
duite à  tenir  par  le  professeur 
à  l'égard  de  ses  élèves. 

Nous  nous  rallions  volontiers 
à  la  plupart  des  idées  de  M.  Sia- 
derini  ;  mais  nous  ne  pouvons 
approuver  certaines  exagérations 
dans  sa  critique,  le  peu  de  temps 
qu'il  accorde  aux  élèves  pourfaire 
en  classe  les  thèmes  écrits,  son 
choix  de  César  comme  premier 
auteur  à  lire,  ni  les  années  qu'il 
veut  lui  consacrer,  afin  de  voir  en 
entier  ses  a  Commentaires  ». 
L.  Ballet. 

144,  —  P.  MoNET,  Guidt  pratique 
d'Aiiafyst   littéraire,   4*   édition. 
Bruges  1898.  Piix  :  i  fr.  25. 
En  rendant  compte  l'an  dernier 

de  cet  ouvrage,  nous  prédisions 
k  4*  édition  •  très  prochaine  ». 


Son  succès  n'a  donc  rien  qui  nous 
étonne.  Les  légères  imperfections 
du  livre  sont  largement  compen- 
sées par  ses  solides  qualités  et 
surtout  par  la  conception  vrai- 
ment pédagogique  de  la  méthode 
d'analyse.  Nous  renvoyons,  pour 
plus  ample  information,  amBuH., 

I,  p.  312.  L.  MOLITOR. 

145.  —  Du  ràU  des  beaux-arts (sixiùà- 
tecture ,    sculpture ,   peinture) 
dans    l'instruction    H   Piducatùm, 
par  J.  Krekelbbrg,  préfet  des 
humanités  classiques  à  l'insti- 
tut épiscopal  de  La  Louviére. 
Tournai,     Decallonne-Liagre, 
1897.  Prix  :  o,5o 
L'auteur  pense  que  notre  en- 
seignement,   sous    peine    d'être 
incomplet,  exige  la  formation  du 
goût    par    tous    les  beaux-arts  ; 
d'après  lui,  i  l'ostracisme  est  in- 
justifiable en  principe;  en  pra- 
tique, il  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
ceux  ou   à  celui  des  arts  dont 
l'introduction  dans  les  program- 
mes se  heurterait  à  des  difficultés 
matérielles  insurmontables;  l'œil 
réclame  des  soins  tout  spéciaux; 
nous  devons  l'amener  k  voir  avec 
justesse,  avec  rapidité,  avec  plaisir 
esthétique.  Le  dessin,  nécessaire 
d'ailleurs  comme  préparation  à 
certaines  branches  universitaires, 
extrêmement  utile   à   toutes  les 
branches  de  l'enseignement  secon- 
daire, est  d'uneutilité  indiscutable 
au  point  de  vue  de  l'enseignement 
esthétique.  » 

Après  avoir  traité  de  la  relation 
entre  l'enseignement  et  les  beaux- 
arts,  M.  Krekelberg  passe  au  rôle 
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que  l'enseignement  esthétique 
peut  jouer  dans  l'instiuclion  et 
dans  l'éducation.  Toute  cette 
partie  de  son  travail  nous  paraît 
un  peu  longue  et  diffuse  ;  ma  is  les 
dernières  pages  sont  nettes  et 
fort  intéressantes  Insistons  donc 
sur  ce  qui  est,  d'après  nous, 
surtout  pratique. 

L'enseignement  esthéli  qune 
doit  passe  greffersur  l'explication 
littéraire,  qui  ne  demande  que  le 
secours  de  l'enseignement  intuitif. 

M,  Krekelberg  élimine  ensuite 
l'histoire  de  l'art  proprement  dite 
et  enseignée  ex  pro/esso  ;  mais  il  lui 
paraît  cependant  important  de 
présenter  l'œuvre  d'art  dans  son 
cadre  naturel,  c'est-à-dire  de  l'étu- 
dier en  connexité  avec  l'époque 
qui  lui  a  donné  naissance.  On 
choisit  comme  point  de  concen- 
tration les  différentes  époques  en 
groupant  autour  de  chacuned'eJles 
les  œuvres  des  trois  arts  ;  ou  bien 
Ton  traite  chaque  art  séparément 
en  exhibant  ses  créations  dans 
l'ordre  chronologique. 

L'auteur,  qui  ne  veut  pas  se 
borner  à  l'art  ancien,  donne  un 
programme  pour  la  rhétorique, 
an  total  92  œuvres,  depuis  l'art 
égyptien  jusqu'à  l'école  belge. 
Voici  comment  il  procède  pour 
montrer  et  faire  analyser  ces  re- 
productions artistiques.  Il  ac- 
corde aux  élèves  5  à  10  minutes 
de  liberté,  c'est-à-dire  de  conver- 
sation à  voix  basse,  en  dehors  de 
tout  contact  immédiat  avec  le 
professeur,  avant  le  7,'  cours  du 
matin  ainsi  que  de  l'après-midi. 
Pendant  deux  jours,  les  élèves 


regardent  et  observent  l'ceuvre 
d'art  exposée.  Une  courte  notice, 
affichée  dans  un  petit  cadre,  sert 
de  questionnaire  pour  les  (guider 
dans  leurs  observations.  Le  troi- 
sième jour,  le  professeur  interroge 
ses  élèves  qui  rivalisent  d'entrain, 
chacun  voulant  prouver  qu'aucun 
détail  ne  lui  a  échappé.  Une  syn- 
thèse générale,  très  cour  te,  termine 
cet  entretien  tout  familier,  de  sept 
minutes,  au  plus.  Ce  n'est  pas 
tout.  Pour  que  l'œuvre  d'art 
puisse  agir  dans  toute  sa  force  sur 
l'imagination,  et  qu'elle  se  grave 
efficacement  dans  la  mémoire, 
elle  reste  encore  exposée  pendant 
une  journée,  et  un  élève  l'apprécie 
en  un  exposé  net  et  précis,  qui  ne 
demande  pasplusdetroisminutes. 

La  question  de  méthode  et  de 
temps  résolue,  M.  Krekelberg 
passe  en  revue  les  principales 
reproductions  artistiques.  Il  re- 
commande tout  particulièrement  : 
1"  la  collection  de  Seemann,  qui 
a  réuni  en  10  livraisons  100  chefs- 
d'œuvre  d'art  ;  2°  les  62  tableaux 
en  chromolithographie  par  Langl 
(Vienne,  Hoeizel);  3"  des  oléo- 
graphies  artistiques  (Paris,  me 
Vaugirard,  63);  40  des  photo- 
graphies d'œuvres  artistiques 
(Grosser,  Leipzig).  Si  l'on  veut 
se  servir  d'un  appareil  à  projec- 
tions lumineuses,  on  a  à  sa  dis 
position  les  positifs  de  Molteni, 
à  Paris,  44,  rue  du  Château  d'Eau, 
et  de  Bruno  Meyer,  à  Berlin. 

Quant  aux  ouvrages  dans  les- 
quels le  professeur  peut  puiser  les 
connaissances  esthétiques  dont  il 
a  besoin,  l'auteur  cite  avantageu- 
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ment  ;  Menge,  Ein/uehiuiig  in  dit 
antike  Kunst,  avec  l'atlas  (Leipzig, 
Seemann);  Luebke,  Précis  de 
Vhistoire  des  beaux-arts  (Bruxelles, 
Muquardt)  ;  Pélissier,  L'artancien, 
Orient,  Athinu  et  Rome  (Tours, 
Maine);  Bomecque,  Oratio  in 
Verrem  de  sigitis  (Paris  ,  Colin)  ; 
K.  Hachtmann,  Die  Verwertung 
der  4''"  Rede  Ciceros  gegeti  C.  Ver- 
res (de  signis)  /uer  Untertonsungeti 
itt  der  antiktn   Kuitst   (Bernburg, 

1895). 

En  résumé,  nous  ne  saurions 
trop  recommander  à  nos  profes- 
seurs de  collège  cette  excellente 
brochure  ;  ils  la  liront  avec  le  plus 
grand  profit,  et  s'ils  ne  sont  pas 
tous  gagnés  immédiatement  à  la 
cause  que  défend  avec  tant  de 
chaleur  M.  Krekelbçrg,  tout  au 
moins  feront-ils  à  l'enseignement 
intuitif  une  place  qui  est  encore 
beaucoup  trop  minime. 

F.  COLLAED. 

146.  —  Klassicker  SkulpturenschaiZt 
par  F.  VON  Reber  et  Ad.  Bay- 
ERSDORFER,  chez  F.  Biuck- 
mann  A.  G.,  à  Munich.  — 
Tous  les  quinze  jours  un  fasci- 
cule de  6  planches.  —  Dimen- 
sions :  23  X  3i  c"  (espace  cou- 
vert :  env.  16  x  25  c").  —  Prix 
du  fasc.  :o  M.  y5\  abonne- 
ment :  3  marcs  par  trim.  ; 
12  marcs  par  an. 

Depuis  quelques  années  déjà 
on  a  réussi  à  résoudre  un  pro- 
blème dont  une  longue  habitude 
nous  avait  fait  regarder  les  fac- 
teurs   comme    contradictoires   : 


produire  du  beau  à  bon  marché. 
La  publication  annoncée  est  une 
nouvelle  et  remarquable  solution 
de  ce  problème.  Les  auteurs  se 
proposent  de  vulgariser,  par  des 
moyens  artistiques,  les  œuvres 
les  plus  importantes  que  les  arts 
plastiques  ont  produites  depuis 
l'époque  grecque  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Ils  font 
naturellement  la  place  large  aux 
œuvres  appartenant  à  l'apogée  de 
chacune  des  époques  classiques 
—  et  nous  constatons  avec 
plaisir  qu'ils  rendent  justice 
aux  arts  roman  et  gothique  — 
mais  leur  programme  embrasse 
en  outre  les  époques  de  transi- 
tion, de  manière  à  nous  permettre 
de  suivre  la  marche  ascendante 
ou  descendante  des  arts  plas- 
tiques dans  les  divers  pays.  Dans 
le  premier  volume ,  TAntiquité 
figure  avec  47  planches,  le  Moyen- 
âge  avec  i35  et  la  Renaissance 
avec  64, 

Les  reproductions  sont  ob- 
tenues par  l'autotypie,  procédé 
à  base  photographique  qui  permet 
non  seulement  d'étudier  l'original 
mais  encore  d'en  goûter,  approxi- 
mativement, la  beauté.  Les  plan- 
ches sont  nettes,  claires  ;  elles  ont 
la  fidélité  et  la  finesse  de  la  pho- 
tographie et  donnent  l'illusion  du 
relief,  au  point  que  certaines 
d'entr'elles  invitent  le  doigt  à 
rassurer  l'œil. — Un  texte  clair 
et  sobre  accompagne  chaque  fas- 
cicule ;  il  explique  brièvement  la 
composition  et  donne  des  ren- 
seignements précieux  au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  l'art,  il  s'in- 
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terdit  tout  commentaire  laudatif, 
tout  verbiage  esthétique. 

Nul  doute  qu'une  publication 
qui  se  présente  dans  de  telles 
conditions  de  richesse  dans  le 
choix,  de  perfection  dans  l'exécu-  1 
tion  et  de  bon  marché  vraiment 
ext  ra  ord  in  a  ire  n 'obtien  ne  1  e  succès 
qu'elle  mérite.  D'ailleurs,  le  passé 
est  le  garant  de  l'avenir  :  les 
mêmes  auteurs  publient,  dans  des 
conditions  identiques,  un  Bilàer-  1 
schats  qui  vient  d'entrer  dans  sa 
lo*  année  après  avoir  répandu  à 
profusion  plus  de  i3ooieproduc- 
tions  de  tableaux.  L'amateur,  le 
connaisseur ,  l'érudit ,  l'artiste 
seront  heureux,'  les  uns  de  pou- 
voir parcourir,  sans  se  déplacer, 
un  musée  des  chefs  dœuvre  de 
l'ait  classique,  les  autres  d'avoir 
toujours  sous  la  main  les  docu- 
ments moins  connus  ou  difficile- 
ment accessibles.  En  ce  qui  con- 
cerne l'enseignement,  l'œuvre  de 
von  Reber  et  Bayersdorfer  nous 
semble  appeléeà  compléter  plutôt 
qu'à  remplacer  la  collection  des 
loo  chefs-d'œuvre  de  l'architec- 
ture, de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
ture édités  par  Seemann  à  Leipzig 
et  destinés,  avant  tout,  à  l'école. 
Les  dimensions  du  Skulpiuren- 
sckah  supposent  l'enseignement 
individuel  :  les  dépenses  néces- 
saires dépasseraient  le  budget  de 
nos  élèves,  surtout  que  les  plan- 


ches ne  se  vendent  pas  séparé- 
ment. Mais,  comme  on  peut 
acquérir  séparément  lesfascicules, 
certain  nombre  d'élèves  vou- 
draient probablementen  posséder 
quelques-uns  et  de  préférence 
ceux  qui  renferment  des  œuvres 
expliquées  en  classe.  Le  profes- 
seur, qui  a  la  publication  à  sa 
disposition,  pourrait  encore  si- 
gnaler aux  élèves  une  série  de 
fascicules  renfermant  un  choix 
d'œuvres  de  transition  et  montrer 
aux  futurs  amateurs  dans  quelle 
voie  ils  ne  chercheront  pas  en 
A'ain  de  belles  et  nobles  jouis- 
sances. Sous  ce  double  rapport, 
les  deux  publications  de  von 
Reber  et  Bayersdorfer  répondent 
à  un  vœu  que  nous  avons  exprimé 
récemment,:*..  Pareille  collec- 
tion, bon  nombre  d'élèves  vou- 
draient la  posséder  ;  ou  du  moins 
seraient-ils  guidés  dans  le  choix 
d'un  album  vraiment  artistique, 
destiné  à  orner  plus  tard  la  table 
d'un  salon...  Notre  enseignement 
se  prolongerait  plus  efficacement 
au  delà  de  l'enceinte  de  l'école  * 
Hoc  eral  in  volts...  Auclius  atout  H 
meiiusfecere.  Bene  esi.  Puissent  les 
succès  qui  ont  récompensé  l'ini- 
tiative hardie  des  éditeurs  alle- 
mands, provoquer  des  entreprises 
similaires  en  Belgique  I 

J.  Krekelberg. 
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II.   PARTIK  PÉDAGOGIQUE. 

DÉMOSTHÊNE  AU  COLLÈGE, 

F.  COLLARD, 

proteucur  à  l'Université  de  Louvain. 


Aucun  pédagogue  ne  songe,  pensons-  nous,  à  exclure  de  nos  classes 
Démosihène.  Cependant, — pourquoi  ne  pas  l'avouer  î  —  c'est  un 
auteur  qui  n'a  pas  toujours  l'heur  de  plaire  aux  élèves,  ni  même  à  plus 
d'un  maître  (i).  Démosihène  est  ennuyeux,  disent-ils;  car  il  piétine 
sur  place  :  il  reprend  partout  et  toujours  les  mêmes  idées;  il  se  répète 
sans  cesse  et  il  va  jusqu'à  se  copier.  A  quoi  bon,  du  reste,  lire  ses 
harangues?  ajoutent-ils  en  maugréant.  Les  efforts  de  l'orateur  n'ont- 
ils  pas  été  vains  î  N'a-t-il  pas  piteusement  échoué  dans  sa  lutte  contre 
Philippe  î  A  notre  avis,  ces  plaintes  et  ces  critiques  prouvent  seulement 
que  Démosthène  est,  dans  ce  cas,  mal  expliqué.  Une  bonne  interpré- 
tation en  ferait  vite  justice.  En  effet,  }°  elle  montrerait  que  les  répéti- 
tions ne  sont  qu'apparentes,  et  qu'en  réalité  elles  révèlent  un  talent 
supérieur  qui  sait  toujours  varier  en  reprenant  les  mêmes  faits,  parce 
qu'il  s'entend  merveilleusement  à  les  grouper  et  à  les  exposera  des 
points  de  vue  nouveaux.  2"  Elle  ferait  saisir  sur  le  vif  et  apprécier  à 
sa  juste  valeur  les  ressources  multiples  du  talent  du  prince  des  ora- 
teurs. 3°  Elle  initierait  les  élèves  à  l'étude  de  grandes  questions,  aussi 
importantes  de  nos  jours  que  dans  l'antiquité  :  régime  monarchique, 
régime  républicain,  vie  parlementaire,  luttes  de  partis,  impôts,  organi- 
sation du  service  militaire.  4°  Elle  contribuerait  puissamment  à  la 
formation  morale  de  la  jeunesse  :  compter  sur  l'aide  divine,  quand  on 
fait  son  devoir,  aimer  sa  patrie,  être  chatouilleux  de  l'honneur  national, 
lutter  sans  cesse  pour  tout  ce  qui  est  juste  et  honnête,  vouloir  avec 
énergie,  remplir  son  devoir  sans  défaillance  et  sans  motteSse,  ne  se 
décider  à  agir  que  pour  les  motifs  les  plus  purs,  n'est-ce  pas  ce  que 
Démosthène  demande  à  chaque  page  avec  une  insistance  qui  l'honore  î 
50  Finalement,  une  bonne  exégèse  ferait  reconnaître  la  nécessité  des 
principes  politiques  que  défend  l'orateur  et  des  sacrifices  qu'il  exige  de 
sa  patrie.  Elle  montrerait  donc,  en  dernière  analyse,  que  la  lutte  qu'il 
a  soutenue  contre  la  Macédoine  fut  nécessaire,  honorable  et  même 

(1)  Nous  avons  repris  ici  qiieliiues  idées  Ton  bien  détendues  par  P.  I>et(weiler, 
Eine  Demoslhenessiunde  m  Vnter-Frinta,  dans  les  Lehrproben,  10  Heft,  février 
1887,  p.  71.96. 
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mile,  puisque  les  Athéniens  »  ont  obtenu,  en  définiiive,  de  meilleures 
conditions  que  les  traîtres  et  les  pusillanimes  (i)    * 

Les  ceuvres  de  Démosthène  sont  nombreuses  :  nous  avons  sous  son 
nom  soixante  discours,  outre  un  recueil  d'enordes  et  six  lettres  |2|. 
Que  lirons-nous  dans  nos  classes?  Il  ne  peut  être  question  que  des 
discours  politiques,  et  encore  ici  un  choii  s'impose, 

La  vie  politique  de  Démosthène  se  partage,  comme  le  dit 
M  Croiset  (3),  en  trois  périodes  :  dans  la  première,  il  est  un  orateur 
d'opposition  de  plus  en  plus  écouté  ;  dans  la  seconde,  il  est  le  véritable 
chef  du  parti  dirigeant;  dans  la  troisième,  après  que  la  bataille  de 
Cliéronée  a  réJuit  Athènes  a  rinaclion.  il  est  surtout  mêlé  à  des  débats 
parlementaires,  où  son  honneur  politique  est  en  jeu.  La  première  de 
ces  périodes  est  riche  en  œuvres  oratoires  écrites;  c'est  alors  que 
Démosthène  prononce  ses  Phitippiquts  et  ses  OlyiitkUnnes  ;  la  deuxième 
noffre  aucune  œuvre  :  Démosthène  n'écrit  plus;  il  parle  et  il  agit; 
à  la  troisième  appartient  le  discours  </«  la  Couronne,  qui  est.  on  le  sait, 
un  plaidoyer  politique. 

Le  discours  de  la  Couronne,  quel  qu'en  soit  le  mérite,  est  trop  long 
et  trop  difficile  pour  nos  classes  (4].  On  n'en  lirait  que  des  extraits. 
ce  qui  serait  regrettable,  et  pour  bien  comprendre  Démosthène,  il 
faudrait  lire  préalablement  les  Pkilippiques  et  y  étudier  le  rôle  politique 
de  l'orateur,  avoir  présents  à  la  mémoire  des  événements  compliqués 
cl  tenir  toujours  compte  du  discours  d'Eschine  (5', 

Le  discours  àe  la  Couronne  écarté,  il  reste  pour  nos  classes  les 
Pliilippiques,  les  Olyithiennes .  le  discours  sur  la  Paix  et  la  karangiu  sur  la 
Chersoitise.  a  Au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'art,  rien  de 
plus  intéressant,  comme  l'a  dit  Plougoulm  (61,  que  ces  harangues 
célèbres,  de  plus  digne  d'une  sérieuse  étude.  Là,  on  assiste  aux  der- 
nierj  jours  de  la  liberté  grecque  ;  on  voit  clairement  pourquoi  elle  est 
tombée  ;  comment  avec  un  peu  de  vigilance  et  de  sagesse,  elle  aurait 
pu  vivie  li>n^temps  encore  Là  surtout,  on  pénètre  à  fond  la  politique 
de  Philippe,  cet  homme  si  habile,  qui  ne  fut  pas  seulement  l'acheteur, 

(il  Baron,  Démosthène.  Sept  Philippiques,  Paris,  Colin,  p.  5]-S3.  Cf.  A.  Croiscl, 
et  M.  Croiseï,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  Paris,  Thorin,  t.  IV  pir 
A.  Croiset,  p.  bl-]-i'io. 

(s)  A.  Kl  M.  Croiset,  lome  IV,  p.  5*4. 

I3|  A.  et  M.  Croisel.  tome  IV,  p.  5i8. 

{4)  Kohi,  Grieehiscktr  Unterrichl,  p.  Si,  dani  VEncyklt^edisches  HaaMuck, 
3' vol,,  Langcnsalz»,  Beycr,  iflyô. 

|5;  Cf.  Iiistructionen  fuer  den  Unterrichl  an  den  Gymnasien,  3'«  Auftige, 
\V,on,  Pichlcr,  .891,  p.   108, 

ifi)  Plougoulm,  Œuvres  politiques  de  Démosthène  traduites,  Paris,  Thorin,  i86t, 
tome  tl,  p,  VIII, 
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le  corrupteur  de  ce  glorieux  pjyà;  mais  qui  sut  profiter  de  ses  fautes, 
de  ses  discordes,  et  l'asservir  en  le  protégeant.  Les  discours  de 
Démosthcoe  sont  le  vivant  tableau  de  cette  singulière  conquête,  si 
tortueuse,  pacifique  et  rusée  beaucoup  plus  que  violente,  oiî  dans  une 
carrière  de  vingt  années,  on  ne  rencontre  qu'une  importante  victoire, 
et  qui  pourtant  fonda  un  grand  empire.  A  ne  voir  que  ce  seul  côté, 
ces  harangues  seraient  déjà  un  des  précieux  monuments  de  l'antiquité 
grecque.  Elles  sont,  de  plus,  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence;  de  cette 
éloquence  telle  que  la  veut  la  tribune  moderne  ;  énergique  et  simple, 
jamais  théâtrale  ni  occupée  d'elle-même,  tout  entière  aux  choses, 
lumineuse  de  bon  sens,  ardente,  élevée,  quand  le  sujet  l'enflamme,  et 
par-dessus  tout,  naturelle  et  vraie.  « 

Le  professeur  trouvera  donc  dans  ces  discours,  tous  également 
beaux,  de  quoi  varier  son  enseignement  (i).  La  première  Philippique 
se  distingue  par  une  ardeur  toute  juvénile  ;  la  seconde  dénonce  avec 
force  et  avec  calme  l'homme  qui  a  ouvert  les  Thermopyles  et  livré 
les  Phocidiens:  la  troisième  est  la  plusimportEtnte  pour  le  fond  et  pour 
la  forme  :  Démosthène  s'y  montre  ardent  patriote,  homme  d'État 
perspicace  et  grand  orateur  (2).  Quant  à  la  quatrième,  l'authenticité 
en  est  vivement  discutée. 

Dans  les  trois  OlynthUnnes,  l'orateur  plaide  la  cause  d'Olynthe.  La 
premiire  Olynlkiaint,  qui  offre,  dans  sa  structure,  plus  d'une  ressem- 
blance avec  la  première  Pbilippiquc,  respire  la  confiance;  si  on  n'y 
trouve  pas  la  même  vivacité,  le  même  entrain,  c'est  que  l'orateur 
est  obligé  de  ruser  avec  son  auditoire.  La  àiuxiimt  Olyntkieutie,  dont  le 
plan  est  particulièrement  net,  est  un  exemple  remarquable  d'une 
harangue  politique  olï  dominent  les  considérations  morales  et  reli- 
gieuses. La  Iroisiime  se  distingue  des  deux  autres  en  ce  que  Démosthène  ' 
consacre  cette  fois  une  attention  toute  particulière  à  la  situation  inté- 
rieure et  en  ce  que  son  style  gagne  encore  en  largeur  et  en  souplesse. 

Dans  le  discours  sur  ta  Paix,  Démosthène  conseille  de  maintenir 
la  paix  avec  Philippe  :  it  ouvre  donc  ici  un  avis  contraire  à  la  passion 


(i)  A.  Croiset,  ouv.  cit£,  p.  58j,  fait  observer  qu'il  esi  difficile  de  dire  quelle 
esi  la  plus  belle  de  ces  harangues.  «  La  première  Philippique  avec  son  opiimisme 
Impérieux  est  admirable;  mais  la  troisième,  si  sombre  par  endroits,  si  mélanco- 
lique au  fond  dans  ion  énergie  obstinée,  remplit  l'âme  d'émotion.  Et  que  dire  du 
discours  sur  la  Paix,  si  courageux,  où  Démostliène,  1  homme  de  la  lutte  à 
outrance  contre  la  Macédoine,  ose  conseiller  la  prudence  aun  exaltés  de  son  parti! 
Ou  encore  cette  merveilleuse  harangue  sur  la  C/iersonèse,  où  la  question  paiticu- 
lière  de  Diopiihe  est  si  hardiment  écaitée  pour  faire  place  ii  une  étude  implacable 
du  fond  des  choses.  la  situation  respective  d'Athènes  et  de  PhilippEÎ  •> 

(i)  Nous  avons  suiii,  pour  l'appréciation  de  ces  discours,  Baron,  Démosthène, 
Sept  PhilippiqiKS,  ouv.  cité.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur,  qui  y  trouvera  une  bonne 
analyse  en  té  te  de  chaque  discours. 
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du  moment  qui  voulait  la  lutte  à  tout  prix,  et  contraire  aussi,  du 
moins  en  apparence,  à  ses  antécédents  (i). 

En6n,  le  dûcours  sur  la  Ckersonise  est  une  harangue  remarquable 
par  l'unité,  le  ton  et  le  style.  Les  qualités  de  Démosthène  y  appa- 
raissent dans  leur  plein  épanouissement. 

Une  introduction  substantielle  est  nécessaire.  Les  élèves  ne  peuvent 
aborder  la  lecture  d'un  discours  sans  connaître  les  faits  principaux 
de  celte  période  de  l'histoire  d'Athènes,  les  questions  à  l'ordre  du 
jour  que  soulevait  l'accroissement  successif  de  la  puissance  macédo- 
nienne, le  rôle  des  partis,  leurs  aspirations,  leurs  chefs  respectifs  (2). 
Le  professeur,  tenant  compte  des  connaissances  acquises  dans  le 
cours  d'histoire,  questionnera  ou  exposera;  il  se  contentera  toujours 
des  notions  essentielles,  et  il  se  réservera  d'entrer  plus  tard  dans  les 
détails  au  fur  et  à  mesure  des  nécessités  d'une  bonne  interprétation. 
Pour  le  moment,  il  suffit  de  replacer  les  élèves  au  milieu  de  l'époque 
de  Démosthène  et  de  les  mettre  dans  les  dispositions  générales  néces- 
saires pour  comprendre  le  discours  qu'ils  vont  lire. 

L'interprétation  de  Démosthène  sera  tour  à  tour  grammaticale  et 
lexicûgraphique,  réélit  ou  hislofique  et  littéraire. 

I.  Il  est  un  certain  nombre  de  questions  de  grammaire  sur  lesquelles 
il  y  a  lieu  d'insister  ;  telles  sont,  par  exemple,  les  périodes,  les  parti- 
cules, les  constructions  participiales,  laltraction  du  relatif,  l'emploi 
de  l'infinitif  avec  l'article,  les  propositions  hypothétiques  et  âv. 

Outre  ces  questions  qui,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  nouvelles,  sont 
cependant  fort  importantes,  il  est  bon  de  revoir  certains  chapitres 
qu'on  est  en  droit  de  supposer  plus  familiers  aux  élèves.  Ce  genre 
de  répétition  est  mené  lestem:nt  :  ainsi  le  professeur  prend  on  pas- 
sage et  demande  qu'on  lui  cite  l'exemple-lype  de  la  grammaire,  en 
ajoutant  d'un  mot  le  fait  grammatical,  par  exemple,  rien  que  géni/if 
tt abondance,  datif  ^instrument;  ou  bien  il  fait  énumérer  tous  les  cas 
d'application  d'un  chapitre  de  la  grammaire  qui  se  présentent  dans  un 
passage;  ou  bien  encore  il  donne  en  français  un  membre  de  phrase  et 
le  fait  traduire  en  grec.  Dellweiler  (3j,  qui  recommande  la  revision  de 
certaines  règles,  fait  observer  que,  selon  la  force  des  élèves,  cet  exercice 
peut  se  faire  avant  la  première  traduction  ou  lors  de  la  répétition  d'un 
passage.  Évidemment,  on  se  gardera  bien  de  s'astreindre  à  ne  pas 
laisser  de  côté  le  moindre  fait  grammatical;  il  convient,  au  contraire, 
de  savoir  toujours  profiter  des  avantages  que  les  différents  paragraphes 
présentent  à  tour  de  rôle.  Il  va  sans  dire  que,  abstraction  fiite  des 

(1)  Voir  Weil,  Les  harangues,  Paris,  Hachetio,  p.  194. 

(ï)  Schiller,  Das  Griechische  im  Gymnasium,  Konttanz,   1875,  vl  son  manuel 
de  pédagogin,  p.  5i6. 
(3)  Élude  ciiée,  p.  78  et  81. 
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règles  particulières  qu'on  a  à  étudier  ou  des  fdils  sur  lesquels  il  importe 
de  revenir,  afin  que  le  souvenir  en  soit  toujours  frais,  on  expliquera 
encore  les  difficultés  grammaticales  qui,  sans  quelque  éclaircissemeni , 
ne  permettent  pas  de  bien  comprendre  un  passage. 

Quant  au  vocabulaire,  on  insiste  sur  les  expressions  qui  se  rappor- 
tent à  ta  vie  politique,  ou  sur  le  sens  particulier  des  métaphores. 

II.  L'explication  rétlU  joue  ici  un  grand  rôle  :  c'est  à  l'histoire,  à  la 
géographie,  aux  antiquités  qu'il  faut  fréquemment  demander  les 
éclaircissements  nécessaires. 

L'histoire  intervient  à  trois  reprises  :  i"  l'introduction  refait  briève- 
ment l'histoire  de  la  Grèce  à  la  veille  de  passer  sous  la  domination  de 
la  Macédoine  et  retrace,  dans  ses  grands  traits,  la  politique  de  Philippe 
et  d'Athènes.  Ce  n'est  qu'une  esquisse,  sufBianie  pour  le  moment. 

2»  Bien  des  allusions  ne  se  saisiraient  pas,  bien  des  arguments  ne 
se  comprendraient  pas,  si  on  ne  connaissait  pas  les  faits  que  Démos- 
thène  rappelle  souvent  d'un  mot.  En  lisant  la  première  Olynthienne,  par 
exemple,  un  bon  professeur  donnera  quelques  détails  pré:is  sur  l'expé- 
dition en  Eubée  dont  parle  l'orateur,  au  §  8.  Les  mots  S'/  é»ofu» 
Ev;3oiûTi>  piGojï^ijiâri;  ne  semblent  ajoutés  ici  que  tout  accessoirement 
pour  fixer  l'époque  dont  l'orateur  parie;  mais  en  réalité  Démosthène 
a  un  autre  but  :  il  veut  donner  un  exemple  qu'on  devrait  suivre  en 
ce  moment.  En  effet,  que  d'analogies  entre  le  passé  et  le  présent  1  Les 
Rubéens  avaient  été  auparavant  des  ennemis  d'Athènes;  il  en  est  de 
même  des  Olyntbiens;  l'expédition  en  Eubée  a  été  l'œuvre  de  milices 
citoyennes;  un  grand  nombre  d'auditeurs,  l'orateur  lui-même  y  ont 
pris  part  :  c'est  ce  que  Démosthène  réclame  maintenant;  enfin  la 
victoire  a  été  remportée  pour  ainsi  dire  par  la  seule  arrivée  des 
Athéniens  :  c'est  ce  que  Démosthène  peut  faire  espérer  ici.  Cette 
expédition  si  glorieuse  est  en  même  temps  présentée  par  l'orateur 
comme  un  acte  honteux  de  folie,  si  on  considère  la  conduite  des 
Athéniens  dans  l'affaire  d'Amphipolis  qui  la  suivit  immédiatement  : 
là,  dans  leur  paresse,  ils  ont  sa:riBé  leurs  plus  grands  intérêts  et  ils  se 
sont  préparé  mille  embarras. 

3"  L'histoire  du  passé  lointain  a  fourni  à  Démosthène,  mais  beaucoup 
moins  qu'à  Eschine,  des  arguments,  des  exemples  topiques.  C'est  ainsi 
que,  dans  un  passage  fort  remarqué  de  la  3*  OlyntkUniie.  il  compare  la 
conduite  actuelle  des  .athéniens  à  celle  de  leurs  ancêtres  (§  2\  et  suiv,). 

Certains  rapprochements  sont  à  faire  avec  l'histoire  moderne  et 
même  avec  l'histoire  contemporaine.  Un  exemple  bien  choisi,  connu 
des  élèves,  fait  souvent  mieux  comprendre  une  situation  donnée  qu'une 
paraphrase  du  texte. 

Aux  explications  historiques  se  rattachent  intimement  les  remarques 
tirées  de  la  géographie.  Lit-on  une  Olynfkienne,  la  carte  de  la  Grèce 
et  en  particulier  de  la  Chalcidique  sera  mise  con^xamt^ent  sous  les 
yeux  des  élèves. 
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Les  «  aHiigiiilès  »,  elles  aussi,  répandroni  une  vive  lumière  sur  plus 
d'un  passage.  Prenons,  par  exemple,  la  première  Olynthienne.  Si 
Démosthéne  fait  allusion  aux  Oiua«â,  il  est  de  toute  nécessité  de  faire 
connaître  ce  qu'on  entend  par  là  et  d'expliquer  la  prudence  extrême 
de  l'orateur;  emploie-l-il  le  terme  7,tàT";,  il  faut  déterminer  le  sens 
exact  de  ce  verbe,  qui  indique  une  motion  formelle,  nécessairement 
rédigée  parécrit,  bien  différente  d'une  simple  opinion,  émise  en  passant, 
de  vive  voix;  parlet-il  de  l'iijyipi,  il  importe  de  définir  cet  impôt  et 
de  dire  qui  y  était  astreint;  on  comprendra  alors  l'impopularité  de 
cette  mesure. 

Est-il  nécessaire  de  le  redire  ï  L'explication  réelle  ne  doit  pas  étouffer 
le  texte,  ni  prendre  les  développements  d'une  petite  dissertation.  Se 
bornant  au  strict  nécessaire,  elle  prépare  déjà  l'étude  du  plan,  puis- 
qu'elle fait  noter  ce  qu'on  apprend  tour  à  tour  sur  l'époque,  sur  les 
localités,  les  personnages  et  les  peuples  dont  on  parle. 

111.  L'analyse  oratoire  fixe  d'abord  à  quel  genre  de  cause  appartient 
le  discours  étudié;  elle  examine  ensuite  ce  discours  au  triple  point  de 
vue  de  l'invention,  de  la  disposition  et  de  l'élocution.  On  sait  comment 
on  procède  généralement.  On  passe  en  revue  les  différentes  parties 
du  discours  et  on  les  analyse  en  détail.  Ainsi,  pour  la  confirmation, 
on  prend  d'abord  chaque  argument  à  part,  on  en  recherche  la 
source,  la  forme  et  ta  valeur;  puis  on  discute  la  place  qu'il  occupe 
dans  l'ensemble  des  preuves  ;  enfin  on  étudie  le  style.  Ce  sont 
là  choses  bien  connues,  traitées  dans  des  ouvrages  spéciaux.  Il  sera 
plus  utile,  pensons-nous,  de  relever  quelques  points  qu'une  bonne 
analyse  fera  ressortir  tout  particulièrement. 

Commençons  par  les  faits  et  les  idées. 

i"  Comme  le  dit  fort  bien  M.  Baron  dans  son  excellente  introduc- 
tion (i),  n  Démosthéne  se  borne  à  un  petit  nombre  de  faits  élémentaires;  W 
appuie  surtout  sur  tes  considérations  morales  que  ces  faits  suggèrent.. - 
Ses  principaux  adversaires  sont  des  vices.  »  Le  professeur  se  fera  donc 
une  règle  d  insister  avec  soin  sur  ce  caractère  essentiellement  moral  de 
l'éloquence  du  prince  des  orateurs. 

i"  La  politique  intérieure  le  préoccupe  peu  ;  c'est  la  politique  extérieure 
qui  l'absorbe.  Elle  est  bien  simple  et  toute  pratique  :  >  Agissez,  répète- 
t-il  sans  cesse  aux  Athéniens,  combattez  Philippe  non  plus  par  décrets 
et  par  lettres,  maïs  par  des  actes;  marchez  vous-mêmes;  faites  la 
guerre  au  loin,  si  vous  ne  voulez  pas  l'avoir  en  Attîque.  >  Telle  est  ta 
thèse  qu'il  défend  avec  une  énergie  indomptable,  et  qu'il  présente  sous 
les  formes  les  plus  variées. 

3"  En  religion,  il  est  difficile,  pense  M.  Baron  (2),  de  savoir  quels 
étaient  SCS  sentiments  intimes.  Chose  certaine,  il  n'hésite  pas  à  recon- 


(1)  b^itioa  citée,  p.  75. 
<i)  Édition  ciUe,  p.  77. 
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naître  faciion  divine  dans  les  choses  humaines  ;  il  se  plaît  à  montrer 
l'éclatante  bonté  des  dieux  et  il  aime  k  rappeler  que  ceux-là  qui  font 
leur  devoir,  peuvent  compter  sur  la  protection  divine.  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera,  voilà  ce  qu'il  ne  cesse  de  dire  à  ses  concitoyens,  et  ce  qu'il  faut 
avoir  soin  de  montrer  aus  élèves.  Écoutez-le,  par  exemple,  dans  la 
seconde  Olynthiaine  (i)  :  >  S'il  m'était  donné  de  choisir,  à  la  fortune 
de  Philippe,  je  préférerais  celle  de  notre  ville  pour  peu  que  vous 
voulussiez  faire  vous-mêmes  ce  qu'il  convient;  car  je  vois  que  vous 
avez  bien  plus  de  litres  à  la  bienveillance  des  dieux  que  lui.  Mats,  si 
je  ne  m'abuse,  nous  restons  en  place,  ne  faisant  rien;  et  quiconque 
n'agit  pas  en  personne,  ne  peut  demander  à  ses  amis,  encore  moins 
aux  dieux  d'agir  pour  lui.  i 

Passons  à  la  dhposiiion.  Le  plan  est  souvent  difficile  à  reconnaître. 
M.  Weil  (2)  l'a  dit  en  termes  excellents  :  «  L'orateur  revient  toujours 
et  toujours  sur  l'idée  essentielle,  sur  le  point  capital  ;  il  frappe  à  coups 
redoublés  là  où  il  faut  frapper,  sans  craindre  un  certain  désordre 
apparent.  »  Ce  genre  de  composition  est  de  nature  à  dérouter  l'élève, 
qui  s'atiend  à  un  plan  conforme,  en  tout  point,  aux  formules  d'école. 
Le  professeur  l'a  veriira  du  procédé  de  Démosthène  et  en  rendra  compte, 
en  lui  disant  que  l'orateur,  s'adressant  au  peuple,  doit,  pour  triompher 
de  son  indifférence  et  de  sa  torpeur,  se  limiter  à  deux  ou  trois  consi- 
dérations, mettre  ces  points  le  plus  possible  en  lumière  en  les  montrant 
sous  toutes  les  faces,  et  présenter  sans  cesse  sa  conclusion,  qui  devient 
ainsi  familière  aux  auditeurs  et  s'impose  irrésistiblement.  On  en  a  fait 
la  remarque  (3)  :  «  Démosthène  presse  le  peuple  qui  l'écoute,  l'entraîne, 
l'oblige  de  marcher  avec  lui  :  sa  force  est  invincible.  Obligé  de  se 
rendre  à  l'évidence,  l'Athénien  pourrait  s'écrier,  comme  le  maréchal 
de  Gramont  au  pied  de  la  chaire  de  Bourdaloue  ;  «  Mordieu,  il  a 
raison,  n 

Considérons  enfin  Viloculion.  t»  Dans  celte  langue  si  claire,  qui  est 
le  pur  attique  parlé  du  temps  de  Démosthène  et  composée  surtout  des 
mots  usuels,  on  remarquera  que  les  sytwnymes  s'accumulent,  que  les 
phrases  affectent  les  formes  Ifsflus  variées,  et  que  ïss  figures  y  sont  fort 
nombreuses.  Certes,  nous  ne  demandons  pas  qu'on  détermine  le  sens 
exact  de  tous  les  synonymes;  mais  s'il  convient  plus  d'une  fois  de 
noter  des  nuances  qui  ressortent,  du  reste,  vivement,  comme  dans 
jTMiiiiii  jr[»6iu«;  iailti»  âieJiii  ri»  foulîfiiv.iv  rrupSouliiftï  (Olyntk,,  1,  i}  ou 
dans  à'  il  II  Sioi  eaïuai  xvi  Ofui;  |5oùliw8t  (OljiHth.,  2,  20),  il  importe 
toujours  de  rendre  compte  de  l'emploi  des  synonymes,  qui  agrandissent 
l'idée  et  la  font  pénétrer  davantage  dans  l'esprit  des  auditeurs.  Nous 
n'exigeons  pas  non  plus  qu'on  insiste  partout  et  toujours  sur  la  variété 


lOO/r''(A.,ï,g". 

(3)  Weil,  Les  Harangues  politiques,  p.  141. 

(3)  Brédlf,  L'éloquence  politique  en  Crice,  Démosthine,  Pari»,  HacUetle,  i 
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de  la  siiuclure,  soit  que  l'on  considère  la  succession  des  phrases,  ou 
Tordre  des  mots  dans  chaque  proposition;  mais  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  montrer,  par  exemple,  ici  de  vraies  périodes,  là  le  laisser- 
aller  de  la  conversation  et  de  rechercher  la  cause  de  cette  différence. 
Nous  ne  voulons  pas  enfin  qu'on  relève  minutieusement  toutes  les 
Rgures,  ni  qu'on  fatigue  l'élève  de  noms  rébarbatifs  (i)  ;  mais  on  aurait 
tort  de  ne  pas  s'arrêter  un  instant  quand  on  rencontre,  par  exemple, 
une  antithèse,  une  métaphore,  une  comparaison,  une  interrogation 
Quelques  mots  suffisent  pour  faire  voir  l'emploi  judicieux  d'une  figure. 
Montrons  le  brièvement.  Une  métaphore  s'explique  par  le  fait  même 
qu'on  précise  le  sens  du  mot.  Ainsi,  dans  la  seconde  Ofynlkimne,  §  g, 
pour  faire  observer  que  iti/_ti:iit  est  une  figure  hardie  et  presque 
poétique,  on  remarquera,  avec  M.  Weil,  que  d-i^r^tiTt^v  signifie  propre- 
ment rtjeler  sa  ckevelun  en  arrière  et  se  dit  du  cheval  qui  agite  sa 
crinière  en  se  cabrant,  renverse  son  cavalier  ou  secoue  le  joug.  Si  on 
voulait  développer  le  trope,  on  pourrait  dire  :  il  suffît  du  moindre 
heurt  (RrK'Ofvi)  pour  faire  cabrer  ces  peuples  qui  portent  le  joug  en 
frémissant  et  pour  renverser  le  char  de  Philippe.  Mais  l'orateur 
indique  cette  image  rapidement  par  un  seul  mol,  et  il  se  hâte  d'ajouter 
(Tiil'jTEï,  qui  adoucit  la  hardiesse  de  la  métaphore  et  qui  rappelle  la 
première  image  indiquée  par  aui:q  :  le  corps  se  décompose.  —  Un 
peu  plus  loin,  taxaffi-,  préparé  par  ^tOcsiv,  se  dit  des  fleurs  fanées  qui 
tombent  en  s'effeuillant.  Plus  loin  encore,  -»v(*iti»t{  (§  i\)  et  »vT«o«ti 
(§  24)  sont  des  locutions  empruntées  à  la  lutte.  Après  ces  deux  cas, 
une  remarque  générale  est  de  mise  :  on  en  conclut,  en  effet,  que  de 
nombreuses  métaphores  sont  tirées  de  la  palestre;  ce  qui  n'est  pas 
étonnant,  si  l'on  tient  compte  de  la  place  qu'occupaient  dans  la  vie 
des  Grecs  les  jeux  gymniques. 

Une  comparaison  exige,  cela  va  sans  dire,  plus  d'explications.  Au 
g  i5  delà  première  Olynthûnue,  Démoslhène  compare  les  Athéniens 
à  ces  prodigues  étourdis,  à  ces  emprunteurs  imprudents  qui,  après 
avoir  acheté  à  usure  une  opulence  passagère,  se  voient  enfin  dépouillés 
même  de  leur  patrimoine.  Le  professeur  rendra  compte  de  cette  com- 
paraison :  Philippe,  c'est  l'usurier;  les  hauts  intérêts  qu'on  lui  paie, 
ce  sont  les  possessions  en  dehors  de  l'Attique  dont  on  lui  permet  de 
s'emparer;  le  capital  emprunté,  c'est  cette  douce  paix,  ce  bien-être 
dont  on  jouit  passagèrement;  enfin  le  patrimoine  qu'on  engage, 
qu'on  risque,  c'est  la  patrie  elle-même.  Cette  comparaison,  comme 
d'autres  encore,  est  empruntée  à  la  vie  ordinaire,  aux  habitudes  des 
Athéniens.  Elle  est  donc  à  la  portée  de  l'auditoire  qui  se  pressait 
au  Pnyx  pour  entendre  Démosthène,  et  un  tel  exemple  concret  est 

(1)  Voyez  les  Indien  de  Rehdantt  et  Blasi,  Die  atliacHe  Bcredsamkeil,  tome  III, 
1"  partie,  (Ltipiig,  Teubner),  p.  137, 
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bien  de  nature  à  le  trappcrplus  que  les  meilleurs  raisonnements(i)* 

L'interrogation  est  fréquente  dans  Démosthène.  Tantôt  il  se  fait 
à  lui-même,  sous  cette  forme,  une  objection;  tantôt,  il  prend  à  partie 
son  auditoire.  Le  but  qu'il  poursuit,  est  tort  divers.  Ici,  il  veut  sim- 
plement attirer  l'attention  de  ceux  qui  l'écoutent,  et  rendre  à  leurs 
yeux  plus  évident  ce  qu'il  avance;  là,  il  veut  prouver  (2)  ;  ailleurs  il 
se  propose  d'exhorter  (3);  ailleurs  encore  il  montre  par  là  sa  surprise 
et  son  étonnemenl  (4). 

Qu'on  fasse  une  remarque  sur  le  soin  avec  lequel  l'orateur  s'interdit 
l'hiatus,  et  sur  cette  loi  rythmique  qui  lui  fait  éviter  plus  de  deux 
syliabes  brèves,  soit!  mais  qu'on  se  garde  de  suivre  Rehdaniz  dans 
cette  voie. 

2"  On  étudiera,  tour  à  tour,  l'art  de  raisoniur,  d'exposer  et  dépeindre. 

Le  raisonnement  est  l'âme  même  de  l'éloquence  de  Démosthène.  Il 
ne  connaît  ni  les  arguments  compliqués,  ni  les  considérations  ab- 
straites. •  C'est  le  bon  sens  qui  parle  —  Fénélon  l'a  déjà  remarqué  — 
sans  autre  ornement  que  sa  force»;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
insinuant,  mordant  ou  sarcastique. 

Ses  procédés  méritent  d'être  signalés  :  il  pousse  à  bout  sa. démonstration, 
tournant  et  retournant  la  même  idée  sous  toutes  ses  faces;  il  tire  un 
grand  effet  des  exemples  qu'il  multiplie;  il  recourt  à  \d,  forme  paradoxale  ; 
enfin  il  emploie  le  dialogue.  Quel  que  soit  le  discours  choisi,  le  pro- 
fesseur trouvera  assez  d'occasions  de  faire  voir  ces  procédés. 

La  narration  est  toujours  démonstrative.  En  narrant,  l'orateur  est 
préoccupé  uniquement  de  trouver  des  arguments.  Qu'on  lise,  pour  s'en 
convaincre,  le  récit  des  progrès  de  Phihppe  dans  le  discours  sur  la 
Chersoiièse  (5),  ou  le  tableau  de  l'ancienne  politique  des  Athéniens 
dans  la  troisième  Olynlhiatne  (6).  Là,  l'orateur  prouve  que,  afin  de 
vaincre  les  ennemis  du  dehors,  il  faut  d'abord  châtier  les  ennemis 
domestiques  qui  ont  permis  à  Philippe  d'humilier  et  de  dépouiller 
Athènes.  Ici,  il  démontre  que  la  complaisance  des  orateurs  qui  ont 
succédé  aux  grands  hommes  d'autrefois,  a  tout  perdu. 

\  Ai  portraits,  les  peintures  de  mœurs  sont  aussi  des  preuves.  Pourquoi 
Uémostbène  peint-il  sous  les  traits  les  plus  vifs  l'entourage  de  Phi- 
lippe} (7)  C'est  qu'il  veut  prouver  que  le  roi  de  Macédoine  n'est  pas 
aussi  puissant  qu'il  le  paraît. 

(1)  Baron,  ouv.  cité,  p.  68,  rappelle  PAi7.,  i,§^o;  ni.  §  3o  ei  §69;  O/rn'A.,  II, 
§33;  III,  §19. 

(1)  Chenonéit,  §  64;  Phil.  III,  g§  3i  el  34. 

(3)  fhil.  I,  §  44. 

(4)  Cour.  §  il.  Cf.  Blasa,  Die  altische  Deredsamkeil ,  p.  1S2, 
(b)  §6.-67. 

|(1)  §  Î4-16. 

(7)  0/)-n/A.,ll,  g  19. 
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3°  On  relèvera  ]e pathétique  et  les  mœurs  oratoires.  M.Croisît  {[)  l'a  fort 
bien  dit  :  u  Ce  qui  caractérise  par  dessus  lout  cette  éloquence,  c'est  le 
pathétique,  ou  plus  exactement,  ce  que  les  rhéteurs  grecs  appelaient 
râ9a;,  c'est-à  dire  la  passion  et  la  véhémence.  Non  point  une  sente 
espèce  de  passion,  mais  toutes  à  la  fois  ou  tour  à  tour,  dans  une  suc- 
cession rapide  et  tumultueuse,  dans  une  variété  de  tons  très  bien 
notéi  par  Denys  d'Halicarnasse  (2).  La  colère  et  la  raillerie,  la  gravité 
et  la  trivialité,  les  éloges  délicats  et  les  brusques  gronderies  s'y  pressent 
dans  une  même  page,  dans  une  même  phrase  (3)...  Ce  qui  manque  à 
Démosthène.  ce  sont  les  passions  douces,  celles  qui  font  verser  des 
larmes,  la  pitié,  la  tendresse.  » 

Quant  aux  moeurs  oratoires,  ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on  sent  partout 
dans  les  discours  de  Démosthène,  c'est,  dit  encore  M.  Croiset  (4)  le 
sérieux,  l'élévation,  la  force  de  la  pensée,  la  résolution  dans  la  con- 
duite. Mais  on  n'y  trouve  que  fort  peu  les  qualités  qu'on  est  plus 
habitué  à  ranger  sous  cette  appellation,  c'est  à -dire  les  qualités  agréa- 
bles, la  douceur,  la  grâce,  l'amabililé,  l'espril. 

L'étude  ainsi  menée  serait  incomplète,  si  l'on  ne  disait  aux  élèves 
a  qu'il  manque  aujourd'hui  aux  harangues  de  Démosthène  Vaetioit 
comme  il  manque  aux  hymnes  de  Pindare  la  musique  et  la  danse. 
Or,  on  sait  combien  cette  partie  de  l'art  était  jugée  importante  par 
notre  auteur.  11  convient  donc  de  se  représenter  une  période  de  Dé- 
moslhène,  interprétée  par  les  inflexions  de  la  voix  et  par  le  geste, 
avec  de  légères  poses,  servant  à  détailler  les  membres  rythmiques  (5)  •. 

Quand  on  aura  achevé  la  lecture  d'une  harangue,  on  n'oubliera  pas 
quelques  exercices  de  répétition.  On  résumera,  par  exemple,  et  l'on 
appréciera  le  discours  étudié;  on  le  comparera,  si  possible,  avec  un 
autre(6);  ou  bien  prenant  un  point  particulier,  on  synthétisera  tous  les 
renseignements  fournis  par  l'auteur.  Voici  quelques  questions  de  ce 
genre  :  1°  Philippe  :  le  capitaine  et  le  politique;  2°  les  Athéniens  : 
leur  caractère  et  leur  politique  ;  3"  Démosthène  :  son  rôle  politique; 
ses  idées  morales  et  religieuses  ;  4°  détails  sur  l'organisation  politique, 
sociale,  militaire  et  financière  d'Athènes;  5"  l'histoire  d'Athènes  ou  de  la 
Macédoine  à  l'époque  de  Démosthène  ;  ô"  la  géographie  de  la  Grèce.etc. 

Tout  en  avançant  dans  la  lecture  d'un  discours,  on  fera  bien  de 
porter  toujours  son  attention  sur  ces  divers  points  :  on  creuse  ainsi  le 
sujet  et  l'on  se  prépare  aux  vues  d'ensemble. 

(i)  Croiset,  ouv.  cité.  p.  560, 

(])  Denys,  Démûslh  ,8. 

(î)  A.  Croiset  cite  comme  eiemplcs  ;  Phil.  I,  45  et  49. 

(4)  A.  Croiset,  p.  i6\. 

i5)  B-tron,  cJilion  cilé^  p.  63. 

(f.)  Exemple  :  la  i"  Philippique  et  la  i"  Olynthîtnnt. 
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347.  —  Die  Welianschauung  Plaios 
dargtstdlt  im  Ansehluss  an  dm 
Dialog  Pkaedon,  von  D''  G. 
Schneider.  Berlin,  Weid- 
jnann,  1898,  i38  pages.  Prix  : 
3fr. 

Tout  d'abord  il  convient  de 
féliciter  M.  Schneider  de  l'in- 
tention qu'il  a  eue  en  composant 
l'ouvrage  dont  nous  venons  de 
transcrire  le  titre.  Avec  bon  nom- 
bre d'éducateurs,  il  estime  que  la 
lecture  des  iiuteurs  anciens  au 
gymnase  doit  initier  davantage 
les  jeunes  gens  à  l'étude  de  la 
philosophie  :  en  conséquence, 
les  programmes  allemands  pres- 
crivant l'explication  du  Phédon 
en  I"  A,  il  s'est  proposé  d'éluci- 
der la  marche  suivie  par  Platon 
dans  sa  démonstration  de  l'im- 
mortalité  individuelle  de  l'âme 
humaine,  et,  chemin  faisant,  de 
préciser,  de  compléter,  et ,  çà  et  là, 
de  critiquer  cette  démonstration 
en  la  rapprochant  de  certains 
passages  du  Timée,  On  a  donc 
affaire  ici  à  un  de  ces  livres 
I auxiliaires»,  comme  il  en  existe 
4lé}à  tant  de  sérieuse  valeur  chez 


nos  voisins  d'Outre-Rhin,  et  qui 
rendent  à  leur  enseignement 
d'inappréciables  services. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la 
nécessité  d'introduire  quelque 
peu  la  philosophie  tout  au  moins 
dans  les  cours  littéraires  de  la 
Rhétorique  de  nos  Athénées  et  de 
nos  collèges  ;  nous  sommes  d'ail- 
leurs convaincu  que  cela  peut  se 
faire  sans  nuire  à  la  gymnastique 
intellectuelle  ni  à  l'afBnement  du 
goût,  et  bien  que  chez  nous  la 
Rhétorique  ne  corresponde  pas 
précisément  à  la  1"  classe  des 
gymnases  allemands.  Le  principe 
admis,  nous  dirons  avec  M. 
Schneider  que  la  lecture  d'au- 
c  .n  ouvrage  n'est  plus  propre 
à  donner  aux  jeunes  gens  les 
premières  notions  des  thèses  phi- 
losophiques les  plus  importantes 
que  la  lecture  du  Phédon  de 
Platon.  A  ce  point  de  vue  spé- 
cial, quel  faisceau  d'éminentes 
qualités  présente  l'incomparable 
chef-d'œuvre  I  Le  sujet  même  est 
d'un  intérêt  toujours  actuel  ;  Pla- 
ton y  rattache  une  théorie  géné- 
rale de  la  nature  du  monde  ma- 
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tériel  et  du  monde  immatériel; 
l'argumentation  du  Phédon  se 
distingue  par  une  logique  très  ser- 
rée ;  les  idées  philosophiques  y 
sont  nettes  et  profondes  à  la  fois, 
et  là  même  où  le  «  divin  a  auteur 
se  trompe  ou  s'égare,  combien  il 
fait  encore  réfléchir  !  On  sait  que 
ces  mérites  sont  encore  rehaussés 
par  un  art  dramatique  vraiment 
prestigieux  et  par  la  ravissante 
fraîcheur  du  style.  Ajoutons , 
comme  dernière  recommanda- 
tion, que  les  termes  techniques 
qui  pourraient  effaroucher  les 
jeunes  gens,  sont  en  somme  peu 
nombreux  dans  le  Phédon  et 
n'offrent  rien  de  rebutant  (i). 

Les  travaux  antérieui's  de 
M.  Schneider  sur  la  philosophie 
hellénique  en  général  et  sur  la 
philosophie  de  Platon  en  parti- 
culier l'avaient  parfaitement  pré- 
paré à  la  tâche  qu'il  a  entreprise, 
outre  qu'il  pouvait  tirer  profit 
d'une  série  d'œuvres  d'une  valeur 
incontestée.  L'auteur  a  suivi  l'or- 
dre même  des  chapitres  du  Phé 
don  ;  il  en  fait  connaître  succès- 

II)  LeB  programmes  allemands  com- 
prennent pour  les  classes  supérieures 
huii  dialogues  de  Platon.  En  France, 
Platon  Agure  au  programme  de  la  a*,  de 
la  Rhtîlorique  et  de  la  Philosophie;  on 
y  lit  le  Phidon  en  Rhétorique.  Les  tnhi- 
nies  et  les  collèges  belges  ont  moins  de 
classes  que  les  gymnases  allemands  et 
les  lycées  français  ;  on  pourrait  cepen- 
dant lire  chez  nous  en  Rhétorique  avec 
grand  profit  les  parties  essentielles  du 
Phédon,  si  le  mahre  résumait  les  cha- 
pitres qu'il  ne  ferait  pas  traduire  et  s'at- 
tachait à  ^irc  comprendre  la  suite  des 

Alkmagne,  l'ouvrage  ctam  assez  long. 


sivement  le  contenu,  ajoutant  à 
cet  exposé,  là  où  cela  lui  a  paru 
nécessaire,  des  observations  par- 
fois assez  étendues  sur  l'enchaî- 
nement des  pensées,  ainsi  que 
l'explication  et  la  critique  de  ce 
que  l'élève  vient  de  Ure.  Il  par- 
tage judicieusement  le  dialogue 
en  deux  grandes  parties,  dont  la 
première  se  termine  après  le  cha- 
pitre 34,  au  moment  où  il  semble 
en  effet  que  la  démonstration  soit 
achevée.  Chacune  de  ces  parties 
comprend  un  certain  nombre  de 
divisions  et  de  subdivisions  ; 
elles  présentent  desen-tëte  et  sont 
rigoureusement  motivées.  Par- 
venu à  la  fin  du  chapitre  34, 
M.  Schneider,  dans  une  section 
spéciale,  étudie  la  composition 
de  la  première  partie  de  la  dé- 
monstration ;  il  y  montre  qu'elle 
forme  un  tout  et  qu'elle  comprend 
deux  preuves  distinctes  mais  con 
nexes,  placées  dans  l'ordre  que 
réclame  la  logique.  Nous  croyons 
avec  l'auteur  que  les  chapitres  29 
à  35  (sort  futur  de  l'âme  ;  mjrthe) 
sont  certainement  à  leur  place; 
ils  forment  la  conclusion  de  la 
première  partie,  c'est-à-dire  d'un 
ensemble  complet;  toutefois  nous 
avons  à  faire  ici  certaines  réserves- 
que  nous  indiquerons  plus  loin. 
A  la  fin  de  l'ouvrage  une  section 
spéciale  est  consacrée  à  la  con- 
texture  des  deux  parties  du  dia- 
logue, considéré  au  jroint  de  vue 
philosophique  :  on  y  trouve  eit 
même  temps  la  justification  du 
groupement  des  idées,  proposé 
par  M.  Schneider.  Ce  chapitre  se 
termine  par  l'exposé  du  plan  pu- 
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rement  scientifique  de  l'argumen- 
tation du  Phédon  :  l'auteur  fait 
remarquer  que  l'ordre  scientifique 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  l'ordre 
suggéré  à  Platon  par  des  conve- 
nances artistiques.  Un  dernier 
chapitre  a  pour  objet  de  faire 
connaître  les  principes  généraux 
sur  lesquels  Platon  a  basé  sa  con- 
ception du  monde  visible  et  du 
monde  invisible,  et  de  faire  saisir 
la  connexité  de  ces  principes. 

On  voit  que  M.  Schneider  s'est 
appliqué  avec  un  soin  extrême  à 
montrer  la  filiation  des  idées  du 
Phédon.  Pour  ce  qui  concerne 
particulièrement  les  divisions  et 
les  subdivisions  essentielles,  it  en 
explique  l'enchaînement  avec  une 
insistance  qui  brave  les  redites. 
Et  sans  doute  l'auteur  a  raison 
d'attacher  une  si  grande  impor- 
tance à  ce  que  la  suite  du  raison- 
nement dans  cette  œuvre  philo- 
sophique assez  complexe  soitbien 
comprise  :  nous  estimons  cepen- 
dant qu'il  a  dépassé  la  mesure  en 
se  répétant  si  souvent  et  en  ne 
laissant  pour  ainsi  dire  rien  à 
l'initiative  de  l'élève.  L'avant- 
dernier  chapitre,  qui  est  excel- 
lent, eût  pu  suffire,  croyons-nous, 
à  part  quelques  indications  indis- 
pensables à  intercaler  dans  le 
corps  du  livre  aux  endroits  vou- 
lus. Le  maître  ferait  résumer,  au 
surplus,  chaque  chapitre  qu'on 
vient  de  lire  et  chaque  groupe  de 
chapitres  formant  un  tout  ;  il 
exercerait  les  jeunes  gensàdécou- 
vrir  eux-mêmes  l'enchaînement 
et  la  valeur  des  différentes  parties 
du  Phédon  au  moyen  de  ques- 


tions, qui  tantôt  seraient  résolues 
oralement,  tantôt  feraient  l'objet 
d'un  devoir  A  notre  avis,  un  des 
mérites  de  la  récente  édition  du 
Phédon  due  à  M.  Stender,  c'est 
précisément  d'offrir  une  série  de 
questions  du  genre  de  celles  que 
nous  avons  ici  en  vue.  Quant  à 
M.  Schneider,  il  a  cru  devoir 
fournir,  outre  les  longs  dévelof»- 
pements  dont  nous  venons  de 
parler,  la  paraphrase  et  très  sou- 
vent la  traduction  littérale  d'une 
bonne  partie  du  Phédon,  en  y 
comprenant  même  les  parties  nar- 
ratives du  début  et  de  la  fin  ;  cette 
idée- là  nous  ne  saurions  l'approu- 
ver :  il  ne  faut  pas  rendre  à  la 
classe  des  services  ou  inutiles  ou 
dangereux. 

Examinons  à  présentia  critique 
philosophique  de  l'ouvrage.  Elle 
mérite  assurément  des  éloges  pour 
sa  justesse  et  sa  clarté,  mais  elle 
ne  nous  parait  pas  irréprochable 
en  tout  point,  et  surtout  elle  offre 
de  regrettables  lacunes.  Voici  ce 
que  nous  en  louons  tout  particu- 
lièrement. Çà  et  là  les  raisonne- 
ments abstraits  sont  b  illustrés  » 
au  moyen  d'exemples  bien  choi* 
sis,  puisés  au  domaine  des  scien-' 
ces,  spécialement  à  la  géométrie» 
dont  les  notions  idéales  sont  plus 
familières  aux  jeunes  gens.  Au 
chapitre  17,  deux  objections  sé- 
rieuses sont  faites  à  l'application 
de  la  théorie  des  contraires  à  la 
démonstration  de  l'immortalité  de 
l'âme.  Au  chapitre  18,  l'auteur 
prouve,  trop  brièvement  à  notre 
gré,  que  la  théorie  de  la  rémi- 
niscence    est     plus     ingénieuse 
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qu'exacte.  Au  chapitre  19,  il  ex- 
plique très  bien  la  raison  psycho- 
logique qui  a  dé'erminé  Platon  à 
tant  insister  sur  l'idée  d'égalité; 
il  montre  aussi  que  Platon  tire  de 
=es  prémisses  des  conséquences 
exagérées;  au  chapitre  20,  il  fait 
bien  comprendre  que  les  idées 
absolues  sont  des  idées  à  priori  ; 
au  chapitre  33,  il  explique  d'une 
manière  exacte,  mais  prolixe,  l'ex- 
istence réelle  que  Platon  attribue 
aux  Idées,  leur  lieu  étant  l'esprit  : 
*  der  Geist  ist  die  Staette  der 
Ideen  »  ;  au  chapitre  3i,  que 
M.  Schneider  rapproche  des  cha  ■ 
pitres  90  et  91  du  Timée,  il  signale 
la  ressemblance  et  la  différence 
que  présentent  la  théorie  platoni- 
cienne de  l'origine  et  du  dévelop- 
pement des  êtres  et  la  théorie 
darwinienne  de  l'évolution  ;  au 
chapitre  49,  il  soutient  que,  si 
Platon  a  laissé  indécise  dans  le 
Phédon  la  question  des  rapports 
existant  entre  les  Idées  et  les  ob- 
jets sensibles,  c'est  qu'il  n'a  pas 
voulu  interrompre  la  marche  de 
son  raisonnement  en  s'attardant 
à  l'examen  d'un  problème  très 
difficile,  dont  la  solution  n'avait 
aucune  importance  pour  sa  thèse  ; 
au  chapitre  55,  il  fait  ressortir  le 
grave  paralogisme  de  Platon,  qui 
passe  de  l'idée  d'àhi-^am  t.  non 
mort  »  à  celle  d'àiîm.  11  éternel  » 
et  d'ï:-':  ti'tpv  «  imjiérissable  ». 

Comme  la  démonstration  de 
l'immortalité  de  l'âme  est  basée 
dans  le  Phédon  sur  la  conception 
que  Platon  se  fait  du  monde  en 
général,  M.  Schneider  a  jugé  bon 
de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  doctrine 
métaphysique  de  notre  dialogue, 


mais  de  la  compléter  par  certains 
passages  similaires  du  Timée. 
Jusqu'à  quel  point  ce  rapproche- 
ment est-il  permis  ?  C'est  une 
question  difficile  à  résoudre.  Il 
est  parfaitement  admissible  qu'à 
partir  du  moment  où  Platon  s'est 
rais  à  écrire,  ses  théories  essen- 
tielles étaient  dessinées  dans  son 
esprit  :  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  n'a  cessé  d'en  modifier 
et  d'en  rectifier  maint  détail  dans 
la  suite.  Or,  entre  la  composition 
du  Phédon  et  celle  du  Timée,  il 
s'est  écoulé  un  laps  de  temps  qu'il 
est  impossible  de  déterminer, 
mais  qui  paraît  avoir  été  assez 
long  ;  il  suffit  d'ailleurs  de  con- 
stater que  l'influence  pythagori- 
cienne est  bien  plus  manifeste 
dans  le  second  de  ces  ouvrages 
que  dans  le  premier.  Pour  nous 
en  tenir  à  la  nature  de  l'âme, 
Platon  ne  l'a  pas  tout  à  fait  ex- 
pliquée de  la  même  manière  dans 
le  Banquet,  dans  le  Phédon,  dans 
le  Philèbe,  dans  la  République, 
dans  le  Timée.  M.  Schneider,  au 
chapitre  28  de  son  livre,  ne  con- 
sidère que  ce  qu'on  Ht  à  ce  sujet 
dans  le  Timée  et  dans  le  Phédon; 
il  soutient  à  tort,  selon  nous,  que 
les  divergences  sont  plus  appa- 
rentes que  réelles.  Au  chapitre  3i, 
il  se  donne  beaucoup  de  mal  pour 
prouver  la  connexité  qui  existe 
entre  la  théorie  de  la  métempsy- 
cose exposée  dans  le  Phédon  et 
celle  de  la  création  établie  dans  le 
Timée  ;  soit,  mais  nous  nous  per- 
mettons de  trouver  ce  développe- 
ment trop  étendu[i)j  surtout  nous 

(l)  Au  cb,  19,  p.  17,  l'tuuur  nous 
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ne  saurions  admettre  qu'il  n'y  ait 
pas  de  désaccord  entre  le  cha- 
pitre 3i  (métempsycose)  et  les 
chapitres  5y  et  sqq.  (destinées 
ultérieures  de  l'âme)  du  Phédon  ; 
il  ne  nous  parait  pas  même  pos- 
sible de  concilier  parfaitement  ce 
qui  est  dit  107,  D.  et  sqq.  et 
ii3,  D  et  sqq.;  nous  esdmons, 
quaot  à  nous,  que,  si  Platon  était 
pleinement  convaincu  de  l'origine 
divine  et  de  l'immortalité  de  l'âme, 
en  revanche,  du  moins  à  l'époque 
de  la  composition  du  Phédon,  il 
n'avait  pas  d'idée  bien  nette  au 
sujet  de  ses  destinées  ultérieures, 
sauf  pour  ce  qui  concerne  les 
âmes  pures.  —  A  ce  propos,  nous 
aurions  désiré  que  l'auteur  eût 
fait  ressortir  la  distinction  que 
Platon  établit  lui-même  entre  sa 
démonstration  scientifique  et  son 
exposé  du  mythe  :  cette  distinc- 
tion est  déjà  faite  à  la  fin  du  cha- 
pitre 5  :  J'iomoTiiv    :i   ia<  ((udoW.iiï, 

—  Nous  regrettons  aussi  que 
M.  Schneider  n'ait  pas  briève- 
ment indiqué  ce  que  Platon ,  pour 
sa  démonstration  de  l'âme,  doit  à 
ses  devanciers  et  ce  que  néan- 
moins il  y  a  d'original  dans  cette 
démonstration.  Mous  n'ignorons 
pas  qu'en  cette  matière  il  règne 
encore  bien  des  incertitudes,  mais 
enfin  certains  p>oinls  généraux 
sont  définitivement  acquis  et  il 
convient,  semble-t-il,  que  les  élè- 
ves  ne   se   figment  pas  que   la 

semble  forctr  te  sens  de  ^sllir». (74,  D), 
qui  signifie  ici  simplement  pouvoir, 
comme  assez  souvent  les  verbes  iO-lnv, 
Tsl.ui».  ipv/ij'iu  :  nou*  douions  fon  que 
l'Iaton  ait  ici  en  \  ue  une  [facorie  du  x  de- 
venir-, ainsi  que  l'ixplJque  M.  SchntîJer, 
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démonstration  platonicienne  ait 
étécréée  de  toutes  pièces. —  Nous 
pensons  encore  qu'il  eût  été  op- 
portun de  montrer  comment  les 
philosophes  spiritualistes  établis- 
sent de  nos  jours  l'immortalité 
substantielle  et  personnelle  de 
l'âme  et  comment  leur  argumen- 
tation dérive  de  celle  de  l'auteur 
du  Phédon,  qu'ils  ont  corrigée  en 
cei tains  points;  la  philosophie  est 
d'ailleurs  impuissante  à  préciser 
le  sort  futur  de  l'homme  :  c'est  là 
un  objet  de  foi,  non  de  démon- 
stration proprement  dite.  —  Au 
chapitre  1 1  nous  aurions  souhaité 
que  M.  Schneider  signalât  ce 
qu'il  y  a  d'excessif  dans  la  doc- 
trine de  la  séparation  de  l'àme  du 
corps  pour  pouvoir  acquérir  des 
connaissances.  —  A  ce  propos, 
et  aussi  à  propos  de  ce  qui  est  dit 
au  chapitre  i3,  ainsi  qu'à  propos 
de  ce  que  Platon  nous  apprend 
concernant  la  destinée  des  âmes 
pures,  qui  pour  lui  sont  unique- 
ment les  âmes  des  philosophes, 
ne  convenait-il  pas  de  dire  que  la 
philosophie  platonicienne,  si  sans- 
douté  elle  est  très  haute,  ne  laisse 
pas  d'être  parfois  hautaine  et 
même  étroite  ?  —  Quelques  brèves 
explications  au  sujet  des  points 
que  nous  venons  d'indiquer  nous 
paraissent  absolument  indispen- 
sables pour  que  l'élève  comprenne 
et  apprécie  mieux  l'enseignement 
du  Phédon  ;  or,  tel  est  bien  le  but 
que  M.  Schneider  s'est  proposé, 
et  au  surplus  nous  ne  saurions 
approuver  l'emploi  d'un  second 
«  Huelfsbuch  0  pour  l'élucidation 
du  texte  philosophique  du  dia- 
logue. 
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Nous  croyons  en  avoir  dit  assez 
e(  même  trop  pour  que  notre  con- 
clusion paraisse  fondée.  L'œuvre 
tie  M.  Schneider  a  une  valeur 
incontestable,  mais  à  nos  yeux 
c'est  plutôt  un  livre  auxiliaire 
pour  le  maître,  qui  pourra  y  pui- 
ser de  précieux  renseignements  ; 
considéré  au  point  de  vue  objec- 
tif, c'est-à-dire  comme  livre  auxi- 
liaire destiné  aux  élèves,  l'ouvrage 
présente  certes  encore  des  quali- 
tés, mais  aussi  des  défauts,  no- 
tamment de  la  prolixité,  des  la- 
cunes, irop  de  paraphrase  et  de 
traduction.  Ch.  Bonny. 

.148.   —  M.   Tuliii  Ciaronii  pro 
T.  Annio  Milone  oralio  ad  judices, 
texte  latin,  revu,  corrigé  et  an- 
noté par  J .  Wagener  et  A .  Wa- 
GENER,   3*  édit  ,  I   vol.    in-i8 
de    xLViii  186   pp.,  Bruxelles, 
Société  Belge  d'éditions,  1898 
Il   serait  superflu   de  faire  à 
nouveau  l'éloge  de  ce  livre  si  légi- 
timement   apprécié    et    dont  la 
i"  édition,  due  à  ta  collaboration 
de  Jean  et  d'Auguste  Wagener, 
parut  en  1860  :  l'un  avait  donné 
ses  soins  à  la  constitution  du  texte 
et  à  l'élaboration  du  commenlaire, 
l'autre   avait    composé    l'Esquisse 
historique  sur  la  situaiion  des  partis 
poliliaues  à  Rome  à  l'époque  du  procès 
de  Milon,  qui  sert  d'introduction. 
En  1876,  après  la  mort  de  son 
père,    A.    Wagener   publia    une 
nouvelle  édition  de  l'œuvre  com- 
mune, et  il  en  préparait  une  troi- 
sième lorsque   la   mort    vint    le 
surprendre  (mai  1896);  toutefois 
il  avait  eu  le  temps  de  mettre  à 


profit  les  étudesdontlaMilonienne 
a  été  l'objet  pendant  ces  dernières 
années,  surtout  en  Angleterre  et 
en  Allemagne. 

A  la  demande  de  M"*  veuve 
Wagener,  M.  Paul  Thomas  se 
chargea  de  la  revision  générale  et 
de  l'impression  du  travail  de  son 
collègue.  Il  y  a  apporté  un  certain 
nombre  d'heureuses  modifica- 
tions, dont  voici  les  principales  : 
les  notes  critiques  relatives  à  As- 
conius  et  à  Cicéron  ont  été  réunies 
en  appendice  (pp.  181-186);  les 
renvois  à  la  Reat-Encyclopaedie  de 
Pauly,  qui  est  vieillie,  ont  été 
supprimés;  enfin,  le  commentaire 
s'est  enrichi  de  plusieurs  notes 
explicatives.  —  On  ne  peut  que 
féliciter  M.  P.  Thomas  pour  la 
manière  remarquable  dont  il  s'est 
acquitté  de  la  tâche  délicate  qu'il 
avait  assumée.        Léon  Halkin. 

149. —  Q.Horalius  F/acfwj,  erkiaert 
von  Adolf  Kiesslinc.  Dritter 
Teil  :  Briefe;  Zweite  Auflage 
besorgt  von  Richard  Heinze, 
I  vol.  de  3i2  pp.  Berlin,  Weid- 
mann,  1898.  Prix  :  3  m. 
La  revision  de  l'édition  d'Ho- 
race  publiée  par  A    KiessUng  est 
terminée  avec  ce  troisième  volume 
qui  comprend  lesépltres    II  suffit 
d'un  examen  rapide  pour  se  con- 
vaincre que  ce  travail,   confié  à 
M.  R.  Heinze,    ne  pouvait  être 
mis  en  meilleures   mains.   Sans 
toucher  au  fond  même  de  l'œuvre 
de  son  devancier,  le  nouvel  édi- 
teur l'a  amenée  à  un  plus  haut 
degré  de  perfection,  soit  en  ajou- 
tant des  notes  pour  l'intelligence 
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des  passages  assez  nombreux  que 
Ifi  commentaire  n'élucidait  pas 
suffisamment,  soit  en  modifiant  la 
ponctuation  ou  en  corrigeant  le 
texte  latin  (A.  P.,  v.  23).  Pour  se 
^iderdans  son  travail,  M.  Heinze 
a  pu  tirer  parti  des  indications 
manuscrites  de  l'exemplaire  de 
Kiessling  lui  même. 

Léon  Halkin. 

i5o.  —  De  Arnobii  majoris  latiui- 
tale.  paît.  I  et  part.  II  scripsit 

D'JOANNES  ScHAItNAGL.    DcUX 

progr.  du  gymn.  de  Goerz,  45 

et  40  pages.  Prix  de  chacun  : 

I  m. 

Cette  étude,  qui  a  pour  base  le 
texte  de  l'édition  Reifferscheid, 
-embrasse  à  la  fois  le  vocabulaire, 
la  syntaxe  et  le  style  d'Arnobe. 
C'est  le  premier  travail  d'ensemble 
paru  sur  la  latinité  de  cet  auteur. 

La  forme  en  est  sèche,  j'allais 
.dire  bien  allemande  :  défaut  qui 
trouve,  il  est  vrai,  son  excuse 
dans  la  destination  même  des 
travauxde  ce  genreet  que  rachète, 
d'ailleurs,  l'exactitude  avec  la- 
quelle a  été  fait  ce  relevé  com- 
plet, ou  peu  s'en  faut,  des  par- 
ticularités de  la  langue  et  de  la 
grammaire  du  rhéteur  africain. 
.  Le  vocabulaire  renferme  les 
mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  écrits  de  Cicéron  ou  qui.  s'ils 
s'y  rencontrent,  paraissent  appar- 
tenir à  la  langue  archaïque,  vul- 


gaire ou  poétique;  les  change- 
ments et  particularités  de  sens; 
les  mots  dont  la  déclinaison  ou 
la  conjugaison  est  insohte.  Ces 
recherches    lexicographiques    et 
morphologiques  permettront  de 
compléter  sur  plusieurs  points  le 
I  Formcnlekre  dtr  lateiniscktn  Spracke 
I  de  Keue   et  le  Dictionnaire  de 
:  Georges,  le  plus  complet  que  nous 
1  possédions  pour  les  écrivains  pos- 
j  térieurs  à  la  latinité  d'argent. 
I       La  seconde  partie  est  une  con- 
'  tribution  nouvelle  à  la  syntaxe 
I  historique   du   latin,   la   langue 
d'Arnobe,  au  point  de  vue  syn- 
taxique ,   n'ayant    fait,  jusqu'au 
présent  opuscule,  l'objet  d'aucime 
étude  spéciale  et  Draeger  n'ayant 
pas,  en  ce  qui  concerne  les  écri^ 
vains    ecclésiastiques ,    poursuivi 
ses  recherches  en  dehors  de  Lac 
tance,  TertuUienetsaintAugustin. 
L'emploi   des   pronoms  démon- 
stratifs, présentant  chez  Arnobe 
de  nombreuses  irrégularités,  au- 
rait dû,  ce  nous  semble,  attirer 
l'attention  de  l'auteur. 

C'est  en  philologue  que 
M.  ScharnagI  a  traité  le  troisième 
point  :  il  s'est  borné,  en  effet,  à 
observer  des  faits  de  langue  et 
des  détails  de  style,  mettant  par- 
ticulièrement en  relief  dans  un 
dernier  chapitre  —  de  oratimis 
uberlate  —  le  caractère  que  revêt, 
chez  Arnobe,  le  tumor  Afrkus. 
Maurice  Graindor. 


2.  Langues  et  littératures  romanes. 


i5i.  —  B0NNEMAIN.  Pages  choisies  j 
des  auteurs  contemporains  :  André 
Theuriel.    Colin,    Paris,    1898,  j 


I  vol.  in-ig,  xvi-311  pp.  Prix: 

fr.  3.5o. 

M.  E.   Fag^et  a  ^'^^  quelque 
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part  que  les  recueils  de  morceaux 
choisis  sont  d'u  odieux  livres  ». 
Mais  c'était,  je  pense,  dans  un 
temps  où  l'on  n'avait  guère  que 
cette  chrestomathie  qui,  en  quel- 
ques centaines  de  pages,  par  des 
extraits  de  vingt,  trente  où  qua- 
rante lignes,  visait  à  faire  con- 
naître tous  les  écrivains,  grands 
ou  quelconques,  soit  illustres  soit 
oubliés  d'une  littérature.  Il  nous 
semble  qu'il  serait  moins  sévère 
pour  la  série  d'anthologies  entre- 
prises par  la  maison  Colin.  Cha- 
cune d'elles,  au  moins,  permet 
de  prendre  une  idée  suffisamment 
exacte  d'un  auteur,  tandis  que 
nos  vieux  florUèges  ne  les  font 
connaître  tous  que  très  im[>ar- 
faitement. 

Les  pages  choisies  d'André 
Theuriet  sont  précédées  d'une 
étude  biographique  et  littéraire 
par  M.  Raoul  Guillard.  L'antho- 
logie a  sept  parties  :  Mémoires  et 
Souvenirs  (d'après  Années  de  Prin- 
temps) —  Inlirieurs  et  Paysages  — 
Extraits  des  Nouvelles  et  Romans  — 
Poésies  domestiques  — ■  Poésies  pitto- 
resques —  Poésies  morales  —  Théâtre. 
En  tête  des  œuvres  anthologie, 
l'auteur  donne  le  sujet  en  quel- 
ques mots.  Il  a  placé  entre  les 
Il  morceaux  choisis  »  d'une  même 
œuvre  des  notes  pour  les  rat- 
tacher les  uns  aux  autres. 

G.   DOUTREPONT. 


1S2, 


Charles    Genouvier, 
Victor  Hugo,  le  Poite,  A.  Colin, 
Paris,  1897,  I  vol.  in-i8,  vin- 
375  pp.  Prix  :  4  fr. 
L'ouvrage  de  M.  Renouvier  se 


compose  surtout  d'articles  qui 
avaient  paru  en  1889  dans  la  re- 
vue :  La  critique  philosophique.  Di- 
sons tout  de  suite  qu'on  y  constate 
certain  manque  d'unité  provenant 
de  ce  que  ces  morceaux  divers, 
ces  études  sur  V.  Hugo,  ne  de- 
vaient pas,  dès  l'abord,  former  un 
livre.  Aussi  pourrait-on  inter- 
vertir l'ordre  de  plusieurs  cha- 
pitres sans  nuire  grandement  à 
l'économie  générale  de  l'œuvre. 
Toutefois  la  manière  dont  ce  livre 
a  été  composé  ne  l'empecbe  pas- 
d'avoir  une  très  sérieuse  valeur. 
Le  philosophe  Renouvier,  sans 
négligerla  pure  critique  littéraire, 
s'est  particulièrement  attaché  à 
étudier  le  mécanisme  de  la  mer- 
veilleuse imagination  de  Victor 
Hugo,  les  modes  divers  de  son 
activité  intellectuelle,  bref  son 
génie  poétique  dans  ce  qu'on 
pourrait  appeler  ses  splendeurs 
et  ses  tares.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  a  reconnu  et  défini  chez 
Hugo  la  puissance  Imaginative 
et  de  personnification,  le  génie 
mythologique  ».  il  s'applique  à 
montrer  les  effets  et  les  excès  de 
cette  force  qui  a  manqué  d'un 
frein  pour  la  modérer  et  la  con- 
tenir. Je  recommande  à  l'atten- 
tion du  lecteur  les  chapitres  con- 
sacrés à  cette  question  :  L'imagi- 
nation et  le  génie  mytholique  —  Les 
personnifications  —  Les  vices  de  la 
méthode  imaginafive.  —  Il  rencon- 
trera de  plus,  dans  ce  livre,  d'ex- 
cellentes pages  sur  la  prodigieuse 
puissance  verbale  de  Hugo,  sur 
les  défauts  de  cette  qualité,  sur 
sa  prétention  à  être  le  ftamheatt 
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4es  peuples,  le  songeur,  et  sur  les 
incontestables  a  trous  ■  de  son 
érudition.  Le  virtuose  du  vers 
n'a  pas  été  oublié  par  l'auteur 
{cf.  surtout  la  révolution  du  rythme 
poétique).  Uhomme  dans  le  poète  a 
fourni  l'objet  du  chapitre  final. 

Le  livre  de  M.  Renouvier  n'est 
pas  l'acte  d'un  hugolâtre;  c'est 
l'œuvre  d'un  esprit  judicieux, 
sincère  et  libre,  qui  marque  clai- 
rement les  défauts  de  ce  poète  et 
qui  sait  aussi  montrer  combien  il 
est  grand. 

G.    DOUTRBPONT. 

i53.  —  W,  Gebert,  Précis  his- 
torique de  la  littiraturt  française. 
Stuttgart,  Hobbing  et  Buechle, 
1896.  I  vol.  de  3o5  pp.  Prix  : 
3.75  frs. 

On  ne  peut  se  montrer  sévère 
dans  l'appréciation  d'un  ouvrage 
de  pensée  et  d'expression  fran- 
çaises, lorsqu'il  a  pour  auteur  un 
étranger.  Il  est  difBcile  en  effet, 
entouré  d'influences  tout  autres, 
de  porter  un  jugement  sûr  et  exact 
sur  les  écrivains  et  les  œuvresd'un 
peuple  de  génie  essentiellement 
différent. 

C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer 
les  défauts  saillants  et  presque 
inévitables  du  livre  de  W.  Gebert. 
Le  manque  de  proportion  en 
caractérise  le  plan  :  c'est  ainsi  que 
le  xix=  siècle  prend  près  de  la 
moitié  de  l'ouvrage,  et  les  origines 
du  français  avec  le  moyen  âge, 
les  3o  premières  seulement. 
L'écrivain  auquel  s'attarde  le  plus 
l'auteur  est  Voltaire,  alors  que 
L,  Veuillot  n'est  pas  même  cité  ; 


cependant  J.Lemaître  le  compte 
«  dans  la  demi-douzaine  de  très 
grands  prosateurs  de  ce  siècle,  » 
Trop  souvent  le  sens  critique  fait 
défaut  ou  n'est  que  superficiel  ; 
Gebert  se  contente  de  résumer 
plutôt  que  analyser  le  caractère 
littéraire  des  ouvrages  et  de  leurs 
auteurs. 

Pourneprendre  qu'un  exemple, 
cet  épisode  si  simple  et  de  gran- 
deur si  touchante  d'Aude  la  belle 
dans  la  Chanson  de  Roland,  ne  lui 
inspire  que  cette  réflexion  :  «  La 
fiancée  de  Koland,  la  belle  Aude, 
qui  d'ailleurs  ne  joue  aucun  rôle 
dans  le  poème,  meurt  de  dou- 
leur, *  A  propws  des  Mystères,  il 
se contentede  cette  trop  sommaire 
appréciation  :  «  Ils  sont  généra- 
lement le  produit  d'une  intention 
pieuse  et  destinés  à  l'édification. 
On  les  joue  aussi  pour  obtenir  la 
fin  d'une  peste,  pour  remercier 
Dieu  de  bonnes  récoltes,  etc.  r 
Quant  à  la  grandeur  de  ces  repré- 
sentations populaires,  leur  in- 
fluence morale,  leur  mérite  litté- 
raire, pas  un  mot.  Il  est  toutefois 
juste  de  dire  que  pour  les  xvii'et 
x]x<  siècles,  il  y  a  des  pages  de 
critique  moins  hâtive  et  plus 
soignée. 

Leprocédéénumératifempl  oyé 
par  W.  Gebert  n'échappe  pas  à  la 
monotonie  d'un  catalogue.  Sous 
le  titre  des  différents  genres  litté- 
raires, il  range  à  la  file  chaque 
auteur,  connu  ou  inconnu  ;  met- 
tant sur  la  même  ligne  Toeppfer 
et  Claude  Tillier  et  A.  Karr 
comme  leur  étant  inférieur; 
J.  Janin  après  G.  Planche,  etc. 
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Étant  donné  l'originalité  indivi- 
duelle, il  est  impossible  d'obtenir, 
en  matière  littéraire,  une  ciassi- 
iication  rigoureusement  exacte 
de  la  valeur  personnelle. 

Les  nombreuses  citations  dont 
l'ouvrage  est  émaillé,  sont  simple- 
ment entre  guillemets  sans  que 
l'on  sache  d'où  elles  sont  extraites. 
La  phrase  généralement  trop 
chargée  manque  de  relief  et  nage 
dans  des  termes  impropres,  ou  du 
moins  ne  correspondant  pas  à  la 
pensée  de  l'auteur.  C'est  trop 
scientifique,  trop  étiqueté,  on  n'y 
trouve  pas  assez  de  chaleur,  ni 
cet  enthousiasme,  ne  serait-ce 
qu'à  petites  doses,  auquel  on 
s'attend,  même  dans  une  rapide 
nomenclature  de  chefs-d'œuvre. 
Aussi  bien  eut-il  fallu  égarer  par- 
ci  par-là  quelques  extraits  des 
maîtres. 

Nous  ne  voulonscependantpas 
nier  l'utilité  de  ce  Précis  de  la  lit- 
(^>oi««.  C'est  un  Vapereau  résumé, 
présenté  chronologiquement,  qui 
va  jusqu'aux  plus  contemporains 
de  nos  écrivains.  Ce  livre  ne  peut 
que  faire  bonne  figure  dans  une 
bibliothèque  où  l'on  désire  avoir 
à  portée  de  la  main  un  ren- 
seignement immédiat  ;  ce  qui 
est  souvent  le  cas  pour  les  mem- 
bres du  personnel  enseignant.  Il 
peut  encore  servir  de  base  à  des 
travaux,  conférences,  ou  cours 
littéraires,  parce  qu'il  offre  en 
quelques  pages  les  grandes  lignes 
nécessaires  au  plan  de  toute  étude 
stir  ce  sujet  Bref,  c'est  de  l'érudi- 
tion qui  s'est  efforcée  d'Être  précise 
et  complète  ;  et  sous  ce  rapport, 


je  crois  qu'il  n'est  aucun  de  nos 
manuels  qui  lui  soit  supérieur. 
F.  Masoin. 

154.  ~  Emile  Facuet,  Draw*  an- 
cien,  Drame  moderne.  A.  Cotin, 
Paris,  1898.  I  vol.  3  fr.  5o. 
«  A  la  comédie  comme  à  la 
tragédie  nous  venons  pour  voir 
souffrir.  Le  malheur  d'autrui  fait 
rire  ou  il  fait  pleurer;  dans  les 
deux  cas  il  fait  plaisir.  Tout  le 
théâtre  est  fort  triste  ;  il  est  la 
peinture  de  nos  malheurs  ou  de 
nos  sottises.  Le  fond  de  l'émotion 
dramatique  n'est  pas  précisément 
la  sympathie  de  l'homme  pour 
l'homme,  comme  le  prétendait 
Saint-Marc  Girardin,  mais  plutôt 
la  férocité  de  l'homme  à  l'égard 
de  l'homme.» Telles  sont  les  idées- 
développées  dans  l' Avant-Propos. 
Elles  ne  manquent  ni  d'imprévu 
ni  de  piquant.  Mais  nous  doutons 
qu'elles  soient  généralement  adop- 
tées. De  plus,  elles  sont  présen- 
tées d'une  façon  trop  légère,  qui 
contraste  singulièrement  avec  le 
reste  de  l'ouvrage,  plus  solide 
comme  fond,  plus  sévère  comme 
forme. 

Dans  le  premier  chapitre  M. 
Faguet  établit,  non  sans  quelque 
raison,  que  la  tragédie  a  été  par 
excellence  le  genre  classique  fran  - 
çais. 

Le  chapitre  suivant  est  consa- 
cré à  une  question  fort  intéres- 
sante, remarquablement  traitée 
par  l'auteur,  à  savoir  quelle  est 
la  place  du  théâtre  parnd  lesaitsT 
L'art  dramatique  est  l'expression 
la  plus  vaste  de  l'art  humain. 
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étant  la  peinture  la  plus  complète 
de  la  vie;  il  sera  avant  tout  un 
art  littéraire,  et  les  autres  arts  ; 
musique  et  peinture  viendront  se 
grouper  autour  de  lui,  mais  avec 
le    caractère    de     subordonnés. 

M.  Faguet  passe  ensuite  à  l'é- 
tude du  drame  grec,  du  drame 
moderne  et  de  la  tragédie  fran- 
çaise. 

En  ce  qui  concerne  le  drame 
grec,  il  montre  fort  bien  que  l'art 
dramatique  chez  les  Grecs  était  à 
la  fois  art  plastique,  art  épique, 
art  rythmique  et  que  le  drame 
grec  était  comme  une  synthèse 
harmonieuse  de  toutes  les  formes 
de  l'art. 

Le  drame  moderne,  lui,  le 
drame  anglais  et  espagnol  du 
XVI*  siècle,  est  l'expression  forte 
et  profonde  de  la  vie,  de  la  vie 
intense,  véhémente  et  variée.  Il 
est  tout  d'observation  morale  pé- 
nétrante et  de  sens  historique 
puissant. 

A  propos  de  la  tragédie  fran- 
çaise, l'auteur  se  livre  tout  d'abord 
à  d'ingénieux  rapprochements 
entre  la  tragédie  française  d'une 
part,  le  drame  grec  et  la  tragédie 
anglaise  d'autre  part.  Dans  cet 
ordre  d'idées  il  traite  la  question 
du  monologue,  des  trois  unités 
et  de  l'intrigue.  Il  s'étend  ensuite 
sur  les  caractères  généraux  de  la 
tragédie  française  qu'en  matière 
de  conclusion  il  déclare  se  com- 
poser des  éléments  suivants  :  une 
intrigue  forte  et  variée,  une 
logique  sévère,  une  action  rapide, 
de  belles  actions  morales,  de 
beaux   discours,   des    caractères 
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tout  d'une  pièce  et  tout  abstraits. 
En  cela  il  ne  nous  paraît  pas  êtie 
bien  éloigné  de  la  vérité. 

La  Muse  grecque,  c'est  la 
Beauté  ;  la  Muse  anglaise,  la  Vie; 
la  Muse  française,  la  Raison. 
Nous  avons  donc  trois  systèmes 
dramatiques  différents.  Mettons 
aux  prises  ces  trois  systèmes. 
Choisissons  un  sujet  commun  et 
voyons  comment  i!  a  été  respecti- 
vement traité  par  Sophocle, 
Shakspeare  et  Corneille.  Ils  ont 
donné  trois  œuvres  sublimes  et 
absolument  diverses  :  Antigciie, 
Romio  et  JulUtU,  le  Cid. 

M.  Faguet  analyse  ces  trois 
pièces,  et  son  analyse  procède 
par  comparaison.  Les  principes 
généraux  qu'il  avait  dégagés  de 
l'étude  des  trois  systèmes  grec, 
anglais,  français,  il  les  retrouve 
appliqués  dans  les  trois  pièces 
précitées. 

Tout  ce  dernier  chapitre  est 
absolument  remarquable.  Il  té- 
moigne d'un  jugement  très  sûr, 
d'une  sagacité  très  profonde  ; 
nous  en  recommandons  vivement 
la  lecture.  Il  cl6t  dignement  un 
livre  qui  n'est  pas  fait  pour  dimi- 
nuer la  réputation  de  critique 
reconnue  à  M.  Faguet  et  qui 
figurera  honorablement  sur  la 
liste  de  ses  ouvrages  d'études 
littéraires. 

E.  GORISSEl*. 

i55.  —  M,  Clédat  nous  demande 
de  «  donner  l'hospitalité  de  nos 
colonnes  à  la  courte  réponse  ■ 
qui  suit  : 
M.  Lspailk  coitinue  à  tronquer  le» 
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textes.  Je  lui  avais  écrit  :  -Je  liens  à 
rester  poli  avec  un  homme  qui  l'est  si 
peu.  Je  ne  nii:llrai  donc  pas  en  doute 
votre  bonne  foi, etc.»  Il  supprime  pure- 
ment et  simplement  la  première  phrase, 
qui  explique  la  seconde.  Sc'n  attitude  me 
fait  regretter  la  courtoisie  avec  laquelle 

voir  une  ■■  mise  en  demeure-,  j'aurais 

répondu  comme  Ërec  à  Maboiiagrain  : 

Menaciez  tanl  con  vos  plcira. 

Qu'an  mcnacier  n'a  nul  savoir. 
M.  Lapaille  m'a  attaqué  violemment  à 

deux  reprises,  sans  provocation  aucune 


de  ma  part.  Je  me  suis  borné  i  décbrer 
que  le  n'avais  pas  lu  ion  premier  article, 
à  ^ire  remarquer  que  je  n'avais  pu. 
d'ailleurs,  en  1895  utiliser  un  article 
paru  en  1896,  cl  à  constater  son  igno- 
rance en  grammaire  historique,  ce  qui 
ne  peut  l'olTenser  que  s'il  a  des  prélen- 
lions  à  la  science  universelle.  Les  ap- 
prentis les  plus  novices  en  philologie 
romane  savent  qu'une  palatale  n'a  iamais 

n'insiste  pas.  Libre  à  M.  LapalJle  de 
iouer  jt  lui  tout  seul  la  scène  V  de 
l'acte  III  des  Femmes savantet. 

h.  Clédat. 


3.  Littératures  et  langues  germaniques. 


i56.  —  K.  Breul.  a  haniy  biblio- 
graphical  guide  to  ike  study  of  tht 
Gtfman  language  and  Uieratitre, 
for  tht  use  of  stuients  and  Uachers 
of  Gtrman.  Londres  et  Paris, 
Hachette,  1895.  Prix  .-  3  fr.  5o. 

Ce  petit  livre,  dont  l'utilité  n'a 
pas  besoin  d'être  démontrée,  met 
rapidement  «  au  courant  »  celui 
qui  veut  s'appliquer  à  l'étude  de 
la  langue  et  de  la  littérature  alle- 
mandes; il  est,  en  quelque  sorte, 
le  pendant  de  l'excellente  £»h/««4- 
ruHg  in  dos  Sludium  der  Englischen  ^ 
Philologie  de  M.  W.  Victor  (Mar- 
burg,  1897)  Ilest  divisé  en  quinze 
paragraphes,  dont  je  transcris  les 
titres,  pour  donner  une  idée 
exacte  des  renseignements  abon- 
dants qu'on  y  trouve.  §  i,  Perio- 
dical  Publications,  pp .  i- 13  ; 
3  2,  Séries  of  Essays  and  coilee- 
ted  Writings,  pp.  1417  ;  §  3,  Ger- 
manie and  German  Philology, 
pp.  18-29;  §  4,  Language,  pp. 
30-26;  g  5,  German  Language 
and   Graromar,  pp.  27-44;  §  ^> 


Dictionaries,  pp .  45*54  ;  §  7, 
Names,  pp.  55-56  ;  §  8,  Literature, 
57-73;  ^9-io>  Theory  of  Poetry, 
Mètre,  pp.  74-78;  §  11,  German 
Classics  and  A nnotated  Editions, 
pp.  79-104;  §  12,  Popular  Songs, 
Ballads,  etc.,  pp.  loS-ioç;  §§  i3- 
14,  Folklore,  Histoiy,  etc.,  pp. 
110-118;  §  i5,  Teaching  of  Ger- 
!i:an,  pp.  11 9*  120. L'auteur  a  pris 
soin  d'indiquer,  au  moyen  de 
certaines  abréviations  (les  lettres 
".  *.  ^1  P)i  quels  ouvrages 
s'adressent  aux  débutants  ou  aux 
étudiants  plus  avancés ,  quels 
sont  ceux  dont  il  convient  de 
se  servir  avec  prudence ,  et 
quels  autres  n'ont  pas  été  écrits 
pour  les  spécialistes,  mais  pour 
le  grand  public.  On  saura 
également  gré  à  l'auteur  d'avoir 
indiqué ,  assez  souvent ,  par 
deux  mots,  la  valeur  des  livres 
qu'il  mentionne  ;  il  a  montré 
beaucoup  de  prudence  en  ceci; 
on  peut  regretter  cependant  que 
-ces  indications  soient  laconiques. 
—  Cette  bibliographie  systéma- 
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tique  est  faite  avec  beaucoup  de 
soin;  l'auteur  omet  les  ouvrages 
sans  valeur  réelle  ou  démodés; 
on  peut  dire  qu'elle  était  com- 
plète au  moment  de  son  appa- 
rition. Pour  la  tenir  facilement 
au  courant,  M.  Breul  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  réserver  à  la  fin 
du  volume  quelque  feuillets  blanc. 
Comme  le  titre  l'indique,  ce 
petit  guide  s'adresse  aux  étudiants 
et  professeurs <4«j'b»,-mats  il  n'en 
rendra  pas  moins  des  services  à 
ceux  du  continent.  Il  a  été  ac- 
cueilli avec  faveur,  et  je  n'hésite 
pas  à  le  recommander  vivement, 
C.  Lecoutere. 

157.  —  O.  Weise,  Unsert  Muittr- 
spracke,    ikr     Werden    und    ikr 
Wesm.    3<^  Aufl  ,    i     vol.    de 
270    pp.    Leipzig ,    Teubner , 
1898.  Prix  :  2.40  mark. 
Le  sujet  traité  en  ce  livre  avait 
été  mis  au  concours  par  l'asso- 
ciation   linguistique    allemande 
{Der    allgemeine    ieutsche     Sprach- 
verein).  On  demandait  une  étude 
populaire,   à    base    scientifique, 
sur  le  développement  et  l'essence 
(Werden  und  IVeseti)  de  la  langue 
allemande. 

L'auteur  reçut  à  défaut  du 
prix,  un  don  honorifique  de  600 
marks.  Ce  qui  a  empêché  le  jury 
d'accorder  le  prix  à  ce  livre,  ce 
sont  probablement  les  multiples 
lacunes  et  les  quelques  erreurs 
seieHiifiques  qu'il  présente.  A  part 
cela,  il  n'y  a  que  louanges  à  lui 
adresser.  L'auteur  sait  intéresser 
le  grand  public  au  sujet  qu'il 
traite;  il  est  très  habile  dans  le 


choix  des  points  présentant  un 
intérêt  général,  il  glisse  adroite- 
ment sur  les  aridités  inhérentes  à 
un  tel  sujet.  Le  succès  de  l'ou- 
vrage n'a  donc  rien  d'étonnant. 
Il  y  a  plus  d'un  chapitre  d'un 
intérêt  tout  à  fait  captivant  :  affi- 
nité entre  la  langue  et  la  race 
(ch  II),  comparaison  entre  la 
langue  de  l'Allemagne  du  Nord 
et  celle  de  l'Allemagne  du  Sud 
(ch.  III) ,  différence  entre  la 
langue  littéraire  et  le  dialecte 
{ch.  IV),  le  vocabulaire  d'un 
peuple,  miroir  de  sa  culture 
(ch.  V),  développement  du  style 
en  lapport  avec  celui  de  la  civi- 
lisation (ch.  VI) ,  etc.  Et  puis 
l'utilité  pratique  d'un  livre  de  ce 
genre  n'est  pas  moins  grande  que 
son  intérêt  pour  le  grand  public. 

Au  professeur  qui  voudra  tem- 
pérer un  peu  l'aridité  d'un  cours 
de  grammaire,  il  rendra  de  grands 
services. 

Il  l'aidera  beaucoup  à  faire 
entrevoir  à  ses  élèves  la  psycho- 
logie de  la  langue,  à  éveiller  leur 
curiosité  pour  les  phénomènes 
linguistiques,  à  leur  faire  com- 
prendre le  pourquoi  de  ces  phé- 
nomènes. L'auteur  nous  apprend 
dans  sa  préface  qu'on  se  sert  de 
son  livre  dans  les  universités 
étrangères.  Il  y  aurait,  je  crois. 
tout  profit  à  l'introduire  chez 
nous,  pourvu  qu'on  s'en  serve 
avec  la  circonspection  que  néces- 
sitent les  lacunes  de  la  science 
philologique  de  l'auteur. 

Ces  lacunes  apparaissent  sur- 
tout dans  le  i"  chapitre,  traitant 
de  l'histoire   de  la  langue  alle- 
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mande.  L'auteur  ne  parle  pas  de 
la  loi  de  Vemer,  expose  très 
incomplètement  la  seconde  sub- 
stition  des  consonnes,  de  même 
que  le  développement  progressif 
de  Tancien-haut-allemand  au 
inoyen-haut-allemand  ;  plus  loin, 
il  ne  nous  dît  rien  de  l'influence 
du  dialecte  moyen-allemand  sur 
la  langue  de  Luther.  Ses  décla- 
mations et  complaintes  sur  la 
décadence  de  la  langue  au 
XIX*  siècle,  après  la  période  clas- 
sique, sont  fausses  et  déplacées. 
Ses  explications  psychologiques 
des  lois  phonétiques  sont  souvent 
très  fantaisistes. 

J'ai  indiqué  tantôt  le  contenu 
des  cinq  chapitres  qui  suivent 
cette  introduction  historique. 
Dans  la  suite,  l'auteur  étudie  les 
lois  de  la  permutation  des  sons 
(ch.  Vil)  et  celles  de  la  flexion 
<ch.  VIII)  et  expose  ensuite  sous 
une  forme  très  attrayante  la  for- 
mation des  mots  (ch.  IX),  L'étude 
de  .l'influence  étrangère  sur  la 
langue  allemande  (ch.  X)  est 
également  extrêmement  intéres 
santé.  Outre  une  riche  collection 
de  mots  étrangers,  nous  y  trou- 
vons une  brève,  mais  excellente 
histoire  de  cette  influence.  L'his- 
toire du  vocabulaire  allemand, 
de  ses  pertes  et  gains  successifs 
(ch.  XI)  forme  le  complément 
nécessaire  de  l'étude  précédente 
et  n'est  pas  moins  instructive. 
Vient  ensuite  l'étude  de  la  vie 
intérieure  des  mots,  celle  de  leur 
genre  naturel  et  grammatical 
(ch.  XII)  et  celle  de  leur  change- 
ment de  signification  (ch.  XIII). 


L'explication  du  genre  sera  tou- 
jours difScile  là  où  le  genre  natu- 
rel ou  l'effet  de  l'analogie  n'appa- 
raissent pas.  Nous  ne  ferons  donc 
pas  un  grand  grief  à  l'auteur  des 
quelques  explications  fantaisistes 
qu'il  nous  donne.  La  construc- 
tion de  la  phrase,  si  caractéristi- 
que pourtant  pour  le  génie  propre 
de  l'allemand,  est  étudiée  très 
insuffisamment  dans  le  dernier 
chapitre. 

Très  précieuses  et  très  com- 
plètes sont  les  indications  biblio- 
graphiques en  tête  de  chaque 
chapitre.  Le  ton  chaleureux  du 
livre  n'est  pas  pour  nous  déplaire. 
L'auteur  est  un  enthousiaste  de 
sa  langue  maternelle.  Nous  ap- 
plaudissons de  tout  cœur  à  ses 
sorties  fréquentes  contre  tout  ce 
qui  est  de  nature  à  en  ternir  la 
clarté,  la  pureté  et  l'éclat. 

L'impression  est  très  soignée, 
ta  reliure  d'une  grande  élégance 
et  le  prix  très  modique. 

H.  BiSCHOFP. 

i5S-i6o.  —  R.  C.  BoKR  :  Oerrav- 
Odds  Saga,  xxiv  124  pp.  ' 
Prix  :  3  m.  60  —  Finnur  Jôns- 
SON  ;  EgiisSagaSkallagrimssonat 
neb$i  dengrœsseren  Gedichleti  Egih 
x\xix-334  pp.  1894,  Prix  :  9  m 

—  Kr.  Kki-M^D -.Laxàgela  Saga. 
xiv-276  pp.  1896.  Prix  : 

—  (A  linordische    Sagabibliolluk, 
Vol.   2,   3  et  4.   Halle  a.  S., 
Max  Niemeyer). 
Nous  avons  dit  quelques  mots, 

l'an  dernier  (Voy.B«//.T.I«',p.75), 
de  la  création,  à  Halle,  d'une 
bibliothèque  de  sagas,  grâce  au 
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concours  d'une  série  de  philolo- 
gues de  renom .  Nous  avons  parlé 
également  du  but  et  du  caractère 
de  ces  publications  et  de  leur 
importance  pour  l'étude  de  l'an- 
cienne tiltératurc  du  Nord.  Quatre 
volumes,  dont  trois  sagas,  ont 
paru.  Sous  tous  les  rapports,  ces 
éditions  sont  de  véritables  mo- 
■dèles.  Sans  parier  des  sagas  elles- 
mêmes  qui  sont  choisies  parmi 
les  plus  marquantes  et  les  plus 
significatives  et  par  le  fond  et  par 
l'étendue,  le  faitqu'ellesnoussont 
présentées  par  des  spécialistes  et 
des  savants  de  la  trempe  de  Boer, 
Finnur  Jônsson.  Kaalund  est  une 
garantie  certaine  que  les  œuvres 
que  nous  signalons  sont  absolu- 
ment à  la  hauteur  de  la  science 
et  réalisent  ce  que  l'on  peut 
fournir  de  plus  parfait  en  ce 
genre. 

Toutes  sont  modelées  sur  un 
plan  uniforme.  L'introduction 
offre  un  aperçu  bref  mais  substan- 
tiel sur  le  contenu ,  l'âge ,  les 
sources  et  la  formation  de  la  saga, 
sur  l'auteur  supposé,  la  composi- 
tion et  le  style.  Pas  ou  peu  de 
critique.  Ces  textes,  du  reste,  ont 
été  édités  antérieurement  par  les 
mêmes  savants  et  ont  fait,  à  cette 
occasion,  l'objetd'études critiques 
approfondies.  Le  commentaire, 
très  fourni  et  très  suggestif,  ne  se 
borne  pas  à  l'explication  des  dif- 
ficultésgrammaticales,  des  termes 
et  des  expressions  dont  la  nature 
ou  le  sens  présentent  quelque 
particularité,  des  idées  avec  les- 
quelles il  n'est  pas  facile  de  se 
familiariser   à  première   vue,   il 


accorde  aussi  —  et  c'est  un  de  ses 
grands  mérites  —  une  importance 
capitale  aux  observations  histo^ 
riques,  géographiques,  mytholo- 
giques, etc.  et  aux  détails  relatife 
à  l'état  politique  et  social  de 
l'ancienne  Scandinavie. 

Il  faut  remarquer  aussi,  dans 
le  livre  de  F.  Jônsson,  une  étude 
claire  et  concise  sur  l'évolution 
de  l'historiographie  islandaise.  A 
la  iin  de  chaque  volume,  nous 
trouvons  un  très  utile  registre  des 
noms  propres  généralement  nom- 
breux dans  les  sagas. 

FÉLrx  Wagner. 

i6i.  —  D'  Cl.   Klobpper,  Em- 
glisehts  Heal-LexikoH  (mit  Aus- 
sckluss  Ameri^), vollstaendig'm 
4  Halbbaenden.  i   Halbband, 
Leipzig    1897 ,     Gebhardt    & 
Wilisch(Prixi5  M.). 
Les  philologues  classiques  ont 
depuis  longtemps  à  leur  disposi- 
tion ce  que  les  Allemands  appel- 
lent un  Reoî-Lexikon    des  klassi- 
schtti  AUtrtums,  une  sorte  de  dic- 
tionnaire donnant  dans  un  ordre 
alphabétique,    avec    les   explica- 
tions requises,  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  l'antiquité,  à  la  vie  des 
Grecs  et  des  Romains,  Un  livre 
de  ce  genre,  on  le  conçoit  aisé- 
ment, jette  à  chaque  pas  de  la 
lumière  sur  les  endroits  obscurs 
et  ne  peut  manquer  d'aider  avan- 
tageusement l'élève  et  le  profes- 
seur. Tant  il  est  vrai  que  pour 
comprendre  à  fond  un  auteur  et 
l'expliquer  avec  fruit,  on  doit  être 
à  même  de  s'acquérir  la  connais- 
sance des  us  et  coutumes  et  de 
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tous  les  autres  éléments  qui  sont 
l'expression  de  la  vie  au  pays  et  à 
l'époque  de  l'écrivain  en  questiori. 

Une  situation  moins  favorable 
était  faite  aux  philologues  qui 
s'adonnent  à  l'étude  des  littéra- 
tures modernes.  Mais  on  pouvait 
entrevoir  heureusement  qu'à  bref 
délai,  grâce  surtout  à  l'activité 
des  Allemands,  la  lacune  serait 
comblée. 

Parmi  les  ouvrages  dont  la 
publication  a  réjoui  le  monde 
littéraire,  il  en  est  un  qui  est 
appelé  à  rendre  les  plus  grands 
services  aux  Anglistes  et  qui, 
réunissant  toutes  les  bonnes  qua- 
lités, primera  probablement  tous 
les  autres   :   c'est    l'ouvrage  de 


M.  Kl6pper.  Aidé  du  concours 
de  savants  comme  Becker,  Boed- 
deker,  Krueger,  Leitritz  et  Wers- 
hoven,  tous  des  collaborateurs 
âpres  au  travail,  le  D'  Kloepper 
se  mit  résolument  à  l'œuvre  et 
publia  en  1897  le  premier  volume 
de  VEHglisches  Rtal-Lexikoti. 

En  feuilletant  ce  volume  de 
plus  de  600  pages,  on  s'arrête  in- 
stinctivement à  certains  endroits, 
et  l'on  s'étonne  à  la  vue  d'une 
matière  si  vaste  et  néanmoins  si 
admirablement  condensée  et  dans 
tous  ses  éléments  si  méthodique- 
ment agencée,  que  l'on  se  sent 
un  vrai  plaisir  à  continuer  la  lec- 
ture de  plusieurs  articles. 
(A  continuer).      F,  van  Acoleyek. 


4.  Histoire  et  Géographie. 


162-164. — Abbé  Fl.DePratere. 
Histoire  du  Moyen  Age,  i  vol. 
de  240  pp.,  1895. Prix  :  4  fr. — 
Histoire  de  FOrient  il  de  la  Grice, 

1  vol.  de  124  pp.,  1897.  Prix  : 

2  fr.  —  Histoire  romaine,  i  vol. 
de  i65  pp.,  1897.  Gand,  Siffer. 

Ces  trois  livres,  pour  ne  pas 
avoir  paru  dans  un  ordre  histori- 
quement chronologique,  forment 
cependant  un  tout  ;  ils  s'adressent 
aux  élèves  de  sixième,  de  cin- 
quième, de  quatrième  et  de  troi- 
sième. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
disant  que  l'auteur  n'a  eu  d'autre 
but  que  de  condenser  son  ensei- 
gnement personnel  en  des  ma- 
nuels relativement  restreints, 
il  a  voulu   ainsi   épargner  à  ses 


élèves  les  stériles  et  interminables 
annotations  pendant  les  heures 
de  cours,  s'épargnant  à  lui-même 
l'ennui  qu'éprouvent  tant  de  pro- 
fesseurs d'histoire,  forcés  de 
suivre  pas  à  pas  un  manuel 
souvent  détestable  pour  de 
bonnes  et  multiples  raisons. 

L'auteur  a  mené  à  bonne  an 
son  projet.  Dès  la  première  lec- 
ture de  ses  livres  on  devine  le 
maître  formé  à  la  matière  par 
une  pratique  déjà  longue.  La  ma- 
tière est  méthodiquement  exposée, 
présentée  en  une  forme  simple  et 
agréable,  avec  des  caractères 
typographiques  judicieusement 
choisis. 

Des  notes  marginales  nom- 
breuses forment  des  jalons  qui 
guideront  l'élève  dans  ses  repe- 
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titions  ou  dans  la  préparation  des 
examens  et  des  concours.  Quel- 
ques-unes de  ces  notes  pourtant 
devraient  avoir  plus  de  netteté  ; 
on  en  trouve  de  ci  de  là,  qui 
sont  trop  vagues  ;  telles,  dans 
le  manuel  de  sixième,  page  76  la 
note  :  Pays,  page  77  :  Projet, 
page  83  :  Départ,  page    102  :  lis 

L'auteur  ajoute  aux  deux  pre- 
miers manuels  un  appendice  où 
il  expose  la  chronologie,  les 
mesures,  les  poids  et  monnaies, 
la  mythologie  en  usage  chez  les 
anciens.  Ces  détails  souvent 
négligés  concourent  à  l'intelli- 
gence des  choses  anciennes  et 
augmentent  l'intérêt  des  études 
historiques.  J'eusse  préféré  les 
voir  en  tête  de  l'ouvrage. 

Je  félicite  particulièrement 
l'auteur  pour  ses  deux  manuels 
d'histoire  ancienne,  surtout  pour 
son  histoire  romaine  ;  tout  s'y 
déroule  à  l'aise,  aucun  détail  n'y 
est  superflu,  rien  d'important  n'y 
est  omis.  On  sent  que  l'auteur 
s'est  inspiré  de  nos  illustres 
maîtres,  de  Louvain  Moeller  et 
le  regretté  Pierre  Willems, 

Son  histoire  du  Moyen  Age, 
pour  être  plus  volumineuse,  me 
parait  moins  substantielle  en 
plusieurs  endroits.  Le  sujet  en 
est  cause  plus  que  celui  qui  le 
traite.  N'est-ce  pas  le  défaut  de 
tous  nos  manuels  d'histoire  du 
Moyen  Age  ?  Je  ne  renonce  pas 
cependant  à  l'espoir  de  voir 
paraître  un  jour  un  manuel  clas- 
sique où  l'on  glissera  légèrement 
sur  des  faits  compliqués,  incer- 


tains, sans  importance,  pour 
appuyer  sur  des  événements 
certains,  dont  les  effets  subsistent 
directement  ou  par  réaction, 
dans  les  institutions  modernes 
et  contemporaines.  Le  but  des 
études  historiques  ne  doit-il  pas 
être  d'éclairer  le  présent  par  le 
passé  ? 

M.  De  Pratere  a  droit  aux 
félicitations  de  ses  collègues  ;  ses 
livres  résument  son  enseigne- 
ment à  lui  ;  ceux  qui  sont  du 
métier  n'hésiteront  pas  à  dire 
avec  moi  que  cet  enseignement 
est  excellent. 

Fr.  Vam  Caenbgeh. 

i65.  —  Fr.  Funck-Brentano. 
Philippe  U  Bel  tn  Flandre.  Paris, 
Champion,  i897(pp.xxxiv-707), 
(Suite.  Voye*  ci-dessus,  p.  5i}. 

M.  Funck-Brentano  prend  soin 
de  nous  indiquer  dans  son  Intro- 
duction (p.  11)  les  règles  qui  l'ont 
guidé  dans  la  composition  de  son 
bel  ouvrage  :  m  1"  Nous  avons  ex- 
posé ces  faits  d'après  les  docu- 
ments contemporains;  2°  Nous 
nous  sommes  efforcé  de  les  expli-  ■ 
quer  avec  les  idées  et  d'après  l'état 
social  et  économique  de  l'épo- 
que, it  La  préoccup>ation  essen- 
tielle de  l'écrivain  a  été  la 
recherche  de  ta  vérité.  Il  s'est 
efforcé  de  se  dégager  de  toute  idée 
préconçue,  il  s'est  mis  en  garde 
contre  les  opinions  toutes  faites, 
afin  de  se  reporter  dans  le  milieu 
historique  de  l'époque  et  de  res- 
taurer le  passé  sans  parti  pris, 
en  s'aidant  des  témoignages  les 
plus  sincères  et  les  plus  authen- 
tiques. 

Dès  lors  il  doit  être  aussi 
curieux  qu'instructif  de  voir  à 
quelles  conclusions  aboutit    un 
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travail  fait  avec  un  pareil  souci 
de  la  vérité. 

Disons-le  tout  de  suite  :  ces 
conclusions  diffèrent  complète- 
ment de  celles  de  tous  les  histo- 
riens qui  ont  étudié  avant  lui  la 
même  période.  Sa  façon  d'expli- 
quer les  événements,  d'en  démêler 
les  causes  et  d'en  déterminer  le 
caractère  s'écarte  absolument  de 
celle  de  ses  devanciers.  Lui-même 
nous  en  donne  la  raison  :  h  Miche' 
let,  Kervyn  de  Lettenhove,  Le 
Glay,  Vandenpeereboom  et  leurs 
successeurs  (parmi  lesquels  il 
n'excepte  pas  M.  Vanderkindere 
lui-même.  cf.  p.  218,)  ont  exposé 
les  événements  en  se  servant 
principalement  des  compilations 
des  XV  et  xvie  siècles,  auxquelles 
ils  empruntaient  non  seulement 
les  faits,  mais,  ce  qui  était  plus 
dangereux,  les  appréciations  et 
les  idées.  »  (Introd.  11)  Tous  les 
historiens  qui  ont  raconté  les 
guerres  des  communes  flamandes 
au  XIV»  siècle  y  ont  vu  une 
lutte  de  classes  entre  l'aristocratie 
et  la  démocratie  bourgeoise  pour 
la  conquête  de  l'égalité  poliiique, 
sur  laquelle  est  venue  se  greffer 
une  guerre  tialiotiale  entreprise 
pour  défendre  l'indépendance  de 
la  Flandre  contre  les  tentatives 
d'annexion  du  roi  de  France 
C'est  ce  dernier  point  de  vue  que 
l'auteur  ne  peut  pas  admettre.  Il 
nie  de  la  façon  la  plus  catégo- 
rique que  le  sentiment  national 
ait  fait  agir  les  communiers  fla- 
mands, il  ne  croit  pas  à  leur 
Patriotismt,  parce  que,  selon  lui, 
l'idée  de  la  patrie  n'existait  pas 
encore,  surtout  parmi  l'élément 
populaire,  n  II  importe,  dit-il, 
d'insister  sur  l'une  des  erreurs 
commises  par  les  historiens  mo- 
dernes qui  se  sont  occupés  de  ces 
événements.  La  plupart  d'entre 
eux  ont  donné  au  mot  ieiiaerl  une 
signification  outrageante  pour 
ceux  qui  le  portaient,  ils  en  ont 


1  synonyme  de 
traître  à  la  patrie.  On  ne  saurait 
méconnaître  davantage  le  carac- 
tère des  événements.  S'il  est  vrai 
que  l'on  trouve  l'idée  de  patrie 
exprimée  avec  élévation  dans  les 
lettres  de  Philippe  le  Bel ,  qui 
—  selon  une  remarque  souvent 
faite  -  se  trouve  par  son  esprit, 
son  caractère,  en  avance  sur  son 
temps,  il  est  d'autre  part  non 
moins  vrai,  et  c'est  également 
une  remarque  faite  depuis  long- 
temps, qu'à  cette  époque  l'idée 
de  patrie  n'existait  pas  parmi  les 
populations.  Dans  la  pensée  de 
la  noblesse  fé.>dale.les  sentiments 
que  nous  appelons  aujourd'hui 
patriotiques,  se  confondaient  en* 
tièrcment  avec  la  fidélité  et  le 
dévouement  au  suzerain;  dans  U 
pensée  des  populations  urbaines, 
avec  l'orgueil  municipal  et  l'amour 
de  la  cité-  De  là  naissaient  les 
rivalités  des  villes  entre  elles, 
leurs  jalousies,  les  haines  mor- 
telles qui  les  séparaient,  senti- 
ments qui  vont  exercer  une  si 
grande  action  sur  les  événements 
qui  suivent  et  tant  les  compli- 
quer... Les  nobles  partisans  ou 
adversaires  du  roi  de  France  ne 
suivirent  en  réalité  que  la  voix 
de  l'intérêt,  ou  des  traditions  de 
famille,  ou  des  sympathies  per- 
sonnelles- Nobles  leliaerts  et  no- 
bles clauwaerts  eussent  été  fort 
surpris  les  uns  et  les  autres  d'en- 
tendre parler  de  trahison  et  de 
manque  de  patriotisme.»  (pp. 217- 

Nt^Us clauwaerts, voWk  deux  mots 
qui,d'aprèsropinioncommune,ju- 
rent  presque  de  se  trouver  ensem- 
ble. Nous  les  retrouvons  ailleurs 
encore  dans  le  livre  de  M.  Funck- 
Brentano,  car  il  n'admet  pas  que 
l'on  identifie  ntlepartides  leliaerts 
avec  la  noblesse  rurale  et  l'aristo- 
cratie bourgeoise,  ni  le  parti  des 
clauwaerts  avec  la  démocratie 
communale.    Il    établit   par   des 
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faits  et  par  des  textes  que  les 
sympathies  des  villes,  oiÊme  des 
gens  des  métiers  sont  allées  tour 
à  tour  au  comte  ou  au  roi  de 
France,  suivant  les  circonstances 
et  l'intérêt  du  moment.  Ainsi  au 
début  des  hostililés,  Philippe  le 
Bel  avait  pour  lui  la  plupart  des 
villes  (p.  324).  Gand  (p.  357)  et 
Ypres  (p  362)  reçurent  le  roi 
avec  enthousiasme,  et  l'accueil 
réservé  des  Brugeois  eut  pour 
cause  moins  la  personne  du  roi 
que  l'interdiction  faite  par  les 
-échevins  de  lui  demander  l'aboli- 
tion de  l'accise  (p.  359)  Plus 
tard,  tandis  qu'à  Biiiges  le  parti 
populaire  domine  par  la  terreur 
et  soulève  la  plupart  des  villes  du 
comté  (p.  394),  à  Gand,  Jean 
Borluut  ne  réussit  pas  à  entraîner 
la  commune  dans  la  guerre  con- 
tre la  Fiance,  et  il  est  réduit  à 
venir  rejoindre  l'armée  flamande 
sous  les  murs  de  Courtrai  avec 
une  petite  armée  de  700  hommes 
seulement  (p  400).  Après  la  dé- 
faite de  Mons-en-Pévele,  toutes 
les  communes,  sauf  Bruges,  ma- 
nifestent envers  le  roi  des  dispo- 
sitions beaucoup  plus  bienveil- 
lantes {p.  485)  j  elles  acceptent 
sans  trop  de  répugnance  le  traité 
d'Athis  [p.  5io  et  5i3),  et  n'eût 
été  l'opposition  du  comte  et  de  la 
ville  de  Bruges,  la  paix  aurait  été 
rétablie  bien  plus  promptement 
entre  Philippe  et  le  comté  de 
Flandre. 

Donc  M.Funck-Brentano  pré 
tend  que  l'antagonisme  n'existait 
pas  entre  le  roi  et  le  peuple,  entre 
l'esprit  français  et  le  caractère 
flamand.  Pour  lui,  ce  ne  fut  pas 
une  guerre  de  races,  mais  une  lutte 
sociale  et  économique.  Cest,  dans 


l'ensemble  du  comté,  la  puis 
féodale  qui  se  trouve  aux  prises 
avec  le  pouvoir  communal,  sou- 
vent les  grandes  communes  qui, 
jalouses  l'une  de  l'autre,  se  font  la 
guerre  entre  elles  ;  et,  au  sein  des 
villes,  c'est  I  aristocratie  des  pro- 
priétaires et  des  commerçants 
qui  ne  veut  pas  laisser  entamer 
ses  privilèges  politiques  par  la 
masse  des  ouvriers  et  des  détail- 
lants, ou  bien  encore  les  métiers 
qui  se  combattent  réciproque- 
ment. Quant  au  roi  et  au  comte, 
on  les  tiendrait  volontiers  en  de- 
hors de  la  lutte;  s'ils  y  inter- 
viennent de  leur  propre  mouve- 
ment, les  deux  partis  sont,  tout 
disposés  à  implorer  leur  appui  et 
à  soutenir  indifféremment  la  poli- 
tique de  celui  des  deux  qui  leur 
accorde  le  secours  de  ses  armes. 
Telle  est  la  thèse  de  M.  Funck 
Brentano;  il  l'appuie  (p. 3 29I  sur  le 
passage  suivant  des  Âimala  Gan- 
denses,  «  chronique  contemporaine 
d'une  valeur  exceptionnelle  pour 
la  sûreté  des  informations  »  et 
«  l'œuvre  d'un  véritable  écrivain  »: 
»  En  ce  temps,  écrit  le  Minorité 
à  l'année  i3o8,  le  duc  Jean  de  Bra- 
bant,  allié  à  la  noblesse  de  Flan- 
dre et  au  comte  Robert  lui-même 
et  à  ses  frères,  voulait  écraser  le 
parti  populaire  dans  le  pays .  Aussi , 
dans  les  villes,  les  gens  du  peuple 
et  dans  les  campagnes  la  majeure 
partie  des  paysans,  conçurent  ils 
une  haine  profonde  contre  le  Roi, 
le  Comte  et  ses  frères,  et  les  no- 
bles et  les  riches,  craignant  qu'il 
en  advînt  en  Flandre  comme 
dans  les  autres  autres  pays  où  le 
commun  peuple  est  en  servage 
par  l'union  des  nobles  et  des 
patriciens  a  (A  coxlinuer). 


V.  Pédagogie  et  Méthodologie. 


dans  II  débat  sur  les  hummiitis. 
Bruxelles,  Soc.  belge  de  librai- 
rie, 1898,  54  pp. 


:)eu  en  relard  i^our 

I   parler  Ae  la   brochure  où  le   P.  Vercst 

I   répond  à  ses  principaux  eootradkieurs, 

MM.    Prootl,    Wouters   ei    Guillaume, 
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pour  terminer  par  un  éloge  de  MM. 
Collard  ei  Féron,  avec  qui  il  se  déclare 
d'accord  A  vrai  dire,  ce  ne  sont  que 
quesliontde  détail,  presque  pertonnel  les, 
et  ce  Dernier  (?)  Mot  n'ajout;  rien  d'im- 
portant à  la  Question  des  Humanités. 
U  P.  Vercsi  conwrve  ses  idées:  il 
reprend,  mais  ne  fortifie  pas  ses  preuves. 
D'après  son  système,  ou,  puisqu'il  le 
prélire,  d'après  le  vieux  système,  les 
sciences  naturelles  n'auront  qu'une  place 
insignifiante  cl  les  langues  modernes 
seroni  à  peu  près  sacrifiée»  au  grec  et  au 
latin.  Sur  ce  point,  nous  dirons  notre 
■vis  en  deux  mots.  La  connaissance  des 
sciences  naturelles  ei  des  langues  mo- 
dernes est  devenue  aujourd'hui  si  néces- 
saire qji'il  faut  les  étudier.  Après  leurs 
classes,  les  jeunes  gens  entrent  dans  la 
vie  active  ou  ils  abordeni,  à  l'Université. 
des  études  difTérenles.  Ils  n'ont  plus  le 
loisir  ni  l'occasion  d'étudier  les  sciences 
dont  les  merveilles  éclatent  de  toutes 
parti  et  étonneraient  leur  ignoranccjquant 
aux  langues  modernes,  tous  en  ont 
besoin,  et  ua  besoin  immédiat.  Ils 
doivent  donc  en  apporter  la  connais- 
sance du  coUègCi  cette  connaissance  est 
une  partie  indispensable  de  la  prépara- 
tion aux  études  supérieures  ou  à  la  vie. 
C'est  une  eii^ence  absolue  de  notre 
temps  et  tous  Us  raisonnements  sont 
incapables  de  changer  ces  faits.  Nous 
plaignons  Us  malheureux  qui,  par  la 
faiite  d'un  programme  d'étude»  arriéré 
ou  incomplet  ou  non  réalisé,  s'engagent 
dans  la  vie  active  ou  dans  les   études 

armes  devenues  indispensables.  Tandis 
que  leurs  condisciples,  déji  bien  outillés, 
poursuivront  leurs  études,  ils  devront 
travailler  péniblement  à  apprendre  les 
langues  modernes.  Il  faut  qu'ils  con- 
naissent bien  l'allemand  et  l'anglais  |ei, 
chez  nous,  le  Itamand),  nous  voulons 
dite  :  assez  bien,  pour  les  lire  couram- 
ment et  pour  pouvoir,  avec  un  peu  de 
pratique,  les  parler.  L'expérience  nous  a 
prouvé,  d'ailleurs,  que  cela  est  possible. 
Et  si  cela  n'est  pas  possible,  qu'on  se 
dise  bien  que  ce  ne  sont  pas  les  langues 
modernes  qui  céderont  jamais  la  place 


déjà  conquise  dans  nos  athénées.  Elles 
y  sont  et  elles  y  resteront.  Et  si  jamais  il 
vient  à  être  démontré  qu'il  y  a  surchai^ 
de  travail,  c'est  le  grec,  c'est  le  latin 
qui  est  en  danger  (nous  entendons  :  le 
latin  servant  de  base  aux  humanités,  car 
on  peut  l'enseigner  autrement,  comme 
objet  de  science  utile,  par  exemple  pour 
aider  à  l'élude  historique  du  franfaisl. 
Les  langues  modernes  l'emporteraient, 
parce  qu'elles  présentent  le  double 
avantage  de  pouvoir  servir  à  la  culture 
formelle,  en  même  temps  qu'elles  arme-. 
ront  pour  la  vie,  à  condition  qu'elle* 
soient  enseignées  non  seulement  au  point 
de  vue  pratique  —  comme  jusqu'ici  — 
[DHis  aussi  au  point  de  vue  éducatif.  En 
résumé,  nous  sommes  bien  convaincu 
que,  si  les  humanités  gréco-latinea  ne 
peuvent  conserver  leur  efficacité  que  par 
l'exclusion  plus  ou  moins  complite 
des  langues  modernes,  les  humanités 
anciennes  finiront  par  céder  la  place  à 
des  humanités  modernes  bien  organitétt. 
Nous  disons  ;  bien  organisées,  car  en 
réalité, les  Auntiiniféimotfft-»»  n'existent 
encore  nulle  part,  et  tous  les  arguments 
de  fait  produits  contre  elles  sont  sans 
valeur.  Quant  aux  arguments  théoriques, 
si  bien  développés  par  le  P.  Verett, 
fussent-ils  plus  forts  encore  qu'ils  De 
sont,  ils  lomberaient  devant  la  nécessité. 
Nous  tenons  à  relever  un  autre  point. 
Le  P.  Verest  prétend  se  servir  de  quel- 
ques phrases  habilement  détachées  de 
nos  comptes  rendus  pour  accabler  l'abbé 
Guillaum;.  A  lire  les  pp.  45-49.  on  pour- 
rait se  tromper  sur  notre  pensée.  La 
voici.  Tant  que  les  élèves  apprenaient 
à  parler  et  à  écrire  le  latin,  il  était  diffi 
elle  de  mêler  le  latin  de  toutes  les 
époques.  Un  Allemand  qui  veut  appren- 
dre à  parler  le  français,  n'étudiera  pas 
à  la  fois  le  français  du  moyen  âge,  celui 
du  i\\'  siècle  et  le  firançais  moderne. 
Mais  aujourd'hui  —  c'est  une  chose  qu'on 
oublie  trop,  aussi  bien  quand  on  traite 
de  la  méthode  que  du  programme  — 
nos  humanités  gréco-latines  sont  pro- 
fondément changées.  On  se  contente, 
dans  les  classes,  de  Ure  les  auteurs  ; 
tout  tend  à  ce  but.  Quel  mal  j  a-t-ll,  dès 
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lors,  que  l'on  reoconire,  dans  des  écri- 
vains séparés  par  des  siècles,  des  tour- 
nures, des  constructions  dilTérentes, 
pour  rendre  la  même  idée!  que  Teriul- 
lieo  dise  parfois  :  dixi  quia,  vidi  quo- 

lln&niiin  que  l'on  promène  les  élèves, 
avec  l'abbé  Guillaume,  â  travers  vingt 
eiides  de  liiiéraiure  latine?  Reproche 
bizarre,  puisqu'on  les  promène  à  travers 
toutes  les  littératures,  depuis  Moine  jus- 
qu'à Rostand  I  On  les  initiera  à  l'évolu- 
tion historique  des  langues  et  des  lettres  : 
travail  prolîtable,  inléressarit  et  à  la 
portée  des  intelligences  moyennes. 

Toutefois  il  faut  un  point  de  départ, 
où  l'on  puisse  toujours  revenir  se  repo- 
ser de  celte  promenade;  il  but,  si  l'on 
préfère,  une  base  sur  laquelle  l'édifice 
s'élèvera  peu  à  peu.  Voilà  pourquoi  nous 
voudrions  donner  d'abord  aux  jeunes 
latinistes  une  connaissance  solide  des 
élémenu  de  la  syntaxe  classique;  nous 
choisissons  celle-l.t,  uniquement  parce 
qu'elle  marque  un  point  d'arrêt,  où  la 
langue  est  fixée,  auquel  les  siècles  précé- 
dents préparent  et  d'où  panent  les  géné- 
rations suivantes  pour  se  créer  une 
langue  nouvelle. 

Remarquez  que  cela  n'exclut  pas 
l'étude  des  auteurs  chrétiens,  même  dis 
le  début  :  seulement,  il  faut  choisir  parmi 
ces  auteurs,  et  dans  les  auteurs  adoptés, 
il  faut  choisir  les  morceaux.  On  trouvera 
ocsex  de  passages  où  un  professeur 
habile  aura  quelque  peine  à  découvrir 
les  écarts  du  latin  classique.  On  réser- 
vera pour  un  peu  plus  tard  les  ouirages 
où  se  montre,  dans  sa  pléniiude,  la 
langue  nouvelle. 

Qu'on  nous  entende  bien  :  si  nous 
reculons  la  lecture  de  ct:s  ouvrages,  ce 
n'est  pas  que  nous  regardions  leur  langue 
comme  moins  belle  ou  moins  parfaite 
que  la  langue  classique,  c'est  pour  une 
raison  purement  pédagogique. 

B  La  cause  (des  auteurs  chrétiens)  est 
entendue  et  jugée»,  conclut  le  P.  Verest. 
'—  Un  arrêt  fondé  sur  des  témoignages 
mal  compris  par  le  juge  doit  Être  Ci.ssé. 

J.-P.  Waltzing. 


167-  —  Alph-  Roeciers,  La 
question  du  stage  professorat,  (Re- 
vue des  Humanités,  II,  i, 
PP-  1-7) 

M.  Roegiers  est  adversaire  du  stage. 
Après  avoir  fait  l'historique  de  la  ques- 
tion en  Belgique,  il  présente  trois  argu- 
ments, que  nous  allons  rencontrer,  sans 
vouloir  discuter  la  question  dans  toute 
son  ampleur. 

I.  >  En  Allemagne,  dit-il,  le  ProAe/itAr 
(année  de  stage)  n'a  pas  donné  d'heureux 
résultats.  »  Or,  voici  ce  qu'écrit,  à  ta 
date  du  5  mai  1898,  M.  le  Prof.  D' 
Wychgram,  directeur  de  la  Zeilschrift 
fuer  auslaendisches  Unterrichtsivesen  : 
•  En  Allemagne,  on  ne  songe  absolu- 
ment pas  à  la  suppression  du  stage.  A  la 
vérité,  on  a  reconnu  que  le  stage  à  lui 
seul  ne  suffit  pas  à  la  formation  pratique 
des  professeurs,  et,  en  Prusse,  on  le  fait 
précéder  d'une  année  de  séminaire  péda- 
gogique. Mais,  je  le  répète,  il  n'est  paa 
une  administration  scolaire  qui  songe  à 
supprimer  le  stage.»  Ainsi  donc,  en 
Prusse,  on  a  pensé  que  les  candidats 
devaient  se  préparer  au  stage  par  une 
année  de  pédagogie  pratique,  mais  re#- 
cacité  du  stage  n'est  pas  mise  en  doute. 
M.  Roegiers  était  donc  mal  informé. 

1.  La  loi  de  1S90  sur  l'enseignement 
supérieur,  en  exigeant  une  leçon  des 
docteurs  qui  se  destinent  a  la  carrière 
professorale, aurait  interdit  d'exiger  autre 
chose,  et  il  faudrait  modilier  la  loi  pour 
créer  le  stage.  M.  Roegiers  s'imagine-t-il 
donc  que  la  loi  donne  à  tout  docteur, 
qui  a  subi  cette  épreuve  supplémentaire, 
le  droit  d'entrer  dans  un  athénée  )  Elle 
impose  cette  condition,  mais  ne  dit  pas 
que  le  Ministre  ou  le  Roi,  chargé  de 
recruter  le  corps  enseignant,  ne  peut  pas 
en  imposer  d'autre.  Cela  est  clair.  La  loi 
règle  aussi  l'examen  des  ingénieurs  qui 
veulent  entrer  au  service  des  Chemins 
de  fer  de  l't-tat  et  pourtant  le  Ministre  a 
pu  établir  un  concours.  L'argument  juri- 
dique, présenté  avec  tant  d'assurance  par 
M.  Roegiers,  ne  vaut  donc  rien.  Eût-il 
de  la  valeur,  il  ne  soulèverait  qu'un  inci- 
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dent  de  procédure  ;  il  ne  toucherait  pas 
au  fond  el  ne  prouverait  pus  contre  la 
nécesiilé  du  stuge.  Si  nou»  voulions  pren- 
dre le  ton  que  le  ieune  préfet  de  Hasselt 
prend  à  l'égard  de  -  l'en  inent  professeur 
de  l'Université  de  l.iége  »,  qui  a  montré 
ave:  tant  de  force  l'utililé  du  stage,  nous 
lui  dirions  :  «On  comprend  à  peine» 
que  M.  Roegier»  «  ail  pu  »  alléguer 
pareil  argument  ! 

3.  M,  Roegiers  préconise  ensuite  dei 
exercices  didactiques  el  une  sorte  d'école 
d'application  annexés  au  cours  de  Màlho- 
dologie,  que  la  loi  de  1890  a  inscrit  au 
programme  du  doctoral  en  philosophie 
et  lettres.  Souiiendra-t-il  que  ces  exer- 
cices rendent  le  siage  inutile!  Nous  Bllen- 
drons  la  lïn  de  son  élude. 

Quant  à  nous,  qui  connaissons  l'ensei- 
gnement moyen  pour  y  avoir  passé  de 
longues  années,  nous  pensons  que  l'en- 
seignemeni  didaclique,  tel  que  M.  Roe- 
giers  le  préconise,  est  très  utile  et  même 
nécessaire,  mais  tout  à  fait  insuffisant  à 
lui  seul  ;  que,  pour  ëire  sérieux,  sans 
nuire  à  la  formation  scientifique  qui 
réclame  les  deuï  années  du  doctorat,  il 
exigerait  une  année  supplémentaire  ; 
qu'en  tous  cas  le  stage  est  indispensable 
pour  le  compléter,  comme  en  Prusse,  et 
que  le  Minislre  qui  organisera  le  stage, 
déjà  voté  par  le  Conieil  de  perfectionne- 
ment, rendra  un  grand  service  a  1  ensei- 
gnement moyen,  dont  l'intérêt  doit  seul 
être  envisagé  dans  toute  cette  question. 
j..P.  Waltzing. 

168.  —  Pro  domo.  Reden  und 
Aufsaet«  von  D'  Oskar  Jae- 
GER,  Director  der  koenigl,  Fr, 
Wilh.  Gyma.  za  Kœln.  Ber- 
lin, Oswald  Seehagen,  1894. 
Prix  :  6  marcs. 

L'ouvrage  du  directeur  de  Co- 
logne est  divisé  en  trois  parties  : 
la  première,  intitulée  Ecole  el 
Patrie,  comprend  des  discours 
qu'il  a  prononcés  de  iSSg  à  1888, 


sur  des  sujets  fort  divers,  tels  que 
Solon,  le  vrai  et  le  faux  pauio- 
tisme,  Bismarck,  l'empereur 
Guillaume,  etc.;  la  seconde  partie 
renferme  des  études  sur  l'histoire 
et  la  philologie  classiques,  et  la 
troisième,  de  nouveau  des  dis- 
cours sur  des  questions  de  péda- 
gogie. Disons  un  mot  de  ces  deux 
parties. 

Comme  pédagogue,  Jaeger 
traite  des  devoirs  d'un  directeur 
de  gymnase;  il  recherche  com- 
ment on  peut  préparer  les  élèves 
à  remplir  plus  tard  leurs  devoirs 
de  citoyen;  il  détermine  le  rôle 
de  l'école  considérée  tour  à  tour 
comme  une  famille  et  comme  tin 
état,  respuhlica;  il  discute  les  plans 
d'études  des  gymnases.  Bref,  il  y 
a  dans  ces  pages  des  considéra- 
lions  un  peu  générales  et  vagues 
dont  nous  ne  pouvons  pas  retirer 
un  grand  proÂt. 

Comme  historien,  Jaeger  refait 
d'une  façon  vivante  la  vie  d'Alex- 
andre le  Grand  considéré  comme 
régent;  il  discute  avec  méthode 
la  légende  qui  s'est  formée  autour 
du  nom  a'Atilius  Regulus;  il 
refaitd'une  plume  alerte  l'Odyssée 
d'un  esclave,  devenu  peltaste  et 
dont  Xénophon  parle  dans  l'Ana- 
base  (liv.  IV,  8,  4I;  il  résume,  en 
prenant  pour  guide  Hertzberg, 
l'histoire  de  la  Grèce  sous  la  domi- 
nation des  Romains;  il  reproduit 
quelques  pages  qu'il  a  publiées 
sur  Horace  dans  les  Fleckeistns 
Jakrbuecker,  etc.  Ces  pages  sont 
toutes  instructives.  Jaeger  est  un 
grand  travailleur  :  non  content 
de  publier  des  manuels  fort  esti- 
més en  Allemagne,  il  scrute  avec 
patience  et  habileté  des  questions 
de  philologie  et  d'hiatoire  qui 
intéressent  tout  particulièrement 
le  corps  professoral  des  gymnases. 

KAKLSHAtJSBK. 
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II.   PARTIE  PADAGOGIQUX. 


LES 
EXERCICES  DIDACTIQUES  A  L'UNIVERSITE. 

par  F.  cor. LARD  i|i. 


L'excellence  de  notre  enseignement  primaire  est  due,  en  grande 
partie,  à  celle  des  maîtres.  Non  seulement  nos  instituteurs  ont  un 
ensemble  de  connaissances  variées  et  solides  ;  mais  encore  ils 
sont  rompus  aux  méthodes,  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  les 
écoles  primaires.  Ils  ont  acquis  cette  double  préparation,  scientifique 
et  professionnelle,  à  l'école  normale,  où,  après  les  avoir  initiés  à  la 
pédagogie  et  à  la  méthodologie  par  un  cours  théorique  bien  conçu, 
on  les  met  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  pratique  dans  une 
école  d'application. 

L'école  d'application,  voilà  l'annexe  obligée  de  toute  école  nor- 
male. Elle  est  pour  le  jeune  instituteur  ce  que  la  plaine  d'exercices 
est  pour  le  soldat,  ce  que  les  grandes  manœuvres  sont  pour  l'armée, 
ce  que  les  cliniques  sont  pour  nos  futurs  médecins.  Quand  il  s'agît 
de  l'art  si  difficile  d'enseigner,  peut-on  se  contenter  de  dire  ce  qu'il 
faut  faire,  sans  jamais  montrer  une  classe,  sans  mettre  sous  les  yeux 
un  seul  exercice,  sans  exiger  un  essai  ?  Peut-on  se  flatter  d'fttre  toujours 
bien  compris  dans  un  enseignement  tx  cathedra,  purement  abstrait, 
heurtant  les  idées  reçues  et  entrant  résolument  dans  la  vole  du  pro- 
grès ?  A  quoi  bon  insister  ?  Nos  écoles  primaires  n'auraient  jamais 
réalisé  les  progrès  surprenants  dont  elles  sont  tières  à  juste  titre  ; 
elles  seraient  encore  encroûtées  dans  la  routine,  si  les  professeurs 
de  pédagogie  des  écoles  normales  avaient  dû  abdiquer  l'initiation  à 
la  pratique  entre  les  mains  d'instituteurs  qui,  issus  d'un  autre  régime, 
n'entendaient  mot  à  la  pédagogie. 

Qu'on  entre  dans  les  écoles  d'application  et  qu'on 'voie  ce  qui  s'y 
passe.  Ce  sont  des  écoles  modèles  :  on  y  vit  dans  une  atmosphère 
vraiment  pédagogique  ;  on  se  surveille,  on  cherche  à  faire  mieux 
chaque  jour,  à  s'élever  ou  à  se  maintenir  à  la  hauteur  des  progrès 
de  l'enseignement.  Nulle  part,  en  Allemagne,  je  n'ai  trouvé  mieux 
que  chez  nous.  Je  me  rappelle  toujours  avec  plaisir  la  visite  que  je 
fis  à  la  sectiun  préparatoire  du  gymnase  de  Giessen,  qui  se  com- 
pose, en  somme,  de  classes  primaires  confiées  à  un  instituteur.  A 
mon  arrivée  dans  la  ville  hessoise,  Schiller  m'avait  vivement  engagé 

(i)  Dans  cet  article,  je  me  propoie  sculemeDtde  ronnirer  l'utilité  ei  la  nécessité 
<l«s  exercices  dlJeciiqucB  à  l'Universiti.  Je  laisse  de  cfité,  pour  lerootnent,  le  stage, 
que  l'ai  déjà  combattu  i  tro:i  repilsts,  it  dont  l'étude  m'vDiralnenut  trop  loin. 
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à  y  suivre  des  leçons,  et  je  ne  manquai  pas  de  me  conformer  à  son 
conseil.  «  Etes-vous  satisfait?  me  demanda-t-il  au  sortir  de  ma 
visite.  —  Certainement,  répondis-je  ;  j'y  ai  passé  des  heures  bien 
agréables;  mais  «  nourri  dans  le  sérail,  j'en  connais  les  détours.  ■ 
—  Que  voulez-vous  dire  ?  reprit-il  étonné.  —  J'ai  fait,  disje,  mes 
études  primaires  dans  une  excellente  école,  l'école  d'application 
de  Nivelles,  alors  dirigée  [>ar  un  Allemand,  M.  Braun;  je  l'ai  revue 
il  y  a  quelques  mois,  grâce  à  l'obligeance  de  son  professeur  de 
pédagogie,  M.  Damseaux,  aujourd'hui  un  de  nos  insfwcteurs  les 
plus  distingués;  j'ai  visité  en  mêm:r  temps  d'autres  écoles  primaires 
annexées  à  des  écoles  normales.  Dans  tous  ces  établissements,  je 
suis  heureux  de  le  constater,  on  enseigne  comme  chez  vous,  abstrac- 
tion faite  de  menus  détails  :  même  entrain,  même  vie,  mêmes  procédés 
rationnels.  Ici,  au  moins,  notre  petite  Belgique  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  la  grande  Allemagne.  > 

Formés  dans  de  telles  écoles,  nos  instituteurs  ont  pris  goût  à  leur 
métier,  se  sont  faits  à  l'art  d'enseigner  et  ont  répandu  dans  tout  le 
pajs  ce  souci  des  méthodes  qui  caractérise  si  bien  notre  enseigne- 
ment primaire.  Il  ne  serait  ni  prudent,  ni  raisonnable,  quand  il  s'agit 
de  notre  enseignement  moyen,  de  faire  &  de  cette  expérience,  cou- 
ronnée de  succès,  pour  adopter  un  système  assez  récemment  imaginé, 
que  ne  connaissent  pas,  pour  l'avoir  essayé,  ceux  qui  le  recom- 
mandent, et  que  n'ont  jamais  vu  mis  en  œuvre  ceux  qui  devraient  le 
pratiquer. 

Notre  enseignement  moyen  compte  deux  catégories  de  maîtres, 
des  régents  et  des  professeurs  d'athénée  ou  de  collège.  Jusqu'ici  les 
régents  se  sont  souvent  bornés  à  faire  des  leçons  devant  leurs  condisci- 
ples. Les  résultats  obtenus  ont  été  plus  satisfaisants  qu'on  ne  pouvait 
l'espérer  (i),  alors  que  les  jeunes  maîtres  n'étaient  pas  en  contact  avec 
une  classe  véritable.  Néanmoins  on  a  pensé  qu'on  pouvait  faire  mieux 
encore,  et  le  nouveau  règlement  exigera  des  leçons  faites  à  des  élèves 
d'une  école  moyenne.  Voilà  donc  le  système  des  écoles  normales 
primaires  étendu  aux  écoles  normales  moyennes.  Pourquoi  ne  pré- 
parerait-on pas  ainsi  nos  professeurs  d'athénée? 

Voyons,  du  reste,  ce  qu'exige  la  loi  sur  la  collation  des  grades 
académiques  pour  assurer  au  doctorat  en  philosophie  et  lettres  le 
caractère  professionnel  qu'on  lui  reprochait  de  ne  pas  avoir,  alors 
qu'on  voulait  maintenir  un  régime  de  faveur  pour  les  normaliens. 
Elle  inscrit,  on  le  sait,  comme  matières  d'examen  l'histoire  de  la 
pédagogie  et  la  méthodologie,  et  elle  impose  à  ceux  qui  se  destinent 

(i)«  Les  inslituteursqui  onc  passé  par  l'I^cole  normale  Je  l'enseigne  ment  moyen 
du  degré  inférieur  erseignenl  supérieurement  et  souveni  avec  plus  de  méthode  que 
le»  professeurs  sortis  de  l'Lcole  normale  des  hutnanités.  »  Vinçoue,  dans  le  Rapport 
triennal  deltmeignement  moyen,  1879-81,  p.  138. 
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au  professorat,  une  leçon  sur  un  sujet  pris  dans  le  programme  des 
athénées.  Ces  exigences  peuvent  déplaire  à  ceux  qui  maintenant,  par 
une  singulière  volte-face,  ne  voudraient  plus  qu'un  doctorat  scieo' 
tifique.  Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  de  ces  désirs  ;  nous 
devons  nous  en  tenir  aux  faits,  aux  textes  ;  or  la  loi  est  formelle  :  elle 
réclame  l'enseignement  de  la  pédagogie,  à  la  fois  Ikioriqiu  et  pratiqtt». 

L'histoire  de  la  pédagogie  n'est  pas  un  cours  de  pure  érudition,  si 
le  professeur,  sans  s'attarder  à  des  détails  d'organisation  ou  d'œuvres 
de  médiocre  importance,  sait  se  placer  sur  le  terrain  pratique  et  tâche, 
par  un  exposé  critique,  de  dégager  du  passé  des  lois  et  des  principes 
dont  ses  auditeurs  auront  besoin  dans  leur  enseignement.  Mais  néan- 
moins le  cours  de  méthodologie  est  autrement  utile,  puisqu'il  cherche 
à  résoudre,  d'une  façon  complète  et  systématique,  les  difficultés  du 
métier.  Il  a  même,  en  raison  de  circonstances  qui  nous  sont  spéciales, 
nne  importance  qu'on  méconnaît,  faute  d'examiner  de  près  le» 
choses.  D'une  part,  nous  n'avons  pas  en  langue  française  de  métho- 
dologie de  l'enseignement  moyen,  tandis  que  nous  en  possédons  pour 
l'enseignement  primaire  :  les  livres  de  M.  Bréal  et  de  J.  Simon 
n'effleurent  qu;  certaines  questions,  parce  qu'ils  s'adressent  avant 
tout  au  grand  public.  D'autre  part,  le  cours  de  méthodologie  fait 
autrefois  à  l'École  normale  des  humanités,  roulait  plus  sur  la  métho- 
dologie générale  que  sur  la  méthodologie  spéciale  ;  il  ne  différait 
guère  de  !a  partie  correspondante  d'un  cours  d'école  normale  primaire  ; 
il  n'était,  du  reste,  qu'un  cours  à  certificat  ;  bref,  il  était  mis  à  l'arrière 
plan  et  il  n'avait  pas  le  caractère  pratique  qui,  à  lui  seul,  l'eût  rehaussé 
aux  yeux  des  élèves.  11  en  résulte  que  les  jeunes  professeurs,  au  sortir 
de  l'École  normale  aussi  bien  que  de  l'Université,  ont  dû  se  former 
par  eux  mêmes  :  les  uns  ont  échoué,  les  autres  ont  réussi,  grâce  à 
leurs  efforts,  grâce  surtout  à'ieurs  aptitudes  personnelles,  qui.  il  faut 
bien  le  reconnaître,  jouent  ici  un  grand  rdle  ;  mais  en  tâtonnant  ils 
ont  perdu  eux-mêmes  et  ils  ont  feit  perdre  à  leurs  élèves  un  temps 
précieux,  et,  après  toutes  ces  peines,  sontils  sûrs  d'être  au  niveau  des 
progrès  de  la  méthodologie?  J'ai  connu  un  professeur  intelligent 
et  travailleur  qui  avait  cherché  et  croyait  avoir  trouvé  :  il  était  tout 
heureux  de  sa  découverte  et  s'applaudissait  des  résultats  obtenus. 
Quel  n'a  pas  été  son  étonnement  de  voir  qu'il  était  une  autre  voie, 
plus  simple,  plus  sûre,  mettant  davantage  en  jeu  les  facultés  de 
l'élève  et  qu'il  n'avait  pas  trouvée,  parce  qu'elle  dépendait  de  tout  un 
système  ? 

Un  cours  de  méthodologie  tel  que  les  Universités  belges  le  font 
depuis  1890,  est  appielé  à  rendre  plus  de  services  qu'on  ne  le  croit 
parfois  :  en  effet,  abstraction  faite  des  questions  de  méthodologie 
générale,  il  permet  de  tracer,  entre  autres,  nettement  la  méthode  à 
suivre  pour  l'enseignement  de  chaque  branche  envisagée  en  général. 
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et  en  particulier  pour  chaque  classe  ;  il  peut  rompre  avec  les  préjugés, 
marcher  avec  les  progn^s  incessants  de  l'expérience  quotidienne, 
enfin  provoquer  dans  tout  te  coips  professoral  le  goût  des  méthode?. 
Ce  cours  doit  être,  à  mon  avis,  ausM  piatique  que  possible  et  être 
débarrassé  de  ces  considérations  générales  ou  vagues  qui  traînent 
dans  tant  de  livres  et  de  brochures.  11  faut  faire  voir  à  l'étudiant  que 
la  pédagogie  est  une  science,  ayant  ses  principes  et  ses  lois,  qu'on 
doit  l'étudier  avec  d'autant  plus  de  soin  que  jusqu'ici  on  se  flattait 
souvent  de  pouvoir  se  tirer  d'alTaire  avec  un  peu  de  bon  sens. 

Le  cours  de  méthodologie,  quelque  pratique  qu'il  soit,  ne  peut 
évidemment  suftire.  Les  exercices  didactiques  en  sont  le  complément 
nécessaire,  si  l'on  veut  que  le  cours  de  méthodologie  soit  bien  com- 
pris, réellement  utile,  et  que  théorie  et  pratique  marchent  de  pair. 

C'est  convaincu  de  cette  nécessité  que  j'ai  organisé,  depuis  1890,  des 
exercices  auCollègeSaint  Pierre,  mis  gracieusement  à  ma  disposition 
par  S.  E.  le  Cardinal  Archevêque  de  Malines,  qui,  au  lendemain  du 
vote  de  la  loi,  a  compris  tous  les  avantages  d'un  institut  pédagogique. 
Ces  exercices  sont  assez  connus,  du  moins  dans  certains  milieux, 
pour  que  je  puisse  me  contenter  d'en  esquisser  la  marche  générale. 

1"  Avant  d'enseigner  dans  une  classe,  l'étudiant  assiste  à  un  certain 
nombre  de  leçons  dans  celte  classe,  afin  de  se  familiariser  avec  celle- 
ci,  d'apprendre  à  connaître  les  él("'ves. 

30  Le  sujet  de  la  leçon  à  faire  est  donné  par  le  professeur  de  la 
classe  :  il  n'est  que  la  continuation  de  son  enseignement,  de  sorte  que 
l'étudiant  se  substitue  simplement,  à  un  moment  donné,  au  profes- 
seur et  n'interrompt  ni  ne  trouble  la  suite  régulière  des  leçons. 
L'enseignement  n'a  donc  rien  d'artificiel  ni  de  fictif. 

3"  Le  sujet  choisi,  je  donne  à  l'étudiant  quelques  conseils  ;  je  lui 
remets  au  besoin  quelques  ouvrages;  e\  si  je  le  juge  nécessaire,  je 
prends  connaissance  de  sa  préparation. 

4"  L'étudiant  fait  sa  leçon  à  l'Université  devant  ses  condisciples. 
Immédiatement  après  la  leçon,  nous  la  discutons.  Dispense  de  cette 
leçon  est  souvent  accordée,  surtout  aux  étudiants  de  seconde  année, 
quand  ils  ont  fait  preuve  d'une  certaine  habileté  pédagogique. 

Pourquoi  cette  leçon  î  Ce  procédé,  que  j'ai  emprunté  à  Hoffmann  ii;, 
habitue  le  jeune  homme  à  parler  en  public,  lui  donne  de  l'assurance, 
quand  il  débute  au  collège,  l'empêche  de  faire  une  mauvaise  classe 
qui  nuirait  aux  élèves,  et  permet  de  juger  de  l'efficacité  des  leçons. 
de  constater  sur-le-champ  les  progrès,  de  redresser  immédiatement 
les  mauvaises  habitudes,  avant  qu'elles  se  soient  enracinées,  de  ne 
pas  multiplier  outre  mesure  les  leçons. 

(1)  R.  Hoffmann,  Die  praklische  Vortitduiig  juni  hoehcren  Si:hulaml  auf  Jer 
Uïiiversitael,  Leipzig,  1881, 
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5»  Le  suilendemain,  l'étudiant  refait  sa  kçon  au  Collège  Saint- 
Pierre,  en  ma  présence  et  en  présence  du  directeur,  du  professeur 
■de  la  classe  et  de  quelques  condisciples.  Cette  seconde  leçon  est  une 
réédition  revue  et  corrigée  de  la  première,  mais  qui  l'emporte  telle- 
ment sur  celle-ci  que  la  comparaison  entre  les  deux  est  souvent 
impossible. 

La  leçon  est  suivie  d'une  discussion  à  laquelle  assistent  le  directeur 
^u  collège  et  le  professeur  de  la  classe.  La  discussion  instruit  à  la 
fois  celui  qui  a  enseigné  et  ceux  qui  l'ont  écouté,  et  elle  provoque 
une  émulation  bienfaisante. 

Dans  Id  critique  méthodique  d'une  leçon,  je  recommande,  avec  les 
meilleurs  pédagogues,  la  marche  suivante,  que  j'ai  vue  avec  plaisir 
adoptée,  il  y  a  quelques  jours,  dans  une  école  normale  cù  j'assistais  à 
un  exercice  didactique. 

ï.  Fond. —  Lerioivdu  sujet  (s'il  s'agit  d'un  thème,  d'une  rédaction, 
d'une  dictée,  etc.)  était-il  heureux  ?  —  La  quantité  de  la  matière  ensei- 
gnée était-elle  en  rapport  convenable  avec  le  temps  accordé  ?  —  La 
matière  donnée  était-elle  toujours  à  la  portée  de  la  majorité  des  élèves  ? 
—  Êlaitelle  exacte?  —  Était-il  tenu  compte  de  la  concentration  de  l'm- 
sHgnement?  Les  questions  de  concentration  étaient-elles  bien  amenées? 

W.  Forme.  —  a)  La  ni()»A«  sui'viV  était-elle  méthodique? — La  leçon 
était-elle  bien  rattachée  à  la  précédenle?  —  Était-elle  convenablement 
introduite?  —  Le  sujet  était-il  exposé  clairement,  bien  divisé,  développé 
logiquement,  approfondi  convenablement,  résumé  et  condensé  rigoureu- 
sement? —  L'application  était-elle  bonne?  —  Toutes  les  parties  de  la 
leçon  étaient-elles  bien  équilibrées? 

b)  Que  faut-il  penser  de  la  forme  d'enseignement  qui  a  été  choisie  ? 
Les  règles  en  étaient-elles  observées? 

c)  Les  moyens  intuitifs  étaient-ils  bons?  N'en  a-t-on  pas  oublié?  — 
En  particulier,  le  tableau  noir  a  t-il  été  assez  employé? 

III.  Le  maître.  —  Quelle  était  la  tenue  du  maître?  Savait-il  apporter 
à  son  enseignement  la  fraîcheur,  l'intérêt  et  la  vie?  Dominait  il  la 
classe  du  regard  et  d'une  voix  forte  et  chaleureuse  ?  Son  langage  était-il 
correct,  bien  articulé,  distinct,  sobre?  Sa  manière  de  lire  était-elle 
irréprochable?  L'ensemble  de  ses  manières  avait-il  de  la  dignité? 

IV.  Discipline.  —  Le  maître  répar lissait-il  ses  questions  entre  tous 
les  élèves?  Savail-il  constamment  occuper  la  classe  entière?  Mainte- 
nait-il en  général,  au  même  degré,  l'attention  et  l'intérêt  des  élèves? 
Savait-il,  en  temps  utile,  les  ranimer  par  des  moyens  extérieurs  con- 
venables (par  des  moments  de  repos,  en  faisant  lever  les  enfants,  etc.)? 
Avait-il  l'oreille  et  l'œil  attentifs  aux  fautes  et  aux  manquements  des 
élèves,  ou  bien  y  avait-il  beaucoup  de  choses  qui  lui  échappaient  ou 
auxquelles  il  ne  prenait  pas  garde? 

V.  Impression  générale  et  profit  de  la  lefoti.  —  Pouvait-on  remarquer 
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que  les  ilives  eussent  gagné  quelque  chose  à  la  leçon  ?  que  le  maîire 
eût  fait  quelque  progrès  ? 

On  le  voit  :  la  discipline  n'est  pas  oubliée  ;  bien  au  contraire,  il 
n'est  pas  de  discussion  de  leçon  oit  nous  n'ayons  à  examiner  un  point 
de  discipline.  II  est  vrai  que  mes  étudiants  peuvent  écrire  au  tableau 
noir  sans  craindre  la  boulette  de  papier,  non  parce  que  le  professeur 
de  pédagogie  est  là,  mais  parce  que  l'esprit  de  l'établissement  est  tel 
que  pareille  chose  y  est  inconnue.  Néanmoins,  comme  ils  peuvent  être 
exposés  ailleurs  à  cette  espièglerie,  j'ai  sain  de  les  prévenir  et  de  leur 
foire  prendre  l'habitude  d'écrire  in  tableau  sans  perdre  de  vue  leur 
classe. 

Je  demande,  comme  dans  les  Écoles  normales,  que  tous  les  étu- 
diants fassent  au  moins  par  semaine  une  préparation  écrite.  Tous^ 
apprennent  ainsi  à  mettre  en  pratique  sur  des  sujets  divers  l'ensei* 
gnement  théorique  qu'ils  ont  reçu  ;  tous  peuvent  faire  de  la  leçon  de 
leur  condisciple  une  discussion  plus  vive,  plus  approfondie,  partant 
plus  profitable. 

Les  leçons  sont  souvent  suivies  d'im  devoir,  en  sorte  que  les  étu- 
diants s'exercent  à  mstigMtr,  à  donner  des  devoirs  et  à  les  corriger. 

Qui  oserait  le  nier?  De  telles  leçons  sont  de  vraies  classes,  faites  1 
de  vrais  élèves,  dont  les  uns  sont  ici,  comme  partout  ailleurs,  attentif» 
et  bien  doués,  les  autres  distraits  et  rebelles.  Chacun  d'eux  y  conserve 
son  caractère,  nettement  reconnaissable,  ce  qui  étonnera  peut-être 
les  profanes,  mais  non  des  gens  du  métier  (i),  et  toujours  le  professeur 
titulaire  a  confirmé  l'impression  qu'ils  me  faisaient. 

Il  n'y  a  donc  pas  ici  de  parade,  pas  plus  que  dans  toute  autre  école 
d'application,  que  chez  Schiller  ou  Pries  ;  mais  c'est  le  travail  de 
chaque  jour  qui  se  poursuit  sous  un  contrôle  rendant  l'épreuve  du 
jeune  maître  plus  difficile,  mais  aussi  plus  profitable.  Demandez  à 
mes  étudiants  s'ils  ont  devant  eux  des  élèves  de  convention  et  s'ils 
font  leur  classe  sans  se  préoccuper  de  ce  petit  monde.  Que  de  fois, 
au  sortir  du  collège,  j'ai  pu  constater,  en  causant  avec  eux,  qu'ils  se 
rendaient  compte,  dès  le  premier  jour,  des  difficultés  du  métier  1  Ils 
me  disaient  :  *  Nous  avons  bien  vu  qu'il  ne  suffit  pas  de  posséder  à 
fond  ce  qu'on  doit  enseigner,  ni  d'être  à  même  de  l'exposer  parfaite- 
ment ;  ce  qu'il  importe  surtout  et  ce  qui  est  diflicile,  c'est  de  s'emparer 
de  l'attention  de  tous,  de  les  faire  travailler,  de  formuler  nettement 
ses  questions,  de  les  distribuer  convenablement,  de  mettre  sur  la  voie 
ceux  qui  se  trompent,  de  leur  faire  trouver  ce  qu'ils  ignorent,  de  ne 


(i)  Voici  un  souvenir  de  m«a  vigiles  scolaires.  Au  s 

ortir  d'une  classe  d'un  étabUs- 

semeni,  le  directeur  me  demande  ;  —  -  Que  penMz-v 

ooB  de  Ir  leçon  que  voua  avei 

entendueT—  La  leçon  Était  fort  bien  donnée  ;  mais  il 

me  semble  qu'il  faut  une  mtiit 

de  fer  pour  conduire  cette  classe.  — Voua  aveï  raison 

dit-il-.  Il  me  donna  des  détails- 

très  iostruciif*  à  ce  sujet. 
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pas  se  laisser  déconcerter  par  des  réponses  inattendues,  d'entraîner 
en  un  mot  toute  la  classe,  n 

La  préparation  pratique  d'un  futur  professeur  ne  se  borne  pas  à 
des  exercices  didactiques  :  elle  comprend  encore  des  leçons-modèles 
et  des  visites  scolaires.  Les  leçons-modèles  ont  pour  but  de  faire  sai- 
sir, sur  des  sujets  habilement  choisis,  la  méthode  à  suivre  en  général 
dans  l'enseignement  d'une  branche.  Les  visites  scolaires,  bien  diri- 
gées, ne  sont  pas  moins  intéressantes  Jusqu'ici  je  ne  les  ai  faîtes  que 
rarement  avec  quelques  étudiants  ;  je  ne  désespère  pas  cependant  de 
pouvoir  les  organiser  un  jour.  Ceux  qui  m'ont  accompagné  à  Hervé, 
par  exemple,  ont  conservé  le  meilleur  souvenir  de  cette  bonne 
journée,  très  instructive  au  point  de  vue  pédagogique. 

Les  exercices  didactiques  durent,  pour  les  uns,  deux  ans;  pour  les 
autres,  quatre  ans  :  ceux-ci  les  suivent  dès  leur  entrée  à  rUniversité. 

La  ]eçon publique  que  prescrit  la  loi,  se  fait  au  Collège  Saint-Pierre, 
où  tout  le  jury    se    transporte. 

Telle  est  donc,  dans  les  grandes  lignes,  l'organisation  des  exercices 
didactiques  à  Louvain.  Elle  présente  de  grands  avantages  pour  le 
collège,  qui  devient  une  vraie  école  d'application,  et  pour  les 
étudiants,  qui  peuvent  mettre  en  pratique  les  principes  de  leur  cours 
de  méthodologie  et  s'initier  à  leur  profession  future,  et  elle  offre  une 
solution  simple,  aisée  et  rationnelle  de  la  préparation  pédagogique 
des  maîtres.  C'est  en  voyant  à  l'œuvre  des  hommes  de  valeur,  Eck- 
Stein,  à  Leipzig,  Schiller,  à  Giessen,  Rein  et  Eichfer,  à  léna.  Pries, 
à  Halle,  Jaeger,  à  Cologne  ;  c'est  en  visitant  des  écoles  normales 
primaires  et  moyennes,  des  écoles  d'application  et  des  gymnases; 
c'est  en  étudiant  les  œuvres  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  avec 
compétence  de  la  formation  des  professeurs  d'enseignement  moyen 
que  je  me  suis  fait  une  opinion  depuis  longtemps,  alors  que  je 
devais  me  borner  à  faire  donner  des  leçons  devant  des  condisciples. 
Huit  années  de  pratique  dans  une  école  d'application  n'ont  fait  que 
la  confirmer;  car  j'ai  reconnu  de  plus  en  plus  Yutilité  et  la  nicessile 
d'exercices  didactiques. 

En  terminant  ce  court  exposé,  je  me  permettrai  de  répéter  ce  que 
j'ai  dit  ailleurs  (i).  Certes  je  ne  me  flatte  pas  de  ne  former  que 
d'excellents  professeurs  qui  révolutionneraient  nos  collèges  ;  je  n'ai 
garde  de  «  promettre  monts  et  merveilles  dans  un  art  où,  comme  le 
fait  très  bien  remarquer  M.  Marion  {2),  le  succès  tient  tant  aux  con- 
ditions individuelles,  aux  dispositions,  pour  ne  pas  dire,  aux  vertus 

(1)  La  préparation  pédagogique  des  doeliurs  en  philosophie  tt  lettres  à  l'Uni ■ 
versitide  Louvain,  l'éJition,  Malines,  Kyckmans,  189Î. 

{))  Court  sur  la  science  de  l'éducation.  Leçon  d'ouï«tlure,  dan»  la  Revue  inter- 
nationale de  l'enseignement,  t883,  t,  1,  p.  1375. 
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personnelles,  n  II  en  sera  de  l'institut  pédagogique  de  Louvain  comme- 
dès  cliniques,  qui,  quelque  parfaites  qu'elles  soient,  ne  font  pas  de 
tous  leurs  étudiants  des  médecins  distingués. 


REMARQUES  SUR  LA  VERSION  GRECQUE 

ENVISAGÉE   COMME    ExERCICE   DE    StYLE   (i), 

par  L.  MARÉCHAL,  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Hasseli. 

Dans  une  traduction,  il  y  a  deux  choses  à  distinguer  :  le  sens  et  le 
style.  C'est  en  me  plaçant  uniquement  au  point  de  vue  du  style  que 
je  me  propose  de  présenter  quelques  observations  sur  la  version 
grecque.  De  quelle  manière  faut-il  traduire  un  passage  dont  on 
saisit  d'ailleurs  parfaitement  le  sens? 

Je  considérerai  d'abord  les  mots,  puis  les  phrases. 

Envisageons  d'abord  les  noms  propres.  Comment  faut-lI  rendre 
les  noms  des  dieux  de  la  Grèce  ?  Il  n'est  point  permis  de  donner  à  ces 
dieux  les  noms  des  divinités  latines  correspondantes  :  Zeus  n'est  pas 
Jupiter  et  Minerve  n'est  pas  Athéné.  On  ne  doit  pas  laisser  croire 
aux  élèves  que  les  Grecs  et  les  Romains  adoraient  le  même  dieu  sous 
des  noms  différents.  La  mythologie  est  presque  tout  entière  d'ori- 
gine grecque,  laissons  aux  Grecs  ce  qui  leur  appartient. 

Quant  aux  autres  noms  propres,  il  faut,  en  les  traduisant,  se  con- 
former au  bon  usage.  Beaucoup  de  ces  noms  ont  été  francisés  d'après 
des  règles  établies  :  'ax'Vh/;  deviendra  Achille,  'Ayajtiuïim,  Agamem- 
non,  KïuiatpKJtpa,  Clytemnestre,  'Ax'"'.  Achéens.  Ne  disons  pas 
avec  Leconte  de  Lisle,  d'après  un  système  peu  conforme  au  génie 
de  la  langue  française  :  Akhilleus,  Agamemnôn,  Clutaimnestra, 
Akhaiens.  Mais  dans  les  autres  noms,  sachons  respecter  la  forme 
grecque  :  que  'AîfiôJio;  reste  Harmodios  et  T«Hi-i6n);,  Talthybios. 
Gardons-nous  bien  surtout  de  les  latiniser  et  de  dire,  par  exemple, 
Harmodius  et  Talthybius. 

Abordons  maintenant  un  autre  ordre  d'idées  et  remarquons  d'abord 
que  plusieurs  espèces  de  mots,  passant  du  grec  en  françris,  se  rem- 
placent volontiers  les  unes  les  autres  ;  ce  sont  le  substantif,  l'adjectifr 
le  verbe  et  l'adverbe.  Citons  les  exemples  suivants  :  vf-xù;  jj.i,  une 
vieille  femme;  Tiiipà.  les  sacrifices;  sijv,  volontairement;  ri  «.«,  les 
choses  d'en  haut  ;  ni  ■/i/i./njihn,  l'aventure  ;  ri  o-iTi»a  êtaw,  le  danger 
immédiat;  ifOn'  lÎT-iï,  je  l'ai  déjà  dit, 

II  peut  arriver  aussi  que  le  substantif  concret  se  rende  par  un  sub- 

(  i]  Nous  n'avons  pas  l'inlention  de  donner  une  théorie  complète  j  nous  nous 
bor.ions  k  présenter  quelques  abservationi  pratiques. 


■dbyGoogle 


PARTIE   PÉDAGOGIQUE.  23g 

stantif  abstrait  et  réciproquement  :  ii  natSi:,  !<  naiâm,  dès  l'enfance  ; 
KiTMiBiis,  la  vieillesse  (pour  :  les  vieillards)  ;  —  que  l'adjectif  au  positif 
se  traduise  par  un  adjectif  précédé  de  pour,  et  que  le  superlatif  se 
rende  par  le  positif  seul  ou  accompagné  de  si  :  'O  X9°*^i  p!"X^i  i-vy.- 
ffaoftai  ÎTri,  le  temps  cst  trop  court  pour  discourir  ;  yii-ctH'  iTaifw,  cher 
camarade  ;  Kipufto;,  loï^iitn  noit;,  la  belle  ville  de  Corinthe,  ou  : 
Corinthe,  cette  ville  si  belle  ;  —  qu'un  verbe  grec  corresponde  à  deux 
verbes  français  dont  le  premier  soit  un  au^ciliaire  de  mode,  comme 
fairt,  devoir,  ou  bien  qu'un  participe  grec  ait  pour  équivalent  français 
un  verbe  à  un  mode  personnel,  précédé  d'une  conjonction  :  Ki^-.; 
xaiiouTi  pauAtii,  Cyrus  fit  incendier  un  palais  ;  »*r,iinv  âti  iiOpûniv; 
Svn'tù;  Q'Ts;,  les  hommes  doivent  mourir,  puisqu'ils  sont  mortels. 

Enfin  les  figures,  en  général,  et  la  métapiiore,  en  particulier, 
offrent  au  traducteur  des  ressources  précieuses.  Tantôt  la  métaphore 
grecque  ressemble  ou  à  peu  près  à  la  métaphore  française  ;  tantôt 
elle  s'en  écarte  davantage  ou  en  diffère  absolument.  Dans  le  premier 
cas,  la  traduction  est  tout  indiquée,  exemple  :  t«ï  ni'ku  -/.vui^t-Ma,  tenir 
les  rênes  de  l'État;  iti  viofiaiôi  tivb  •;(•»,  avoir  à  la  bouche  le  nom  de 
quelqu'un  ;  —  dans  le  second,  il  faut  recourir  à  un  correctif  ou  à  un 
équivalent,  exemples  :  uàv  irpï/fii  3m  tytv  laSa;,  toute  chose  a  comme 
deux  anses,  ou  a  deux  faces;  Stà  ^lia;  iivii  nvi,  avoir  de  bonnes  rela- 
tions avec  quelqu'un.  Les  auties  figures,  telles  que  la  métonymie  et 
la  synecdoque,  se  traduisent  aisément.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  sortes 
d'expression  réclament  tous  les  soins  de  l'élève  :  ce  sont  elles  qui, 
bien  rendues,  laissent  à  la  version  tout  le  coloris  de  l'auteur  grec. 

Cependant  la  propriété  des  termes  ne  suffit  pas  pour  constituer 
une  bonne  traduction,  il  y  faut  encore  le  mouvement,  que  la  con  - 
struction  seule  peut  donner  à  la  phrase.  Quelle  règle  faut-il  suivre  à 
cet  égard  ?  Pour  bien  écrire,  en  français  comme  en  grec,  il  est  néces- 
saire de  se  conformer  à  l'ordre  des  idées  ;  il  conviendra  donc  que  la 
phrase  française  reproduise  le  mouvement  ou  le  dessin  de  la  phrase 
grecque,  autant  du  moins  que  le  tolèrent  la  clarté  et  l'harmonie. 
Ainsi  les  prosateurs  et  les  poètes,  soit  attiques,  soit  ioniens,  se  servent 
souvent  de  l'inversion  pour  mettre  en  relief  une  pensée  ou  un  senti- 
ment. Tantôt  c'est  à  la  fin,  tantôt  c'est  au  commencement  de  la 
phrase  que  se  place  le  mot  de  valeur,  comme  dans  ces  phrases  : 

Tapài'li  Toù;  «ïSpiïTOu;   où  li   npi^fmia,  nliô   là    sut  riiï  nû«ïfiirw»   JoypBra 

(Epictète),  ce  qui  trouble  les  hommes  ce  ne  sont  pas  les  choses,  mais 
leurs  jugements  sur  les  choses  ;  til^v  na^toïTwy  lai  obo/tiu*  fii(i»»îo 
(Thaïes),  des  amis  présents  et  des  amis  absents  souviens-toi.  Le 
français  ne  répugne  pas  à  ces  constructions,  bien  au  contraire,  et 
l'élève  ne  perdra  jamais  l'occasion  d'assouplir  son  style  en  calquant 
sa  phrase  autant  que  possible  sur  la  phiBse  originale. 

Ce  procédé,  facilement  applicable  aux  phrases  el  aux  périodes 
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simples,  ne  peut  être  toutefois  employé  dans  toute  sa  rigueur,  quand 
on  a  affaire  à  de  longues  périodes  composées  et  que  le  style  de  la 
version  risque  de  s'alourdir.  La  traduction  des  périodes  les  plus 
longues  deviendra  aisée,  à  condition  que  l'on  ne  rende  pas  les 
conjonctions  «^«1  et  ->>:  placées  avant  les  verbes  des  propositions 
antérieures,  qu'on  traduise  le  participe  présent  par  Timparfait  de 
l'indicatif  et  le  participe  aoriste  par  le  passé  défini.  Exemple  :  'O;  »« 
)i[6»ï  oi  Asii^aifavioi  toii;  y^iiBaftiv;  lai  :où;  'âBijvaiou;  ûpim  aù^Ofùïw;  i«i 
lù^vuû;  inifimit  lôvta;  ntidiT^ai  aji,  kô-.i  laSovTi;,  û;  iltùOtpov  fùv  Un  to 
•/iïttî  li  'Arriïèï  wàpponov  tv  (iuut':iï  àir  ynura,  lari^^djuvoii  Si  ûiro  TvpBimJoî 
àiOtït;  »«l  nfiSn^x'"**'  triifiov,  ^nS^iTit  Ji  toùtuï  nnata  fUTiirîpir<i>T« 
'T.TnUv  TOï  niwi»tparou  àno  Ii^liou  t»û  lu  'EWn-ntôïrw,  t;  Ti  ]taTBipiÛ70u«i  of 
riiiTiirparWai.  (Hérod.  V,  91.)  «  Les  Lacédémoniens  avaient  pris  pos- 
session des  oracles,  ils  voyaient  que  les  Athéniens  accroissaient  leur 
puissance  et  n'étaient  point  disposés  à  leur  obéir;  ils  comprirent  que 
libre  le  peuple  de  l'Attique  deviendrait  leur  égal,  mais  que  soumis  à 
la  tyrannie  il  deviendrait  faible  et  docile  ;  ils  saisirent  chacun  de  ces 
rapports  et  mandèrent  de  Sigée,  sur  l'Hellespont,  où  s'étaient  réfu- 
giés les  Pisistrasides,  Hippias,  fils  de  Pisistrate.  »  En  traduisant 
de  cette  façon,  l'on  ne  brouille  pas  l'ordre  des  idées,  ce  qui  est  essen- 
tiel. Quant  au  style,  par  le  simple  changement  des  subordonnées  en 
coordonnées,  il  devient  analytique  de  synthétique  qu'il  était  :  le  tra- 
ducteur respecte  la  physionomie  de  l'écrivain  grec,  sans  méconnaître 
le  clair  génie  du  langage  français  (i). 

Propriété  des  termes,  mouvement  du  style,  telles  sont  donc  les 
qualités  que  l'élève  pourra  acquérir  par  l'exercice  répété  de  la  version 
grecque.  Je  ne  parle  pas  de  cette  simplicité  si  fine  et  si  délicate  dont 
le  dialecte  attique  en  particulier  ne  tardera  pas  à  lui  révéler  le  secret. 

Mais  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  pour  que  la  version  grecque 
produise  d'excellents  fruits,  on  ne  saurait  trop  veiller  à  ce  que  le  texte 
en  soit  facile.  Si  l'élève,  par  exemple,  ne  voit  pas  le  sens  d'un  root, 
comment  trouvera-t-il  le  terme  propre  pour  le  rendre?  Le  texte  sera 
donc  d'une  difficulté  moyenne,  plutôt  aisé  que  malaisé.  Cependant  il 
n'y  a  pas  de  régie  sans  exception  et  parfois  le  professeur  pourra 
choisir  un  passage  quelque  peu  épineux,  en  avertissant  la  classe  et 
en  la  stimulant  à  la  fois.  En  outre,  quelle  que  soit  la  facilité  de  ta 
version,  le  maître  prendra  toutes  ses  mesures  pour  que  le  texte  de 
l'élève  soit  absolument  sans  faute.  En  présence  d'un  texte  incorrect, 
l'élève  le  plus  brillant  restera  interdit;  au  contraire,  un  élève  médiocre 
pourra  se  tirer  avec  quelque  succès  d'une  version  dont  le  texte  sera 
irréprochablement  correct, 

(i)  Cf.  F.  Itamoiieaui  :  Esiai  sur  le  style  synthétique  des  historiens  latïnt  et 
grecs.  Mon»,  Manceaux. 
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169,  —  Nouvelle  ChrestomathU  grec- 
que, par  A.  Mathieu  et  A.  Gré- 
GoiKE,  précédée  d'un  avant- 
propos  par  L,  Parubntibr. 
Liège,  H.  Dessain,  1898. 
262  pp.  Cart.  Prix  :  3  frs. 
On  déplorait  depuis  loiigtemp>s 
l'absence  d'une  bonne  chresto- 
mathie  grecque.  Nous  nous  hâ- 
tons de  signaler  celle-ci,  car  elle 
nous  parait  remplir  toutes  les 
conditions  désirables.  Les  auteurs 
ont  traduit  un  ouvrage  allemand 
d'un  grand  mérite  et  ils  l'ont 
encore  amélioré  en  l'adaptant  aux 
besoins  de  notre  pays.  Tel  qu'il 
est  sorti  de  leurs  mains,  il  nous 
semble  convenir  admirablement, 
d'abord  ^aar  familiariser  les  élèves 
avec  les  formes  si  nombreuses  de 
la  lexigraphie  grecque,  et  ensuite 
pour  leur  apprendre,  sans  beaucoup 
dt  peine,  un  très  riche  vocabulaire  : 
deux  choses  indispensables  et 
dont  le  manque  arrête  et  rebute 
les  élèves  dans  les  classes  supé- 
rieures. Cette  chrestomathie  con- 
tient 107  paragraphes,  compre- 
nant chacun  un  vocabulaire,  des 
versions  et  des  thèmes.  Les  ver- 


sions et  les  thèmes  sont  composés 
de  phrases  où  sont  appliquées 
successivement  les  déclinaisons 
et  les  conjugaisons.  Les  mots 
sont  bien  choisis  :  ce  sont  ceux 
que  les  élèves  retrouveront  dans 
leurs  auteurs,  surtout  dans  Xéno- 
phon.Lesdifficultés  sont  graduées 
et  la  mémoire  est  aidée  par  le 
retour  des  termes  déjà  vus.  Deux 
dictionnaires  terminent  le  volume 
et  facilitent  aux  élèves  la  recherche 
des  mots  oubliés.  Les  vocabulaires 
sont  étymologiques  :  c'est  une  idée 
heureuse  de  réunir  les  mots  de 
même  famille,  de  joindre  les 
dérivés  et  les  composés  aux  pri- 
mitifs et  aux  simples,  et  ce  n'est 
pas  l'un  des  moindres  mérites  de 
cet  ouvrage.  A  partir  du  §  40,  les 
auteurs  belges  ont  inséré  des 
morceaux  détachés.  Ils  ont  aussi 
ajouté  des  notes  renvoyant  à  la 
GramtHaire  grecque  de  Roersch  et 
Thomas. 

Nous  recommandons  vivement 
aux  professeurs  de  5<=  et  de  4" 
cette  chrestomathie,  qui  se  pré- 
sente au  public  sous  le  patronage 
de     deux    savants    hellénistes  » 
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MM.  Michel  et  Parmentier.  Au 
point  de  vue  typographique,  c'est 
l'un  des  plus  beaux  livres  clas- 
siques que  nous  ayons  :  nous 
félicitons  l'éditeur. 

J.  P.  Waltzing. 

170.  —  Étude  sur  TkiocriU,  par 
Ph.-E.  Legkand,  ancien  mem- 
bre     de      l'École      française 
d'Athènes,    Maître    de    confé- 
rences à  la  Faculté  des  Lettres 
de     l'Université     de      Lyon. 
(Bibliothèque  des  Écoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome, 
fascic.  79).  1898.  I  vol.  in-8de 
111-442   pp.  Paris,  A.    Fonte- 
moiug.  Prix  :  la  fr.  5o. 
Dans  la  préface  de  son  livre, 
M.  Legrand  nous  indique  Iui> 
même  quel  en  est  le  sujet,  et  il  le 
&it  avec  une  loyauté  qui  désar- 
merait d'avance  lacritique  la  plus 
prévenue,  a  Ce  livre,  nous  dit-il, 
a  des  prétentions  modestes  ;  il  ne 
pose  pas  de  questions  nouvelles  ; 
sauf  sur  quelques  points  dedétail, 
il  ne  propose  pas  de  nouvelles 
réponses     aux     questions     que 
d'autres  ont  posées  :  c'est  un  livre 
de  récapitulation.  »    D'ailleurs, 
ajoute-t-il,  ■  si  l'on  espérait,  sur 
la  foi  d'un  titre  trop  large,  se  faire 
d'après  ce  livre  une  idée  complète 
de  Théocrite,  on  se  tromperait 
incontestablement.  »  Les  carac- 
tères qui  distinguent  le  poète  de 
ses  contemporains,  voilà  ce  que 
M.  E,  Legrand  a  voulu  surtout 
mettre    en    lumière.    Quant   aux 
traits  par  lesquels  Théocrite  res- 
semble aux  Alexandrins  de  son 
.temps,  ils   sont    indiqués   assez 


sommairement,  et  parfois  mfime 
ne  sont  signalés  que  par  voie 
d'allusion.  Encore  l'auteur  se 
garde-t-il  bien  de  présenter  comme 
certaines  et  solidement  établies 
les  comparaisons  instituées  entre 
le  poète  des  idylles  et  les  écri- 
vains de  son  époque.  «  Pour  voir 
clair  au  milieu  de  ces  ténèbres, 
pour  suivre  d'un  regard  assuré 
les  rapports  de  filiation,  les  em- 
prunts, les  actions  réciproques,  il 
faut  des  yeux  plus  perçants  que 
les  miens  :  à  peine  ai-je  saisi 
quelques  linéaments.  ■  Est-il  pos- 
sible d'être  plus  modeste  ?  Toute- 
fois, ceux  qui  prendront  la  peine 
de  lire  cette  étude  longue  et 
nourrie,  qui  est  un  ouvrage 
d'érudition  plutôt  qu'une  œuvre 
littéraire,  y  trouveront  avantage 
et  profit.  L'auteur  a  remué  trop 
de  questions,  consulté  trop  de 
philologues  et  mis  en  œuvre  des 
matériaux  trop  nombreux,  f  pour 
que  les  lecteurs,  —  ceux-mêmes 
qui  ont  étudié  Théocrite,  —  n'y 
trouvent  pas  des  détails  qui  leur 
avaient  échappé.  Sans  parler 
des  questions  d'authenticité  des 
œuvres  théocritiennes,  et  de  celles 
qui  ont  trait  à  la  biographie  du 
poète,  il  y  a  beaucoup  àapprendre 
dans  les  pages  consacrées  à  l'in- 
vention des  motifs,  à  l'expression, 
et  à  la  construction  des  poèmes. 
Le  chapitre  qui  traite  de  l'expres- 
sion n'apasmoinsde  t70pages,et 
comporte  les  divisions  suivantes  : 
les  dialectes,  Icj  vocabulaire,  la 
grammaire,  la  versification,  et 
enfin  le  style,  considéré  au  point 
de  vue  des  vocables  employés  et 
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sons  le  rapport  de  l'ordre  et  dn 
mouvement. 

Pour  conclure, ceux  qui  aiment 
les  larges  appréciations  et  les 
conclusions  nettement  formulées, 
ne  seront  peut-être  pas  contents 
d'un  ërudit  aussi  méticuleux  que 
M.  E.  Legrand,  qui  ne  résout 
jamais  une  question  sans  possé- 
der les  éléments  sufBsants  pour 
se  faire  une  conviction  raisonnée. 
Mais  ceux  qui  apprécient  avant 
tout  l'exactitude  et  la  sincérité,  et 
qui  savent,  au  besoin,  se  conten- 
ter de  conclusions  négatives,  lui 
seront  reconnaissants  d'avoir 
donné  au  public  cette  œuvre 
consciencieuse.      A.  Lspitrb. 

17t.  —  LdoN  Levrault,  AiUeurs 
gras.  Études  critiques  et  ana- 
lyses. Paris,  Delaplane,  1897, 
t    vol.     in-i3,    viii-354     pp. 
Prix  :  broché,  fr.  a.So;  reÛé 
toile  souple,  fr.  3. 
SI  certaines  éditions  récentes 
offrent  au  professeur  de  langues 
anciennes  une  ample  matière  à  un 
commentaire  grammatical  et  réel 
ou  historique  de  l'auteur   qu'il 
explique,  par  contre  il  se  trouve 
souvent  dans  un  cruel  embarras 
quand  il  s'agit  de  réunir  les  élé- 
ments de  l'appréciation  littéraire 
d'un  écrivain  ancien,  ou  simple- 
ment de  donner  le  plan  ou  le 
résumé  d'une  osuvre.  Pour  l'en- 
seignement du  français,  tout  le 
monde    connaît    les   excellentes 
analyses  du   P.    Mestre    et    du 
P.  Caruel.   La  même  ressource 
existe,   sans   qu'on    s'en    doute, 
pour  les  auteurs  grecs  et  latins. 


M.  Levrault  a  publié  coup  sur 
coup  des  études  critiques  et  des 
analyses  sur  les  auteurs  grecs, 
latins  et  français  figurant  au  pro> 
gramme  des  classes  de  Troisième, 
Seconde  et  Rhétorique,  en  vertu 
de  l'arrêté  du  8  août  1895.  Les 
auteurs  grecs  pris  en  considéra- 
tion sont  :  Homère,  les  Tragiques, 
Hérodote,  Thucydide,  Aristo- 
phane, Xénophon,  Platon,  Dé- 
mosthène,  Aristote,  Théocrite, 
Plutarque,  Lucien. Ce  programme 
diffère  de  celui  des  athénées 
belges  :  il  ne  porte  pas  certains 
auteursqu'on  lit  chez  nous,comme 
Lysias  ;  d'autre  part,  on  y  trouve 
plusieurs  noms  bannis  de  nos 
établissements.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  cependant  que  les  études 
critiques  et  analytiques  relatives 
à  ces  derniers  auteurs  soient 
absolument  dénuées  d'utilité  dans 
notre  pays.  Le  livre  de  M. 
Levrault  s'adresse  aussi  aux  pro- 
fesseurs et  aux  étudiants  désireux 
d'élargir  l'horizon  de  leurs  études 
classiques  et  de  faire  au  moins 
une  connaissance  sommaire  avec 
Aristote,  Théocrite,  etc.  Les 
Auteurs  grecs  du  professeur  d'An- 
gers seront  ici  d'un  puissant 
secours  et  faciliteront  considéra- 
blement la  lecture,  M.  Levrault 
a  mis  à  profit  les  écrits  de  Patin, 
Paul  de  Saint- Victor,  Weil, 
Egger,  Croiset,  Couat,  ainsi  que 
certaines  monographies  de  J.  Gi- 
rard,Taine,  Huit,  Ouvré,  Gréard, 
etc.  Après  une  courte  notice  sur 
la  vie  et  le  rôle  de  chaque  écri- 
vain, il  examine  en  détail  les 
diverses  œuvres  portées  au  pro- 
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gramme  :  il  en  fait  l'exposé  his- 
torique, dans  lequel  il  élucide  les 
questions  d'authenticité  et  de 
date  et  replace  l'œuvre  dans  son 
milieu;  suit  une  analyse  assez 
détaillée  :  enlin  une  étude  litté- 
raire (épisodes  remarquables, 
caractères,  art  et  style),  donnant 
sur  l'auteur  et  son  œuvre  un 
jugement  qu'on  peut  contrôler 
grâce  à  des  notes  nombreuses. 
Par-ci  par-là,  M.  Levrault  établit 
des  rapprochements  avec  les  mo- 
dernes ;  nous  regrettons  qu'il  ne 
l'ait  pas  fait  plus  souvent  encore  : 
ces  études  comparées  sont  si 
intéressantes  et  si  instructives. 
Mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir 
indiqué  un  certain  nombre  de 
sujets  de  devoirs  qui  se  rattachent 
aux  auteurs  lus.  La  concentration 
n'a  qu'à  gagner  à  ces  sortes  de 
rédactions  fort  en  vogue  en 
Allemagne.        L.  Mallingbr. 

173.  —  Aristotelis  nOAITEIA  AeHNAIQN 
lerlium  ediderunt  G.  Kaibbl  et  M.  di 

WlLAaOWTTZ-MoELLEHDOBI'F.         Wcid- 

mann,  1898,  Prix  :  1  m.  So. 

Ceue  nouvelle  édition  n'est  pas  une 
simple  réimpression.  Les  auleura  avaient 
chargé  M.  Wilcken  de  se  rendre  à 
Londres  et  d'examiner  à  nouveau  le 
papyrus,  et  ce  nouvel  examen  n'est  pas 
resté  sans  heureux  résultats.  La  3°  édi- 
tion de  MM.  Kaibei  et  Wilamowitz  est 
donc  nécessaire  à  quiconque  s'occupe  de 
l'  'Ae<;>iiu>  noiiTtfz,  même  après  la  3*  de 
KenyoD  (Londresl  et  la  a*  de  Blass 
(Teubner).  J.  P.  Waltzckg. 

173.  —  Auigewaehltt  Brie/e  von   M, 

Tullius  Cïcero,  erlilaert  von  Fb.  Hoff- 

HANK,  I  Bd.,  71e  Autl.,  von   F.  Stbbn- 

■      liOPi-.  Weidmann,  1S98,  Prix  :  3  m. 

Nous  signalons  cette  nouïelle  édition, 

parce  qu'il  nous  semble  que  ce  RecudI 


pourrait  servir  pour  la  lecture  cursive 
dans  les  classes  où  l'on  explique  les  dis- 
cours de  Cicéron  dont  le  fond  est  histo- 
rique CI  politique.  Quel  meilleur  com- 
mentaire du  Pro  SesCio,  par  exemple, 
que  ces  lettres  classées  sous  les  trois 
rubriques  :  Exil  de  Cicéron.  ProcoH' 
sulat  de  Cicéron  La  guerre  de  Cégar 
et  de  Pompée?  Le  commentaire  est  riche 
en  noies  historiques  et  grammaticales  : 
un  index  permet  de  les  retrouver  facile- 
ment. J,  P.  Waltïim. 

174.  —  Tkree  Lectures  on  Ike  Scùnct 
of  Langmgt   delivered    at  the 
Oxford   University   Extension 
meeting,  with   a  supplément 
I  My  predecessors  s  by  F.  Max 
MuELLER,  112  p.  2^  éd.  Clotb, 
75  cts.  Paper,  25  cts.  Chic^o, 
The  Open   Court   Publishing 
Compagny,  1895. 
Cet  ouvrage  est  suffisamment 
connu  et  apprécié  pour  que  je  me 
dispense  d'entrer  ici  dans  beau- 
coup de  détails.  11  me  suffira  d'en 
signaler  la  seconde  édition  qui 
comprend,  outre  les  trois  leçons 
sur  la  science  du  langage  pro- 
prement dit,  une  étude  sur  les 
rapports  de  la  pensée  et  du  lan- 
gage (ï  an  essay  on  the  genesis  of 
the  Science  ofThought.n) 

Ces  pages,  admirables  de  sim- 
plicité et  d'élégance,  s'adressent 
au  public  éclairé  ;  elles  sont  des- 
tinées à  mettre  en  lumière  quel- 
ques-uns des  plus  importants  et 
en  même  temps  des  plus  intéres- 
sants problèmes  que  la  philologie 
comparée  est  parvenue  ou  est 
appelée  à  résoudre  :  Origine  et 
véritable  nature  du  langage,  ana- 
lyse du  langage,  nature  et  rôle  des 
racines,  leur  mode  d'extraction. 
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parenté  et  commune  origine  des 
langues  indo-européennes,  classi- 
fication morphologique  des  lan- 
gues, le  langage  comme  base  cer- 
taine de  classification  des  races, 
importance  de  l'étude  du  sanscrit 
etc. 

Apeuprès  toutes  ces  questions, 
objet  de  la  discussion  des  lin- 
guistes depuis  un  siècle  et  que 
Max  Muller  a  exposées  d'une 
manière  plus  détaillée  dans  son 
grand  ouvrage  «  The  Science  of 
Language  » ,  ont  reçu  de  nos 
jours  une  solution  satisfaisante  et 
qui  paraît  définitive  Nous  n'y 
insisterons  pas  davantage.  Celle 
de  l'origine  du  langage  cependant 
est  encore  actuellement  une  des 
plus  controversées,  pour  la  raison 
qu'elle  est  étroitement  liée  à  la 
conception  de  l'univers,  de  l'hu- 
manité, de  la  nature  en  général. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'analyser 
ce  long  débat.  A  ce  sujet,  il  con- 
vient toutefois  de  ne  pas  se  laisser 
trop  facilement  abuser  par  les 
raisonnements  de  Max  Millier, 
tout  séduisants  qu'ils  paraissent. 

Max  Millier  marche  ici  sur  les 
traces  de  Renan  qui  considère  les 
différentes  familles  de  langues 
comme  formées  «d'un  seul  jet» 
dans  leurs  éléments  essentiels  par 
toutes  les  facultés  de  l'homme 
agissant  ensemble  et  spontané 
ment,  ■  comme  sorties  instanta- 
nément du  géniede  chaque  race.  » 
(cf.  De  l'Origine  du  Langage,  4"  éd. 
1864,  p.  73J.  Mieux  au  courant 
des  sciences  naturelles  que  Renan, 
il  prétend  néanmoinsquel'homme. 
par  un  instinct  iirésistible  de  son 


esprit,  possédait  la  faculté  de. 
donner  à  ses  conceptions  une 
expression  plus  articulée  que  le 
cri  des  animaux,  que  toutes  les 
racines  expriment  une  idée  génér 
raie  et  sont  des  types  phonétiques 
produits  instinctivement  par  une 
puissance  inhérente  à  la  nature 
humaine  (cf.  p.  28  1").^^  rools  ars 
ptrfecily  definitt  in  sound  ;  2<»)  Ihfjr 
nearîy  ail  express  acts  ;  3<')  th^  are. 
allconceptuat...) 

Sa  théorie,  toute  métaphysique 
et  subjective,  a  contre  elle  les 
nombreux  partisans  de  l'école 
évolutionniste.  Withney,  dont 
l'autorité  est  grande  en  cette  ma- 
tière, malgré  sa  réserve  et  son 
esprit  méthodique,  et  tout  en  se 
faisant  le  défenseur  le  plus  con- 
vaincu de  la  Vie  du  langage  (cf.  La 
vie  du  Langage,  Bibl.  scient,  intem. 
Paris,  1892,  4^  éd.)  trahit  à  peu 
prés  les  mêmes  idées  subjectives, 
idées  que  les  disciples  de  Darwin 
rejettent  comme  surannées  et  con- 
traires à  l'esprit  scientifique.  Max 
Muller  considère,  il  est  vrai,  le 
langage  comme  une  branche  des 
sciences  naturelles.  Mais,  malgré 
ces  velléités  scientifiques,  les  par- 
tisansde  l'évolution  lui  reprochent 
une  quantité  d'incohérences,  et 
aujourd'hui  ses  opinions  relatives 
à  l'origine  du  langage  se  trouvent 
battues  en  brèche  par  tous  les 
champions  du  transformisme  Au- 
jourd'hui, cette  école  évolutive 
et  transformiste,  qui  procède  de 
Schleicher  et  compte  parmi  ses 
plus  ardents  défenseurs  Abel  Ho- 
velacque, Georges  Darwin, Michel 
Bréal,   Paul   Regnaud,  travaille 
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avec  plus  d'ardenr  que  jamais  à 
&ire  prévaloir  ses  conceptions 
franchement  naturalistes  et  à 
bannir  toute  métaphysique  de  la 
science  du  langage. 

Max  Millier  a  fait  suivre  ses 
trois  leçons  d'une  étude  extraite 
dt\&CoiiUmp6ratyIiimtw,v6l.L,l'V, 
et  qui  montre  de  quelle  laçon  a 
été  traitée  et  sous  quels  aspects  a 
été  envisagée,  par  ses  prédéces- 
seurs, la  question  des  rapports  de 
la  pensée  et  du  langage.  La  théo- 
rie de  l'identité  absolue  a  été  sou- 
tenue et  développée  par  lui  dans 
des  ouvrages  antérieurs  (  Tke 
ScûiictofTkmght,  Londen,  Long- 
mans  &  C"  1887,  Tkra  Introductory 
Lecturts  on  Ou  Science  of  Tkoughl. 
Ibid.  1888)  Devant  l'opposition 
que  ces  idées  ont  rencontrée  parmi 
tes  philosophes  modernes,  en  An- 
gleterre surtout,  qui  les  considé- 
raient comme  toutes  nouvelles  et 
paradoxales,  Max  Mûller  a  voulu 
retracer  l'historique  de  ces  idées 
et  faire  voir  que  dès  l'antiquité, 
pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'en 
ce  siècle,  les  plus  grands  esprits 
avaient  deviné  que  la  pensée  et 
le  langage  ne  sont  que  deux 
termes  pour  désigner  la  même 
chose  envisagée  à  deux  points 
de  vue  différents.  Il  montre  les 
diverses  formes  que  ce  problème 
a  revêtues  avant  que  les  progrès 
de  la  science  du  langage  y  soient 
venus  répandre  des  lumières 
nouvelles. 


Les  Grecs  n'avaient  qu'un  mot, 
JiéToc,  pour  désigner  les  deux  ; 
ils  avaient  tranché  la  question 
instinctivement.  Les  controverses 
des  nominalistes  et  des  réalistes 
n'avaient,  au  fond,  pas  d'autre 
objet.  Plus  tard,  Condillac,  Rous- 
seau, de  Bonald,  J.  de  Maistre, 
Taine,  en  France,  Hobbes  en 
Angleterre ,  Dugald-Stewart  en 
Ecosse,  W.  von  Humboldt,  Schd- 
linget  Hegel  en  AUemagneavaient 
résolu  la  question  dans  le  sens  de 
I  identité  du  langage  et  de  la  pen- 
sée, avec  certaines  divergences 
cependant  avec  les  idées  que 
défend  Max  Mùller,  divergences 
qu'il  a  eu  soin  d'indiquer  ;  elles 
sont,  d'ailleurs,  toutes  d'ordre 
secondaire,  et  ne  tiennent  qu'à 
une  interprétation  différente  des 
termes  ■  langage  n  et  *  pensée  1 . 

Ladiscussion  n'est  toutefois  pas 
close  ;  l'identité  absolue  est  loin 
d'être  admise  par  tous  les  philo- 
sophes et  linguistes  modernes. 
Cependant  les  conquêtes  inces- 
santes faites  par  la  science  du 
langage  dans  les  derniers  temps, 
tendent  de  plus  en  plus  à  la 
faire  reconnaître. 

En  somme,  la  lecture  du  livre 
de  Max  Millier  est  fortement  à 
recommander.  C'est  un  de  ceux 
qu'on  se  plaît  à  relire  et  qui 
impressionnent  toujours  grâce  au 
charme  du  style  et  à  l'exposition 
nette  et  méthodique  des  idées. 
Félix  Wagner. 
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375.  —  La  Fin  du  CUsskisme  ri  le 
retour  à  tantique  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii*  siècle  et  les 
premières  années  du  xix*,  en 
France,  par  Louis  Bertrand, 
professeur  de  Rhétorique  au 
Lycée  d'Alger.  Paris,  Hachette, 
t  vol.  in- 16,  xvi-435  pp. 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  grand  mérite  de  cet  ouvrage, 
■c'est  de  préciser  nos  idées,  fort 
"vagues,  sur  la  prosai'que  période 
qui  s'étend  entre  Voltaire  et  le 
romantisme.  C'est  l'histoire  de 
-ces  épigones  impuissants  et  dégé- 
nérés des  grands  classiques  qu'on 
■est  convenu  d'appeler  l'école 
pseudo- classique.  D'une  façon  à 
la  fois  attrayante  et  savante, 
M.  Bertrand  nous  expose  la  ge- 
nèse de  ce  mouvement  littéraire, 
qui  répondait  à  une  tendance 
générale  de  l'époque,  les  circon- 
stances morales  et  historiques  qui 
l'ont  favorisé,  les  causes  qui  en 
ont  amené  l'échec  final.  C'est  le 
paganisme  des  mœurs,  mais  un 
paganisme  de  décadence,  qui  a 
suscité,  vers  le  milieu  du 
xviii«  siècle ,  un  retour  à  l'anti- 
que, dans  les  idées,  les  modes,  le 
costume,  le  langage,  les  institu- 
tions, l'art,  la  littérature  ;  l'imita- 
tion de  l'antique  semblait  l'unique 
moyen  d'arrêter  la  décadence  de 
la  littérature.abâtardie  par  l'avène- 
ment des  petits  genres  et  de  la 
littérature  facile.  L'auteur  passe 
en  revue  les  principaux  représen- 
iants  du  pseudo-classicisme  dans 


l'archéologie,  la  critique,  au 
théâtre,  dans  la  poésie  :  La 
Harpe,  Saint-Lambert,  Lemierre, 
Thomas,  Delille,  Roucher,  Ducis, 
M.-J.Chénier.  Lebrun,  Pamy,  La 
Touche,  Luce  de  Lancival,  etc., 
auxquels  correspond  en  peinture 
l'école  de  David,  Mais  ce  mouve- 
ment devait  fatalement  avorter  : 
les  Français  d'alors  ne  surent  pas 
ou  ne  voulurent  pas  se  dégager 
de  ta  forice  et  de  la  discipline 
classiques  du  xvif  siècle,  deve- 
nues trop  étroites  et  convention- 
nelles ;  ils  ne  pénétrèrent  pas  l'âme 
des  civilisations  antiques  et  n'en- 
visagèrent les  oaivres  grecques  et 
romaines  que  par  l'extérieur. 
Toute  cette  littérature,  d'une  sté- 
rilité poétique  presque  complète, 
d'un  absolu  dénûment  d'inven- 
tion, n'est  qu'une  imitation  ex^ 
rieure  :  pastiche,  traduction  ou 
paraphrase  ;  elle  est  mort-née. 

Quelques  réserves  s'imposent. 
Nous  protesterons  d'abord  contre 
les  limites  arbitraires  que  M,  Ber- 
trand assigne  au  classicisme. Pour 
lui,  ce  classicisme  qui  commence 
à  la  Renaissance,  est  bien  tim 
depuis  l'avènement  de  V,  Hugo; 
le  pseudo-classicisme  en  a  été  la 
dernière  période,  le  suprême  ef- 
fort de  rajeimissement.  De  parti 
pris,  l'auteur  fait  donc  abstrac- 
tion de  toute  cette  école  helléni- 
sante du  XIX*  siècle,  si  féconde, 
si  personnelle,  qui  a  provoqué 
une  magnifique  résurrection  de 
l'antiquité,  mieux  comprise,  libre- 


■dbyGoogle 


LE   UUSÉE   BELGB. 


ment,  poétiquement  interprétée. 
Sérieusement,  peut-on  sans  in- 
justice méconnaitre  un  courant 
littéraire  qui  compte  parmi  ses 
adhérents  presque  tout  ce  que  la 
France  de  ce  siècle  a  eu  de  gloires 
littéraires  :  P.-L.  Courier,  Le- 
conte  de  Lisle,  Th.  de  Banville, 
V.  de  Laprade,  Anatole  France, 
Augier,  de  Hérédia,  J.  Autran, 
Bouilhet,  Sully  Frudhomme, 
A.Silvestre,  A.  Houssaye,  Riche- 
pin,  H.  de  Régnier,  et  tant 
d'autres  ? 

Une  autre  erreur,  qui  découle 
de  la  première  et  qui  est  d'au- 
tant plus  regrettable  qu'elle  con- 
cerne précisément  la  partie  la 
plus  originale  du  livre,  c'est  que 
l'auteur  confond  à  dessein  des 
poètes  personnels,  originaux,  in- 
spirés, comme  André  Chénier  et 
Chateaubriand,  avec  les  pseudo- 
classiques, ces  pâles  versifica- 
teurs,ces  imitateurs  pédantesques 
et  serviles  qui  n'arrivaient  pas  à 
cacher  le  vide  de  leurs  idées  sous 
la  banalité  d'un  style  d'em- 
prunt. Certes,  Chénier  tient  au 
XVIII'  siècle  par  certains  côtés  — 
les  pires  de  sa  personnalité  —  : 
la  frivolité,  les  préjugés,  et 
plusieurs  défauts  de  style;  mais 
il  s'est  élevé  bien  au-dessus  de 
ses  contemporains  par  son  goût, 
sa  méthodephilologique, la  portée 
esthétique  et  littéraire  de  son 
œuvre  ;  il  est  bien  loin  de  la  rou- 
tine des  pseudo- classiques ,  de 
leur  inintelligence  de  l'antique, 
de  leur  sécheresse,  do  leur  médio- 
crité. Aussi  est-il  faux  de  voir 
dans  son  œuvre  l'aboutissement 


des  aspirations  du  xviii*  siècle, 
plutôt  que  le  point  de  départ 
d'une  poésie  nouvelle,  l'aurore  de 
l'ère  moderne.  Chénier  et  Cha- 
teaubriand sont  les  initiateurs  du 
néo-hellénisme. 

Nous  préférerions  donc  une 
autre  disposition  des  matières  du 
volume  de  M.  Bertrand,  et  nous 
n'hésiterions  mfime  pas  à  séparer 
du  pseudo-classicisme,  pour  les 
rattacher  au  réveil  hellénisant  du 
xix«  siècle,  certains  écrivains  et 
artistes  du  xvni*  siècle  qui  ont 
devancé  leur  époque  et  frayé  la 
voie  à  une  compréhension  plus 
intelligente  et  plus  exacte  de  l'an- 
tiquité :  Diderot,  Barthélémy, 
Caylus,  d'Ansse  de  Villoison, 
Gluck,  Lemercier,  etc.  pourraient 
être  groupés  dans  un  chapitre 
spécial  qu'on  intitulerait  :  les 
précurseurs. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce 
à  insister  sur  quelques  omissions, 
sur  les  redites  et  certaines  lour- 
deurs de  style,  traces  d'une  com- 
position  trop  hâtive,  sur  le  vague 
et  le  chimérique  des  conclusions. 
Disons  plutôt  que  l'ouvrage  de 
M.  Bertrand  est  souverainement 
intéressant,  rempli  d'une  foule 
d'idées  et  de  faits,  de  vues  neuves 
et  ingénieuses  sur  le  xviiie  siècle, 
la  Renaissance,  les  débuts  du 
romantisme;  l'auteur  met  con- 
stamment la  littérature  en  rap- 
port avec  les  idées  et  les  mœurs. 
Son  livre  constitue  une  impor- 
tante contribution  à  l'histoire  de 
la  littérature  française. 

L.  Mallincer. 
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176.  —  Arthur  Bovy  :  Admet  la 
Roi  et  Sun  ouvre,  étude  littéraire 
et  linguistique,  ii3  pages  8°. 
Extrait  des  Annales  de  la  Société 
d'archéologie  de  Bruxelles,  tomes 
X  à  XII.  —  1896-1898.  Bra- 
xelles,  Vromant,  1898. 

Un  célèbre  grammairien  belge 
Tuprochait  naguère  à  M.  Bovy  et 
au  soussigné  de  manquer  de 
'patriotisme  :  ils  avaient  eu  l'incon- 
cevable audace  de  trouver  quelque 
.mérite  à  une  grammaire  française 
écrite  parun  Français.  Mais  voici 
qui  montrera  combien  cette  accu- 
sation était  peu  fondée  :  M.  Bovy 
publie  une  étude  sur  un  écrivain 
u  belge  ",  et  c'est  son  ex-complice 
qui  a  l'honneur  de  la  présenter  à 
ses  compatriotes. 

Adenet  a  dû  jouir  d'tuie  grande 
notoriété,  il  occupait  une  situa- 
tion brillante  dans  la  seconde 
moitié  du  xiii'  siècle;  l'impor- 
tance des  sujets  qu'il  a  traités 
suffisait  pour  le  rendre  célèbre. 
Nous  le  voyons  figurer  à  la  cour 
de  Flandre  avec  le  titre  de  Roi 
des  Ménestrels;  bien  qu'homme  de 
basse  extraction,  il  vit  dans  l'inti- 
mité des  princes  du  sang.  En 
somme,  il  tient  une  place  d'hon- 
neur parmi  les  écrivains  de  son 
.époque,  M.  Bovy  a  donc  entre- 
pris une  noble  tâche  en  essayant 
de  faire  mieux  connaître  le  vieux 
poète  trop  négligé  jusqu'en  ces 
derniers  temps. 

Le  remanieur  Adenet  est  déjà 
un  écrivain-artiste  :  à  défaut  d'ori- 
.ginalité  dans  le  fond,  il  se  préoc- 
cupe avant  tout  de  la  forme,  il 
recherche  l'effet,  il  vise  au  succès. 


Aussi  est-il  extrêmement  intéres- 
sant d'étudier,  d'analyser,  avec 
M.  Bovy,  ses  procédés  littéraires. 
C'est  ce  que  fait  celui-ci  après 
une  Introduction  où  il  passe  rapi- 
dement en  revue  les  travaux, 
d'ailleurs  insuffisants  ou  inexacts, 
consacrés  au  vieux  ménestrel  de- 
puis le  xvi'  siècle  jusqu'aux  publi- 
cations plus  scientifiques  de  Pau- 
lin Paris  et  de  quelques  érudits 
modernes.  Ensuite  il  fait  ressortir 
la  grande  importance  littéraire 
d'Adenet  à  son  époque,  et  il 
indique  l'esprit  et  là  division  de 
l'étude  qu'il  lui  consacre.  Les 
ressources  du  Roi  des  ménestrels 
ï  consistent  dans  l'intérêt  de  ses 
récits,  dans  son  habileté  d'écrivain 
et  dans  la  richesse  de  sa  versifica- 
tion B.  La  seconde  section  du  tra- 
vail est  consacrée  à  l'étude  de  sa 
langue,  du  reste  peu  intéressante  : 
c'est  le  parler  de  l'Ile-de- France, 
le  ilangagecentral.adoptéàcette 
époque  déjà,  dans  une  grande  me- 
sure, par  la  plupart  des  lettrés,  » 
mais  mélangé  de  i  traits  dialectaux 
empruntés  aux  patois  du  Nord  et 
de  l'Est,  et  spécialement  au 
picard  1.  Il  est  donc  absolument 
hors  de  doute  que  notre  rema- 
nieur a  passé  sa  vie  dans  notre 
pays.  Le  tableau  de  la  Phonétique 
d'Adenet,  dressé  par  M,  Bovy  est 
la  partie  faible  de  son  travail  :  en 
l'absence  d'éditions  critiques,  ses 
recherches  devaient  porter  exclu- 
sivement sur  les  rimes  et  la  me- 
sure des  vers;  c'était  le  sei4 
moyen  d'aboutir  àdes  conclusions 
certaines.  Nous  ne  relèverons  pas 
unefouled'inexactitudesdedétail, 
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d'affirmations  sujettes  à  caution, 
d'hësitations  et  d'incertitudes  ; 
l'auteur  ne  tient  pas  assez  compte 
du  latin  vulgaire  et  des  lois  de 
l'analogie  ;  il  a  eu  le  tort  de  dissé- 
miner des  observations  qu'il  y 
aurait  eu  intérêt  à  rapprocher. 
Une  dernière  critique  :  l'impres- 
sion est  extrêmement  négligée. 

Mais  la  première  section,  l'étude 
littéraire,  est  digne  de  tous  nos 
éloges.  Dans  l'étude  des  Sourees, 
nous  voyons  comment  Adenet, 
dans  les  Enfances  Ogter,  Btttvts  de 
Commarckis,  Berte  aus  gratis  pies, 
Cliomadès,  a  profité  de  ceux  qui, 
avant  lui,  avaient  traité  les  mêmes 
sujets,  ce  qu'il  leur  a  emprunté, 
ce  qu'il  ne  doit  qu'à  son  imagina- 
tion et  à  son  talent.  Un  deuxième 
chapitre  (la  Siylisiiqtu)  examine 
l'exécution  des  œuvres  dans  leurs 
détails,  leur  structure  interne 
(composition  :  a)  narration,  b)  des- 
cription) et  les  procédés  de  style, 
fait  le  départ  entre  les  formules, 
les  clichés  épiques,  les  construc- 
tions et  les  caractéristiques  ba- 
nalesj  enfin  tout  ce  qu'Adenet  a 
dû  emprunter  à  la  mode,  au 
milieu  littéraire  de  son  époque, 
et  ce  qu'on  peut  lui  attribuer  en 
propre,  ce  qu'il  présente  de  per- 
sonnel et  d'original.  Enfin,  s'occu- 
pant  de  la  Versification  d'Adenet, 
M.  Bovy  distingue  les  éléments 
qu'il  a  trouvés  tout  constitués  et 
les  innovations  qu'il  a  introduites 
dans  l'art  de  versifier.  Ces  diffé- 
rentes études  permettent  de  déga- 
ger la  part  qu'on  doit  faire  au 
talent  du  remanieur  :  c'était  un 
écrivain  très  lettré,  connaissant 


dans  tous  ses  secrets  la  I 
littéraire;  son  ambition  fut  de 
renouveler  dans  cette  langue,  et 
pour  l'usage  d'une  société  raffinée, 
des  poèmes  écrits  dans  une  langue 
plus  ancienne  et  moins  pure.  Ses- 
prétentions  portaient  sur  le  fond 
des  récits,  dont  il  veut  rectifier 
le  sens  et  adoucir  la  rudesse,  sur 
leur  fbrme,  qu'il  veut  améliorer, 
et  sûr  leur  versification,  qu'il 
veut  adapter  aux  exigences  de 
son  époque  en  transformant  les 
assonances  en  rimes. 

L'étude  de  M.  Bovy  est  remar- 
quable par  sa  clarté,  sa  méthode, 
sa  belle  ordonnance;  les  conclu- 
sions se  dégagent  nettement  de 
la  rigueur  de  ses  raisonnements. 
Nous  le  félicitons  de  nous  avoir 
fait  connaître,  aussi  défiai  tive- 
ment  qu'il  est  possible  aujour- 
d'hui, notre  vieux  poète  Adenet. 

A.  DOUTREPONT. 

177178.  —  Un   congrès  d'ùOàUe- 
ttuls    à   Gand  en  fioritr  i8^t 
120  pages,  par  A.-J.  Delattre, 
S.  J.  Louvain,   PoUeunis   et 
Ceuterick.  Prix  ;  i  fr.  5o. 
Un  avocat  du  grand  siicle  (réponse 
au  R.  P.  Delattre)  par  F.  Van 
DEN  BoscH.  Gand,  imprimerie 
Siffer  1898,  2ipp.Prix:of.5o. 
Dejeunesetferventsli  ttérateurs 
se  réunirent  à  Gand  le  20  et  21  fé- 
vrier  1897  pour  examiner  quelle 
devait  être  l'attitude  des  catho- 
liques vis-à-vis  des  écoles  litté- 
raires   contemporaines.   Comme 
conclusion,  on  se  rallia  au  plus 
large  éclectisme,  «  la  morale  et  le 
bon  goût  étant  sauvegardés  en 
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ce  qu'ils  ont  d'essentiels.  »  Cer- 
tains orateurs  allèrent  trop  loin 
dans  leurs  critiquesdu  xvti'siècle. 
C'était  fatal,  au  reste.  En  s'élevant 
contre  l'engouement  exclusif  du 
grand  siècle  et  en  réagissant  en 
faveur  du  xix*,  on  tombe  aisé- 
ment dans  l'excès,  parce  qu'une 
réaction   est  toujours  excessive. 

Voulant  remettre  les  choses  au 
point,  le  P.  Delattre  a  écrit  une 
brochure  de  122  pages,  où  il  se 
fait,suivantI'expre33iondeM.Van 
den  Bosch,  l'avocat  du  grand 
siècle.  A-t-il  eu  tort  ou  raison  ? 
A-t-il  su  garder  constamment  lui- 
même  la  juste  mesure  i 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  De- 
lattre justifie  d'abord  Boileau 
attaqué  par  M .  Klein  à  propos  de 
ce  vers  : 

Le  P.  Delattre  prétend  que  ce 
vers  a  été  méchamment  détaché 
du  contexte  pour  être  mal  inter- 
prété. Boileau  n'a  nullement  en- 
tendu enfermer  dans  la  raison 
l'illimité  domaine  de  l'art  ;  car  la 
raison  pure  ne  peut  suffire  à 
l'épanouissement  total  decelui-ci. 
Mais  ce  vers  signifie  :  rien  n'est 
beau  que  le  naturel  ;  le  faux,  en 
soi,  n'a  aucune  beauté. 

M.  Demade  avait  affirmé  que 
les  conservateurs  littéraires  mé- 
connaissaient la  renaissance  et 
admiraient  uniquement  le  siècle 
de  Louis  XIV,  siècle  qui  n'estpas 
français,  mais  grec  et  latin.  Le 
même  reproche  s'adresse,  et  avec 
plus  de  raison,  répond  le  P.  De- 
lattre,  à  toute  la   Pléiade.   £□ 


outre,  ajoute-t-il,  il  est  faux 
que  la  nature  fut  tenue 
inexistante  au  xvii>  siècle. 
Et  il  cite,  comme  preuve,  des  ex- 
traits de  Racine,  de  Boileau,  de 
La  Fontaine.  Ici,  le  P.  Delattre 
se  trompe.  Il  semble  croire  que 
les  congressistes  nient  toute  exis- 
tence du  sentiment  de  la  nature 
chez  les  écrivains  du  grand  siècle, 
tandis  qu'on  regrette  seulement 
que  ce  sentiment  n'y  soit  pas 
assez  développé  —  ce  qui  est 
incontestable.  C'est  donc  une 
question  de  quantité.  «  On  peut 
trouver  dans  la  littérature  clas- 
sique, dit  M.  Van  den  Bosch,  des 
descriptions  de  nature,  —  qui  a 
nié  cela  ?  —  mais  généralement 
ces  descriptions  voilent  les  choses 
vues  de  tant  de  périphrases  lan- 
guissantes et  banales  et  glacent 
l'impression  du  lecteur  par  un  tel 
abus  de  souvenirs  mythologiques, 
que  tout  sentiment  de  sincérité, 
d'émotion  et  de  profondeur  en 
est  annihilé.  » 

Le  P.  Delattre  défend  ensuite 
Boileau  contre  les  attaques  dont 
il  a  été  l'objet,  et  montre  qu'il  ne 
les  mérite  pas.  Or,  un  peu  plus 
loin,  il  rapporte  p.  25  les  coups 
de  gritfe  (c'est  son  mot)  légers 
mais  sûrs  du  P.  Broeckaert  à 
Boileau,  dans  son  Histoire  de  la 
UlUraturt.  Si  la  chose  est  permise 
au  P.  Broeckaert,  pourquoi  ne  le 
serait-elle  pas  aux  congressistes  ? 
Ils  ont  été  plus  violents  ?  C'est 
dans  leur  nature  :  ils  sont  o  les 
jeunes  *. 

Le  P,  Delattre  leur  reproche, 
en  passant,  leur  étonnante  indif- 
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férence  jwur  la  littérature  fla- 
mande. Ce  point  n'étant  pas 
inscrit  à  l'ordre  du  jour,  ils 
n'avaient  pas  à  s'en  occuper  plus 
spécialement  ;  leur  silence  n'im- 
plique donc  aucun  mépris. 

Eniïn  le  P.  Delattre  s'en  prend 
à  l'idéal  littéraire  de  M.  Klein. 
Celui-ci  le  place  dans  ces  a  œuvres 
admirables  qui  d'un  m6me  coup 
mettraient  en  branle  toutes  nos 
puissances  intellectuelles  et  sen- 
sibles, n  Cette  théorie,  le  P.  De- 
lattre prétend  la  retrouver  dans 
Cicéron  et  dans  Boileau,  Art 
poétique.  Mais  il  a  tort  quand  il 
blâme  M.  Klein  de  distinguer 
entre  la  beauté  de  la  forme  et  la 
perfection  du  fond.  Il  affirme 
qu'il  y  a  une  beauté  du  fond  aussi 
bien  qu'une  beauté  de  la  forme. 
En  réalité,  c'est  une  simple  ques- 
tion de  mots;  lesadversairessont, 
au  fond,  d'accord. 

Si  celte  polémique  entre  core- 
ligionnaires est  regrettable  et 
pénible  à  constater,  elle  prouve 
au  moins  l'intensité  du  mouve* 
ment  littéraire  en  Belgique,  et 
fait  entrevoir  le  temps  prochain 
où  nous  occuperons  un  rang 
honorable  dans  la  république  des 
lettres.  J.  FLEURiAtnc. 


179. — M.  Lapaille  nous  adresse 
cette  nouvelle  lettre  que  nous  pu- 
blions avec  les  observations  de 
M.  Clédat.  Nous  pensons  que 
tout  a  été  dit  de  part  et  d'autre 
et  nous  considérons  l'incident 
comme  clos. 

M.  ClJdst  eûl  mieux  fait  de  garder  l« 
silence.  De  tous  les  faits  prier»  où  je  l'ai 
montré  reculant  dès  que  j'acceptais  le 
terrain  sur  lequel  il  se  plaçait,  eu  lançant 
des  aflirmBtions  hasardées,  qu'a-til  donc 
relevé  t 

Il  répète  qu'il  n'a  pu  utiliser  en  1895 
un  article  (sic)  paru  en  i8g6;  or  son 
livre  est  de  1S96,  et  malgré  t'inritation, 
aujourd'hui  publique,  à  fournir  lapreure 
de  ce  qu'il  avançait,  je  n'ai  toujours  rien 

Sans  avoir  montra  que  j'aie  jamais 
tronqué  quoi  que  ce  soit,  il  écrit  brave- 
ment :  M.  Lapaille  continue  'k  tronquer 
les  telles.  Il  est  en  plein  dans  la  chicane, 
car  il  omet  de  dire  que  s'il  m'a  écrit, 
bien  malgré  lui  (1)  -.je  ne  mettrai  pas 
en  doute  votre  bonne  foi,  c'était  pour 
échapper  à  une  autre  extrémité.  Inutile 
d'en  dire  davantage.  J'espèreavoirencore 
l'occasion  de  rencontrer  M.  Clédat  (1). 
R.  Upaiu.1. 

(i)  «  Pour  rester  poli  même  avec  un 
homme  qui  l'est  si  peu.  »  (..  C. 

(1)  Le  lecteur,  est  édifié.  Je  ne  puis 

3ue  répéter  une  nouvelle  fois  ce  que  j'ai 
it  et  prouvé  dès  mon  premier  article, 
à  savoir  :  1°  que  je  n'ai  pas  utilisé  les 
publications  de  M.  Lapaille,  et  3"  que 
M.  I..apaille  est  profondément  incompé- 
tent en  matière  de  grammaire  histo- 
rique. —  L.  Clédat. 


3.  Littératures  et  langues  germaniques. 

iSo  —  Cl.  Kloepper,  Euglisckes  1  à  manier  et,  vu  son  étendue,  à 
Real-Lexikon.  (Voy.  ci-dessus,  meilleur  marché  que  les  encyclo- 
p.  223).  pédies  anglaises  elles-mêmes  qui, 

Certes,  comme  l't  Archiv  fuer     pour  des  étrangers,  laissent  tou- 
neuere  Sprachen  s  {Bd.  96,  Htft  I  jours   sans   éclaircissement    uae 
I-4)  le  dit  justement,  l'ouvrage  est    foule  de  termes  juridiques  et  bien 
^  riche  en  articles,  plus  facile     des  choses  asse2  importantes  de 
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la  vie  ordinaire.  On  peut  dire 
que  le  livre  du  D''  Kloeppcr 
embrassera  absolument  tout  ce 
qui  concerne  l'Angleterre,  Con- 
sultez le  premier  volume  et,  pour 
autant  qu'il  peut  déjà  la  donner, 
vous  y  trouverez  dans  une  forme 
élégante  et  sur  une  base  solide 
la  solution  des  problèmes  de 
quelque  ordre  qu'ils  soient  :  l'his- 
toire, la  géographie,  l'Église, 
l'architecture,  la  numismatique, 
l'instruction,  le  droit,  la  milice, 
ia  flotte,  la  vie  de  l'Anglais... 
tout  y  passe. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  lire  quelques  articles,  comme 
celui  que  l'auteur  consacre  à 
l'agriculture,  p.  56.  C'est  l'histoire 
de  l'agriculture  avec  toutes  ses 
péripéties  depuis  les  premiers 
temps  jusqu'à  nos  jours.  Suivent 
aussi  des  renseignements  très 
instructifs  sur  le  ministère  de 
l'agriculture,  sur  les  écoles  d'agri- 
culture, sur  les  associations... 
Les  passages  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  de  l'Église  abondent  : 
on  n'a  qu'à  voir  les  explications 
sur  ï  Agapémone  it,  p.  5i ,  et 
0  Anabaptists  «,  p.  8a.  Quant  au 
droit,  il  y  a  p.e.  toute  une  colonne 
réservée  uniquement  aux  lois  por- 
tées dès  le  VI'  s.  contre  l'adultère, 
p.  43-  M.  Kloepper  remplit  plus 
de  20  pages  (log-iSo)  pour  faire 
connaître  dans  les  détails  les 
plus  minutieux  l'organisation  de 
l'armée  en  l'Angleterre.  Nous 
y  remarquons  un  tableau  qui 
dorme,  d'après  Loebelis  Jahres- 
bmchU,  le  recensement  et  la  répar- 
tition de  l'armée   en   1894    Les 


articles  sur  «  Advçrtisement 
(annonces),  p  44,  et  sur  h  Bill  ■ 
(lettre  de  change),  p.  aSS,  sont 
admirables  :  les  modèles  inter- 
calés rendent  les  explications  plus  ' 
claires  encore.  Et  que  dire  de 
1  Christmas  b,  p.  470  ?  Nous  y 
voyons  les  Anglais  fêter  leur  plus 
grand  jour  de  fête,  la  Noël  :  la 
lecture  de  cet  article,  outre  l'agré- 
ment qu'elle  cause,  présente  aussi 
le  grand  avantage  de  nous  faire 
mieux  comprendre  certains  pas- 
sages de  plusieurs  livres,  comme 
c'est  le  cas  pour  le  Christmas  Carol 
de  Dickens. 

En  dehors  de  cela ,  il  y  a  encore 
des  articles  très  intéressants  dont 
nous  voudrions  dire  quelques 
mots  :  tels  sont  ceux  qui  traitent 
des  jeux  nationaux,  des  «  club- 
houses  n  etc.... 

Mais  pourquoi  aller  plus  loin? 
L'examen  que  nous  avons  fait 
nous  impose  de  déclarer  que  ce 
premier  volume  fait  honneur  à 
M.  Kloepper  et  à  ses  collabora- 
teurs. Il  en  sera  bien  de  même 
pour  les  trois  volumes  à  suivre. 
Aussi  nous  nous  associons  volon- 
tiers aux  revues  allemandes  qui 
ont  prodigué  leurs  éloges  à  l'au- 
teur. Comme  ces  revues,  nous 
recommandons  hautement  l'ou- 
vrage à  tous  ceux  qui  étudient  la 
littérature  anglaise  et  qui  veulent 
comprendre  l'esprit  vraiment  ger- 
manique dont  elle  est  l'expression 
la  plus  énergique. 

En  finissant  nous  voudrions 
cependant  faire  une  remarque^ 
mais  sans  avoir  la  prétention  do 
diminuer  les  mérites  incontesta- 
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blement  supérieurs  de  VEnglisches 
Real-Lexihcn.  L'auteur  oublie  bien 
des  fois  d'indiquer  l'endroit  précis 
où  un  texte  a  été  puisé,  ou  auquel 
uo  renvoi  a  lieu.  Il  en  est  ainsi 
pour  le  mot  «advocate*  p.  48,  où 
nous  trouvons  un  passage  tiré  du 
■  Prrtogue  »  des  Canlfrbury  Taies 
D«  même  il  nous  est  difficile  de 
consulter  la  Gesckickii  der  Engli- 
sehat  Lileratur  de  ten  Brink  pour 
Vf  Ayenbite  oflnwytn,  p.  i65, 
quand  nous  ne  disposons  que 
d'une  indication  générale  comme 
celle  ci.  Sous  le  même  rapport 
il  y  a  un  côté  plus  ou  moins 
défectueux  dans  les  explications 
sur  «  Aie  »,  p.  66  et  r  Ash- 
Wednesday  »,  p.  139-140.  Et 
pour  ce  qui  concerne  les 
u  alewives  i,  p.  66,  l'auteur 
aurait  pu  ajouter  peut-être  que 
Y»  alewife  »  portait  encore  le 
nom  de  te  tappestere  ■  surtout 
avant  le  xiv*  s.  Çfr.  Cbaucer, 
Edit.  Skeat  Prol.  c.  7.  et  la  note 
au  V.  341 .  —  Une  autre  remarque 
encore  :  quelquefois,  mais  fort 
rarement, ons'attendraitàun  plus 
long  développement.  Ainsi  nous 
croyons  qu'à  l'endroit  de  la  <c  Ba- 
con Society  »,  p,  173,  l'auteur 
aurait  pu  nous  en  dire  un  peu 
plus  de  la  fameuse  u  Shakespeare- 
Baconfrage  ». 

F.  Van  Acoleyen. 

181-188.  —   Ouvrages  critiques 
sur    la    littérature    allemande 
moderne  (i"  article). 
I.  Ad.  Stbrn  ;  Sîudien  jur Litteratur 

der  Cegenmart,  ite  Aufl.  mit  io  Bild- 

niiscn.  Oresden  und  Leipzig.  Kocb  189S. 

504  pp.  Pri*  :  10  va.  50. 


a.  S.  E.  Bon  Ghotthum  :  PrtMente 
und  Charatrierkoep/e.  Siudien  lur  Liite- 
rttar  unserer  Z«it.  Mit  10  Portraits,  ite 
AuB.  Stuttgan.  Greioercl  Pfeiffer,  iSgS. 
419  pp.  Prix  :  3  m.  50. 

3.  E.  WoLFi'  :  GarhicJite  der  detâ- 
sche  LJtleratur  in  der  Gegenwart.  Leip- 
zig. Hirid.  1896.  400  pp.  Prix  :  5  m. 

4.  Ad.  Bartei-s:  Die  deutsche  Dich- 
tung  der  Gegenwart.  Die  Aiten  und  di« 
Jungen.  Leipzig.  Avenariua.  1897.  119 
pp.  Prix  1  I  m.  50. 

5.  AxT0i<E.ScHoiNB«cH:C7<ri«rLeM?i 
und  Bildung.  jieAufl.  Graz.  Levcchner 
u  Lubentky't.  1897.  33i  pp.  Prii  : 
3  m. 

6.  D.  W.  BErKHi.MS  :  Ein  Blieb  >it 
dasjungdeutsche  naturaUttitche  Drama 
vom  Slandpunkt  der  inneren  Mission. 
Halle.  Sirien,  31  pp.  Prix  ;  o  m.  50. 

7.  K.  Kraub  :  Die  demolirte  Uttera- 
tur.  Wien,  Bauer.  1897.  3?  pp.  Prix  : 
40  kreuzer. 

8.  Edo.  Stiicfr  :  Dai  Werden  des 
neuen  Dramas.  iBde,  Berlin.  Fontane. 
189S.  318  et  355  pp.  Prix  :  10  m. 

Le  fécond  prareiseur  de  Utlérature 
allemande  il  l'ëcole  polytechnique  de 
Dresde  réunit  dans  son  livre  le  plui 
récent  une  série  de  conférences  publiques 
sur  les  principRux  écrivains  modernes. 
L'Allemagne  j  est  représentée  par  qua- 
torze écrivains  sur  dïx-neuf.quc  comporte 
toute  la  liste  de  M.  Stem.  Ce  sont 
Hebbel,  Freyiag,  Bodenstedt,  Siorm. 
Kdler,  Scbcffd,  Fomane,  Baumbacb  et 
Seidel,  RosKgger,  Raabe,  V/ilbrandt, 
Wildenbruch,  Siidermann,  Haupttnann. 
La  Norwège  est  ensuite  représentée  par 
Ibsen,  la  Russie  par  Tolstoi,  la  France 
par  A.  Daudet,  la  Suide  par  Snoilsky  et 
Rydberg.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire 
sur  le  cboin  de  M.  StcrD.  Tout  d'abord 
il  ne  correspond  nullemeni  au  titre  de 
son  livre.  Une  demi-douzaine  des  écri' 
vains  iraiiés  par  l'auteur  appartiennent 
au  passé,  sont  morts  depuis  longtemps 
sans  laisser  des  traces  bien  marquantei 
dans  la  littérature  contemporaine  ei  les 
vivanu  sont  loin  d'Ctre  les  représentanli 
les  plus  caractéristiques  de  la  liuénture 
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«ODtemporaioe  de  kur  pay*.  Pour  biu- 
■det  et  Toisloi  cela  uute  aux  jeux  ;  pawe 
encore  Ibsen  pour  la  Norwige,  miii  la 
buèdct  RydberK  appartient  bu  patié,  et 
Snoilskj  cEt  ud  poêle  de  lecond  ordre, 
qui  ne  doit  m  place  dans  la  lérie  qu'à  la 
••ympathie  personnelle  de  M.  Stern, 
qui  a  Iraduit  sca  poésie*  en  lUemaod. 
Tout  fil  conducteur,  toute  idée  domi- 
oanie  manque  danice  ptle-mEle  d'étudea 
diaparate*.  L'auteur  temble  avoir  hor- 
reur de  la  méthode  acienlifique  en  litté- 
rature; le  développement  hiatorique 
d'une  peisonnalilé  litlérwre  ne  le  préoc- 
cupe pas;  il  l'étudié  en  elle-mSme  déga- 
gée de  tout  lien.  Cetta  façon  de  procéder 
demande  une  compensation  consistant 
à  mettre  mieux  en  lumière  le  cSté  psy- 
chologique et  purement  artistique  d'un 
écrÎTiin.  On  est  d'autant  plus  en  droit 
de  l'attendre  de  M.  Stern.  qu'il  est  lui' 
mène  poète  non  aaos  valeur,  que  son 
expérience  propre  et  ses  lecture*  éten- 
dues doivent  l'avoir  particulièrement  bien 
préparé  à  cultiver  la  critique  iillérsire 
genre  Bourget  ou  James.  A  plus  d'un 
endroit  de  son  livre  M,  Stern  montre 
suffisamment  que,  s'il  mettait  plutôt  sa 
gloire  à  écrire  bien  qu'à  écrire  beaucoup, 
il  pourrait  regagner  du  côté  indiqué  ce 
^u'it  perd  soit  par  caprice,  soit  par 
défaut  de  science  sqlide. 

M.Gronhuss  a  une  qualité  qui  manque 
■l>aolument  à  M.  Stern  :  c'est  la  préci- 
sion, la  netteté  du  style.  Son  livre  se  lit 
très  agréablemunl.  C'est  plutôt  un  tra- 
vail de  polémique  que  de  littérature.  Le 
fond  d'idées  des  grands  écrivains  con- 
temporains, Nietzsche,  Haupimann, 
Sudermano,  Voss,  Ibsen,  Tolstoi,  Ecbe- 
garay,  Guy  de  Maupassant  le  préoccupe 
plus  que  leur  forme  lilléraire.  Coosé- 
quemment  son  étude  la  plu*  réussie  est 
.celle  sur  le  philosophe  Nietzsche  ;  il  ana- 
lyse très  bien  ses  écrits  et  montre  d'une 
façon  frappante  ses  perpétuelles  contra- 
dictions. 5a  critique  d'Ibsen  est  par 
contre  à  plus  d'un  endroit  d'une  naïveté 
qui  fait  sourire;  il  est  beaucoup  plu* 
indulgent  pour  Sudermann  et  Haupt- 
mann.  L'auteur  est  un  chrétien  con- 
vaincu,   maia    sans    aucune    étroïleste 


d'esprit.  Le  caractère  original,  tout  à 
fait  personnel  du  livre  ajoute  beaucoup  à 
■on  charme. 

Lu  critique  allemande  s'est  jetée  avec 
une  véritable  rage  sur  le  livre  deil/,  Wo{^, 
Privatdocent  à  l'Université  de  Brestau, 
pour  se  venger  sans  doute  des  dures 
vérités  que  l'auteur  lui  dit.  Il  consacre 
en  effet  un  long  chapitre  de  son  livre  k 
un  exposé  très  agressif  de  la  situation 
actuelle,  qui  serait  mieux  à  sa  place 
dans  une  brochure  de  combat  que  dana 
une  histoire  de  la  littérature  moderne. 
Il  était  assez  malaéeol  d'assaisonner  cet 
exposé  par  le  récit  des  peu  agréables 
expériences  personnelles  que  l'auteur  a 
Ailes  avec  la  critique;  cela  lui  donne  l'air 
d'en  vouloir  à  la  s  méchante  Presse  » 
parcequ'elUn'apaslouéseslivresaugré 
de  l'auteur.  Il  a  prêté  par  là  le  flanc  à 
d'assez  dures  plaisanieriet,  qui  ne  lui 
ont  pas  été  épargnées.  Le  plus  terrible 
de  ses  u  démolisseurs  u  a  été  son  col- 
lègue  de  I  Université  de  Berlin.  M.  Ricb. 
Meyer.  11  est  vrai  que  le  livre  de  M. 
Wolff  fourmille  de  phraKs  vague^^,  de 
citiiions  mal  c:boisies,  remplaçant  les 
analyses,  d'inexactitudes  de  toute  espèce; 
mais  il  a  aussi  des  qualités  précieuses  i 
bonne  disposition,  nette  distinction  des 
différents  courants,  élude  conscien- 
scieuae  de  l'influence  étrangère,  etc. 

La  broc'iure  de  M.  Barleh  ne  le  cède 
pas  en  richesse  d'informationa  au  gros 
volume  de  M.  WolIT.  La  liste  de*  auteur* 
traités  dans  les  1 19  pages  de  sa  brochure 
est  même  beaucoup  plu*  considérable 
que  celle  de  Wolff.  L'auteur,  poète 
distingué  lui-même,  révèle  un  talent  par- 
ticulier à  caractériser  un  écrivain,  une 
époque,  en  quelques  mots  justes  et  frap- 
pants. Rarement  il  tombe  dan*  le  début 
de  la  simple  nomenclature.  Le  tout  est 
heureusement  groupé  autour  de  quel- 
ques idées  dominantes;  régulièrement, 
de  30,  30  années  eu  les  a  jeunes  ■  et  les 
u  vieux»  sont  entrés  en  lutte;  l'année 
itl6o  est  le  point  culminant  d'un  h  Age 
d'argent»  de  la  littérature  allemande; 
Hebbel  et  Otio  Ludwig  sont  les  deux 
grands  maîtres  de  la  littérature  alle- 
mande du  XIX*  siècle,  avec  lesqueU  1& 
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production  moderne  doit  renouer  la 
chtiine  interrompue  par  une  triple  déca- 
dence, l'une  de  1860  à  1870  (Hamerling, 
Spiclhagen),  l'autre  de  1880  (Wagner, 
Fitp^r,  Voss),la  troisième  contemporaine 
(le  symbolisme),  en  ire  cou  pie  de  muiii- 
plcH  tentatives  de  relèvement.  Les  con- 
ditions hisioriqucs  desquellci  sont  nés  le 
réalisme  el  te  naturalisme  sont  expoaéea 
avec  une  remarquable  netteté,  Ici  bons 
et  mauvais  ciStésdu  mouvement  sont  Im- 
pariialement  dislinguéa.  Le  mérite  princi- 
pal de  ta  brochure  de  Bartels  consistedans 
la  réhabilitation  de  la  littérature  aile-' 
mande  du  3*  quart  de  ce  siècle,  SI  injus- 
tement miae  au  rancartpar  les  modernes. 
Un  succès  bien  mérité  est  celui  du 
beau  livre  de  M,  Schoenbaeh,  professeur 
à  l'unlverwté  de  Crai.  Son  but  eat  de 
Eàmiliariaer  le  ftrand  public  avec  les 
principales  produeiions  littéraires  mo- 
dernes, de  répandre  le  goût  de  la  lecture. 
Une  excel1et)te  liste  des  chefs-d'ceuvre 
llltérairea  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  placée  à  ta  (in  du  volume,  est 
destinée  à  iservir  de  guide  an  profane. 
L'exposé  même  ne  traite  que  de  la  iitté- 

de  l'américaine.  La  chaude  sympathie  de 
l'auteur  pour  les  Yankees  ne  sera  pas  du 
goût  de  nos  hispanophiles.  Un  chapitre 
spécial  est  consacré  i  Emerson  et  un  à 
Ibs;n,  Ce  dernier  est  la  perle  du  livre. 
On  n'a  rien  écrit  de  mieux  sur  le  grand 
Norwégien.  Les  considérations  géné- 
râtes de  l'auteur  sur  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  culture,  sur  les  moyens  de 
l'acquérir,  sur  l'indifférence  du  public 
pour  la  littérature,  sur  l'art  de  la  lecture, 
sur  la  critique  moderne  sont  palpitantes 
d'intérêt  et  frappantes  ^  vérité. 

La  brochure  de  Beyschlag  pourrait 
être  rapprochée  de  l'ouvrage  de  Grotihuss 
C'est  un  rapport  sur  la  littérature  drama- 
tique contemporaine  fait  à  un  congrès 
depasteursprotesiBiilsàWeimareniègô. 
L'auteur,  professeur  de  théologie  à  Halle, 
un  des  piliers  de  l'Église  protestante 
d'Allemagne,  examine  le  drame  moderne 
au  point  de  vue  de  la  morale  chrétienne. 
Il  y  trouve  évidemment  beaucoup  à 
redire,  reconnaît  pounant  le  grand  talent 


des  deux  coryphées  HauptmannetSuder-  - 
mann,  qu'il  qualifie  même  de  «  poitet  - 
parla  grâce  de  Dieu  u.  Les  analyses  que 
donne  Beyschlag  poumieot  servir  de 
modèle  à  plus  d'un  critique  de  profes- 
sion, et  plus  d'une  fine  observation,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  Sudermann,- 
témoigne  chez  M.  Beyschlag  d'un  goût 
littéraire  aûr. 

Un  petit  chef-dVzuvre  d'esprit  et  de' 
verve  caustique,  c'wt  le  brochure  de  M. 
K.  Kraus.  C'est  une  très  amusante  satire 
contre  la  jeune  école  naturaliste  vien- 
noise. U  les  passe  tous  en  revue,  les' 
habitués  du  café  Grïensteidl,  saisissant* 
admirablement  le  cAté  ridicule  de  chacun. 
Cela  ne  manque  pas  de  méchanceté. 
mais  c'est  si  bien  dit.  Le  talent  satirique 
de  M .  Kraus  est  plein  de  promesses  pour- 

C'est  un  ouvrage  bien  original,  que 
celui  de  M.  Sieigtr.  Tout  d'abord- 
parce  que,  comme  l'auteur  nous  l'ap- 
prend dans  la  préface,  il  a  été  écrit  en 
prison,  où  M.  Stelger  expiait  tans  doute 
un  crime  de  lèse-majesté.  Car  c'est  un 
Socialdtmokrat  convaincu;  aussi  n'at- 
tend-il l'art  dramatique  idéal  que  d'une 
société  réformée  d'après  les  principes 
socialisiea.  Cela  ne  l'empêche  i>  de  dire 
cr&nement  leur  bit  aui  compagnons  qui 
ne  jugent  la  poésie  actuelle  qu'au  point 
de  vue  du  renfort  qu'elle  peut  leur 
apporter  dans  la  lutte  des  classes  et 
3°  d'étr;  déjà  grand  admirateur  de  ce 
qui  existe,  ou  plutôt  de  ce  que  la  fin  de 
notre  siècle  a  produit  dans  le  domaine 
de  l'an  dramatique.  Le  drame  classique, 
il  l'abhorre  tout  autant  que  le  capita- 
lisme. Ibsen,  dans  certains  de  ses  drames 
symboliques,  et  Hauptmann,  dans  se* 
deux  dernières  oeuvres  (Hanncle,  Ver- 
sunkene  Glocke),  se  rapproche  le  plus 
de  l'idéal  rêvé  par  M.  Steiger;  il  oublie 
naturellement  de  nous  dire  clairement 
en  quoi  il  consiste.  On  saisit  bien  qu1l 
veut  une  fusion  du  naturalisme  et  du 
symbolisme:  moins  bien,  comment  elle 
devra,  BU  gré  de  l'auteur,  éire  faite. 
Ibsen,  Hauptmana  et  Maeterlinck  sont 
les  trois  pivots  autour  desquels  tourne 
tout  le  raisonnement  de  l'auteur.  Il  te* 


■dbyGoogle 


PARTIE  BlBLinCRAPHrQUB. 


étudie  irèten  dïtail,  comme  les  repré' 
MDtanii  le»  plus  caraclérUlïqucs  Jes 
dtflïrentes  tmdaricfs  de  l'art  moderne. 
Tous  les  auires  drAmaturfies  contempo- 
rains sont  passés  suez  rapidement  en 
revue  dans  le  chapitre  final,  qui  consti- 
tue néanmoins  l'étude  la  plus  compliie 
que  nousayoM  sur  les  hommes  nofidu 
drame  allemsad.  Ce  qui  frappe  lout- 
d'abord  dans  le  livre  de  M.  Sieiger,  c'est 
le  rapprochement  constant  entre  I  an  et 
l'a  découvertes  de  la  science  moderne. 
C'est  une  louable   nouveauté  dans   un 


travail  de  critique.  C'est  ainsi  que  - 
.l'auteur  montre  clairement  l'inRuenca. 
'  :du  darwinisme  sur  le  drame  moderne;  ; 

'  on  lira  aussi  avec  plaisir  fes  considéra- 
tions sur  l'influence  du  microscope, 
quoique  ici  l'amour  du  paradoxe  joue 
déiil  un  certain  rCle.  I,e  livre  de  M.  ?tei- 
ger  .ab-)ndc  en  aperçus  nouveaux,  quel- 
quefois, il  ett  vrai,  plutôt  ingénieux  que 

I  quable  finesse  et  vérité.  Ajoutons  que  ' 
I  le  style  est  coloré,  entraînant,  plein  de 
chaleur,  Hiii«i  Bischoff. 


4.  Histoire  ei^  G^ographib. 


189.  —  Augustin  Thys,  La  Per- 
siattioH  religieuse  tti  Belgique  sota 
U  Dirtcloirt  exécutif  (1798-99}. 
Bnixelles,  Soc.  belge  de  li- 
brairie. Prix  :  fr.  3  So. 

Le  livre  dont  le  Mmû  me 
charge  de  rendre  compte  aujour- 
d'hui touche  de  si  pi  es  à  un  de 
mes  propres  ouvrages,  que,  vrai- 
ment, je  crains  de  me  montrer 
trop  susceptible  ou  trop  indulgent. 
Mon  Histoire  de  la  Guerre  des 
Paysans  1798-99  a  tant  d'affinités 
avec  le  sujet  traité  par  M.  Thys 
que  les  deux  ouvrages  semblent 
se  compléter  mutuellement.  Dans 
mon  livre  je  n'ai  pu  qu'effleurer 
au  passage  le  sujet  que  M.  Thys 
traite  aujourd'hui  d'une  façon 
spéciale.  La  majeure  partie  de 
son  ouvrage  est  réservée  à  la 
persécution  religieuse  dans  le 
département  des  Deux  Nèthes  et 
dans  la  ville  d'Anvers.  Le  livre 
est  très  documenté  et,  ce  qui 
mieux  est,  la  plupart  des  docu- 
ments qui  ie  composent  sont 
inédits.  L'auteur  a  puisé  à  pleines 
mains  dans  les  pièces  extraor- 


dinairement  nombreuses,  qui' 
jusqu'ici  reposaient  en  paix  dans 
tes  archives  de  la  province.  Son 
livre  est  un  exposé  suivi  de  docu- 
ments, triés  et  coordonnés  de 
façon  à  présenter  une  page  com- 
plète d'histoire,  page  douloureuse 
entre  toutes  pour  la  Patrie  et 
pour  l'Ëglise;  c'est  l'histoire  de 
ce  temps  prise  toute  fraîche  sur  le 
vif;  l'auteur  y  parle  beaucoup 
moins  que  les  contemporains  des 
événements  dont  il  s'occupe. 

Historiquement  parlant,  c'est 
précieux  ;  l'auteur  fait  preuve  d'un 
travail  consciencieux  et  d'une 
intégrité  digne  d'éloges. 

Mais  au  point  de  vue  vulgari- 
sateur {l'auteur  se  l'est  proposé, 
sans  nul  doute),  les  choses  sont 
différentes  et  la  lecture  suivie  du 
livre  y  perd  de  son  intérêt  immé- 
diat. Plusieurs  de  ces  annales 
d'exil,  comptes  rendus  de  voyage, 
procès- verbaux  et  citations  offi- 
cielles se  ressemblent  sous  tant 
de  rapports  qu'ils  compromettent 
la  variété  du  récit.  Ceci  soit  dit 
sans  reproche  pour  l'auteur.  Je 
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n'ai  pas  suffisamment  parcouru 
les  archives  ayant  trait  à  la  per- 
sécution dans  les  Deux- Nèthes, 
pour  estimer  jusqu'à  quel  point 
ces  documents  eux-mêmes  sont 
variés. 

Je  ne  sais  qu'une  chose  à  priori  ; 
c'est  que  dans  mes  rech.rches 
j'ai  eu  la  partie  plus  belle  que 
M.  Thys,  en  ce  sens  que  les  évé- 
nements qui  se  rattachent  à  un 
soulèvement  aussi  typique  que  le 
Boeratirijg  et  le  Kloepptlhritg y  que 
ces  événements,  dis-je,  sont  plus 
divers,  plus  animés,  plus  capti- 
vants; partant  même  la  lecture 
en  devient  plus  facile  pour  le 
grand  public. 

Je  me  montrerai  plus  sévère 
pour  quelques  endroits  où  l'auteur 
prend  lui-même  la  parole  ;  beau- 
coup de  phrases  y  sont  malheu- 
reusement tournées  et  semblent 
traduites  du  flamand.  Citons 
entre  autres  : 

Page  8 .  —  Car  là,  il  y  eut  beau- 
coup de  départements  dans  le 
centre  et  la  presque  généralité  de 
ceux  du  midi  où  les  violences 
contre  les  prêtres  ne  so  firent  que 
peu  ou  point  sentira  cette  époque, 
où  les  arrestations  furent  tout  à 
fait  insignifiantes,  deux,  trois, 
cinq,  ou  même  tout  à  fait  nulles. 

Page  55,  —  Fatigués  et  brisés 
par  le  cabotage  des  lourdes  et 
incommodes  charrettes,  ne  rece- 
vant en  chemin  qu'une  nourriture 
peu  réconfortante  et  insuffisante, 
ils  devaient  passer,  après  une 
rude  journée,  sur  la  paille  infecte 
des  prisons  où  l'on  relayait,  une 
longue  et  triste  nuit  qui,  loin  de 


les  reposer,  ajoutaitencoreileuis 
souffrances. 

Page  78.  —  Maintenant  leurs 
souffirances,  au  lieu  de  s'adoucir, 
allaient  seulement  commencer 
sérieusement. 

Page  309.  —  En  tout  donc  35 
pour  ]'év6ché  d'Anvers  ;  nous  n'en 
avons  pasdécouvert  d'autres  dans 
les  archives  de  la  province,  mais 
celle-ci,  peu  classées,  pourraient 
offrir  des  lacunes,  car  d'antre 
part  l'arrêté  du  22  ventdse  an  Vil 
(p.  154),  ordonnant  la  mise  en 
liberté,  sous  certaines  conditions, 
de  39  prêtres  assermentés,  com- 
prend i  part  ceux  indiqués  déjà 
et  dix  prêtres  de  Malines,  quatre 
Dominicains  anglais  du  collège 
de  Bornhem,  ensuite  Jean  Fran- 
çois Joris,  prêtre  à  Bomhem,  et 
Van  Soetendael,  Récollet  à  Sant- 
hoven. 

L'auteur  me  permt-ttra  d'attirer 
son  attention  sur  ce  point,  secon- 
daire, je  l'admets,  au  point  de 
vue  purement  historique,  mais 
important  au  point  de  vue  de 
l'exposé.  Il  lui  sera  facile  d'y 
remédier  dans  la  prochaine  édi- 
tion  de  ce  livre  digne  assurément 
de  s'écouler  rapidement  et  d'être 
réimprimé  à  bref  délai. 

Franz  Van  Cabmbcbu. 

190.  —  D'  E.  R,  Dabneu.; 
Gtsckicht*  der  daUichm  Hanu  in 
dtr  xweiUx  Haelfi*  des  14'"'  Jakr- 
kunderis.  Leipzig,  B.  G.  Teub- 
ner,  1898, 1  vol.  in -S",  XI -210pp. 
Prix  :  8  m. 
Depuis  que  Sartorius  a  publié, 

de  1S02  à  1808,  les  trois  volumes 
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Telativenient  minces  de  son  his- 
-toiie  de  la  Ligue  hanséatique, 
les  documenta  concemaot  cette 
institution  se  sont  tellement  ac- 
crus en  nombre,  qu'actuellement 
ils  remplissent  plusieurs  séries 
-de  volumineux  in-quartos.  On 
connaît  suffisamment  à  cet  égard 
les  publications  de  la  commission 
historique  de  l'académie  royale 
de  Bavière  et  celles  de  la  société 
d'histoire  hanséatique  :  Hoehl- 
baum,  von  der  Ropp,  Kopp- 
mann,  Dietrich  Schaefer  et 
Kuntze  doivent  en  grande  partie 
■à  ces  publications  leur  notoriété 
scientifique. 

D'autre  part,  grâce  à  une  orien- 
tation plus  marquée  des  esprits 
vers  l'histoire  économique,  ces 
matériaux  ont  provoqué  des 
-études  historiques  nouvelles  :  la 
gilde  marchande,  à  des  points 
de  vue  divers,  a  constitué  l'objet 
favori  des  travaux  d'un  grand 
nombre  de  savants  modernes. 

Le  temps  n'est-il  pas  venu  de 
tenter  une  synikise,  une  histoire 
de  la  hanse  teutonique  comme 
telle,  ne  fût-ce  que  pour  une 
période  très  restreinte  de  son 
existence  ?  E,  R.  Daenell  répond 
affirmativement  à  cette  question. 
«  La  publication  du  IV*  volume 
du  Hansischa  Urkundenbuch  en 
1896  et  celle  du  VIII*  volume 
des  Hanserecesse  en  1897  (l'auteur 
a  reçu  communication  des 
épreuves  de  ce  dernier  ouvrage 
-quand  il  était  encore  sous  presse) 
ont  rendu  définitive  et  complète, 
dit-il,  la  publication  des  textes 
relatife  à  l'histoire  de  la  Hanse 


jusqu'à  la  fin  du  kiv*  siècle.  1 
Cette  affirmation,  évidemment, 
est  trop  absolue.  La  période  des 
découvertes  archivâtes  serait-elle 
bien  close  pour  n'importe  quel 
siècle  ou  pour  n'importe  quelle 
institution  fondamentale  du 
moyen  âge  ? 

Néanmoins  on  ne  saurait  dire 
que  l'œuvre  tentée  par  l'auteui 
soit  prématurée  ou  hâtive.  Elle 
repose  sur  un  ensemble  de  docu- 
ments nombreux,  utilisés  d'ail- 
leurs de  la  façon  la  plus  large  et 
la  plus  judicieuse.  Aussi  présente- 
t-elle  un  caractère  d'objectivité 
remarquable.  On  peut  croire 
que  les  découvertes  éventuelles 
des  énidits  n'y  apporteront  plus 
que  des  modifications  de  détail. 

A  un  autre  point  de  vue, 
l'ouvrage  de  Daenell  a  le  mérite 
de  traiter  la  période  sinon  la  plus 
intéressante,  du  moins  la  plus 
brillante  de  l'histoire  de  la  hanse 
teutonique.  C'est  pendant  la 
seconde  moitié  du  xiV  siècle  que 
les  villes  de  la  Basse-Allemagne, 
unies  dans  la  conscience  de  leurs 
intérêts  communs,  poursuivent 
et  réalisent  le  mieux  le  mono[>ole 
du  commerce  de  l'Europe  centrale 
et  septentrionale.  C'est  également 
pendant  ce  demi-siècle  que  les 
hanséates,  protecteurs  attitrés  du 
patriciat  urbain,  font  sentir  par- 
tout aux  princes  et  aux  peuples 
ce  qu'il  en  coûte  aux  uns  et  aux 
autres  d'enlever  les  privilèges  de 
cette  puissante  corporation  mar- 
chande, qui  dominait  alors  la  vie 
économique  des  communes.  Rap- 
pelons-nous l'exode  des  Teutons 
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de  Bruges  et  leur  fixation  tem- 
poraire à  Dordrecht.  Donc  au 
point  de  vue  de  l'histoire  Irtteme 
des  villes  comme  au  point  de 
vue  des  relations  internationales, 
la  Hanse  occupe  dansJa  seconde 
moitié  du  XIV"  siècle  une  situation 
prépondérante,  Daenell  étudie 
cette  situation  sous  les  différents 
aspects  qu'elle  présente. 

Son  ouvrage,  très  important 
pour  l'histoÏTe  économique  en 
général,  offre  pour  les  Pays-Bas 
cet  intérêt  spécial,  qu'il  traite 
longuement  des  relations  de  la 
Hanse  teutonique  avec  la  Flandre 
et  la  Hollande,  ainsi  que  du  rôle 
joué  par  elle  dans  l'histoire  si 
mouvementée  de  nos  villes  au 
xiV  siècle. 

Dans  cette  partie  de  son  étude 
aussi  bien  que  dans  les  autres, 
l'auteur  s'appuie  sur  une  masse 
considérable  de  documents.  Il  a 
consulté,  en  outre,  sur  ce  sujet, 
un  bon  nombre  d'historiens  alle- 
mands. Malheureusement,  la 
bibliographie  belge  et  néerlan- 
daise est  maigre  :  il  ne  cite  que 
r  t  Histoire  de  Flandre  »  de 
M,  Kervyn,  Il  y  renvoie  notam- 
ment en  parlant  des  révolutions 
démocratiques  flamandes  de 
l'époque .  Encoie  pourrait-on 
désirer  sur  cet  épisode  de  notre 
histoire  nationale  un  renvoi  à 
quelques  ouvrages  plus  récents 
et  plus  spéciaux. 

H.  Vanhoutte. 
191.  —  Budiismo,  par  M.  P,  E. 


Pavolini,  prof,  à  l'Institut  des 

'    .  étudessupérieuresde  Florence. 

XV- 163  pp.  (Dans  la  collection 

des   Manuali   Hcepli,     Milano 

I       1898.  Prix  :  I  fr.  5o). 

Ce  petit  livre  se  recommande 
,  par  de  sérieuses  qualités  :  sous 
une  forme  attrayante   est  dissi- 
I  mule  beaucoup  de  science  et  de. 
,  documentation.  Labibliographie, 
I  trèsbien£aite,  rendradesservices. 
'  Les  antécédents  du  Bouddhisme 
sont  clairement  exposés  ;  la  doc- 
trine, l'organisation  et  l'hfetoire 
'  de  l'Église  du  sud  sont  sobrement 
i  et     judicieusement     expliquées. 
I  L'ouvrage,  qui  contient  d'assez 
1  nombreuses  citations  et  un  corn- 
!  mode   résumé    du    Tipitaka,  se 
termine  par  un  intéressant  chapi- 
tre sur  u  les  études  bouddhiques  t . 
I      En   résumé,  un   bon  livre  de 
I  vulgarisation    et    de    référence. 
[  C'est  de  la  science  simplifiée,  mais 
l'histoire  simplifiée  reste  scienti- 
fique quand  elle  est  professée  par 
un   homme   très    documenté  et 
I  très  habile. 

Je  reprocherai  àl'auteurd'émet- 
I  tre  (p.  79)  sur  l'organisation 'des 
I  Égliseschrétiennes  une  apprécia- 
tion fausse  à  mon  avis  :  en  tout 
]  cas  la  comparaison  établie  sur  ce 
point  n'est  pas  à  l'ai'antage  du 
'  Bouddhisme.  Je  doute  atissi  que 
tous  les  ouvrages  mentiormés 
.  (pp.  i53  et  suiv.)  méritassent 
I  d'être  cités  :  mais  la  liste  est  a  ex- 
'  haustive  »,  et  c'est  un  mérite. 

L.  DE  LA  Vallée  Poussin. 
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^93.  —  Alprbd    Fouillée,   Les 

Études  classiques  et  la  dimocroHe. 

Paris,   A.    Colin,    i   vol.   de 

iSa  pp.  Prix  :  3  fr. 

Ici,  comme  dans  VEnseignemeut 
Mt  point  de  mu  national  (Hachette, 
3  fr.  5o),  M.  Fouillée  se  place  au 
point  de  vue  français,  et,  à  le  lire, 
on  voit  qu'en  France  les  études 
classiques  traversent  une  crise 
autrement  grave  qu'en  Belgique. 
Elles  sont  menacées  par  la  con- 
currence de  X'etiseignement  moderne 
{appelé  d'abord  spécial),  établi  à 
côté  d'elles  sous  le  prétexte  plau- 
sible de  préparer  une  partie  de  la 
jeunesse  aux  carrières  commer- 
ciales, industrielles,  agricoles  et 
coloniales,  puis  investi  à  peu 
près  des  mêmes  prérogatives  que 
les  humanités  classiques  (prépara- 
tion aux  emplois  et  aux  profes- 
sions libérales,  etc.).  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  là,  mais,  sous 
ce  rapport,  nous  pouvons  tirer 
d'utiles  leçons  de  ce  qui  se  passe 
chez  nos  voisins. 

M.  Fouillée  montre  fort  bien 
que  la  section  moderne,  comme 
nous  disons,  doit  Être  avant  tout 
pratique  et  utilitaire.  C'est  sa 
raison  d'être.  Si  elle  a  l'ambition 
de  rivaliser  avec  la  classique,  de 
donner  une  haute  culture  et  de 
conduire  aux  carrières  libérales — 
comme  on  le  demande  en  France 
au  nom  de  l'égalité  I  —  elle  perdra 
de  vue  les  besoins  auxquels  elle 
doit  satisfaire,  en  «  dirigeant  la 
sève  de  la  nation  agricole  et  com- 
merçante à  l'opposé  du  commerce 
et  de  l'agriculture  «,  et  elle  tuera 


lesHumanitis  qui. Seront  désertées, 
parce  que,  tout  «n  restant  plus 
difficiles ,  elles  ne  procureront 
plus  aucun  avautage. 

Ce  livre  contient  aussi  un  chaud 
plaidoyer  en  faveur  des  langues 
anciennes,  et  parmi  les  arguments 
qu'il  développe,  nous  en  relevons 
un  qui  nous  paraît  plus  nouveau 
que  les  autres.  Les  études  qui  ont 
pour  but  l'éducation  de  l'esprit  par 
un  long  et  patient  apprentissage, 
doivent  être  désintéressées,  comme 
l'étude  des  tangues  anciennes. 
On  conçoit  sans  doute  que  l'étude 
des  tangues  modernes  puisse  avoir 
ce  caractère,  majs  ici  l'utilité 
pratiqueetimmédiateestsi  grande 
qu'elle  ne  tarderait  pas  à  dominer 
le  reste  et  la  culture  intellectuelle 
en  souffrirait.  On  appréciera  la 
valeur  de  cet  argument,  M.  Fouil- 
lée insiste  sur  un  autre,  qui  fera 
surtout  impression  sur  ses  com- 
patriotes :  c'est  que  les  études 
latines,  quinousfontremonteraux 
origines  des  races  latines,  servent 
puissamment  à  maintenir  les  tra- 
ditions et  l'influence  françaises. 

Après  ce  plaidoyer,  M.  Fouillée 
convient  que  les  Humanités  doi- 
vent être  réformées  et  appropriées 
aux  besoins  nouveaux.  Les  études 
scientifiques,  les  études  sociales, 
les  langues  vivantes  :  voilà  les 
trois  éléments  nouveaux  qui 
réclament  une  place;  la  leur  re- 
fuser, ce  serait  faire  le  plus  grand 
tort  aux  Humanités.  Ces  études 
devenues  nécessaires  ne  sont  du 
reste  pas  incompatibles  avec  les 
anciennes,  dit  M .  Fouillée,  et  il 
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croit  qu'on  peut  trouver  une  place 
pour  elles  par  une  k  simplifica- 
tion 1  des  études  classiques. 
Voici  son  plan  : 

n  Nous  voudrioni  voir  renseigne  ment 
cla:  sique  te  réformer  d'apric  le*  principes 
tui>ants:  unilé  d'éducation  el  diversité 
d'insmiclion. 

L'unilé  lurait  pour  moyens  le  trançais, 
le  1«Tin.  l'histoire,  la  philosophie,  bases 
immuables  et  iniangibles,  qui  répondent 
aux  besoins  permanents  d'une  éducation 
libérale. 

D'inslcslroisi.lemièresan  nées  d*études, 
potir  introduire  une  diversité  de  connaii- 
sancts  devenue  nécessairr,  des  équiva- 
lences seraient  admises  (c'est-à-dire  que 
les  é  èves  auraient  le  choix)  entre  :  i<>les 
mnibématiques;  1°  k-s  sciences  physiques 
et  nat-rellea;  3"  le  grec  :  4<'  les  langues 
modernes,  n  La  seule  chose  qu:  importe, 
c'est  que  n  tous  aient  reçu  depuis  la 
septième  et  continuent  de  recevoir  si- 
multanément, jusqu'^  Is  fin  des  éludes, 
uni  fone  culture  frsaca-laline,  morale 
et  philosophique.  ». 

En  poursuivant  la  lecture,  on 
est  tenté  de  croire  que  M .  Fouillée 
est  de  ceux  qui  se  déclarent  par- 
tisans des  Humanités  anciennes 
pour  mieux  les  ruiner  :  en  effet, 
il  supprime  à  peu  près  le  grec  et 
il  «  simplifie  »  tellement  l'étude 
du  latin  qu'il  reste  peu  de  cette 
a  base  des  études,  t 

•c  Les  éludes  ctassi4ues  ne  seront 
sauvées  que  par  l'abandon  presque 
l"tfll  du  grec  pour  la  gran  )e  majorité 
des  élivee,  et  par  le  rclour  à  l'étude 
simplilîée  du  latin  en  vue  Je  la  culture 
lilljr^ire  et  française,  enfiii  pjr  l'exten- 
sion à  tous  les  élèves  dus  étu.lc^s  scienii- 
fiqu.:s.  morales  et  philosophiques  >>(i). 

L'étude  simplifiée  1  Sans  doute, 
M  Fouillée  a  raison  de  partir  en 
guerre  contre  la  philologie  qui 
envahit  les  classes  [lisez  ces  pages 
sensées,  mais  non  exemptes 
d'exagération,  pp.  96-108),  comme 
il  a  raison  de  proscrire  VkUUnre 
iruditt  et  toute  cette  histoire  Htii- 


(l)  En  France,  la  philosophie 


:upe 


rûre,  stérile  exercice  de  mémoire^ 
qui  siucharge  les  programmes- 
français.  Oui,  cette  éruditionr 
c'est  ■  la  peste  de  renseignement 
dasEdque  *. 

Mais  M.  Fouillée  réduit  le 
latin  à  un  si  pedt  nombre  d'heures- 
(i  heure  par  semaine  en  8'  et  en 
T  ;  3  classes  de  2  heures  en  6  et 
en  5*  ;  4  heures  en  4*,  en  3"  et  en 
3<iB  ;  3  heures  en  rhétorique)  I  II 
simplifie  tant  les  méthodes  :  peu 
de  thèmes,  peu  de  grammaire 
jusqu'en  3"  ;  plus  de  thèmes  en 
a^  et  en  rhétorique  ;  rien  que 
des  versions.  Nous  pensons  que 
cette  t  simplification  s  sera  la 
ruine  des  études  latines,  qu'elle 
ébranlera  au  moins  cette  base 
des  Humanités. 

Le  chapitre  intitulé  :  La  réforwu 
du  bacealauréal  (nous  disons  :  gré- 
duat)  est  k  lire.  C'est  une  réponse 
victorieuse  aux  adversaires  d'im 
examen  final,  servant  de  sanction 
aux  études  moyennes.  Les  argu- 
ments que  M.  Fouillée  réfute, 
sont  ceux  qu'on  ne  cesse  d'allé- 
guer chez  nous  :  l'examen  trou- 
blerait les  études  en  exigeant  des 
efforts  excessifs  de  mémoire  et  tm 
travail  d'emmagasinage  funeste  à 
l'intelligence,  etc.,  etc.  (Pages 
184-194).  Toutes  ces  raisonssont 
faciles  à  réfuter,  mais  chez  nous 
les  adversaires  du  graduât  en  ont 
d'autres  qu'ils  ne  disent  pas  tout 
haut  et  qui  seules  les  guident. 

M.  Fouillée,  qui  estphilosophe, 
a  la  naïveté  de  croire  qu'un  en- 
seignement philosophique  et 
social  aura  pour  effet  de  régéné- 
rer la  France  et  qu'il  sufBra 
à'enstigner  la  morale  pour  la  faire 
fratiquerfp.  134).  Il  a  d'autres  illu- 
sions et  nous  aurions  d'autres 
opinions  à  contester  ;  néanmoins 
nous  pensons  que  ce  livre  mérite 
d'être  lu  de  tous  ceux  qui  s'inté* 
ressent  à  ces  questions. 

J.  P.  Waltzino. 
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U.   PARTIE  PtDAGOaiQUlL 

UNE  LEÇON  DE  RÉPÉTITION  EN  4=  LATINE 

5UK  CËSAB,  Gturrt  des  GmUts,  V,  ch.  i-8, 
par  F.  COLLARD. 


On  utt  que  te  cinquième  livre  de  la  Guerre  dta  Gaula  se  dime  en  troig  parliei  : 
la  aeconde  guerre  de  Bretagne  (ch.  i-fi).  la  guerre  contre  Ambiorix  (ch.  34-41),  cl 
la  louraiMion  des  Trévires  (ch.  fJ-^fi}.  nous  n'ivoni  pat  pris  comme  objet  de  noire 
répétition  toute  la  première  parliei  nous  nous  sommes  contenté  des  huit  premier» 
chapitres,  qui  forment  un  tout,  se  détachant  facilement  de  l'ensemble  du  récit  Je  Ù 
seconde  expédition  de  Brengne.  Nous  croyons,  en  elTel,  que  les  répétitions,  du 
moins  dans  les  premières  classes,  ne  peuvent  porter  sur  un  trop  grand  nombre  de 
chapitres.  U  faut  éviter  de  surmener  les  élèves,  qui  doivent  s'y  préparer  par  une 
lecture  attentive  de  ce  qu'ils  ont  traduit  et  expliqué  en  classe. 

Nous  ne  reproduisons  pas  la  leçon  telle  qu'elle  a  été  donnée  au  Collège  St-Pierre, 
dans  un  exercice  didactique:  nous  n'en  donnons  que  le  canevas,  et,  quoiquj  le 
proiiesMur  ne  puisse  pas  exposer  dans  ce  genre  de  leçons,  mais  se  borne  à  question- 
ner, nous  entremêlons  ici  les  questions  et  l'exposé,  pour  rompre  la  monotonie 
d'une  esquisse  sous  la  forme  exclusivement  interrogsiive. 

Inutile  de  dire  que  les  textes  des  élèves  restent  fermés  pendant  toute  la  répétition. 

Avant  d'aborder  la  leçon  proprement  dite,  le  professeur  résume,  au 
moyen  de  questions,  les  huit  chapitres.  Il  obtient  ainsi  le  résumé 
suivant  :  i.  César,  après  avoir  ordonné  la  construction  d'une  flotte, 
passe  en  Italie,  où  il  tient  ses  assises.  Il  se  rend  en  Illyrie,  où  il  force 
les  Pirustes  à  se  soumettre.  2.  Il  retourne  en  Gaule,  inspecte  ses 
troupes  et  sa  flotte,  dotme  l'ordre  de  se  concentrer  au  port  Itius  et 
marche  contre  les  Trévires.  3  et  4.  Il  accepte  les  excuses  d'Indutio- 
mare  et  l'accueille  avec  bienveillance  ;  mais  il  recommande  Cingétorix 
aux  Trévires.  5.  II  se  rend  au  port  Itius.  6,  Dumnorix  tente  d'empê- 
cher les  chefe  gaulois  de  suivre  César.  7.  Au  milieu  des  préparatife 
de  l'embarquement,  il  s^enfuit,  mais  il  est  poursuivi,  atteint  et  mis  à 
mort.  8.  César  débarque  en  Grande-Bretagne.  En  d'autres  termes, 
César  nous  raconte  les  préparatifs  de  sa  deuxième  expédition  en 
Bretagne,  sa  campagne  contre  les  Pirustes  et  les  Trévires  et  le  débar- 
quement de  ses  troupes  en  Grande-Bretagne. 

Ce  résumé  fait,  le  professeur  aborde  la  récapitulation  proprement 
dite,  qui  porte  successivement  sur  César,  les  pays  et  les  peuples  dont 
il  parle,  ainsi  que  sur  les  institutions  militaires  auxquelles  il  fait 
allusion. 

I.    CÉSAR. 

1»  Sm  tiirt  et  ses  fondions. 

a)  César  est  proconsul  ou  goiiverneur  d'une  province.  Que  comprend 
sa  province?  —  La  Gaule  cisalpine,  l'IUyrie,  la  Gaule  narbonnaise. 
—  Montrez  ces  pays  sur  la  carte.  —  Comment  Césai'  désigne-t-il  ici 
la  Gaule  cisalpine?  —  Il  se  sert  de  Italia  tout  court  (ch.  i,  1),  ou  de 
Gtdlia  cittrioT  (ch.  i,  5  ;  ch.  2,  i).  —  Comment  dit  il  l'Illyriet  — 
Illyricum  (ch.  i.  5),  ou  même  simplement ^rmHn'a  (ibid.). 

b)  Fonctions.  1 .  César  a  des  fonctions  militaires  :  il  est  à  Ja  tête  d'une 
armée.   Fait-il  la  guerre  tonte  l'année  ?  —  Non,  pendant  l'hiver  les 
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troupes  se  retirent  dans  un  camp. — Prouvez  le. —  Disadeiis  ab  hilwnis 
Caesar  tu  Italiam  (ch.  i,  i)  ;  circuilis  omnibus  hibernis  (ch.  2,  i).  Cf.  4,  i, 

3.  11  a  aussi  dss  fonctions Judidaires  et  administratives.  En  effet,  pour 
quoi  se  rend-il  dans  la  Gaule  cisalpine  i  —  Pour  y  tenir  ses 
assises  judiciaires,  ou  amventus.  —  Que  fait-il  dans  ces  cotwentus?  —  Il 
y  rend  la  justice  aux  provinciaux  et  y  traite  toutes  les  questions  qui 
ont  rapp)ort  à  son  administration.  —  Quand  tient-il  ses  assises  dans 
la  Gaule  cisalpine  ?  —  Régulièrement  chaque  année,  discedens  ab  kiber- 
vis  Caaar  in  Italiam  ut  quotannis  facere  consturat  (ch.  i,  i;  cf.  i,  5et  a,  i). 

Abstraction  faite  des  conventus.  César  tient  des  concilia,  t  A  partir 
de  54,  deux  fois  par  an,  dit  M.  Dasson,  il  appelait  à  lui  les  chefs 
des  cités;  dans  ta  réunion  du  printemps,  il  iixait  le  contingent  en 
hommes,  vivres,  chevaux,  pour  la  campagne  ;  en  automne,  il  distri- 
buait les  quartiers 'd'hiver  et  déterminai'  la  part  que  chaque  cité 
prendrait  dans  l'approvisionnement  des  légions,  n  Que  pense  César 
des  peuples  qui  n'assistent  pas  à  cescoitcilia  ?  —  It  les  regarde  comme 
des  ennemis  :  tfi  fijus  Tmerorum  proficiscilur,  quod  ki  neque  ad  concilia 
veniebaiit,  neque  imperio  parehant  (ch.  2, 4). 

1°  Le  Giniral.  a)  Comment  César  cherche-t-il  à  s'attacher  ici  sts 
soldais  ?  —  En  saisissant  toutes  les  occasions  de  les  louer.  —  Donnez- 
en  des  exemples.  —  Au  ch.  2,  singulari militum  studio  in  summa  omnium 
yerumimpia...  Collaudatis  miiilibus.  PiM  chap.  8,  4  :  Qua  in  re admodum 
fuit  militum  virtus  laudanda. 

b)  Quelles  preuves  trouvez-vous  ici  de  l'activité  et  surtout  de  la 
prudtnce  de  César  ?  —  Avant  du  partir  pour  la  Bretagne,  il  soumet  les 
Pirustes  et  les  Trévires  ;  il  prend  la  résolution  d'emmener  avec  lui  un 
certain  nombre  de  Gaulois  influents  sur  la  fidélité  desquels  il  ne  peut 
compter  ;  il  veut  forcer  Dumnorix  à  l'accompagner  et  le  fait  mettre 
à  mort  quand  it  résiste  à  ses  ordres  ;  enfin  it  laisse  Labiénus  sur  te 
continent  avec  trois  légions  et  deux  mille  cavaliers  pour  défendre  les 
ports,  pourvoir  aux  approvisionnements,  surveiller  ce  qui  se  passe 
dans  la  Gaule  et  agir  suivant  te  temps  et  les  circonstances. 

c)  Comment  César  profite-t-il  des  divisions  des  Trévires  ?  —  Tandis 
qu'il  accepte  les  excuses  d'Indutiomare  et  qu'il  l'accueille  avec  bien- 
veillance, il  rattache  individuellement  les  principaux  Trévires  à 
Cingétorix,  qui  lui  était  favorable.  —  Que  prouve  une  telle  conduite  ? 
—  Le  tact  politique  de  César.  — Comme  conclusion,  le  professeur  fera 
remarquer  que  ces  divisions  ont  favorisé  la  conquête  des  Gaules. 

3°  L'historien.  —  A.  Sources  des  renseignements  de  César. 

De  qui  César  tient-il  ici  ses  renseignements,  quand  il  parle  d'évé- 
nements auxquels  il  n'a  pas  pris  part  ou  qu'il  n'a  pas  vus  .'  —  Il  les 
tient  (t)  ;  1°  de  ses  hôtes  éduens  (Id  factum  ex  suis  ho^itibus  Catsar 
cognooerat,  ch.  6,  3)  ;  2"  de  Cingétorix,  un  Trévire  qui  lui  est  dévoué 
^ch.  3,  3)  ;  3°  de  ses  espions  (Haec  a  compluribus  (3)  ad  Caesarem  dtfire- 
banlar)  (ch.  6,  6);  4*  de  ses  csiptiis (Ut postea  Caesar  ex  captivis  cog-novii) 

(i)  Un  élève  donnera  difificilemsnt  une  réponse  huuî  complète,  ei  le  maïlre  se 
verra  Sorcé  de  recourir  à  plus  d'une  question.  On  peut,  du  reste,  procéder  autre- 
meni.  en  demandant,  par  exemple  1  Comment  César  connaît-il  les  propos  qu'a  tenu* 
Dumnorix  dans  l'assemblée  des  BJuensf  Comment  S't-ll  été  informé  de  tea 
démarches  auprès  des  chefs  éduens  {  etc. 

(1)  Od  peut  l'entendre  autsi  des  chefs  auxquels  Duinnorixs'étai(adresi:([)cs>oo). 
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(ch.  8,  6). —  Montrez  que  César  est  fort  bien  renseigné.  —  Nomi- 
Hotim  evocaveral  (ch.  4,  2). 

B.  Causes  des  expédttùms  faites  tar  César.  Contre  qui  marche-t-il?  — 
Contre  les  Pirustes,  les  Trévires  et  les  Bretons.  —  Comment  motive- 
t-il  ces  expéditions  ?  —  Pour  répondre  à  cette  queôtion,  il  faut  prendre 
chaque  expédition  en  particulier. 

1.  Les  Pirushs  ;  a  PirusCis  finitimam  parlem  Proviiictae  incursionibus 
vastari  audiebat  (ch.  i,  5). 

2.  Les  Trévires  :  Ici  les  causes  sont  multiples.  César  leur  reproche 
de  ne  lias  assister  aux  concilia,  de  ne  pas  payer  les  redevances  impo- 
sées et  de  ne  pas  fournir  les  contingents  iixés,  d'engager  les  Germains. 
transrhénans  à  passer  dans  la  Gaule  (ch.  2,  4),  enfin  de  faire  même 
des  préparatifs  de  guerîeflnduliomarus,.  bellum  patare  instituit,  ch.3,  4). 

3.  Les  Bretons.  Le  motif  de  cette  campagne  a  été  donné  au  livre 
précédent,  ch.  20.  César  y  soutient  que  les  Bretons  sont  venus  en 
aide  aux  Gaulois  dans  toutes  leurs  guerres  contre  les  Romains.  Il  y 
a  là  une  exagération  :  César  ne  mentionne  expressément  qu'une 
guerre  à  laquelle  les  Bretons  participèrent. 

Que  conclure  de  l'exposé  de  César?  —  A  ses  yeux,  ses  différentes 
expéditions  sont  des  guerres  difetisives. 

C.  Justification  de  sa  conduite  à  l'égard  des  Gaulois, 

Qui  a-t-il  fait  tuer?  —  Dumnorix  —  Qui  était  Dumnorixî  — 
Comment  César  se  justifie-t-il  ? 

Ce  n'est  que  par  une  série  de  questions  bien  menées  que  les  élèves 
ont  pu  répondre.  Ils  ont  ainsi  trouvé  que  César  s'attache,  dans  un 
récit  très  habile,  à  accumuler  foutes  sortes  de  griefs  sur  Dumnorix  ; 
i»si»i  caractère  :  ambitieux,  révolutionnaire,  plein  de  courage,  quod 
mm  cupidum  rerum  novarum,  cupidum  imperii,  magni  animi...  cogttoverat, 
(ch.  6,  I); 

ï"  Sa  grande  influence  :  vtagnae  inler  Galles  auctoritatis  (ch.  6,  1 1  ; 

3°  Sa  conduite  insensée,  amentia  (ch.  7,  2)  : 

a)  Ses  propos  calomnieux  :  i.  In  concilia  Haeduorum  Dumnorix  dixerat 
sibi  a  Caesare  regnum  civitatis  deferri  (ch.  6,  2);  2.  Id  esse  cotisilium  Cae- 
saris,  ul,  quos  in  coiispectu  Galliae  interficere  vereretur.  kos  omnes  in  Britan- 
niam  tradudos  nccaret  (ch.  6,  5). 

b)  Les  vains  prétextes  qu'il  allègue  pour  rester  en  Gaule  :  partim 
quod  itisuetus  navigandi  mare  timeret.  partim  quod  religionibus  impediri  sese 
diceret  (6,  3). 

c)  Ses  excitations  :  principes  Galliae  sollicitare...  (ch.  6,  4I. 

d)  Son  but  :  ut,  quod  esse  ex  usu  Galliae  intellexissent,  communi  consilio 
administrarent  fch.  6,  6).  ou  sibi  (César)  ac  reipublicae  nocere  (ch.  7,  2). 

e)  Sa/uite  et  sa  résistance  à  main  armée  (ch.  7). 

En  résumé  donc,  Dumnorix  n'est,  aux  yeux  de  César,  qu'un 
homme  dangereux  qui  veut  pousser  la  Gaule  à  la  révolte  et  qui 
méconnaît  ses  ordres. 

On  peut  terminer  cette  partie  de  la  répétition  en  faisant  déjà 
remarquer  le  caractère  apologétique  de  l'œuvre  du  conquérant  des 
Gaules,  qui  cherche  à  présenter  partout  sa  conduite  comme  irré- 
prochable. 
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II.  Peuples  bt  pays. 


A.  César  cite,  sans  entier  dans  des  détails,  certains  peuples  ou 
pays,  —  Nommez-les. 

1°  L.'Ualia,  c'est-à-dire  la  Gaule  citérieure  ou  cisalpine.  — 
2»  UIllyricum.  —  3"  L*s  Pirustes  :  a  PirustU  finitimam  parltm  PrimMCÙti 
incursionibus  vastari  audûbat  (ch  i.  S).  A  l'approche  de  César,  ils  se 
soumettent.  —  4."  UEspagne.  César  fait  venir  de  ce  pays  tous  les 
objets  nécessaires  à  l'équipement  des  vaisseaux  :  m  qitae  sunt  nsm  ad 
armandas  navis,  ex  HUpania  apportari  jubel  |ch.  i,  4].  Ces  objets  sont, 
sans  doute,  dit  M.  Dosson,  du  jonc,  pour  tresser  des  câbles,  du  fer  et 
du  cuivre.  —  5"  Les  Germains  transrhénans  —  6"  Les  Meldes.  — 
OÙ  habitent-ils 7  —  Pourquoi  César  en  parle-t-il  ici?  —  Il  ^it  con- 
struire chez  eux  60  vaisseaux  :  LX  ttaots...  m  Meldis /afttu(ch.  5,  i). 

—  Cette  assertion  est-elle  vraisemblable  ?  —  7"  la  Bretagne.  L'auteur 
se  réserve  de  la  décrire  plus  loin. 

B.  César  nous  fournît  plus  de  détails  sur  deux  peuples,  les  Trévires 
et  les  Eduens. 

i"  Les  Trévires. 

a)  Situation  géographique.  —  Que  nous  dit  l'écrivain  de  la  situation 
géographique  de  leur  pays?  —  Hatc  dvitas  Rkenum  laugit  (ch.  3,  i)- 
Qu'en  concluez-vous  ?  —  Cette  situation  géographique  rend  les 
Trdvires  dangereux  à  cause  de  leurs  intrigues  avec  les  Germains 
transrhénans.  —  Quel  détail  topographique  César  nous  donne-t-il 
sur  le  pays  des  Trévires  ?  —  La  forêt  des  Ardennes  couvre  tout  le 
pays  (ch.  3,  4).  —  Quel  avantage  offre-t-elle  aux  Trévires  ?  —  lis... 
in  silvam  Ariuennam  abditis  (ch.  3,  4}. 

b)  Forces  militaires.  —  En  quoi  consistent  les  forces  des  Trévires? 

—  Haec  civitas  longe  plurimum  totius  Galliae  tquUatu  oaiet  magitasque  kabtt 
copias  peditum  (ch,  3,  1), 

c)  Organisation  politique.  i.  Éléments  de  la  population.  —  De  quels 
éléments  la  population  se  compose-t-elle  î  —  Du  peuple,  pUbs,  et  de  la 
noblesse,  nobilitas  (ch.  3,  i).        Que  reproche  Indutiomare  à  la  plèbe  i 

—  D'être  irréfléchie,  imprudentia  ch  3,  6).  La  noblesse  forme  une 
caste  à  part,  distincte  de  la  plèbe.  Prouvez-le.  —  Ch.  3.  a  et  ch.  6,  S. 

—  Que  voudrait  faire  César  de  la  noblesse,  au  dire  du  moins  de 
Dumnorix?  —  S^en  défaire,  en  la  massacrant  en  Bretagne  (ch.  6,  5). 

2.  Le  pouvoir,  —  César  ne  donne  pas  ici  de  détails  sur  les  magis- 
trats qui  existaient  chez  eux  II  ne  faut  pas,  en  effet,  confondre  la 
magistrature  avec  le  principatus  —  Où  César  emploie-t-il  le  mot 
priiicipatus  ? —  Au  ch.  3,  2,  en  parlant  d'Indutiomare  et  de  Cingétorix  : 
duo  de  principatu  inter  se  contendebant.  —  Que  faut-il  entendre  par  là  ?  — 
C'est  une  primauté  parmi  les  ^tw:i^«i,sorte  de  prépondérance  au  sénat. 

—  Qu'est-ce  qu'un /r»nr<^s/  —  C'est  une  personne  influente,  riche, 
commandant  à  une  gens  puissante.  —  Dans  quelles  circonstances 
César  parle-t-il  des  principes  ■'  —  Ch.  3,  5  :  sed  posteaquam  netmtilli  prin- 
cipes ex  ta  civitaU  ;  ch.  4,  3  :  priiicipibus  Treverorum,  cf.  ch.  5,  3  et 
ci.  6,  4. 

â)  Leur  attitude  révolutionnaire.  —  Quelles  preuves  César  doime-t-il 
de  leur  attitude  révolutionnaire  ? 

cj  Personnages  influents.  —  Quels  sont  les  personnages  les  plus 
influents  chez  les  Trévires!  —  Quel  but  poursuivent-ils?  —  Quel  est 
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le  caractère  d'Indutiomare  i  —  Quel  est  celui  de  Cingétorix  7  —  Que 
fait  Indutiomare  ?  —  Que  fait  Cii^étorix?  —  Quelle  conduite  César 
-tient-il  à  leur  égard  7 

a"  Les  Éduetis.  —  Où  habitent- ils 7  —  César  les  avait-il  favorisés? 

—  Oui  :  Caaar,  quod  tantum  civitali HiudMte  dignUatis  tribuerat  (ch.  7,  i). 

—  La  royauté  existe-t-elle  chez  eux?  —  A  qui  César  aurait -il  voulu, 
dit-on,  donner  le  trône?  —  Quel  est  le  caractère  de  Dumnorix?  — 
^^ue  veut-il?  —  Quels  moyens  emploie-t-il  pwur  réussir?  —  Que  fait 
à  son  tour  César?  —  Appréciez  et  la  conduite  de  Dumnorix  et  celle 
de  César. 

IIL  Institutions  uilitairbs. 

En  procédant  toujours  par  questions,  nous  obtenons  les  détails 
suivants. 

1.  CompvsUum  et  organisation  de  l'a*  mie.  —  Dans  l'armée  de  César, 
nous  trouvons  deux  éléments  d'origine  différente  :  l'élément  romain 
(l'infanterie)  et  l'élément  non  romain  (la  cavalerie  et  l'infanterie  auxi- 
liaire) —  Quel  est  l'effectif  des  troupes  que  César  emmène  avec  lui 
contre  la  Bretagne? 

Les  corps  d'infanterie  sont  répartis  en  légions  (ch.  i,  i;  1,  4; 
5,1;  8,1). 

2.  Troupes  non  romaines.  —  L'infanterie  auxiliaire  et  la  cavalerie 
sont  fournies,  sur  l'ordre  de  César,  par  des  peuples  alliés,  milites 
imperare  (ch.  1,6);  eodem  equitntus  tciius  Galliae  comenil  (ch.  5,  3).  —  A 

-combien  s'élève  l'effectif  de  cette  cavalerie?  —  Numéro  millium  quattuor 
(ch.  5.  3). 

3.  Services  militaires  :  a)  Intendance.  Qu'est-<:e  qui  forme  la  base  de 
l'alimentation  du  soldat  ?  —  Quel  est  donc  le  devoir  de  César  î  — 
Prend-il  les  précautions  nécessaires  dans  ce  but?  —  Cf.  ch.  8,  i. 

b)  Train.  —  Que  signifie  legio  expidita?  —  Cf.  ch.  2,  4.  Qu'en- 
tend-on par  iumenta  ?  —  Ces  bètes  de  somme  sont-eiles  nombreuses  ? 

—  Ch.  1,2. 

4.  Commandement.  Abstraction  faite  de  César,  général  en  chef,  il  est 
question  ici  de  legaii.  Connaissez- vous  le  nom  d  un  legatus  de  César  ? 

—  Labiénus.  —  Quelle  mission  César  lui  confie-t-il?  —  Que  com- 
mandent les  hgali?  —  De  quoi  César  les  charge-t-il  ici  spécialement  ? 

—  De  la  construction  et  de  la  réparation  de  la  flotte.  —  Comment 
s'acquittent-ils  de  cette  tâche  ?  —  Legatus  désigne-t-il  toujours  un  lieu- 
tenant ?  —  Motivez  votre  réponse. 

5.  Campements.  —  Les  soldats  stationnent  pendant  l'hiver  dans  des 
camps  appelés  Ati^Ra  (ch.  i,  i). 

6.  Marine.  —  Combien  d'espèces  de  vaisseaux  César  distingue-t-il 
ici?  —  i"  Des  bâtiments  de  transport, appelés  vecloria  navigialcti.8,^); 
30  des  vaisseaux  de  guerre,  naves  longae  {c\t.  2,  2);  3°  des  naves  acluartae, 
bâtiments  intermédiaires  (ch.  i,  3).  —  Comment  César  fait-il  con- 
struire  ces  derniers  ?  —  Pourquoi  ?  —  La  construction  d'une  flotte 

-demande-t-elle  beaucoup  de  temps  ?  —  Prouvez  votre  réponse  (ch.  ï, 
1-4I.  —  Expliquez  cette  rapidité.  —  Qu'entend  ici  César  parprivalae 
naves?  —  Quel  est  l'effectif  de  la  flotte  de  César  ?  —  En  quoi  consiste  la 
subductio?  —  Quelle  est  la  manœuvre  contraire?  —  Qui  fait  ici  l'office 
■de  rameurs  ?  —  Des  légionnaires  (ch.  8,  4).  —  Est-ce  la  règle? 
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UNE  LETTRE  DE  CICÊRON 

POUR   LA   CHjÏSSE   de   3*, 

(Ad.  famil.   lib.   II   Ep.    18). 
par  H,  GÉRARDY,  professeur  au  Siminaire  de  St-Trond. 


M.  Cicero  Imp.  S.  D.  Q.  Thermo  propraet. 
Officium  meum  erga  Rhodonem  ceteraque  mea  studia,  quae  tibt 

ac  tuis  praestiti,  tibi,  homini  gratissimo,  grata  esse  vehementer 
gaudeo  :  mihique  scito  in  dies  majori  curae  esse  dignitatem  tuam  ; 
quae  quidem  a  te  ipso  integritate  et  clementia  tua  sic  amplificata 
est,  ut  nihil  addi  posse  videatur.  Sed  mihi  magis  magisque  quotidie 
de  rationibus  tuis  cogitanti  placet  illud  meum  consilium,  quod  inîtio 
Aristoni  nostro,  ut  ad  me  venit,  ostendi  :  graves  te  suscepturam 
inimicitias,  si  adolescens  potens  et  nobilis  a  te  ignominia  affectus 
esset.  Et  hercule  sine  dubio  erit  ignominia  :  habes  enim  neminem 
honoris  gradu  superiorem.  Ille  autem,  ut  omittam  nobilitalem,  hoc 
ipso  vincit  viros  optimos  hominesque  innocentissimos,  legatos  tuos, 
quod  et  quaestor  est  et  quaestor  tuus,  Nocere  tibi  iratum  neminem 
posse  perspicio  :  sed  tamen  très  fratres,  summo  loco  natos,  promptes, 
non  indisertos,  te  nolo  habere  iratis,  jure  praesertim,  quos  video- 
deinceps  tribunes  pi  per  triennium  fore.  Tempera  autem  reipublicae 
qualia  futura  sint,  quis  scit  ?  Mihi  quidem  turbulenta  videntur  fore. 
Cur  ego  te  velim  incidere  in  terrores  tribunicios,  piaeserlim  cum- 
sine  cujusquam  reprehensione  qucestoriis  legatis  quaestorem  possis 
anteferreî  Qui  si  se  dignum  majoribus  suis  praebuerit,  ut  spero  et 
opto,  tua  laus  ex  aliqua  parte  hierit.  Sin  quid  ofTenderit,  sibi  totum, 
nihil  tibi  offenderit.  Quae  mihi  veniebant  in  mentem, 'quae  ad  le 
pertinere  arbitrabar,  quod  in  Ciliciam  proficiscebar,  existimavi  me 
ad  te  oportere  scribere  Tu,  quod  egeris,  id  vetîm  dii  approbent. 
Sed,  si  me  audies,  vitabis  inimicitias  et  posteritatis  otio  consules. 

Préparation. 

1.  Un  mot  des  personnages  dont  il  est  parlé  ici  : 

CicéroH,  auteur  de  la  lettre,  alors  gouverneur  de  la  Cilicie  {cfr. 
quod  in  Ciliciam  proficiscebar).  —  Tkcrmus.  propréteur  ou  gouverneur 
delà  province  d'Asie.  —  lîhodon,  ami  de  Thermus.  — Ariston,  ami 
de  Thermus  et  de  Cicéron.  —  Les  Antoine,  famille  puissante  ;  ils 
devinrent,  en  effet,  tribuns  du  peuple. 

2.  Occasion  de  la  lettre.  Thermus  veut  quitter  l'Asie  et  doit  désigner 
un  remplaçant.  S'il  y  a  un  questeur,  celui  ci  doit  être  nommé  avant 
les  legalos  (officiers)  praeloris.  Thermus  voulait  ne  pas  nommer  Antoine, 
et  il  a  consulté  Cicéron  à  ce  sujet.  Nous  avons  ici  la  réponse  de 
Cicéron. 

3.  Préparation  proprement  dite, 

i'^  Phrase.  Lire  ou  faire  lire  lentement  ;  mettre  comme  entre 
parenthèses  les  mots  a  quae  libi  ac  tuis  praestiti  »,  a  homini  graltssimo  », 
de  sorte  que  les  élèves  distinguent  sans  peine  les  mots  principaux  : 
Officium...  tibi  grata  tsse  gaudeo.  —  S'arrêter  après  gaudeo.  —  De  même 
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après  ampUficata  est,  en  faisant  ressortir  cependant  le  sic  ...  ut.  — 
Un  synonyme  desic  serait  iia.  Une  remarque  encore:  komo  gratus=^ 
ici  homme  reconnaissant  ;  officium  gralum  :  service  agréable. 

2*  Phrase.  Raitonibus  tuis  —  raisons  que  toi,  Thermus,  tu  as  appor- 
tées. —  OsUndi  :  voir  ponctuation.  —  On  doit  répéter  cet  ostendi 
devant  graties  ie  ... — Adolescens.  Qui  est  cet  adolesctns  ?  Jusqu'à  quel 
Age  durait  VadoUicatlia  ?  (plus  de  3o  ans).  —  if»-CH/e .- interjection  : 
i)  par  Hercule  ;  2)  certes,  sans  aucun  doute. 

3"  Phrase,  Faire  remarquer  hoc  ipso  ...  quod. 

4*  Phrast.  Qui  sont  ces  ^frahis  } 

5»  Phrase.  Signification  de  turba  (trouble),  tttrbare  (troubler),  tttrbtt- 
ItHtus  (troublé). 

6^  Phrase.  Tribunitios  équivzat  à.  Iribunorum,  — Repreheiisio^iêcl&ai&- 
tion. 

y*  Phrase.  Remarquer  le  i*^  si  ;  puis  le  s»«  (si  au  contraire)  qui 
commence  la  2<  proposition.  —Offmdere:  signification:  i)  heurter; 
2)  faire  une  faute.  —  Sihi^  libi  :  datifs  de  désavantage. 

8«  Phrase,  Construction  :  Exislimavi  —  oportere  —  me  scribere  ad  te  — 
quae,  etc. 

Finale  :  posleritas  :  sens  d'avenir. 

Traduction  en  classe. 

1.  Les  élèves  ont  fait  ce  devoir  à  l'étude.  Après  l'avoir  corrigé  en 
particulier,  j'aborde  la  correction  en  classe. 

2.  Je  n'entre  pas  ici  dans  la  méthode  de  correction  en  classe  :  on 
insiste  d'abord  sur  les  contre-sens  faits  par  tous  les  élèves  ou  par 
beaucoup  d'entre  eux.  —  Faire  traduire  îa  première  phrase  par  un 
élève,  corriger  par  un  autre,  répéter  par  un  troisième,  de  sorte 
que  toute  la  classe  travaille  à  la  rédaction  d'une  version  correcte  et 


3.  Pour  terminer,  je  reprends  moi-même  toute  la  traduction. 
Explications. 

a)  Lexigraphie  :  praestiti,  scito,  addi,  hercule... 

b)  Vocabulaire  :  nomen,  noscere,  nobilis,  nobilitas,  ignominia.  — 
Sens  de  :  integritas,  reprehensio. 

c)  Phraséologie  :  in  dies  —  nihil  addi  posse  videtur  —  inimicitias 
suscipere  —  aliquem  ignominia  afficere  —  ut  omittam  (pour  ne  pas 
parler  de  ,..)  —  legatis  praetorem  anteferre  —  dignum  se  majoribus 
praebere  —  haec  veniunt  mihi  in  mentem  —  posteritatis  otio  con- 
sulere. 

d)  Syntaxe  :  dX^nit:^  sic  ampUficata  est  ttf  nihil...;  ostendi  (te)  graves 
suscepturum  inimicitias  si  adolescens  affectus  esset.  Hoc  ipso  vincit  opti- 
mos  quod  est  quaestor.  Quis  scit  qualia  fittura  sint  tempora  ?  Si  se 
pradnurit,...  Sin  offenderit...  Vtlim  dii  approbint  quod  tu  egeris. 

e)  Remarquer  non  indiserlos,  litote  pour  diserlissimos. 

Ces  explications  sont  à  donner  ou  à  répéter  avec  les  élèves  qui 
doivent  trouver  le  plus  jrossible  par  eux-mêmes.  —  Naturellemen- 
4e  professeur  est  juge  ici  du  plus  ou  du  moins  d'explications  qu'il  doit 
donner.  Ce  qu'il  faut  éviter,  c'est  une  explication  de  mots  à  la  queuet 
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leu-lâu.  analyse  de  mots  dans  l'ordre  où  ils  se  présentent;  il  vaut 
mieiuc  concentrer,  donner  les  explications  de  leugraphie,  puis  de 
vocabulaire,  etc.. 

Analyse  littéraire. 

Indiquons  brièvement  la  manière  de  procéder  : 

A.,  lisez  la  première  phrase  ?  —  B.,  traduisez. 

C,  Que  renferme  cette  phrase  ?  (Éloge  de  Thermus).  —  D.,  lises 
la  seconde  phrase.  —  E.,  traduisez.  —  Que  dit  Cicéron  dans  cette 
phrase,  F.  1  (Cicéron  exprime  sa  bienveillance  pour  Tbennus). 

H.,  allez  écrire  ces  deux  idées  au  tableau. 

C'est  par  ce  système  de  questions  et  de  sous-questions  que  j'amène 
les  élèves  à  indiquer  la  suite  des  idées.  Je  les  écris  au  tableau  dans 
l'ordre  suivant  : 

Suite  des  tDâss. 

■t  ^  j  -xi      (  Éloge  de  Thennus. 
Introduction.  (  cicéron  exprime  sa  bienveillance. 

I  Cicéron  donne  le  conseil  :  Il  faut  choisir  Antoine. 

Vi™  raison  :  C'est  utile  pour  toi. 

la*  raison:  Cen'estpasmalensoi,itadroitàlaplace. 
corps.         \qjj  fgyjgnt  sur  la  i"  raison  (la  plus  forte), 

r  Résumé  des  2  raisons  (Urrurts  —  situ  rtprektimoiu). 

\Objection  :  S'il  agit  indignement...  (réponse). 

i Pourquoi  je  te  donne  ce  conseil. 
Vœux. 
Répétition  du  conseil  et  de  la  principale  raison. 


Il  faut  arriver  à  un  plan.  Quelques  questions  vont  nous  y  a 

1.  Quelle  est  la  nature  de  cette  lettre?  (conseil) 

2.  Combien  de  parties  dansune  lettre?  (introduction,  corps, ûnale) 

3.  Dans  une  lettre  de  conseil,  où  exprimera -t- on  le  conseil  ?  (dans 
le  corps) 

4.  Dans  notre  lettre,  où  Cicéron  donne-t-il  le  conseil?  (on  l'indique 
au  tableau) 

5.  Jusqu'où  ira  l'introduction?  (marquez  le  au  tableau) 

6.  Jusqu'où  ira  le  corps  de  la  lettre  ? 

7.  Qu'y  fait  Cicéron  ?  a)  11  donne  le  conseil  ;  b)  il  l'appuie  par  des 
raisons  ;  c)  il  réfute  une  objection  qu'on  pourrait  faire) 

8.  Que  fait  Cicéron  dans  la  finale? 

Quelques  préceptes  de  style  épistolairb. 

1.  Dans  une  lettre  de  conseil,  par  quoi  faut-il  commencer?  (gagner 
la  bienveillance).  Pourquoi  ?  (pour  faire  accepter  notre  conseil). 
Comment  ?  (en  faisant  l'éloge  du  correspondant  et  en  lui  montrant 
notre  dévouement). 

a.  Quand  on  a  donné  le  conseil,  sur  quoi  faut-il  le  baser  ?  (sur  des 


3.  Quelle  considération  peut-on  apporter  en  premier  lieu  ?  (argu- 
ment tiré  de  l'utilité  du  correspondant). 
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4.  En  second  lieu  ?  (il  faut  dire  que,  outre  son  utilité,  la  chose 
n'est  pas  mauvaise  en  soi) 

5.  Que  re3te4-il  à  faire  après  cela  7  (prévoir  les  objections  et  y 
répondre). 

6.  Que  &ut-il  exprimer  en  terminant?  (bienveillance).  —  -  Pour- 
quoi 7  (pour  laisser  une  bonne  impression  et  encore  une  fois,  faire 
bien  recevoir  notre  conseil). 

Ce  ne  sont  pas  tous  les  préceptes,  ce  sont  les  principaux,  les 
préceptes  relatifs  aux  lettres  de  conseil. 

Prbuière  application. 

Stgtt  dt  dtfoir  :  Lettre  à  un  frère  qui  n'étudie  guère. 
Rukerche  des  idées  : 

1.  Que  mettez-vous  dans  Tintroduction  ? 

2.  Mettez  le  conseil  sous  sa  forme  la  plus  simple. 

3  Donnez  quelques  raisons  ?  (douleur  des  parents  —  perte  de 
temps  et  avenir  compromis  —  travail,  loi  de  nature). 

4.  Quelle  raison  mettez-vous  en  premier  lieu  7  (Douleur  des 
parents).  Expliquez  cette  raison,  (promesses  faites,  sacrifices). 

5.  Donnez  un  autre  motif.  Expliquez-le.  Ne  connaissez-vous 
pas  quelques  proverbes?  Travaillez,  prenez  de  la  peine...  L'oiseau 
est  né  pour  voler  et  l'homme  pour  travailler...  Aucun  chemin  de 
fleurs  ne  conduit  à  la  gloire. 

6.  Quelle  objection  pourra  faire  votre  frère  ?  (C'est  difficile). 

7.  Répondez-y  en  j>eu  de  mots 

8.  Donnez  une  autre  objection.  (C'est  ennuyeux). 

9.  Répondez-y. 

10.  Quelles  seront  les  idées  de  la  finale? 

11.  Cicéron.  quoique  païen,  ne  nous  donne-t-U  pas  une  belle 
leçon  à  la  un  de  sa  lettre?  (Il  termine  par  une  pensée  religieuse  : 
velm  dit  approbent).   Nous  pourrons  donc  faire  de  même. 

Disposition  dt  ces  tdies  en  plan  : 

Introduction.  JBi^^^gill^gg^ 

/Donner  le  conseil  : 

i  recommandation. 
>  raison  :  douleur  des  parents  <tes  promesses, 
(leurs  sacrifices. 

Corps.  <2'  raison  :  perte  de  temps,  avenir  compromis.  Proverbes. 
l3*  raison:  travail,  loi  de  nature  [Exemplesautour  de  nous). 
M.  Résumé  des  raisons. 
1  ,    „,  ,      .        (I.  C'est  difficile  (réponse). 
\S.  Objectioo   |,^  C'est  ennuyeux  (réponse). 

II.  Pourquoi  je  te  conseille. 
2.  Vœux. 
3.  Répétition  du  conseil. 
Faire  remarquer  aux  élèves  que  c'est  une  lettre  de  conseil,  et  non 
ime  lettre  de  reproche.  Ils  pourraient  confondre  facilement. 
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Deuxième  applicatios. 


Epistola  latina.  Scribas  ad  Paulum  ut  Petnim  amicutn  vitiis  aSéc* 
tum  deserat. 

Argumenta  seu  rationes  :  i)  ûes  tam  malus  quam  iste  Fetrus  ;  — >  inde 
suscipies  odium  bonorum  et  primo  parentum  et  mei. 
s)  Petrus  non  est  dignus  qui  amicos  habeat. 

Ohjtctio  :  At  Petrus  mihi  erit  infestus, 

Responsum  :  i)  panim  refert.  z)  multos  alios  numerabis  amicos. 

Ttxtia  :  beatus  vir  qui  non  abtit  in  consilio  impiorum...  ne  perdas 
cum  impiis.  Deus,  animam  meam,  elc  .. 

On  aurait  ici  un  excellent  exercice  de  conversation  latine;  mais  il 
faut  de  la  patience,  beaucoup  de  patience  pour  ne  pas  rebuter  les 
élèves  dans  leurs  premiers  essais  de  composition  latine.  Ordinaire- 
ment,  ils  sont  bien  disposés  et  tout  pleins  d'ardeur  ;  ne  les  découra- 
geons pas  par  trop  d'exigences  ou  par  des  critiques  ;  soyons  indul- 
gents, nous  obtiendrons  peu  de  chose  peut-être,  mais  quelque  chose 
cependant,  plus  assurément  qu'avec  trop  de  sévérité. 

Plan  de  cette  lettre  latihb. 

Iniroduciio  :  ai  Incipe  a  laude  amici  Pauli  cui  scribis. 

b)  Indica  quaenam  sit  tua  benevolentia. 
Corpus  :  a)  Exprime  consilium  Pétri  vitandi. 

b)  Indica  prius  argumentum  : 
a)  fies  tam  malus  (cur  ?|. 

p)  afficies  dolore  parentes. (cur  ?). 
i)  suscipies  odium  bonorum  (cur?). 
i)  afficies  me  dolore  (cur  ?). 

c)  Indica  alterum  argumentum  : 

7)  Petrus  non  est  dignus  qui  habeat...  (cur  ?). 

p)  affer  varios  textus. 
dj  Transitio  :  répète  consilium  cum  argumentis. 
e)  Exprime  objeclionem  :  At  Petrus  (quid  forte  faciet?). 
/;  Réfuta  : 

a)  parum  refert. 

p)  multos  alios  habebis  amicos. 

7)  secus,  mox  eris  solus  cum  vitiis  tuis  et  conscienttae 
remorsibus. 
Finis  :  a)  Répète  consilium. 

b)  Indica  cur  hoc  dederis  tuo  amico  consilium. 

c)  Vota. 

d)  Résume  breviter  rationes  allatas. 

Remarque,  L'élève  nous  remettra  donc  14  ou  i5  petites  phrases, 
simples,  correctes  probablement,  élégantes  chez  l'un  ou  l'autre. 
Soyons  contents  de  ce  premier,  quoique  modeste  résultat.  En  tout 
cas,  cet  exercice  plaît  beaucoup  aux  élèves  :  donc  il  peut  leur  être 
utile. 


■dbyGoogle 


Deuxième  année.  —  N"  9. 


Bulletin  Bibliographiqae  et  Pédagogique 

DU 

MUSÉE   BELGE 

I.   PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


I.  Antiquité  classique. 


ig3. — Virgile,  Lis  Georgiques. 
Texte  latin  établi  et  annoté  par 
A.  Waltz,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  l'Université 
de  Bordeaux.  Paris,  A.  Colin 
et  O*,  228  pp.  in-i2.  Prix  : 
fr.  1.75. 

Ce  volume  appartient  à  la  col- 
lection de  classiques  latins  publiés 
sous  la  direction  de  M.  A.  Car- 
tault;  disons  tout  de  suite  qu'il 
présente  en  général  les  solides 
qualités  qui  distinguent  ses  aînés 
et  que  le  BulUHn  a  eu  l'occasion 
de  faire  ressortir  précédemment 
(T.  I,  p.  35).  Pour  bien  apprécier 
cette  édition  des  Géorgiques,  il  ne 
faut  donc  pas  perdre  de  vue  qu'elle 
est  destinée  à  la  fois  aux  élèves  et 
aux  maîtres  ;  c'est  ce  qui  explique 
d'une  part  le  développement  ac- 
cordé à  Vlntroduciion  et  la  présence 
d'un  appareil  critique ,  d'autre 
part  l'abondance  des  notes  qui 
forment  le  commentaire  placé  au 
bas  des  pages. 

On  sait  que  M.  Waltz  a  déjà 
publié,  il  y  a  cinq  ans,  une  édi- 
tion des  Bucoliques  à  laquelle  la 


critique  a  réservé  le  meilleur  ac- 
cueil (BiûL,  t.  I,  p.  98)  (i).  Nous 
retrouvons  dans  les  Géorgiques 
l'application  de  la  même  méthode. 
Dans  Vlnlroducfio»,  qui  fait  suite 
à  celle  des  Bucoliques,  l'auteur  dé- 
termine d'abord  la  date  de  la  com- 
position et  de  ta  publication  des 
Giorgiques  (pp.  5  à  9),  et  montre 
ce  qui  constitue  l'originalité  do 
cette  œuvre  :  il  en  étudie  les 
sources,  recherche  de  quelle 
manière  le  poète  a  imité  ses 
modèles  grecs  ou  latins  et  arrive 
à  cette  conclusion  que  si,  pour 
le  fond ,  ses  emprunts  sont 
nombreux,  ils  ne  peuvent  en- 
traîner l'accusation  de  plagiat. 
D'ailleurs,  c'est  plutôt  dans  le 
plan  et  la  composition  que  se 
révèle  ici  la  profonde  originalité 
de  Virgile;  pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  lire  ces  quelques  pages 
d'une  critique  délicate  et  sûre  où 
le  savant  éditeur  montre  combien 
Varron  est  inférieur  sous  ce 
double  rapport  à  l'auteur  des 
Géorgiques  (pp.  9  à  20). 
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M.  Waltz  expose  ensuite  par 
quels  moyens  de  développement 
Virgile  a  paré  de  tant  d'atiraits  et 
de  réelles  beautés  ses  leçons  sur 
l'agriculture  (pp.  20-24).  La  Mé- 
trique des  Géorgiques  est  exposée 
avec  tous  les  détails  que  comporte 
un  poème  où  la  versification  de 
Virgile  a  atteint  sa  perfection 
(pp.  25  à  32). 

Enfin,  en  prenant  pour  base  le 
catalogue  publié  par  Fée  dans  les 
éditions  Panckouke  et  Lemaire, 
l'éiiiteur  a  dressé  la  liste  des 
plantes  nommées  dans  les  Buco- 
liguts  et  les  Géargiquts  :  elle  com- 
prend l'identification  des  plantes 
dans  tous  les  cas  où  on  peut  le 
faire  avec  sûreté,  une  courte 
description  et  la  désignation  des 
familles  auxquelles  elles  appar- 
tiennent (pp.  33  à  39).  Nous  ne 
doutons  pas  que  cette  liste  ne 
facilite  la  tâche  des  élèves  en  leur 
épargnant  des  recherchi-s  fasti- 
dieuses dans  les  dictionnaires. 
Mais  pour  leur  rendre  plus  inté- 
ressante la  lecture  des  Géorgiqttes, 
qui  parfois  leur  paraît  si  aride,  il 
conviendrait,  à  notreavis,  d'inter- 
caler dans  le  texte  des  gravures 
exécutées  d'après  l'antique  et 
représentant  notamment  les  prin- 
cipaux instruments  de  culture 
mentionnés  par  Virgile.  Ainsi, 
dans  la  première  moitié  du 
livre  I",  que  de  termes  qui  de- 
manderaient à  être  illustrés  de  la 
sorte  :  arairum  (vomer,  stiva,  aures, 
dentale,  jstgum,  baris),  rasler,  rraies, 
fmida,  serra,  tribulus,  faix,  plaus- 
trum,  Irakea,  vaiitius,  cylivdrus,  etc. 

Que  M.  Waltz  nous  permette 


encore  cette  observation  :  N'au- 
rait-il pas  dû  insister  davantage 
sur  les  caractères  et  l'histoire  de 
la  poésie  didactique  où  le  génie 
utilitaire  des  Romains  s'est  ^t 
jour  de  si  bonne  heure  ?  De  plus, 
en  appréciant  l'épisode  d'Aristée, 
M.  Waltz  y  voit  avec  raison 
comme  le  prélude  de  la  grande 
épopée  virgilienne  :  c'était,  nous 
semble  t-il,  le  moment  d'indiquer 
en  quelques  mots  l'éVolution, 
dans  l'esprit  du  poète,  de  l'idée 
épique,  déjà  en  germe  dans  les 
Bucoliques  et  soupçonnée  dans  les 
Géorgiques,  avant  de  trouver  son 
expression  complète  et  définitive 
dans  l'Enéide. 

Le  texte  de  cette  édition  a  été 
établi  avec  un  soin  dont  témoi- 
gnent les  Notes  critiques,  où  les 
manuscrits  sont  décrits  et  où  les 
leçons  adoptées  sont  justifiées 
(pp  40  à  60).  Quant  au  commen- 
taire, il  est  abondant  et  comprend 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'inter- 
prétation, ainsi  que  des  rappro- 
chements nombreux  avec  Hé- 
siode, Aratos,  Caton.  Varron, 
Lucrèce  et  Columelle.  Les  expli- 
cations grammaticales  sont  rares, 
les  notes  mythologiques  et  géo- 
graphiques sobres,  mais  suffi- 
santes. Le  volume  se  termine  par 
la  reproduction  en  fac-similé  de 
deux  manuscrits,  i'Aitgusleus  et  le 
RoMOHus,  et  par  quelques  feuil- 
lets blancs  pour  notes. 

Il  nous  reste  à  souhaiter  que 
M.  Waltz  fasse  paraître  bientôt 
l'Enéide,  dont  la  publication  nous 
donnera  enfin,  de  toutes  les 
œuvres  de  Virgile,  une   édition 
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classique  en  rapport  avec  les 
progrès  de  la  philologie  et  les 
exigences  de  l'enseignement  mo- 
derne. Léok  Halkin. 

194.  —    /  diaîelii  greci  —  Epico, 
Neoionko,  Dorico,  Eolico  — ,  del 
Prof.   G.   B.   BoNiNO.   Milan, 
Uirico  Hoepli,  i  vol.  in-i8  de 
XXIX-2I4PP.  Prix  :  I  fr.  5o. 
Ce  petit  manuel  est  rédigé  sans 
prétention,  à  l'usage  de  ceux  qui 
veulent  lire  avec  intelligence  les 
auteurs  grecs  qui  n'ont  écrit  ni 
àaasla 'i-ir.  ^'^ii'r-:,nien  attique. 
C'est  sur  ce  dernier  dialec'e  que 
l'auteur  s'est  basé  pour  son  expo- 
sition. Il  donne  les  phonèmes  ou 
les  formes  attiques.  et  il  indique 
leurs  correspondants  pour  les  au- 
tres dialectes. 

Le  Prof.  G.  B.  Boninoavoulu 
faire  une  ceuvre  pratique  avant 
tout.  Il  n'a  pas  cherché  à  profiter 
des  belles  découvertes  de  la  gram- 
maire comparée  pour  essayer 
d'expliquer  les  faits  et  pour  eu 
trouver  les  raisons  dernières  Du 
moins  il  n'a  donné  que  l'essentiel  : 
ainsi,  il  a  compris  qu'il  devait 
parler  du  digamma,  mais  il  l'a 
fait  trds  brièvement  Tel  qu'il  est, 
son  petit  livre  est  bien  conçu, 
bien  disposé  et  suffisamment  com- 
plet, ou  peu  s'en  faut.  Vu  la  pé- 
nurie où  nous  sommes  d'ouvrages 
similaires,  il  rendra  des  services 
pour  l'enseignement  de  la  philo- 
logie grecque.  A.  Lepitre. 
19S-197.  —  P.  Eegnaud,  Élé- 
mtnls  de  grammaire  comparée  du 
grec  et  du  latin,  d'après  la  mé- 
.    thode  historique  inaugurée  par 


l'auteur.  Paris,  A.  Colin  et  C'«, 
189S-96.  2  vol.   in- 8".  Prix  : 
16  fr. 
Le  même,  Précis  de  logique  évolu- 
tioimiste.    L'entendement    dans 
ses  rapports  avec  le  langage. 
Paris,  Alcan  (Biblioth,  de  phi- 
los, contemp.),   1897,    i   voL 
in-i2.  Prix  :  2  fr. 
Le    même,    Comment    naissait    les 
mythes.   (Les  sources  védiques 
du  Petit  Poucet.  —  La  légende 
hindoue  du  déluge.  —  pùni- 
ravas  et  Urvacl.)  Paris  id. ,  id., 
1898.  Prix  :  2  fr. 
Le  lecteur  ne  doit  pas  s'atten- 
dre à  trouver,  dans  le  premiei'  de 
ces  ouvrages,  l'exposé  de  la  lin- 
guistique grecque  et  latine  telle 
qu'elle  a  été  édihée  dans  les  der- 
niers temps  et  telle  que  la  repré- 
sentent, en  Allemagne,  les  Brug- 
mann  et  les   Job.  Schmidt.  Ce 
n'est  pas  un  essai  de  vulgarisation 
de  la  science  actuelle,  à  l'adresse 
du  public  français,  dans  le  genre 
des  Frais  de  M.  Victor  Henry. 
L'auteur,  M.  P.  Regnaud,  pro- 
fesseur de  sanscrit,  et  de  gram- 
maire comparée  à  la  Faculté  des 
lettres  de   Lyon,  a  depuis  long- 
temps rompu  avec  les  méthodes 
des   successeurs    de    Bopp,    de 
Schleicher  et  de  Curtius.   Il   a 
construit    lai-même,    de    toutes 
pièces,  un  système  linguistique 
auquel  il  donne  le  nom  d'évolu- 
tionniste.  Ce  système,  il  l'a  exposé 
d'abord  en  ce  qui  concerne  le 
ianscrit  et  le  zend  ;  il  l'a  poursuivi 
récemment    dans    ses    rapports 
avec     les     langues     classiques. 
Comme  M.  Regnaud  destine  sa 
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Grammaire  comparée  aux  étudiants 
et  aux  professeurs  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  il  est  utile  d'in- 
diquer brièvement  les  tenants  et 

les  aboutissants  de  ses  théories, 
u  L'altération  des  sons  vocaux, 
dit  l'auteur  (p.  2),  est  soumise  à 
une  seule  et  même  loi,  qui  con- 
siste dans  le  passage  d'un  son 
plus  fort  à  un  son  plus  faible,  ou 
d'un  son  plus  ample  à  un  son  plus 
bref,  La  principale  cause  de  cette 
loi  est  d'origine  dynamique,  et 
tient,  soit  à  la  dérivation,  soit  au 
discours,  qui  en  allongeant  les 
mots  et  en  établissant  une  cer- 
taine solidarité  phonétique  entre 
les  différents  termes  dont  se  com- 
pose une  phrase,  exigent  un  sur- 
croît de  dépense  physiologique 
dont  l'effet  se  traduit  sur  l'ensem- 
ble par  une  atténuation  de  l'effort 
requis  pour  l'expression  phoné- 
tique complète  et  exacte  de  telle 
»u  telle  des  parties  qui  la  com- 
posent. C'est  ainsi  que  !'■■■  du  grec 
(dorien)  ;;■:;,  pied,  s'affaiblit  en 
"  au  génitif  ^l'.Jo;  et  que  le  s  final 
du  sanscrit  avis,  brebis,  s'adoucit 
en  r  dans  la  phrase  nvir  dhtivaii, 
la  brebis  court.  »  —  P,  4  :  «  De 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il 
résulte,  qu'à  défaut  de  documents 
positifs,  le  critérium  constant 
pour  déterminer  l'âge  d'un  son 
relativement  à  un  son  qui  lui  est 
apparenté  réside  dans  leur  force 
ou  leur  ampleur  respectives  ;  à 
moins  de  preuves  contraires,  le 
son  le  plus  fort  ou  le  plus  ample 
devra  toujours  être  considéré 
comme  le  plus  ancien.  » 

De  ces  principes  fort  simples 


et  à  peu  de  chose  près  absolus, 
découlent  avec  logique  les  altéra- 
tions phonétiques  dont  nous  don- 
nons les  principales.  P.  12  :  «  Au 
point  de  vue  de  l'effoit  physiolo- 
gique requis  pour  l'émission  des 
sons  voyelles  et  en  passant  du 
plus  au  moins  à  cet  égard,  les 
voyelles  de  la  première  série  (a,  e, 
i)  doivent  se  ranger  dans  l'ordre 
de  a,  e,  i,  et  celles  de  la  seconde, 
dans  l'ordre  o,  u.  —  Toute  voyelle 
longue  doit  être  considérée,  du 
moins  à  l'origine,  comme  la  jux- 
taposition ou  la  combinaison  de 
deux  brèves  semblables.  Les  an- 
ciennes grrphies,  celle  de  1''-  (m) 
par  exemple,  ajoutées  aux  consi- 
dérations métriques  et  particuliè- 
rement à  celles  auxquelles  donne 
lieu  le  Rig-Véda  pour  l'ancien 
sanscrit,  justifient  ce  principe,  » 
P.  r4  :  H  Toute  voyelle  longue 
peut  se  modifier  par  l'affaiblis- 
sement de  quatre  manières  dif- 
féientes  :  d  peut  donner,  par 
exemple,  ea;  inversement,  elle  est 
transformable  en  ae  ;  en  et  ou  ë  ou 
enfin  en  la  brève  correspondante. 

Quant  aux  consonnes,  voici  les 
règles  d'après  lesquelles  devraient 
s'expliquer  les  changements 
qu'elles  ont  subis.  P,  64  :  0  Parmi 
les  explosives,  les  gutturales  doi- 
vent Être  considérées  comme  les 
plus  anciennes.  Elles  sont  sus- 
ceptibles, en  effet,  de  s'adoucir 
en  passant  aux  autres  ordres,  ou 
tout  au  moins  à  celui  des  denta- 
les, sans  que  l'inverse  soit  vrai. 
—  Dans  chaque  ordre  d'explo- 
sives, les  lettres  dites  doubles  {f. 
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C,  'f),  sont  les  antécédents  des  let- 
tres simples  de  ces  différents  or- 
dres. En  tout  cas,  lels  éléments  des 
lettres  doubles  nous  apparaissent 
en  général  comme  réunis  dès 
l'origine,  tandis  que  les  lettres 
simples  correspondantes  sont,  le 
plus  souvent,  sinon  toujours, 
devenues  telles,  l'expérience  le 
fait  voir,  par  l'efTet  de  l'usure  de 
celles-là.  C'est  ainsi  que  dans 
»  1»  c  4-  î,  la  perte  du  terme  ini- 
tial c,  par  des  procédés  que  nous 
verrons,  a  dégagé  et  isolé  le  terme 
final  s,  de  même  que  la  perie 
de  celui-ci  a  dégagé  et  isolé  l'élé- 
ment c.  >  Comprenez  bien  :  g,  par 
exemple,  provient  d'un  groupe 
primitif  yj  ou  s/_,  par  différents 
intermédiaires,  comme  X/.-  '/• 
etc.,  et  t-nfin  par  le  moyen  de  c. 
P.  76  :  I  Dans  un  très  grand 
nombre  de  cas,  sinon  toujours, 
les  explosives  dentales  sont  le 
résultat  d'un  affaiblissement  des 
gutturales.  On  peut  se  rendre 
compte  des  raisons  physiologi- 
ques de  cette  modification  par 
l'impossibilité  où  se  trouvent  sou- 
vent les  enfants,  tant  que  leurs 
organes  vocaux  n'en  ont  pas  ac- 
quis la  force,  de  prononcer  les 
sons  cet  g  auxquels  ils  substituent 
t  et  d,  comme  dans  totolat  pour 
chocolat  et  darfon  pour  garçon,  i 
N'est-il  pas  étrange  que  les  lan- 
gues n'aient  d'abord  connu  que 
les  combinaisons  phonétiques  les 
plus  difficiles  et  que,  malgré  l'ac- 
tion continue  de  la  loi  d'affaiblis- 
sement.elles  en  conservent  encore 
d'aussi  incommodes  et  d'aussi 
nombreuses,  tout  comme  si  rien 


n'était  changé?  —  Il  est  d<mc 
bien  entendu  que  la  dentale  d, 
par  exemple,  dérive  d'un  groupe 
Zî  ou  SX-  La  labiale  b  ne  remonte 
qu'à  fs  ou  à  sf. 

A  l'appiii  de  sa  phonétique, 
l'auteur  invoque  des  étymologies; 
il  va  sans  dire  qu'elles  lui  sont 
personnelles,  la  plupart  du  temps. 
Le  dorien  Eiwij  représente  un  état 
ancien  de  l'ionien  ÇiiM);  ;  bovis,  bo- 
vem  sont  pour  *be6is,  'bcàem  ;  cf. 
^0;,  dont  le  radical  ^t-,  Soo-  est 
pour  ^«jon  ;  piCoin*  est  pour  "pi- 
Ptaïuaini  ;  yiîp^fa  pour  'yf/'p»?*  i 
indépendamment  des  groupes  pp, 
7p  qui  ne  sont  pas  primitifs,  le 
redoublement  indique  qu'il  s'est 
produit  une  contraction  interne . 
«  Les  phénomènes  prétendus 
d'épenthèse  et  de  métathèse  qui 
auraient  lieu,  surtout  en  grec, 
auprès  des  liquides  et  des  nasales, 
s'expliquent  par  la  contraction!. 
—  xs  ou  es  (;,  x)  se  change 
par  métathèse  en  sx,  ou  se.  C'est 
ainsi  que  (tIimm;,  lat.  (s)cum,  ni» 
pour  'ttuv  — -  att.  ïv»,  Suvi;.  '/vpi:, 
rond  ^  loiio;,  iuIId.',  lat,  curvus. 
pâHt;,  piv9»;  viennent  d'un  primitif 

*pà»e;;  jra^o;,  patioT,  wi-Sc,-,  suppo- 
sent à  l'origine  "icavSfrâij-'u),  'navÇ. 

La  morphologie,  telle  que  l'au- 
teur la  conçoit,  ne  renferme  pas 
moins  d'innovations  curieuses. 
C'est  ainsi  qu'il  donne  comme 
types  d'alternance  vocalique  dans 
les  thèmes  de  la  déclinaison  im- 
parisyllabique les  exemples  sui- 
vants :  ûJup  ('ù^-.!;)  ^  ùJa--,  pour 

'jiaa^-!;  ;  (îôpu(i.)  —  JopaT-,  pOUr 
VopMïT,  *J(ifFB(']r  ;  vin.;  ^  V''*;"» 
pour  '/ivm;,  etc.  Le  pronom  tû  est 
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pour  *ffMiv  ;  la  forme  «nj  vient  de 
**To«(v).  On  est  étonné  d'apprendre 
que  (c  cùiq  parait  £tre  un  dévelop- 
pement phonétique  de  six,  et  que 
quatre  est  une  variante  de  cinq. 
Peut-être  faut-il  en  dire  autant 
de  s^t.  >  Les  pages  qui  suivent 
renferment  le  mot  de  l'énigme  ; 
les  formes  indo-euro[>éennes  du 
nombre  six  supposent  un  antécé- 
dent commun  'ffF<5,  'îFit,  auquel 
on  doit  comparer  le  radical  quim, 
ou  *jF(vtM>(t),  '>B«ï]<-«r>T,  antécé- 
dent des  formes  du  nombre  cinq. 
La  sémantique  offre  peu  de  dif- 
ficultés à  l'auteur  qui,  en  un  tour 
de  main,  en  résout  les  délicats 
problèmes  :  n  Le  participe  passé 
■  est  un  développement,  au  moyen 
du  suffixe  o;,  us,  des  noms  d'agent 
primitifs...  On  s'explique  ainsi 
que  daius,  issu  de  diiuts  «  don- 
neur ■,  signifie  t  ce  qui  vient  du 
donneur,  ce  qui  le  concerne,  ce 
qui  est  donné,  ce  qui  a  été  don- 
né d.  De  là,  le  sens  passif  et  passé 
de  ces  participes.  ■ 

Les  principes  qui,  d'après  M. 
Regnaud,  régissent  la  dérivation 
font,  entre  tous,  ressortir  la  façon 
éminemment  simple  et  logique 
dont  il  faut  dorénavant  compren- 
dre le  développement  du  langage. 
A  part  les  monosyllabes  primitifs, 
tout  mot  est  un  dérivé  d'un  pri- 
mitif antérieur  :  dccorus  vient  de 
àccôr  ;  decor  vient  de  dex,  «  ce  qui 
montre ,  indique ,  distingue.  » 
Mieux  encore  :  u  Les  radicaux 
primaires  d'une  même  langue 
(sthàn ,  dhâii  ...x)  peuvent  être 
considérés  comme  issus  tous  d'une 
commune  origine,  ou  comme  les 


variantes  d'un  antécédent  com- 
mun diversement  altéré  quant  à 
la  forme  par  les  variations  phoné- 
tiques et,  quant  au  sens,  par  l'évo- 
lution sémantique.  Il  est  à  peine 
besoin  d'ajouter  que  re  principe 
résout  la  question  de  l'origine  du 
langage  en  tant  que  formé  de 
sons  articulés  et  significatif.  ■ 
La  page  239  contient  un  tableau 
intéressant  de  la  famille  engen- 
drée par  le  prototype  radical 
'X'"«7S  ■  '^  rejetons  en  sont  nom- 
breux ;  nous  citons  les  extrêmes  : 

x«iï<u.  Ils  ont  de  plus  donné  nais- 
sance à  des  dérivés  étranges  : 

On  savait  que  l'accentuation 
grecque  soulève  des  questions 
compliquées  et  d'une  discussion 
malaisée.  M.  Regnaud  ne  s'y  at- 
tarde pas  ;  il  trouve  dans  les  don- 
nées des  grammairiens  alexan- 
drins la  confirmation  de  plusieurs 
de  ses  théories  phonétiques.  L'ac- 
centuation de  iiopot,  -i,  -ô., 
prouve  que  u  (ou  ses  substituts) 
s'élide  devant  ^  ou  i  accentué  : 
«  Les  formes  originaires  étaient 
certainement  'yifiv-,  et  'fiyiiu  d'où 

iv.o;  et  tr,pi{;]...  a 

Le  Précis  de  logique  évolutwnniste 
a  pour  but  de  tracer  l'histoire  de 
l'esprit  humain  d'après  celle  du 
langage ,  à  l'inverse  de  ce  qui  se 
fait  ordinairement.  Il  est  fondé 
sur  l'idée  v  que  la  logique  n'est 
que  le  cadre  des  lois  communes 
à  l'entendement  et  aux  signes  vo- 
caux qui  le  manifestent.  ■  Le  plan 
de  l'auteur  nous  vaut  donc  tout 
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4flu  début  une  théorie  du  dévelop- 
pement du  langage,  t  Le  cri  est 
l'antécédent  direct  du  langage 
-articulé...  On  peut  se  représenter 
une  époque  tout  à  fait  primitive 
■où  le  cri  étant  monotone  se  trou- 
vait être  le  signe  uniforme  de  la 
-sensation  propreàla produire...  a 
Nous  répétons  :  à  l'origine,  un 
iseul  cri.  Ce  cri  se  diversifie  en 
modulations,  en  variantes  dési- 
gnant les  qualités  des  sensations. 
L'éveil  de  la  conscience  indivi- 
duelle coïncideavec  la  distinction 
significative  du  cri.  Le  cri  initial 
représente  le  genre  universel  des 
objets  propres  à  provoquer  le 
<;ri  ;  les  variantes  primitives  cor- 
respondent aux  genres  giuiraux , 
-c'est-à-dire  «  à  ceux  qui  caracté- 
risent les  différentes  qualités  qui 
mettent  ces  genres  en  rapport 
-avec  la  sensibilité  répercutée  par 
la  voix  du  sujet  parlant.  Enfin, 
a  des  distinctions  plus  précises, 
signifiées  par  de  nouvelles  formes 
vocales  ont  atteint  les  genres  pro- 
prement dits  et  ont  donné  nais- 
sance aux  noms  communs  « .  La  dis- 
cussion de  ce  système  demande- 
rait plus  de  place  que  nous  n'en 
disposons  ici.  Le  lecteur  trouvera 
dans  le  livre  de  M.  Regnaud  des 
commentaires  intéressants  (sur  la 
proposition,  sur  les  axiomes,  sur 
la  définitionV  Signalons  aussi  la 
critique  animée,  mais  souvent 
fondée  que  l'auteur  fait  du  livre 
récent  de  M.  V.  Henry,  Antino- 
mies linguistiques.  Malheureuse- 
ment les  réflexions  judicieuses 
sont  noyées  dans  un  tlot  d'hypo  ■ 
thèses  personnelles  que  M.  Re- 


gnaud considère  d'ailleurs  comme 
certaines.  Elles  découlent  des 
mêmes  principes  que  YEssai  de 
grammaire  comparée. 

Comment  naissent  les  Mythes,  a  Cet 
ouvrage  qui  repose  directement 
sur  les  textes,  dit  le  prospectus, 
répond  aux  exigences  de  la  mé- 
thode sctenti&que  la  plus  sévère. 
C'est  en  résumé  un  chapitre  iné- 
dit  de  psychologie  ethnique  et 
pour  ainsi  dire,  de  paléontologie 
mentale».  L'auteur  y  démontre, 
par  des  exemples,  «  que  toute  la 
mythologie  indo-européenne  tire 
son  origine  de  substitutions  et  de 
personnifications  verbales.  «  No- 
tez que  dans  l'occurrence  il  s'agit 
seulement  de  retrouver  dans  le 
Rig-Véda  le  conte  du.  Petit  Pou- 
cet de  Perrault,  en  arrangeant 
une  mosaïque  de  passages  gla- 
nés à  travers  les  hymnes  et 
commentés  d'une  façon  adéquate; 
de  montrer  comment  dérive  des 
poésies  védiques  la  légende  brah- 
manique du  déluge  ;  enfin  de  re- 
trouver dans  un  hymne  védique 
l'origine  de  l'histoire  de  Purûravas 
et  de  Urvaçî  racontée  dans  le 
Çatapatha  Brahmana.  Toutes  les 
discussions  dévoilent  le  parti-pris 
de  l'auteur  de  considérer  la  poé- 
sie védique  comme  visant  le  sa- 
crifice et  d'y  rechercher  à  toute 
occasion  l'idée  desdeux  éléments  : 
le  feu  sacré  et  la  libation.  Le  cha- 
pitre du  Petit  Poucet  est  surtout 
instructif  :  il  fournit  une  démon- 
stration éloquente  de  l'aphorisme, 
que  tout  est  dans  tout,  ou  plus 
exactement  qu'on  peut  trouver 
tout  dans  tout,  avec  un  peu  d'ima- 
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gination  et  beaucoup  de  bonne 
volonté. 

Ce  qui  caractérise  les  ouvrages 
de  M.  Regnaud,  c'est  la  logique. 
L'auteur  a  beau  se  réclamer  de 
son  titie  de  linguiste  et  faire  fi  de 
ses  aptitudes  de  logicien.  On  se 
vante  rarement  de  la  qualité  que 
l'on  possède,  et  plus  souvent  de 
celle  qui  nous  manque,  disait 
Lessing,  M.  Regnaud  ne  fait-il 
pas  de  la  consistance  logique  de 
son  système  grammatical  le  gage 
de  sa  valeur  ?  Chaque  partie  de 
son  œuvre  ne  révèle-t-elle  pas  le 
besoin  de  tout  ordonner  suivant 
un  principe  unique,  et  faut-il 
s'étonner  que  cette  méthode  impi- 
toyable aboutisse  aux  invraisem- 
blances les  pius  bizarres? 

A.  Grégoire. 

198,    —    La   Question    Homérique, 
suivie  de  variétés   littéraires  : 
Un  récent  voyage  en  Grèce.  —  Les 
jeux  Olympiques  d'aujourd'hui.  — 
A    la  Sorbonne.   -~~  Les   sermons 
de  Bossuel.  —  Victor  Hugo.  — 
Mgr  ^Hulst,  —  par  Georges 
Bertrin  ,   agrégé  des  lettres, 
professeurà  l'Institut  catholique 
de  Paris.—  Paris,  Poussielgue, 
1898.  Prix  :  3  fr.  5o. 
Cette    étude  sur  la    question 
homérique    paraît    accompagnée 
de  divers   autres  écrits  :  confé- 
rences, études  critiques,  articles 
de  circonstance.  Nous  ne  voulons 
parler  ici  quedela  question  homé- 
rique. 

Dans  une  première  partie, 
l'auteur  retrace  l'histoire  de  la 
question . 


Après  avoir  établi  comme  faits 
incontestés,  i"  l'existence  d'aèdes 
antérieurs  à  Homère;  3°  l'appari- 
tion des  poèmes  homériques  sous 
une  forme  autre  que  celle  qu'ils 
revêtent  aujourd'hui,  M.  Bertrin 
parcourt  rapidement  l'antiquité, 
le  moyen-âge,  et  poursuit  son 
étude  jusqu'à  Wolf,  citant  les 
noms  des  anciens  qui  se  sont 
occupés  de  l'Iliade  :  Solon,  Pisis- 
trate,  Aristarque,  sans  paraître 
douter  de  son  authenticité. 

Il  s'arrête  ensuite  au  nom  de 
Wolf,  pour  bien  établir  enfin  les 
trois  courants  que  le  scepticisme 
du  maître  a  déterminés  dans  le 
monde  lettré  :  i"  l'opinion  tradi- 
tionnelle, défendue  par  SchœU, 
Riihnken,  Otfried  Muller;  20  la 
négation  de  l'unité  de  l'Iliade, 
soutenue  par  Schlegel,  Dugas- 
Montbel;  3"  les  systèmes  inter- 
médiaires enfin. 

Parmi  ceux-ci,  l'auteur  ne  cite 
pas  celui  du  P.  Sortais  (Ilios  et 
Iliade).  Il  est  assez  diBérent,  me 
semble-t-ii,de  celui  de  M.  Croiset 
pour  mériter  une  mention  sp>é- 
ciale. 

Vient  ensuite  une  élude  du 
système  des  Chorizontes  :  Il  existe 
un  Homère,  c'est-à-dire  que  les 
poèmes  homériques  ne  sont  pas 
des  fragments  divers  adroitement 
réunis  plus  tard  par  les  diascé- 
vastes;  mais  il  semble  que  les 
deux  poèmes  homériques  n'ont 
pas  le  même  auteur.  M.  Bertrin 
est  manifestement  partisan  du 
système  :  de  là,  cet  air  de  convic- 
tion qui  règne  dans  cette  deu- 
xième partie. 
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Il  nous  montre  les  nombreuses 
différences  qui  séparent  les  deux 
poèmes,  dans  leur  poésie,  leur 
tableau  de  ta  société  et  des  dieux, 
leur  géographie  même.  Lecture 
pleine  d'intérêt  et  qui  révèle  chez 
l'auteur  une  connaissance  appro- 
fondie d'Homère  :  en  le  lisant, 
on  songe  aux  précieux  aperçus 
qu'en  1866  Em.  Burnouf  donnait 
■déjà  de  cette  question. 

Une  troisième  partie  est  inti 
tulée  :  L'unili  primitive  de  l'Iliade. 
Ce  que  l'auteur  se  propose  dans 
cette  partie,  la  plus  importante 
de  son  ouvrage,  c'est  de  montrer 
que  l'on  doit,  quand  bien  même 
on  donnerait  aux  deux  poèmes 
deux  auteurs  divers,  leur  recon- 
naître à  chacun,  et  surtout  à 
l'Iliade  un  seul  auteur. 

C'est  une  démonstration  de 
l'opinion  traditionnelle  :  accumu- 
lation des  preuves  d'abord,  témoi- 
gnages des  historiens,  des  cri- 
tiques, étude  intime  du  poème; 
puis  réfutation  des  vieilles  objec- 
tions de.°  Wolfiens,  et,  pour 
terminer,  une  attaque  en  règle 
-contre  leur  doctrine. 

On  ne  saurait  trop  conseiller 
la  lecture  de  ce  livre  à  ceux  qui 
veulent  se  faire  une  idée  de  cette 
-question  si  importante  encore  de 
nos  jours.  Elle  affermira,  croyons- 
nous,  les  partisans  de  l'opinion 
traditionnelle  ;  quant  à  ceux  que 
leurs  recherches  rattachent  au 
Wolfianisme,  ils  comprendront 
que  la  thèse  de  l'unité  de  Tlliade 
n'est  pas  encore. sans  défenseurs, 
qu'elle  mérite  donc  leur  attention 
«t  leur  étude.         I.  Dblhest. 


199,  —  Pré(is  dis  Institutions  dû 
droit  privé  de  Rome  destiné  à 
l'explication  des  auteurs  latins, 
par  Gaston  May  et  Henri 
Becker.  Paris,  Larose  et  For- 
cel,  r8g2,  i  vol.  de  xx-273pp. 
Prix  :  fr. 

Le  peuple  romain  ne  consi- 
dérait pas  seulement  la  science  du 
droit,  partant  la  profes^n  de 
jurisconsulte,  comme  une  retraite 
honorable  pour  la  vieillesse  (Cic, 
de  orat.,  I,  ^5)  :  l'étude  des  lois 
constituait,  à  ses  yeiix,  une  occu- 
pation privilégiée,  à  laquelle  nul 
homme  cultivé  n'était  étranger. 

Il  est  naturel,  dès  lors,  que  la 
littérature  latine  se  soit  ressentie 
de  cette  tendance  propre  à  la  race 
et  qu'elle  soit  tout  entière  im- 
prégnée d'idées  et  d'expressions 
spéciales  à  la  langue  du  droit. 

Ce  fait,  s'il  n'était  de  notoriété, 
serait  prouvé  à  suffisance  par 
l'énumération  des  sources  litté- 
raires auxquelles  MM.  May  et 
Becker  ont  puisé  des  images  et 
des  termes  de  la  vie  juridique 
(v.  p.  XIX). 

Or,  pour  bien  comprendre  une 
allusion  à  une  science  spéciale, 
n'importe-  t-il  pas  d'avoir  au  moins 
une  connaissance  générale  de 
cette  science  7  Lorsque  le  droit  a 
consacré  l'emploi  d'un  terme  ou 
d'une  expression  dans  tel  sens 
technique,  ne  faut-il  pas  con- 
naître ce  sens,  et  pour  se  l'ex- 
pliquer ne  faut-il  pas  souvent 
rechercher  la  source  d'où  il  dérive? 
Pourquoi  lege  agere  signifie  t-il, 
dans  la  langue  ancienne,  entamer 
un  procès?  Pourquoi  dit-on /u 
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4^  Judidumqiu  pour  indiquer  qu'il 
y  a,  dans  un  acte  ou  dans  un  fait, 
matière  à  litige  ? 

Et  ne  faut-il  pas  reconnaître, 
d'autre  part,  que  le  professeur  de 
latin,  par  suite  de  la  direction 
philologique  de  ses  études,  se 
trouve  parfois  impuissant  i  com- 
prendre et  surtout  à  exposer  la 
pensée  d'un  auteur  qui  se  révèle 
constamment  jurisconsulte  7 

Telle  est  la  lacune  que  le 
manuel  de  MM.  May  et  Becker 
a  pour  but  de  combler.  Il  permet 
au  professeur,  par  sa  disposition 
systématique,  d'acquérir  rapide- 


ment une  Vue  d'ensemble  sur  le 
droit  romain  ;  il  permet  aussi, 
par  l'index  qui  le  complète,  de  se 
renseigner  immédiatement  sur  la 
valeur  juridique  de  tel  terme  en 
particulier. 

Si  quelques  réserves,  d'ailleurs- 
secondaires,  peuvent  être  for- 
mulées au  point  de  vue  purement 
juridique,  celles^!  ne  portent  pa» 
atteinte  à  la  valeur  du  livre,  qui 
réalise  fort  bien  le  but  que  ses 
auteurs  se  sont  proposé,  et  sera. 
utite  à  tout  professeur  de  littéra- 
ture latine.         Jos.  Willbhs. 


3.  Langues  et  littératures 


aoo.  — PoL  DE  Mont,  Poêles  belges 
d'expression   française.    Almelo , 
W.   Hilarius,  1S78.  i  vol.  de 
324  pp.  Prix  :  4  frs. 
Si  l'on  voulait  avoir  un  aperçu 
succinct  du  mouvement  poétique 
belge  au  XIX'  siècle,  on  le  trou- 
verait esquissé  dans  la    Chreslo- 
mathie  de  Van  Hollebeke  pour  les 
débuts  du  siècle,  puis  dans  V An- 
thologie de  G.  Kurth  et  Amélie  Stru- 
man  pour  aoiSoans  de  liberié,enàn 
Pol  de  Mont  vient  de  compléter 
le    tableau  par  des  extraits  de 
poètes  contemporains. 

Au  surplus,  je  ne  sais  si  l'un 
pourrait  dire  que  nous  avons 
beaucoup  gagné  I  La  profondeur 
d'un  Maeterlinck, la  violence  d'un 
Verhaeren  et  la  somnolence  d'un 
Rodenbach  ne  me  charment  pas 
plus  que  l'âme  simple  et  le  lyrisme 
sentimental  de  leurs  aînés  :  Van 
Hasselt,  Weustenraad,  Ed.  Wac- 


ken.  Etje  crois  que  nos  modemes- 
ne  peuvent  guère  revendiquer 
qu'une  forme  plus  raffinée,  une 
toilette  plus  étudiée  de  leurs  vers 
et  sut  tout  les  faveurs  de  la  Re- 
nommée, qui  fut  si  revèche  et  si 
cruelle  pour  leurs  frères  inconnus. 

Ce  livre  —  puisqu'il  ne  contient 
ni  jugement,  ni  critique  —  aurait 
dû  faire  preuve  d'un  éclectisme 
plus  large,  plus  généreux  et  ad- 
mettre  au  cénacle  de  nos  illustra- 
tions actuelles  d'autres  noms  qui 
s'imposaient  et  qui  eussent  com- 
piété  la  galerie;  tels  Ed.  Ned, 
J.  Bastin,  H.  Hoomaert,  des- 
Ombiaux,  etc. 

A  cette  heure,  c'est  un  ouvrage 
de  bonne  allure  pour  toute  biblio- 
thèque d'actualités;  convenant 
surtout  à  ceux  qui  ne  peuvent  se 
procurer  l'ceuvre  de  chacun  de 
nos  poètes.  Quant  à  le  mettre 
entre  les  mains  des  élèves  de  nos- 
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athénées,  comme  livre  de  lecture 
ou  de  prix,  il  n'y  faut  pas  songer  : 
l'art  ne  doit  pas  servir  d'entre- 
metteur, et  trop  d'extrait»  sont 
marqués  au  coin  d'une  brutale 
sensualité.  F.  Masoin. 

20I.  —  BoiLKAii,  Œuvrts  tn  prost 
par  Georges  PBLLrssiBR.  Paris, 
Delagrave.  Prix  :  1.80  fr. 
L'éclatante  fortune  de  l'Art 
Poétique ,  des  Satires  et  des 
Épîtres  a  rejeté  dans  une  ombre 
imméritée  les  œuvres  en  prose  de 
celui  que  Louis  XIV  reconnais- 
sait, selon  l'expression  de  Sainte- 
Beuve.pour  son  Contrôleur  gêné- 
rai  du  Parnasse.  Ces  œuvres  ont 
leur  intérêt  tiès  réel.  Tel  oubli  - 
La  Fontaine  —  y  est  largement 
réparé;  telle  appréciation  ou  trop 
bienveillante,  —  Voiture,  Racan, 
— ou  trop  sévère,  —  Saint- Amant, 
Régnier,  Quinault  -  s'explique, 
se  rectifie  ;  telle  théorie,  par 
exemple  «  la  juridiction  du  bon 
sens  sur  les  ouvrages  d'esprit,  » 
se  complète  et  s'éclaire  ;  telle 
autre  —  ainsi  pour  la  lettre  à 
proiMjs  de  Balzac,  ou  encore  pour 
le  sublime,  —  nous  donne  l'oc- 
casion de  lire  une  excellente  page 
de  critique  littéraire.  Si  bien  que 
maints  passages,  soit  de  l'Arrêt 
burlesque,  soit  du  Dialogue  sur 
les  héros  de  roman,  soit  du  Dis- 
cours de  la  Satire  forment  ou  le 
commentaire  vivant  ou  le  com- 
plément nécessaire  des  préceptes 
poétiques  de  Boileau. 

C'est  ce  que  M.  Pellissier  a 
compris  en  réunissant,  dans  un 
coquet  volume  de  la  collection 


Delagrave,  les  extraits'  les  plus 
intéressants  de  ces  œuvres  ea 
prose  :  Dissertation  critique  sur 
l'aventure  de  Joconde,  Dialogue 
sur  les  héros  de  romans.  Discours 
sur  la  satire,  Arrêt  burlesque, 
Réflexions  critiques  sur  quelques 
passages  du  rhéteur  Longin, 
sans  compter  une  cinquantaine 
de  lettres  à  Racine,  à  Brossette, 
etc.  ;  nous  ajouterons  que  ces 
extraits  sont  accompagnés  d'une 
annotation  aussi  copieuse  que 
savante.        Oscar  PscgueuB. 

203.  —  Levons  de  critique  littéraire, 
par  FoNSNY  et  Waucomont. 
Namur,  Wesmael  •  Charlier, 
1898.  Prix  :  rel.  3  fr.  5o,  br.  3  fr. 
Développer  l'esprit  critique  des 
élèves,  tel  est  le  but  que  doit 
atteindre  le  professeur  dans  son 
cours  de  français.  Et  jKmr  cela, 
il  ne  suffit  pas  de  rechercher  les 
idées  d'un  morceau  et  de  faire 
quelques  remarques  sur  tes  ter- 
mes ;  il  faut  se  livrer  à  un  examen 
approfondi  des  idées,  en  distin- 
guant les  principales  des  acces- 
soires, et  en  appréciant  leur  valeur 
logique,  esthétique  et  morale  ; 
puis,  au  point  de  vue  de  la  forme, 
bien  étudier  le  style  et  l'appro- 
priation de  l'expression  à  la  pen- 
sée. 

Ainsi  ont  agi  MM.  Fonsny  et 
Waucomont.  Malheureusement, 
ils  ont  négligé  le  côté  moral  : 
ainsi  dans  le  Combat  de  Don  Paes, 
ils  devaient,  au  nom  de  l'huma- 
nité, s'élever  vivement  contre  pa- 
reille lutte  mortelle  et  inspirer  le 
dégoût  du  duel  ;  dans  la  Verne  du 
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Bickeron.  ils  devaient  faire  res- 
sortir la  sublimité  et  l'intensité  de 
l'amour  maternel.  Le  professeur, 
en  effet,  ne  doit  pas  seulement 
instruire,  orner  l'intelligence  ;  il 
doit  aussi  former  le  cœur  du  jeune 
homme.  C'est  pour  avoir  méconnu 
le  côté  éducatif  de  l'enseigne- 
ment, que  l'on  en  est  arrivé  au- 
jourd'hui à  posséder  une  jeunesse 
souvent  oublieuse  du  respect. 

De  plus,  les  auteurs  ont  inséré 
certains  morceaux  médiocres , 
afin,  disent-ils,  de  détacher  mo- 
mentanément l'élève  de  l'admira- 
tion que  commandent  les  chefs- 
d'œuvre  et  de  lui  montrer  qu'il 
peut  rivaliser  avec  un  texte  im- 
piioié.  Nous  n'admettons  pas 
cette  manière  de  voir,  parce  que 
nous  y  voyons  un  danger.  A  notre 
avis,  il  est  à  craindre  que  l'étude 
de  pièces  semblables  ne  pousse 
l'élève  à  se  contenter  d'à  peuprès, 
à  ne  pas  faire  tout  son  possible 
pour  se  corriger,  à  rester  dans  la 
médiocrité,  trouvant  la  perfection 
trop  difficile,  malgré  les  observa- 
tions du  maître. 

MM.  Ponsny  et  Waucomont 
semblent  attacher  peu  d'impor- 
tance aux  notices  biographiques 
des  différents  auteurs.  C'est  un 
tort;  car,  pour  bien  expliquer  un 
morceau,  on  doit  le  situer  relati- 
vement à  l'ensemble  des  oeuvres 
de  l'écrivain.  Or.  puisque  l'inten- 
tion de  nos  collègues  était  de  ser- 
vir de  guide  aux  gens  du  monde 
comme  aux  professeurs,  leur  de- 
voir était  d'indiquer  d'une  façon 
précise  l'époque  et,  si  possible, 
les  circonstances  dans  lesquelles 


chaque  morceau  a  été  composé. 

Une  dernière  remarque  géné- 
rale, c'est  qu'ils  trouvent  incom- 
plets la  plupart  des  sujets  :  ils 
semblent  exiger  des  auteurs  une 
dissertation  qui  ne  laisse  dans 
l'ombre  aucun  détail.  C'est  de- 
mander trop  ;  il  suffit  que  le  ta- 
bleau ne  renferme  aucune  lacune 
et  qu'il  y  ait  entre  chaque  point 
une  étroite  liaison,  pour  que  nous 
soyorîs  contents. 

Il  y  a  encore  quelques  ques- 
tions de  détail  sur  lesquelles  nous 
ne  sommes  pas  d'accord  avec 
MM.  Fonsny  et  Waucomont. 
Mais  comme,  sur  ce  terrain,  cha- 
cun conserve  sa  liberté  d'appré- 
ciation, nous  n'en  parlerons  pas. 
Nous  terminerons  eu  les  félicitant 
sur  le  bon  goût  qui  a  présidé 
généralement  au  choix  des  extraits 
dûs  à  la  plume  de  célébrités  con- 
temporaines françaises  et  belges. 
J.  Fleubiaux. 

2o3.  —  R.  P.  Lbcanubt.  Monta- 

fend/ert.  Sa  jtunesu  (i8io-i836). 

Paris ,     Poussielgue ,      1898. 

Prut  ;  5  frs. 

Feu  d'hommes,  sans  en  excep- 
ter les  plus  illustres,  ont  eu  une 
jeunesse  aussi  retentissante,  aussi 
noblement  remplie  que  celle  du 
comte  Charles  de  Montalembert. 

Français  de  vieille  roche  par 
son  père.  Anglais  par  sa  mère,  il 
reçoit  la  première  éducation  à 
Londres  sous  la  douce  et  pieuse 
surveillance  de  son  ai'eul  mater- 
nel, l'écrivain  James  Fortes.  Sa 
vied'étudiant  à  Paris  si  laborieuse 
et  si  vaillante  ;  ses  voyages  en 
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Suède,  en  Irlande,  en  Italie,  en 
Allemagne  ;  ses  hautes  relations  intel- 
ItcbuUes  avec  M.  Cousin,  fuis  surtout 
avec  Lamennais  et  Lacoriaire,  avec 
Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny, 
Btdzac,  etc.  ;  sa  collaboration  à 
V Avenir;  son  fameux  procès  de 
l'École  libre  ;  ses  rapports  d'amitié 
avec  Albert  et  Alexandrine  de  la 
Ferronnays  ;  l'élaboration  de  son 
beau  livre  :  Vie  de  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie;  enfin  son  mariage  à 
vingt-six  ans  avec  la  fiUedu  comte 
Félix  de  Mérode  :  tout  cela  est 
raconté  parle  P.  Lecanuet  avec 
un  intér^  soutenu  et,  en  maints 
endroits,  avec  une  émotion  com- 
municative.  J'en  citerai  comme 
exemples  la  visite  à  O'Connel 
mourant,  la  dernière  entrevue 
avec  Lamennais  méditant  sa  ré- 
volte religieuse ,  la  conversion 
d' Alexandrine  au  lit  de  mort  de 

Montalembert  fut  un  orateiu'  et 
un  écrivain  de  grand  talent,  chez 
qui  la  chaleur  des  sentiments 
l'emporta  parfois  sur  la  froide 
raison  :  témoin  ses  premiers  écrits 
sur  la  Révolution  polonaise  et  le 
jugement  de  Grégoire  XVI.  Ce 
fut  en  tout  cas  un  vaillant  défen- 
seur des  plus  nobles  causes,  un 
■  beau  caractère  i  (Lanson,  His- 
toirt  de  la  liltêr.  française,  p.  2ii); 
et  son  activité  précoce  est  un  bel 
exemple  à  offrir  à  notre  jeunesse 
instruite,  lors  même  qu'on  ne 
partagerait  pas  l'une  ou  l'autre 
des  idées  qui  passionnaient  tant 
la  génération  de  i83o  (i). 

J.  FoiDABT. 
(i)  Le  Tome  II  (La  libertéd'eDseigne- 


204.  —  Éludes  linguistiques  sur  la 
Basse-Auvergne.  Phonétique  his- 
torique du  patois  de  Vinzellés 
(Puy-de-Dôme),  par  Albert 
Dauzat.  licencié  es  lettres.  Pré- 
cédé d'une  préface  de  Antoine 
Thomas,  chargé  du  cours  de 
Philologie  romane  à  l'Univer- 
sité de  Paris,  1897.  i  vol.  in-8 
de  xii-175  pp.  (Bibl.  de  la 
Fac.  des  Lettres  de  l'Univ.  de 
Paris).  Paris,  Félix  Alcan. 
Prix  :  6  fr. 

L'étude  des  patois  français  a 
&it  de  rapides  progrès  pendant 
ces  vingt  dernières  années.  Autre- 
fois, nous  négligions  trop  volon- 
tiers ces  dialectes  populaires,  qui 
étaientd'unusage  commun  parmi 
les  foules  :  aujourd'hui  qu'ils  sont 
en  train  de  disparaître,  nous  sen- 
tons qu'il  y  a  urgence  à  en  recueil- 
lir les  éléments,  pour  les  trans- 
mettre à  ceux  qui  nous  suivront. 
Mais  souvent  les  hommes  de 
bonne  volonté  sont  arrêtés  par 
leur  inexpérience  des  études  lin- 
guistiques :  ils  ignorent  les  bonnes 
méthodes,  qui  peuvent  conduire 
à  des  résultats  exacts  et  certains. 
Ceux  que  cette  difficulté  n'arrête 
pas,  produisent  souvent  des  tra- 
vaux très  défectueux  et  peu  utiles. 
Nous  sommes  heureux  de 
recommander  à  ceux  qui  sont 
tentés  d'entreprendre  des  études 
dialectales,  un  modèle  à  peu  près 
parfait  de  tout  point,  nous  vou- 
lons dire  la  monographie  consa- 
crée  au  patois  de  Vinzellés  pai 
M.  A.  Dauzat.  Le  sujet  en  est 
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bien  choisi  :  il  s'agit  d'un  patois 
homogène,  d'où  les  éléments 
étrangers  ont  été  écartés  dans  la 
mesure  du  possible  et  qui  est 
parlé  dans  un  pays  assez  isolé, 
si  l'on  songe  à  la  multiplicité  et 
à  la  facilité  des  relations  à  notre 
époque.  Ce  sujet  est  traité  avec 
une  méthode  admirable ,  une 
logique  parfaite,  et  une  clarté  qui 
ne  laisse  rien  dans  l'ombre.  En&n 
il  faudrait  être  injuste  de  parti 
pris,  pour  ne  pas  reconnaître  à 
l'auteur  une  compétence  particu- 
lière dans  les  questions  qu'il  traite: 
admirablemeut  doué  pour  les 
aborder,  il  les  a  longtemps  étu 
diées  et  approfondies.  Il  a  tra- 
vaillé, sans  doute,  sous  la  direc- 
tion de  M.  A.  Thomas  :  mais 


combien  en  est-il  qui  auraient 
profité  aussi  heureusement  d'une 
si  savante  direction  ? 

L'étude  qui  a  pour  objet  la 
phonétique  historique  du  patois 
de  Vinzelles,  renferme  un  appen- 
dice composé  de  textes  patois,  — 
la  musique  des  chansons  et  des 
bourrées  est  soigneusement  notée, 
—  un  glossaire  dressé  avec  soin, 
d'après  la  notation  adoptée  par  le 
Bulletin  de  ta  Société  des  ParUrs  de 
France,  et  une  carte  du  pays  où 
se  trouve  Vinzelles.  Notre  vœu 
le  plus  ardent,  c'est  que  M.  A. 
Dauzat  complète  ce  travail  par 
l'étude  de  la  morphologie  et  de  la 
syntaxe,  et  par  un  glossaire  com- 
plet du  patois  de  Vinzelles. 

A.  L,EP1TKS. 


3.  Littératures  et  langues  germaniques. 


205-314,  —  Ouvrages    critiques 

sur    la    littérature    allemande 

moderne  (2*  article). 

I.  PaulSchlenthbr  :  G(rAdr(//^u;)f- 
mann.  Sein  l.ebenspang  und  sdne 
Iiîchiung.  Berlin,  Fischer,  189H,  371  pp. 
Priï  !  3  m.  5o. 

I,  AooLF  Bahtels  :  Gerhart  Haupt- 
rnann,  Weimar,  Felber,  1897,  ï56  pp. 
Prii  :  3  m. 

3.  U.  C.  WoERNBH  ;  Gerhart  Haupt- 
munn.  Haushalter,  Munich,  1897,83  pp. 
Prli  :  1  m ,  80 

4.  Ad.  voh  Hanstbin;  GwAar/  Haupt- 
mann  Leipzig,  VoigtUender.  1898,64pp. 
lrix:om.  5o. 

5.  A .  RoDs  :  Hauptmann  und  Nietzsche, 
Kin  Bcilrag  zam  Vcrsiacndnis  <J«r  u  Ver- 
sunkenen  Glocke  ».  aie  AuHagc.  Ham- 
turg,  Haring.  33  pp. 

â.  K.  LrcHTEHBemjSB  :  La  Philosophie 
de  Nietzsche.  Paris,  Akan,  189S,  186  pp. 
Pta  ■  1  fr.  5o. 


7.  Fbanz  OpPiNHcmaii  :  Detler  von 
Uliencroa.  Aesiheiische  Siudîe.  Berlin, 
Schuster  «1 1.oefflsr,  1898,  84  pp. 

8.  J.  MtNOB  :  Ferdinand  von  Saar. 
Bine  Sludic.  Leipzigi-t  Vienne,  Fromme, 
1838.  i35  pp. 

9.  W  Kawerau  :  Hermann  Suder- 
mann.  Fine  kntische  Studîe.  Magde- 
bourg  et  Leipzig,  Nie  mann,  100  pp. 
Prix  1  3  m. 

10.  KoNBAD  voK  BevBB  ;  Sudtrmann. 
Halle,  Slrien.  3^  pp.  Prix  ;  o  m.  3o. 

Trouver  d'un  coup  quatre  biographes 
est  corl;s  beaucoup  d'honneur  pour  un 
poète  aussi  jeune  que  Gerhart  Haupl- 
mann.  Le  fait  s'explique  par  la  siiuaiion 
tout  B  fflii  prédominanie  et  unique  quit 
est  parvenu  â  conquérir  dans  la  liltira- 
lure  allemande  contemporaine,  D*ns 
notre  compie  rendu  précédent,  nous 
avons  déjÀ  consta'.é  que  St:rn,Grouhuss, 
Steiger,  Beyschlgg,  Wolff,  B*nels  »e 
son!  occupés  de  lui;  en  outre,  le  célibre 
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«ritique  diinoit  G.  Brtndes  lui  cooMcre 
ane  étude  dant  son  ouvrage  «  Menichen 
unJ  Wcrke  ■>,  paru  h  Francfort  c 
Déjà  en  i6^  aviii  paru  «ur  lui  un  bon 
travail  de  P.  Maha  :  «  Gcrhart  Haupt- 
niann  und  dcr  moderne  Reiltamui  o 
^Berlin.  Neumeicter).  Dca  quatre  bio- 
graphies ciiéea  en  l£te  je  ne  puisTCCom- 
inander  au  leclcuT  qui  voudra  ae  faire 
uni  Idée  de  plua  grand  poite  dramatique 
^ue  rAlleinagne  actuelle  poaaéde,  que 
■celle  de  M.  Schkniher.  M.  Schleniher, 
un  di.«  plua  fin*  dea  critiques  alkmandt 
-tnodernet,  pendant  de  longues  années 
directeur  du  lupplémenl  littéraire  et 
«ritique  tiléitral  de  la  '<  Vossiache  Zei- 
tung  •),  actuellement  directeur  du  théitre 
4ie  la  Burg  i  Vienne,  est  un  chaud 
partisan  et  un  ami  intime  de  G.  Haupt- 
«nann;  il  a  contribué  beaucoup  k  lui 
aplanir  son  chemin  trêi  épineui  au  dé- 
4>ut.  Son  livre  est  pourtant  fort  éloigné 
-d'une  idoliirie  malsaine. 

M.  Schlenther  était  tout  d'abord  i 


1  état  d 


:speiiM 


détails  «i  intéresssnis  et  d'une  si  grande 
importance  sur  la  vie  du  poète;  ici  déjà 
il  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  autres 
■biographes.  Par  des  citations  toujours 
habilement  amenées,  l'auteur  parvient  à 
réimprimer  prcsijue  complètement  la 
fremièreo:  livre  poétique  de  Hauptmann, 
-un  poème  épique  imité  de  Byron,  le 
PromethiJenloos,  que  le  poète  avait  retiré 
de  la  librairie  et  qui  jette  pourtant  une 
si  vive  lumière  sur  plus  d'un  cété  de  son 
développement  poétique.  Les  apprécia- 
tions critiques  de  M.  Schlenther  sont 
marquées  au  coin  d'un  goûl  littéraire, 
fin  èl  sâr.Très  intéressants  sont  ses  récits 
des  démêlés  du  poète  avec  la  critique  et 
le  théâtre,  très  amusante  sa  spirituelle 
polémique  contre  M. Bulthaupi,le  célèbre 
auteur  de  la  (c  Dramaturgie  der  Classi- 
4ier>i.  qui  s'est  fait  le  champion  du  dr»me 
classique,  à  propos  de  la  première  pièce 
de  Hauplmann  :  «Vor  Sonnenaufgang ». 
■Comme  critique,  M.  Schlenther  appartient 
résolument  à  l'école  réaliste  moderne, 
«ans  aucun  doctrinsrisme  étroit  pourtant. 
A  M.  Bulthaupt,  qui  eiige  de  nos  poètes 
oiodernes  le  style  classique, il  répond  très 


bien,  que  c'est  leur  fermar  les  lujeta  de 
la  vie  moderne,  qui  demandent  leur 
style  propre.  C'est  surtout  de  la  poéMe 
qu'on  peut  dire  :  dant  la  maison  de  mon 
pire  il  y  a  beaucoup  de  demeures. 
M.  Bulthaupt  comparant  Hauptmann  ii 
Shakspearc  et  constatant  la  profonde 
dilTérence  de  leur  style,  surtout  k  propos 
des  scènes  d'amour  dans  a  Vor  Son- 
nenaufgang B  et  dans  n  Roméo  et  Ju- 
liette »,  s'écrie  :  u  11  faut  nécessairement 
que  l'un  des  deui  fasse  tausse  route.  ■ 
Non,  Monsieur  le  dramaturge  des  clas- 
siques, répond  M-  Schlenther,  non  pas 
l'un  ou  l'atitre  est  dans  le  vrai,  mail  l'un 
et  l'autre  ont  raison,  u  Soyons  donc  - 
larges,  a  disait  un  jour  Goethe  i  Ecker- 
mann  ;  u  les  petits  navets  de  la  Marche 
sont  bons  ;  ils  sont  meilleurs  encore  mé- 


de  l'autre.  « 

Je  ne  saurais  cacher  la  vive  décep- 
tion que  m'a  causée  le  livre  de  M.  Bar- 
tels,  surtout  après  la  lecture  de  son 
ciccllente  brochure  «  r)ie  Atten  und  die 
Jungen  »,  analysée  précédemment.  Il  y  a 
tout  d'abord  les perpétucUeset  manifestes 
contradiction»  dont  fourmille  le  livre. 
Pour  n'en  citer  qu'une  —  c'est  le  princi- 
pale, il  est  vrai  —  l'auteur,  après  avoir 
formellement  déclaré  dans  la  préface  que 
Hauptmann  est  le  plus  grand  des  poètes 
dramatiques  allemands  contemporains, 
le  traite  peu  après,  à  plus  d'un  endroit  de 
son  livre,  de  petit  poète  local  de  Silésie, 
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instant  une  tendance  à  ravaler  le  poète 
et  à  réagir  contre  l'enthousiasme  qu'il 
a  excité  en  Allemagne.  A  cette  fin  il 
se  donne  énormément  de  peine  pour 
découvrir,  pour  chaque  pièce  de  Haupt- 
mann,ce  qu'il  appelle  son*  Paihenstuck», 
c'est-à-dire  le  drame  qui  lui  a  servi  de 
modèle  ;  le  but  est  manifeste  :  présenter 
Hauptmann  comme  un  poète  peu  ori- 
gnal. Comme  c'est  précisément  le  con- 
traire qui  est  vrai,  la  tentative  de  M.  Bar- 
tels  devait  inévitablement  et  misérable- 
ment échouer.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
entrer  ici  dans  des  détails.   Dans  plus 
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d'une  tiès  juste  et  très  fine  observation 
de  détail,  on  n^connaîl  l'autcjr  de  -  Die 
Alten  und  die  Jungen  •<. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  livre  de 
M.  Wotri.er.  constiiUBnt  le  4»  fcwicule 
des  >  Forschungen  zur  neuercD  Liltera- 
lurgeichichte  •  publiées  par  le  profes- 
seur Muncker  de  Munich,  L'auteur,  par 
le  point  de  vue  où  il  se  place  vis-l-vis  de 
Hauplmann.  occupe  une  positicn  inter- 
médiaire entre  Schlenther  et  Woerner. 
H  y  a  dans  son  livre  de  longues  et  bonnes 
analyses  des  pièces  de  Hauptreiaon;  le 
reste  est  très  ordinaire, 

La  brochure  de  M.  von  Hanstein  a  sa 
raison  d'élre  à  c&té  des  ouvrages  sus- 
mentionnés, Elle  constitue  les  numéros 
11  et  31  de  l'excellente  collection  d'études 
biographiques  poputsiresoBiographische 
Volltsbucher  »,  publiée  par  le  libraire 
Voigtiaendcr  de  Leipzig.  C'est  une  très 
bonne  petite  étude  populaire  sur  Haupi- 
rnann,  libre  de  toute  m-fconnaissance 
Injuste  comme  de  tout  enthousiasme 
exagéré.  Elle  emprunte,  de  plus,  un 
charme  paniculier  su  fa:t  que  le  critique. 
auteur  du  poème  Von  Kafns  CesckUcht 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  Prt'- 
methidenloos  de  Haupimann,  a  eu,  lui 
aussi,  des  relations  personnelles  avec 
Hauptmann  et  lui  a  même  procuré  un 
éditeur  pour  ^on  premier  drame.  Je  ne 
relève  que  l'étonnante  affirmation  que  le 
Friedens/esl,  le  second  drame  du  poète, 
est  son  chef-d'ïEuvre. 

La  derniire  œuvre  de  Hauptmann 
<>  Die  Versunkene  Glociie  n  a  fjît  verser 
beaucoup  d'encre.  C'est  un  drame  sym- 
bolique, ei  par  le  Tnii  mfme  d'une  clatié 
douteuse.  Tandis  que  les  uns.  seschauds 
partisans  du  début,  les  réalistes  el  les 
naturalistes  conséquents,  y  voient  une 
lamentable  défection,  les  autres  y  con- 
statent une  remarquable  ascension  du 
poêle  vers  l'idéal  tk  l'art  Le  drame  a  eu 
un  énorme  succès  ihéàiral,  il  a  déchaîné 
les  polémiques  les  plus  vives,  il  n'a  pas 
suscité  moins  Je  six  brochures  cxplica- 

CelledeM.  Rode  étudie  l'influence  du 
philosophe  Nietuche  sur  le  drame  en 
question,  iafluence  à  laquelle  aucun  des 


poite*  marquants  de  l'AUeniagDe  coo' 
lemporaine  n'a  complèlenaent  échappé. 
On  trouve  dans  la  brochure  de  M.  Rode 
quelques  tris  remarquables  rapproche- 
ments entre  les  deux  écrivains.  D'autres, 
comme  cela  arrive  toujours  dans  de 
semblables  études,  sont  tirées  par  le* 
cheveux.  En  somme,  le  u  Versunkene 
Gtocke  »  est  loin  d'être  un  revêtement 
poétique  des  théories  de  Nietzsche. 

M.  Franï  Oppenheimer  consacre  une 
trop  élofieuae  étude,  d'un  style  trop 
nébulcux.à.M.von  Li  lien  cron, qui, corn  me 
poèic  lyrique, compte  parmi  les  meilleurs 
de  nos  jours,  mais  dont  le  talent  épique 
et  dramatique  est  tout  à  fait  de  second 

C'ekt  non  seulement  une  belle,  mais 
aussi  une  bonne  Œuvre  qu'a  entreprise 
M.  Minor,  l'émincnl  professeur  de  litté- 
raturu  a)leman>le  de  l'université  de 
Vienne,  en  disant  mieux  connaître  et  en 
réhabilitant  en  quelque  sorte  le  nom  du 
charment  et  trop  modeste  poète  viennois 
M,  K.  von  Saar.  qui  excelle  surtout 
comme  nouvelliste.  Le  bit  d'avoir  ren- 
contré un  biographe  et  critique  aussi 
autorisé  s ûîBl  à  réparer  pour  toujours 
l'injuste  silence  qui  a  été  fait  autour  du 
lui.  C'est  pdur  M.  von  Saar  une  bonne 
fortune  au  déclin  de  sa  vio,  dont  nous  le 
fiflicitons  de  tout  cceur. 


Nous  passi 
pamphlui  contre  Sudei 


le  sol  et  injurieux. 
1  par  Konrad 
fortes  parmi- 
les  nombreuses  insanités  qu'il  énonce, 
c'estde  reprocher  d'un  côté  i  Sudermann 
son  immoralité  et  d'exiger  d'un  autre  que, 
dans  son  drame  »  Die  Ehrc  «,  il  pro- 
duise sur  la  scène  tous  l:s  faits  et  gestes 
d'un  couple  amoureux  d'une  moralité 
douteuse,  que  le  poète  couvre  d'un  voile 
discret.  Il  faut  que  nous  voyions  ces 
choses  sous  nos  yeux,  ajoute  le  naïf 
auteur;  nous  ne  pouvons  les  croire  sur  la 
fui  d  autrui. 

Le  seul  ouvrage  sérieux  sur  Suder- 
mann, qui  occupe  inconieatablerocnt  le 
second  rang  parmi  les  poètes  dramati- 
ques contemporains  de  l'Allemagne  et 
qui  est  en  plus  un  de  ses  meilleurs 
celui  de  M.  Kawcrau^ 


■dbyGoogle 


PARTIS   BIBLIOGRAPHIQUE. 


289 


rtdii:lcur  en  chef  de  la  m  Miigdi;burgEr 
ZeJtung  n,  lulïur  du  irai-aux  irès  appré- 
ciés sur  la  litlératuru  de  la  réforme. 
Le  travail  de  M.  Kawcrau  tst  1res 
objectif  el  impartial,  qualité  d'autant 
plu*  précieuse  ici  que  ksplu»  vives  et 
lel  plua  penonnelles  passions  ae  sont 
donné  libre  jeu  autour  du  nom  de 
Sudermann  et  que  les  œuvres  du  l'oèi; 
•ont  d'une  frappante  inégalité.  Pour  lui, 
plus  que  cfaei  lout  autre  de*  écrivains 
contemporain*,  il  faut  tenir  la  juale 
balance  entre  )'é1ogc  et  le  blâme.  C\st 
que  M.Kiwvreu  faillis  bien, i mon  avis 
pctsonDel.  Le  travail  est  pounanl  assez 
loin  de  réaliser  l'idéal  d'une  caracléri*- 
tique  approfondie,  comme  par  exrinple 
celui  de  M.  Minor  aur  von  Saar;  Il 
est  vrai  que'cela  cal  difficile  quand  il 
s'agit  d'un  conicmporain.  L'^uieur  re.>ie 
un  peu  trop  à  la  suiface,  aime  trop  les 
phrases  génôrales,  quoiqu'il  écrive  très 
bien.  Il  se  contei.te  U'unc  suite  de 
bonnes  analyses  des  tieuvres  de  Sudif- 
mann.  suivie  chacune  d'une  appréciation 
digne  d'éloge*.  Il  ne  s'inquicie  ni  des 
rapports  de  son  poète  avec  les  ditTérenia 
courants  de  la  liltératuri;  contemporaine, 
ni  de  l'influence  française  ai  manifeaic 
chez  lui,  pour  ne  citer  quu  deux  des 
lacunes  les  plus  apparente*. 

H.    BiSCHOFF. 

ai5.  —  E.  KoELBivG, Lord  Byrons 
Werke  in  krittschm  Tacitn  mit 
Einleilung  und  Anmerhtngen. 
Tome  I  ;  The  Siège  0/  Corinth. 
Weimar,  Felber,  1896-  3  m. 

L'édition  du  Sitge  of  Corinth  que 
M.  Koelbing,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Breslau,  a  publiée  en 
1896  est  sans  doute  la  meilletire 
que  l'on  puisse  trouver.  Précédée 
d'une  intrf>duction  fort  détaillée 
(pp.  vii-Lx)  et  suivie  de  Notes, 
dans  lesquelles  M.  Koelbing,  le 
meilleur  n  Byronkenner  »  de  nos 
jours,  prouve  sa  grande  science, 


celte  édition  est hautementrecom- 
mandable  à  tous  ceux  qui  se  pro- 
posent de  lite  le  Sitgt  avec'  leurs 
élèves 

Dans  son  commentaire,  M.  Koel- 
bing me  semble  donner,  en  géné- 
ral, l'explication  exacte  des  pas- 
sages qu'il  interprète  ;  je  me  per- 
mets, pour  une  sefx>nde  édition^ 
d'appeler  son  attention  sur  les 
points  suivants. 

Il  a  paru,  en  i833,  ime  édition 
des  œuvies  de  Byron  sous  ce 
titre  :  a  The  complète  Works  of 
Lord  Byron,  including  his  sup- 
pressed  poems ,  with  several 
pièces  in  prose  and  verse  now 
first  publi^ed.  »  Paris,  Baudr/s 
European  Library.  4  vols. 

L'explication  que  M.  Koelbing 
donne  de  béais  {y.  19)  est  la  seule 
acceptable;  en  dehors  des  autres 
PArii//«/jf^^/«n,j'aurais  aimé  avoir; 
lû  Corsair,  III,  5,  7-9  : 

While  many  an  anxious  glance 
her  large  daik  eye  |  Sends  in  îts 
idle  search  for  sympathy,  |  Hîs 
only  bends  in  seeming  o'er  his 
beads  (une  note  de  l'édition  de 
i833  dit  :  The  comboioio,  or  Maho- 
metan  rosary  ;  the  beads  are  în 
number  ninety  nine). 

3°  Bride  of  Abydos,  II,  5, 
g  suiw.  : 

Yes,  there  is  light  in  that  lone 
chamber.  |  And  o'er  her  silken 
ottoman  1  Are  thrown  the  &a- 
grantbeadsof  amber  |  O'erwhich 
her  faiiy  tingers  ran  ;  ...  (18)  And 
by  her  comboioio  lies  |  A  Koran  of 
illumined  dyes  (Note  :  f  Com- 
boioio »  —  a  Turkish  rosary). 

Le    fait   lui-même,   d'ailleurs, 
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aurait  dû  être  connu  à  M.  San- 
dow; cp.  Mopre,  Lalla  Rookh  I  : 
Beside  him,  'stead  of  bads  and 
books  of  prayer  (éd.  Fleischer, 
Leipsic,  1826,  p.  13). 

De  l'autre  côté  je  ne  vois  pas 
bien  pourquoi  M.  Koelbing  n'ac- 
cepte pas  l'esplication  de  till 
vraves  grow  smoother  to  the  roar 
{v.4t),  proposée  par  M.Bandow; 
to  est  employé  ici  à  la  place  de 
aith  fal),coitime  par  exemple  dans 
Scott,  Cadyow  Caarie,  5-n  : 

Then,  trilling  to  the  harp's  gay 
Sound,  I  so  sweetly  ning  each 
vaulted  wall...  But  Cadyow's  to- 
wers,  in  ruins  laid  |  And  vaults, 
by  ivy  mantled  o'er  |  Thrill  (0  the 
music  of  the  shade, 

où,  en  prose,  on  emploie  wttk 
ou  at;  cp.  aussi  Scott,  Lay  of  the 
last  Minstrel,  II,  10,  1-2  :  FuII 
many  a  scutcheon  and  banner, 
riven,  |  Shook,  to  the  cold  night- 
wind  of  heaven  etc.  L'emploi  de 
lo,  dans  ces  exemples,  correspond 
à  celui  de  to  dans  to  ring  lo,  to 
Sound  to  ('^  with,  ai). 

Les  superbes  vers  197-206  sont 


une  nouvelle  preuve  de  l'influence 
profonde  exercée  sur  Byron  par 
Goethe;  j'y  vois  en  effet  une 
réminiscence  de  Faust,  I  73173S 
et,  peut-être,  1 133-34  (Duentzer). 

A  en  juger  d'après  sa  note  au 
vers  36t,  M.  Koelbing  traduit 
devoted  par  1  geaeihi,  ergAm  ■  etc.; 
ne  serait-ce  pas  plutôt  ■  Màigt- 
opjert  f  t  dtm  Unttrgang  gtweikt  1  ? 
Dans  ce  cas  but  serait  très  bien  à 
sa  place. 

Comme.auv.  376,  M. Koelbing 
n'ajoute  rien  à  la  note  de  San- 
dow, qui  explique  sandioned  par 
agtweiht  n,  je  suppose  qu'il  le  tra- 
duitde  même  ;  je  le  tradu irais plu- 
tôt'par  «  geruktftrtigt  in  dm  ÂugtH 
der  Mitwdt  t  c'est-à-dire  :  quand 
un  homme  veut  tuer  un  tyran,  il 
rappelle  les  illustres  exemples  de 
ta  Grèce,  et  personne  ne  trouve 
rien  à  redire  ;  on  lui  donne,  pour 
ainsi  dire,  l'autorisation  tacite  (so 
sandioned  —  so  allowed). 

Le  nom  de  Aip  (Koelb.  p.  xxix, 
note  i)  signifie  dans  la  plupart 
des  idiomes  turcs  «  héros,  héroï- 
que ».  W.  Banc. 


4.  Histoire  et  Géographie. 


airt.  —  Histoire  des  inslilu'.i-ius  poli- 
tiques et  administratives  de  la  France, 
par  P«UL  VioLLET.  Tome  II.  Parig, 
Urole.  1898.  in-S"  de  470  pnges.  Prii  : 
8fr. 

Plusieurs  niivrapes  <ie  ee  genre  soni 
déjà  sorlis  d:  la  plume  savante  de  M.  P. 
Viollcl.  avantage  use  me  m  connu  dans  le 
mondu  scientifique.  Qu'il  nous  suffise  de 
ciier  une  Histoire  du  droit  civil  français 
(Paris,  Larose.  1893I  et  Les  Etablisse- 
\l  Louis  (Parit,  Renouard, 


1.86), 


prix  Goberi  de  l'Acadimie  des  Inscrip- 
tions i;l  Belles- Lettres.  Par  ces  irivaui 
en  mfme  temps  que  par  son  enseigne- 
ment de  rhisioire  à  I  Ecole  des  Chartes, 

l'Ëlude  hibtorique  du  droit,  st  utile  et  si 
féconde,  mais  encore  si  négligée  chez 
nous  dans  les  Facultés  de  Droit. 

Le  premier  volumedu  présent  ouvrage 
a  été  livré  à  la  publicité  un  1890  II  em- 
brasse toute  l'époque  des  origines  ;  u  Pé- 
riode gauloise —  Période  gai  tort 


s  deux  honorés  du  grand      — Période  franquen.St^wxée  %io%T*- 
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«hique  l'ét^nJ  linii  non  tetikmeni  â  la 
France  moderni:,  mail  à  tiute  l'ficndue 
<]es  tiTihoirift  que  (e  lonl  pariagéi  le* 
-différent*  EiBit  de  l'Europe  mcdîévak. 

Apre»  buit  année*  d'ialervalle,  voici 
piru  le  deuxiitne  vdume.  Pour  qui  coo- 
naic  l'aetiviié  de  l'auleur,  allestéc  par  set 
nombreux  et  important»  travaux,  cet 
^cart  seul  dan*  lei  dates  de  publication 
témoigne  de  la  aomme  de  travail  qu'il  a 
dâ  coûter.  Un  coup  d'tEll  inCme  super- 
fidel,  iai  *UT  cette  bibliographie  con*l- 
dérable,  qui  charge  le  bas  des  page*  et 
«e  déploie  à  la  fin  de*  chapittn,  prouve 
plu*  encore  le*  longs  labeurs  aniquels  il 
«  dû  »e  livrer.  M.  Viollet  ne  saurait  se 
recoudre  au  rCle  de  compilateur,  encore 
-fort  honorable  quand  il  est  Wen  rempli  i 
il  tient  à  nous  faire  part  de  *es  observa- 
tions personnelle*  qui  révèlent  un  grand 
sens  historique  et  juridique. 

Le  volume  qui  nous  occupe  porte  en 
M)u«-titre  1  o  Période  française;  Moyen 
■âge  :  Royauté,  Église,  Nolriesse.a  Et 
l'auteur  renferme  le  plus  possible  son 
champ  d'investigation  dans  k*  limites 
géographique*  d.:  la  France.  Mais  pour 
bien  comprendre  le  développement  or- 
ganique des  institulions,  pour  en  saisir 
le  caractère  intime,  il  ne  suffit  pas  de  dire 
le*  choses  avec  exactitude  ;  il  but.  de 
plus,  mettre  parfois  en  lumière,  par  des 
rapprochements  avec  les  autres  pays  de 
la  même  époque,  leur  valeur  relative 
similaire  ou  différentielle.  M.  Viollei 
emploie,  mais  trop  parcimonieusement, 
-ce  procé  :é  comparatif. 

Entrons  maintenant  dans  quelques 
considérations  de  détail.  Le  volume  est 
■consacré  presqu'cn  entier  i  l'étude  de  la 
fécondité  et  du  développement  politique 
de  la  France  médiévale.  Seul  le  premier 
paragraphe  fait  exception.  C'est,  en  guiae 
■de  prologue,  un  tableau  k  grands  trait* 
de  l'activité  scientifique  et  intellectuelle 
au  moyen  Sge. 

L'ensemble  des  matières  se  répartît  en 
trois  chapitres. 

Le  chapitre  premier  expose  les  théo- 
TÎe*  politiques  relative*  à  la  Royauii 
française  :  l'avènement  révolutionnaire 
des  Capétiens,  leur  aituatlon  en  Europe, 


leur  loi  suc;>**orale,  leurs  titres,  leur 
cour,  leur*  grands  officiers,  la  formation 
de  la  France,  le  pouvoir  royal.  M.  Viollet 
nous  montre  ce  pouvoir  en  évolution 
continue  vers  la  concentration  et  l'abso- 
lutisme, o  La  Royauté  entre  en  scène  k 
la  fin  du  I'  siècle,  faiMe.  chétivc,  étoulTée 
par  une  féudalilé  puissante.  Elle  a'élive 
de  degré  en  degré.  En  aept  siècle*,  le 
petit  roi  capétien  est  devenu  le  roi  par 
excellence,  le  grand  roi.  Elle  meurt  enSo 
aubilement  A  la  fin  du  xviii*  siicle,  ra< 
dieuse  alors  et  en  pleine  force,  ayant 
aurmonté  d'Age  en  ige  tout  le*  obttacle* 
qui  entravaient  ta  marchç...  Cette  é\o- 
tion  gigantesque  comprend  deux  phaae* 
différente*.  Du  ii<  au  xii*  jusqu'au  com- 
mencement du  xui*,  un  mouvement  de 
concentration  des  force*  te  produit  «ur 
tout  le  territoire  de  la  France,  non  seti- 

profit  de  chaque  dynasle  féodal  ayant 
quelque  importance  et  quelque  utilité. 
Au  XVI'  siècle  le  centre  par  excellence,  le 
centre  doué  de  la  force  d'attraction  la 
plus  grande,  subsiste  seul.  Ducs,  comtes 
et  autres  seigneurs  féodaux  ont  été  ab- 
sorbés par  le  roi.  Sans  rivaux  ni  émule*, 
il  conliiiue  seul  son  oeuvre  de  centraliia- 

omme  nous  l'avons  dit.  cette  étude 
lénioigne  d'une  érudition  à  la  fois  très 

gement  à  contribution  dans  certains  aper- 
çus de  droit  public  que  l'auteur  dégage 
des  faits  avec  une  grande  délicatesse  de 
logique.  On  pourrait  toutefois  lui  &ire 
un  reproche  pour  l'extension  parfoi* 
excessive  BCCOrdée  à  la  discussion  de  cer- 
tains problèmes  :  l'avènement  d'Hugues 
Capel,  par  exemple,  et  surtout  la  loi 
successorale  qui  ne  tient  pas  moins  de 
40  pages.  Cela  fait  penser  à  ces  Quaei- 
tiones  seleclae,  auxquelles  se  réduisent 
encore  aujourd'hui  toute  la  méthodologie 
et  la  programmatique  de  certains  de  nos 
professeurs  d'histoire.  On  sent  trop  que 
l'auteur  *  déjà  publié  précédemment  : 
La  Question  de  la  légitimité  à  Favène- 
ment  d'Hugues  Capel  (Paris.  Klinksieck, 
189]),  et  Comment  les  femme»  ont  été 
exclues  en  France  de  la  succession  à 
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la  couronne  (Paris,  Klincksick,  1893). 
M.  Viollei  n'a  pas  «u  résister  à  ta  ten- 
tation d'entrer  dnna  l'analyse  tl'une  foule 
de  détails  que  ne  composait  paa  un  tra- 
vail d'eniembJE  et  qui  alourdissent  la 
marche  de  l'ouvrafie,  en  compliquent  la 
trame  et  enlèvent  à  sa  clarté. 

Le  Clergé  et  l'Eglise  forme  le  sujet 
du  deuxième  cliapitre.  Les  paragraphes 
se  r.ipportettt  succeasivement  i  l'Egline 
et  à  l'Ktat,  l'excommunication,  l'appel 
comme  d'abus,  la  juridiction  eccldsias- 
tique,  l'organisme  de  l'Kglise.  le  ctei^é 
séculier  et  régulier,  les  biens  d'église  et 
l'impôt.  Outre  ton  mérite  intrmsèque, 
ce  chapitre  supplée  parrailemenl  i  cer- 
taines lacunes  du  premier  volume.  Telle, 
par  exempk-,  la  question  de  la  nomina- 
tion des  évéquea,  omise  jadis  et  traitée 
■ujourd  hui  avec  savoir  ci  habileté. 

Dana  la  société  ecclésiasliqi 


iciété  ci 


ile,  l'ai 


i  fait 


■taiKer  à  une  marche  progressive  vers  U 
concentration  et  l'unité,  en  passant  par 
les  phases  successives  de  l'oligarchie,  la 
centralisation,  la  division  du  travail  et 
des  fonctions. 

Dans  le  clergé  séculit.'r,  l'oligarchie 
c'est  le  chapitre  de  l'église  cathédrale, 
qui,  par  une  sorte  de  sélection  va  se 
substituer  au  clergé  et  au  peuple  en 
qualité  dVlecteur  de  révéque,  lj  centrn 
lisntion,  c'L'St  le  chef  de  TEitlise.  dont 
l'influence    va    toujours    croissante    en 

IrHvail  et  dea  fonctions,  c'est  l'Of&cial  qui 
surgit  tl  le  Vicaire  gênerai  Un  peu  plus 
tard,  c'en  la  séparation  de  la  mense 
épiscopale  et  de  la  mense  capiluiaire. 

M.Violletaccuselemfniemouvimeni 
dans  le  monde  monastique.  Chez  les  Char- 
treux, les  Cisterciens,  les  Chanoines  ré- 
guliers de  Saint  Augustin,  les  Ordres 
militaires,  les  Franciscains  et  k-a  Domi- 
iiic;iinK,  tout  conspire  k  l'élaboration 
d'un  type  constitutionnel  nouveau  qui  se 
résume  dans  la  formation  d'une  forte 
autorité  dirigeante.  «  Il  faut  qu'une  tête 
unique  gouverne  le  corps  ;  les  ordres 
nouveaux  tout  en  restant  dea  républiques 
auront  donc,  comme  depuis  longtemps 
Ici  ordres  militaires,  un  général,  n 


Une  remarque  en  passant.  L'auteur 
□ouséciil  quelques  pages  sur  la  méfiance 
à  l'endroit  de  la  papauté  eu  moyen  ftge  : 
elle  aurait  fait  surgir  le  légat  d'uue  part 
et  \cplacet  de  l'autre.  •  Lorsqu'à  la  fin 
duxiii'sièclG,les  roiade  France  et  d'An- 
gleterre, Philippe  le  Bel  et  Edouard  l'r 
prirent  pour  urbitre  de  leur  différeod 
Benoît  Gaétan,  lequel  devait  prononcer 
non  en  qualité  de  pape  mais  comme  per- 
sonne privée,  ils  essayèrent  une  de  ces 
combinaisons  délicates  destinées  à  don- 
ner satisfaction  aux  deux  tendances  con- 
traires qui  se  partageaient  bien  doc 
Imes.  D'un-;  main  ces  rois  chrétiens  écir- 
laient  le  représentaol  de  Dieu  ;  de  l'autre 
ils  retenaient  la  personne  de  ce  représen- 
ta«t.  Ces  arbitrages  par  le  pape,  appelé 

personne  privée,  font  leur  apparition  à  la 
fin  du  xni*  siècle.  De  tels  arrangements 
nous  révèlent  un  état  d'esprit  fort  cu- 
rieux mais  parfiii  terne  nt  iustifié.  On 
vénère  le  pape,  mais  on  se  défie  de  m» 
prétentions  k  la  domination  du  monde. 
Le  pape  effraie.  La  personne  du  pape 
inspire  confiance  et  attire.  ■  Nous  som- 
mes persuadé  que  plus  d'un  spécialiste 
en  droit  public  ne  souscrirait  pas  i  Celte 
théorie  caractéristique.  C'est  une  de  ces 
vues  originales  dont  M.  Viollei  possède 
le  talent  et  qu'il  sait  habil'er  d'une  for- 
mule séduisante.  Mais  cette  synthêce 
suggestive  reflète  avec  peu  de  fidéliti 
l'ctat  psychologique  de  la  société  dont  il 
veut  stigmatiser  les  tendances. 

Enfin  le  volume  ae  termine  par  un 
troisième  chapitre  ayant  trait  à  la  no- 
blesse :  sa  décadence,  son  rôle  dans 
l'armée  et  dans  la  marine,  les  revenus 
seigneuriaux  et  les  justices  féodales. 
Cette  étude  sur  raristocratie  féodale, 
considérablement  plus  courte,  est  auaai 
la  moins  méritoire.  L'auteur  lemble 
avoir  mis  beaucoup  moins  de  soin  i  la 
présent,:r  d'une  manière  didactique.Tou- 
tefois  dans  cette  partie  comme  dans  les 
deux  précédentes,  il  se  rattache  i  l'école 
génétique,  comparant  les  époques  à  l'ef- 
fet de  dérouler  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  marche,  le  curacièru  et  le  sens  évolu- 
des  instilutions. 
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Le  style  de  M.  Viollet,  ample  sans 
boursoulHage,  orné  sans  prétention,  par- 
foi»  crop  peu  didactique,  oratoire  même 
à  certaiiiB  endroits  et  sonore,  rend  la 
l(H:tu[>;  aisée  el  agréable, 

D.-ui  remarques  générales  pour  finir. 
romme  l'auieur  l'a  annoncé  dans  «on 
introduction  au  premier  volume,  il  a 
penié  aui  travailleurs  en  donnant  des 
indications  bibliographiques,  qui  per- 
mettront de  pousser  plus  loin  et  avec 
moins  de  peine  les  investi^rions  person- 
nelles. On  pourrait  désirer  parmi  ces 
références  un  classement  plus  scienti- 
tique.  C'est  un  peu  une  bibliographie  de 
hasard.  TanlAl  il  cite  les  sources,  tantât 
let  travaui  d'après  les  sources  ;  el  parmi 
ces  derniers  il  confond  ceui  de  première 
main  avec  d'autres  moins  originaux, 
même  lorsqu'il  pouvait  utiliser  une  pu- 
blication de  premier  ordre. 

Le  second  reproche  porte  lur  le  man- 


chapitres  el  quelques  paragraphes  ci 
italtqnes,  perdus  dans  le  teile  et  qu 
n'expriment  d'ailleurs  pat  loujours  dci 
idées  miitresses  :  voila  tout  L  canevas 
sur  lequel  se  déploie  un  TOlume  de 
467  pages  in-S".  La  même  remarque 
s'applique  i  l'ensemble  de  l'oeuvre,  dont 
nous  avons  l'heureuse  fortune  de  possé- 
der jusqu'i  ce  pour  deux  volumes  sans 
avoir  rencontré  nulle  part  te  plan  divi- 
sionnaire. Ce  sysiime  de  mise  en  œuvre 
constitue  une  très  périlleuse  occasion 
pour  le  manque  d'ordre  et  la  diffusion. 
Quoique  ce  soit  plus  vrai  du  premier 
volume,  dont  l'intérêt  est  plus  géniral, 
on  peut  dire,  bilan  bit,  que  c'est  un  des 
meilleurs  compendium  d'institutions, 
surtout  BU  point  de  vue  de  l'érudition  et 
de  rorigmaliTé  des  vues.  Ce  n'est  pas  un 
travail  de  critique  délailléi:,  ni  dlnter- 
prétBlion  minutieuse  des  textes,  mais  un 
travail  de  synthèse  suggestive.  Et  les 
ouvrages  qui  synthétisent  avec  l'habileté 
de  M.  Viollel  lea  connaissances  acquises 
dans  une  branche  quelconque  du  savoir 
bumam  sont  de  la  plus  grande  utilité. 
Précieux  pour  les  érudits  en  maintes 
circonstances,  ÏU  rendent  aux  débutants 
un  incalculable  service,  en  leur  permet- 
tant de  se  mettre  promptemeni  en  pos- 
session des  idées  générales  de  la  science 
qu'ils  cultivent.  M.  Wuiichiz, 

317.   —   Fr.   Funck-Brbntano, 
Philippi  UBtltn  Flauin.  (SuiU. 
Voir  ci-d.,  p.  aaS), 
Câpres  cela, la  hainedeToppres* 
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sion  seigneuriale  et  la  conquête  de 
l'égalité  politique  furent  tes  uni- 
ques etvéritablesmobilesquifirent 
agir  les  métiers  de  Flandre,  t  Le 
peuple  de  Flandre,  dit  M.Funck- 
Brentano  lui-même  (p.  64g),  di- 
visé par  la  lutte  des  classes  se 
partage  entre  les  deux  adver- 
saires, chaque  parti  prêtant  son 
appui ,  alternativement  à  l'un  ou  à 
l'autre ,  selon  que  le  roi  ou  le  comte 
favorise  l'une  ou  l'autre  faction.  ■ 
Voilà  donc  l'explication  des  évé- 
nements qui  se  sont  passés  en  Flan- 
dre pendant  les  règnes  de  Gui  de 
Dampierre  et  de  Robert  de  Bé- 
thune.  Elle  jette  une  clarté  lumi- 
neuse sur  toute  l'histoire  de  cette 
époque,  elteexpliquetoutes  les  hé- 
sitations, toutes  les  contradictions, 
tous  les  revirements  des  partis  en 
présence. Nous  ne  pouvons  suivre 
l'auteur  dans  le  détail  des  faits 
pour  fournir  des  preuves  à  l'appui 
de  sa  thèse,  mais  il  est  essentiel 
que  nous  insistions  encore  sur  un 
point.  Philippe  le  Bel,  qui  a  joué 
le  rôle  principal  dans  cette  sorte 
de  tragédie,  n'a  pas  compris  le 
caractère  des  événements  auxqu els 
il  a  été  mêlé.  «  En  Flandre  s'était 
dressée  devant  lui  avec  une  puis- 
sance imposante,  une  société 
nouvelle  qui  va  grandir  d'année 
en  année,  et  changer  la  physio- 
nomie de  l'Europe,  la  démocratie 
communale.  Cette  société  est  de 
tous  points  différente  de  la  société 
féodale  dans  laquelle  Philippe  le 
Bel  a  été  élevé,  qu'il  connaît  et 
dans  laquelle  il  sait  se  mouvoir 
avec  cette  intelligence  éclairée 
qui  triomphe  des  obstacles.  Et  lui 
qui  sait  si  bien  résoudre  les  diffi- 
cultés dont  il  perçoit  et  comprend 
les  éléments,  est  dérouté  par  l'ap- 
parition subite  de  ces  forces  dont 
il  ignore  les  catuea  et  dont  les 
effets  l'ont  surpris  ■  (p.  436). 
Faut-il  s'étonner  dès  lors  que  son 
intervention  ait  été  assez  souvent 
maladroite  et  qu'il  ait  si  mal  choisi 
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certains  collaberaténn  de  sa  poli- 
tique ?  Le  traité  d'Athis  a  été  sous 
ce  rapport  une  &ute  énorme, 
parce  qu'il  renfermait  de  telles 
clauses  qu'il  devait  inévitablement 
au  lieu  de  pacifier  les  esprits,  ra- 
vi\'er  les  naines  et  formuler  les 
jalousies  des  villes  entre  elles. 
Imposer  au  pays  de  lourdes 
amendes  tout  en  dispensant  les 
anciens  partisans  du  roi  de  payer 
leur  quote-part,  c'était  exempter 
de  la  contribution  de  guerre  la 
noblesse  et  une  partie  de  l'aristo- 
cratie bourgeoise,  en  faire  retom- 
ber presque  tout  le  poids  sur  la 
population  inférieure  des  villes, 
ruiner  les  finances  communales 
et  du  même  coup  déchaîner  la 
guerre  sociale.  Punir  les  auteurs 
du  massacre  des  Matines  bru* 
geoises  en  infligeant  à  la  ville  de 
Bruges  3ooo  pèlerinages,  conver- 
tis plus  tard  en  une  indemnité 
pécuniaire,  c'était  lui  fournir  un 
prétexte  pour  refuser  les  condi- 
tions du  traité  et  par  conséquent 
retarder  le  rétablissement  de  la 
paii  générale;  c'était  flatter  les 
mauvaises  passions  des  autres 
cités,  en  particulier  de  Gand  et 
d'Ypres,  toujours  disposées  à  se 
réjouir  de  ce  qui  arrivait  de  fâ- 
cheux à  la  plus  riche  commune 
de  la  Flandre;  c'était  diviser 
les  villes  entre  elles.  Aussi  voyez 
ce  qui  se  passe.  Quand  Philippe 
le  Bel,  pour  faire  cesser  les  résis- 
tances des  Brugeois,  décide  qua 
les  autres  villes  devront  intervenir 
dans  le  paiement  de  l'amende, 
l'éclievinage  aristocratique  de 
Gand  se  sépare  de  lui  et  se  rap> 
proche  du  comte,  tandis  que  le 
roi  se  déclare  en  faveur  du  parti 
populaire  (p.  648).  Une  concession 
faite  aux  uns  excitait  les  suscep- 
tibilités des  autres  et  Philippe  IV 
ne  parvint  ni  à  satisfaire  toutes 
les  exigences  ni  à  concilier  tous 


les  intérêts.  «  Si  le  roi  de  France, 
dit  M.  Funck-Brentano  dans  sa 
conclusion  {p.  677),  ne  réussit 
pas  en  Flandre,  c'est  qu'il  s'y 
était  développé,  avec  une  rapi- 
dité et  une  force  prodigieuse, 
une  population  dont  l'orga- 
nisation sociale  avait  grandi  en 
dehors  de  la  vieille  organisation 
féodale  couroimée  par  l'autorité 
du  roi  et  était  avec  elle  en  con- 
tradiction violente.  >  Le  traité 
d'Athis  remanié  par  toute  une 
série  de  conventions  ultérieures, 
produisit  à  peine  une  accalmie, 
tant  les  passions  étaient  ardentes 
et  les  intérêts  contradictoires. 
«  La  lutte  des  communes  flaman- 
des contre  la  courorme  de  France 
constitua  le  premier  acte  du  long 
drame  social  qui  se  déroulera  à 
travers  tout  un  siècle  et  que  les 
historiens  ont  nommé  la  guerre 
de  Cent  ans  (p.  678).  • 

Ces  conclusions  si  fortement 
documentées  et  si  logiquement 
déduites  qu'elles  puissent  être, 
seront-elles  adoptées  par  tout  le 
monde?  Nous  n'en  savons  rien. 
Il  noussufStdelesavoirsignalées 
et  notis  nous  garderons  de  les 
discuter.  Il  faudrait  [>our  cela  toute 
l'érudition  du  savant  auteur,  son 
merveilleux  sens  historique  et  son 
rare  talent  d'exposition.  Bien 
qu'imbu  de  l'opinion  commune, 
la  lecture  du  beau  livre  de 
M.  Funck-Brentano  nous  a  for- 
tement attaché;  il  nous  a  paru 
intéressant  d'en  rechercher  la 
pensée  dominante  et  nous 
croirons  n'avoir  pas  fait  œuvre 
inutile  si  nous  avons  réussi  à 
dégager  de  façon  suffisamment 
nette  le  système  de  l'historien  le 
plus  complet  du  soulèvement  du 
comte  et  des  commîmes  de  Flan- 
dre contre  Philippe  le  Bel. 

A.  DUTBON. 
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II.  PASTIS  pAdAOOGIQIJB.        . 

LBS  FBINGIPES  DIDACTIOUBS  DE  L'EGOLE  DE  EERBàBT 

Application  a  une  Ode  d'Horace 
par  J.  KREKELBERO,  préfet  det  ^mdct  à  La  Louvitre. 


Le  nom  de  Herbart,  qui  dans  les  pays  de  langue  allemande  est 
placé  avec  honneur  à  côté  des  noms  illustres  de  Comenius,  de 
Pestalozzi  et  de  Willmann,  semble  encore  peu  connu  ou  insuffisam- 
ment apprécié  à  l'étranger.  La  faute  en  est,  en  partie,  à  la  langue  du 
grand  pédagogue,  langue  qui  lut  appartient  en  prop'e  et  qui  com- 
plique de  difficullés  individuelles  la  terminologie,  déjà  si  vague,  de 
la  langue  allemande.  M.  Pinloche  [i).  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lille,  a  fait  connaître  à  ses  compatriotes  les  principales 
ceuvresde  Herbart,  dans  une  traduction  claire,  autant  que  le  comporte 
l'obscurité  de  l'original.  On  étudiera  avec  avantage  les  doctrines 
pédagogiques  en  question  en  lisant  les  nombreux  articles  (2)  dans 
lequel  les  disciples  de  Herbart  les  ont,  depuis  plus  de  dix  ans,  expo- 
sées, développées  et  appliquées. 

Particulièrement  instructif  est  le  27"  fascicule  des  Lekrproben,  dans 
lequel  Frick  répond  aux  questions  de  réforme  posées  par  l'empe- 
reur en  1890,  ainsi  que  le  rapport  de  Frick  et  de  Friedel  :  ■  Jusqu'à 
quel  point  convient-il  d'appliquer  les  principes  didactiques  de  Her- 
bart-Ziller-Stoy  dans  l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur?  (3)  » 

Désireux  de  contribuer  à  la  diffusion  d'idées  pédagogiques  d'une 
valeur  incontestée,  j'essaierai  de  les  exposer  avec  le  plus  de  clarté 
possible,  théoriquement  et  pratiquement,  dans  l'espoir  que  quelques- 
uns  de  mes  collègues  seront  tentés  de  faire  plus  ample  connaissance 
avec  les  efTorts  et  les  succès  de  l'école  herbartienne. 

Pour  procéder  rai  ionneîle ment,  l'enseignement  doit  suivre  pas  à 
pas  les  diverses  opérations  ou  les  états  d'âme  par  lesquels  passe 
l'élève  dans  l'acte  d'appropriation  intellectuelle  d'une  matière  donnée. 
n  La  méthodologie  n'est  pas  autre  chose  que  la  psychologie  appliquée 
à  l'art  d'enseigner  (4).  a  Pour  enseigner  rationnellement,  il  faut  savoir 

(1)  Herbart,  •  Principales  œuvres  pédagogiques,»  traduitei  et  fondues  en  un 
■eul  vol.  Paris.  A  te  an,  1694. 

(1)  "  Lehrprobeo  und  Lehr^ange,  •  par  Friea  et  Menge.  Hatle  e/S,  Waiienhaus. 

'(3i  •In  wicweït  tind  die  Herbart  —  Zillei Sfo^'schen  diJaktischen  Grund- 

satze  for  den  hohern  Unterrichl  zu  verwertenl  •  dam  le  5o<  vol.  des  ■  Verhandlun- 
gen  der  Dirccloren-Versammiungen  in  den  Provinzen  des  KOnigtreichs  Preussen.  > 
Berlin.  Weidmann.  i683.  Le  tiré  à  part  deci:  rappoit,  paru  chez  le  même  idileur, 
est  épuis£. 

(4)  Féron,  Mithodologie  du  Français,  p.  loi;  b^g^Uoiine,  Tournai,  189S. 
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comment  on  apprend  naturellement,  et  «  la  méthode  d'enseignement 
par  excellence  est  celle  qui  s'adapte  le  plus  adéquatement  à  la  nature 
imime  de  l'acte  d'appropriation  (i).  n 

Considérons  donc  la  nature  de  cet  acte  et  les  phases  qu'il  parcourt. 

Le  développement  intellectuel  est  de  sa  nature  un  processus  orga- 
niqui.  Différemment  des  corps  inorganiques  qui  croissent  par  dépôts 
successifs  externes,  par  juxtaposition,  les  corps  organisés  opèrent  leur 
accroissement  par  itilussusctptton  des  éléments  qu'ils  absorbent,  éla- 
borent et  s'assimilent.  Sans  insister  autrement  sur  cette  analogie, 
disons  que  les  cellules  des  plantes  sont  homogina.  s'agglomèrent  en 
grondes  et  se  prolongent  en  siria  pour  former  les  différentes  espèces 
de  tissus  végétaux,  pour  s'épanouir  et  pour  porter ^«*rj  et  fruits. 

Une  méthode  rationnelle  d'enseignement  doit  s'inspirer  de  ce  type 
que  lui  propose  la  nature  et  observer  la  marche  que  suit  celle-ci  pour 
conduire  les  organismes  à  maturité.  Les  connaissances  à  acquérir 
doivent  donc  se  composer  d'éléments  homogènes  organisés  en  séries 
et  en  groupes  ;  elles  demandent  à  être,  non  pas  ajoutées  ou  soudées 
à  la  masse  des  connaissances  acquises,  mais  à  être  greffées  sur  l'orga- 
nisme vivant  des  idées  préexistantes.  Une  autre  condition  encore  de 
vitalité  c'est  qu'elles  soient  adaptées  et  proportionnées  à  l'état  actuel 
de  force  et  de  santé  intellectuelle  de  l'élève.  Comme  le  rappelle  très 
à  propos  J.  Payot  dans  un  excellent  article  sur  Les  méthodes  aclioes  (3), 
■  ce  que  l'esprit  de  l'enfant  reçoit  de  nous,  ce  n'est  nullement  ce  que 
nous  croyons  qu'il  en  reçoit  :  Quidquid  recipitur  secundum  modum 
recipientis  recipitur.  n  L'enseignement  a  donc  Tobligatioii  : 

1"  De  préparer  le  terrain  à  l'acte  d'appropriation  en  rattachant  inti- 
mement la  nouvelle  matière  aux  connaissances  que  l'élève  possède  et 
qu'il  a  acquises  de  n'importe  quelle  façon,  soit  par  l'étude  soit  par 
l'expérience. 

20  'D^associir  les  nouvelles  idées  en  séries  ou  en  groupes  homo- 
gènes, qui  sont  destinés  à  devenir  le  prolongement  ou  l'épanouis- 
sement des  séries  acquises  antérieurement. 

3°  De  dégager  une  ou  plusieurs  idées  générales  qui,  jointes  à 
d'autres  obtenues  de  la  même  manière,  concourent  à  la  formation 
4'un  systitiu  d'idées  générales,  voire  universelles. 

Voyons  maintenant  les  phases  que  parcourt  l'acte  d'appropriation. 

La  psychologie  empirique,  indépendamment  de  tout  système  phi- 
losophique préconçu,  nous  apprend  que  l'acte  d'appropriation  passe 
par  trois  degrés.  Il  débute  par  la  mise  en  éveil  des  organes  et  des 
puissances  aperceptives  de  l'âme  (ratfenU,  suivant  l'expression  de 
l'école)  ;  il  se  continue  par  l'assimilation  proprement  dite  de  l'élément 

(i|  Fricky  Lftkrproben,  if  fatc.,  p.  76. 

(î)  tUmt  universitaire,  i5  janv.  185*,  p.  n. 
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nouveau,  en  générât  et  en  détail,  et  se  termine  par  une  sensation  de 
bien-êtie,  de  jouissance  intellectuelle  ou,  si  l'on  aime  mieux,  par  la 
conscience  d'un  accroissement  de  forces,  d'une  plus  grande  intensité 
de  vie  psychique. 

De  ces  données  expérimentales,  que  nous  pouvons  vérifier  en  nous- 
mêmes,  il  résulte  pour  une  méthode  rationnelle  l'obligation 

i"  De  provoquer  l'attente,  d'éveiller  ViuUril;  la  détermination  la  plus 
nette  et  la  plus  concrète  possible  du  but  est  un  des  mille  moyens 
pédagogiques  qui  peuvent  servir  à  cet  effet  ; 

2°  De  priseuler  la  matière  nouvelle  en  une  vue  d'ensemble  d'abord 
et  d'en  approfondir  les  détails  ensuite  ; 

3'  De  procurer  à  l'élève  l'occasion  de  montrtr  qu'il  se  sent  en  pos-. 
session  d'une  nouvelle  force  acquise. 

En  ajoutant  ces  trois  opérations  aux  trois  dont  il  est  parlé  plus 
haut,  et  en  les  échelonnant  toutes  dans  l'ordre  naturel,  nous  obtenons 
les  degrés  ou  étapes  didactiques  (Formalstti/en  )  par  lesquelles  l'âme  s'élève 
depuis  la  perception  sensible  jusqu'à  t'aperception  consciente  et  à 
l'appropriation  la  plus  complète  possible  des  objets  intelligibles. 
Pour  plus  de  clarté,  nous  les  mettons  en  regard  de  l'échelle  établie 
par  Herbart  lui-même  (i).  Si  le  Maître  ne  donne  que  4.  degrés  et 
plusieurs  de  ses  disciples  3,  4  ou  5,  c'est  que  dans  la  pratique  l'un 
ou  l'autre  de  ces  degrés  est  subdivisé. 

i      I.  Orientation. 
I.  C/nr/t  de  chaque  objet  isolé.    \    II.   Présentition  globale. 
(m     Etude  détaillée. 
II.  Association  des   objets    mul-       IV,  Association. 
tiples, 
III.  Systime  ou  coordination  des        V.  Systématisation. 

objets  associés. 
IV.  Méthode   ^   certaine    habi-      VI.  Application  des  connaissan- 
tude  à  avancer  régulière-  ces  acquises, 

ment  à  travers  cette  suc- 
cession. 
Ces  6  étapes  constituent  des  principes  didactiques  qui  peuvent  et 
doivent  être  appliqués  à  n'importe  quelle  matière  du  programme  {2) 

n)  Pinloctie,  V.  e.  p.  i36. 

(i)  L*  principe  dominanl  et  si  Kcond  de  Yorganisalion.  le  mol  pris  strictement 
dans  le  sens  de  l'école,  devrait  présider  également  à  la  confection  dea  programmes 
de  chacune  des  clauses  et  du  plan  d'éiudes  dans  son  ensemble.  Voir  Lehrproben, 
tasc.  37,  p.  ni  à  7^.  où  Frick  jette  les  bases  de  ce  travail  gigantesque.  On  sait  qu'en 
Belgique,  M.  Féron  0  réalisé  en  très  grande  partie  celte  organisation,  non  seulement 
ea  traçant  les  programmes  des  matières,  et  ceux  des  eiercices  à  faire  en  classe  et  k 
l'étude,  mais  encore  en  donnant  la  méthodique  (théorique  et  pratique)  de  presque 
toutes  les  opérations  exigées  dans  l'enseignement  moyen. 
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«t  au  moinilre  acte  d'appropriation,  qu'il  s'agisse  de  religion,  de 
littérature,  de  mathématiques  ou  de  sciences. 

Comme  on  peut  déjà  l'entrevoir  maintenant,  elles  obligent  le  pro- 
fesseur de  conduire  l'élève  à  la  conquête  de  linconnu  ou  du  général 
par  Ja  seule  route  (Méthode)  rationnelle,  celle  qui  part  du  connu  ou 
du  particulier  ;  elles  lui  interdisent  de  jamais  se  substituer  à  l'élève, 
dont  il  n'est  chargé  que  de  stimuler  et  de  diriger  l'activité.  Elles 
sont  donc  le  contre-pied  de  la  méthode  iriationnelle  qui  prend  pour 
point  de  départ  l'inconnu  ou  le  général,  ainsi  que  de  l'enseignement 
trop  exclusivement  expositif  (i),  cette  plaie  toujours  saignante  de 
l'enseignement  secondaire.  C'est  ce  dogmatisme  surtout  que  visent, 
avec  raison  et  avec  succès,  tes  défenseurs  des  humanités  modernes  ; 
c'est  lui  qui  a  valu  aux  études  classiques  les  reproches  trop  mérités 
de  «  bourrage  >,  de  it  gavage  irrationnel  1  de  «  rupture  de  l'équilibre 
mental  ».  Le  méfait  le  plus  impardonnable  qu'on  doive  lui  reprocher 
au  point  de  vue  de  l'éducation,  c'est  qu'au  lieu  de  dégager  la  person- 
nalité de  l'élève,  comme  la  nature  fait  jaillir  le  Iruit  du  noyau,  lente- 
ment mais  sûrement,  il  la  brutalise  en  la  doublant  d'un  autre  ■  moi  ■, 
factice,  emprunté,  sans  vitalité,  c'est-à-dire  sans  pouvoir  créateur  et 
partant  sans  utilité  sérieuse  pour  la  vie. 

Nous  nous  efTorcerons  de  faire  disparaître  dans  l'application  des 
théories  herbartiennes  les  obscuiités  dont  elles  sont  encore  entachées 
et  les  doutes  que  le?  assertions  qui  précèdent  ont  laissés  subsister. 

L'application  portera  sur  une  «  unité  »  prise  dans  le  programme 
de  Rhétorique,  sur  Horace,  Carm.  III.  i  (2). 

I'  Étape:  Orientation. 

Pour  atteindre  le  but  qu'elle  poursuit,  le  professeur  fera  revivre, 
par  questions  et  réponses,  les  idées  que  les  élèves  peuvent  avoir 
acquises,  par  leurs  études  ou  par  leur  expérience,  sur  la  matière  à 
présenter.  On  aura  l'occasion  tantôt  de  compléter  ces  connaissances, 
de  les  trier  et  de  dégager  particulièrement  celles  qui  se  rattachent 
directement  à  l'objet  de  la  leçon,  tantôt  de  redresser  des  erreurs  ou 

(i)  Féron,  o.  c.  p.  10;,  Le  dogmatisme  es!  la  peste  de  l'enseignement  moyen  et 
supérieur.  Frick.  □.  c.  p.  81  :  Les  Jeui  défauts  principajx  des  méthodes  actuelles 
consistent  en  ce  nue  i"  les  professeurs  aliachent  une  importance  exagérée  à  l'cipo- 
tttion  dogmatique.',  el  que  1°  ils  ne  sont  pas  sutTisamment  convaincus  de  la  nicesùté 
de  l'enseignement  intuitif;  leur  enseignement  se  réduit  trop  souvent  à  un  pur  trarail 
d'abstraction. 

{1)  Si  ie  fait  porter  l'essai  sur  cette  ode,  c'est  pour  préveoîr  l'objectioD  d'avoir 
fait  un  choix  ;  elle  ouvre  la  série  des  odes  i  lire  en  Rhétorifue  et  se  présentait 
naturellement,  avec  ses  avantages  el  ses  inconvénients.  Uo  choix  aurait  porté  sur 
1,  3  :  Sic  te  diva  potens  Cxpri,  ou  sur  III,  3  :  Justum  el  tenacem. 
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de  préciser  certaines  conceptions  vagues.  On  termine  la  préparation 
«D  déterminant  le  plus  concrètement  possible  le  but  de  la  leçon. 

Il  est  facile  de  voir  que  cette  méthode  de  préparer  le  terrain,  outre 
■qu'elle  est  dictée  par  la  nature  mCme  de  l'acte  d'appropriation,  réunit 
-encore  un  double  avantage  :  ell<9  met  le  professeur  en  demeure  de  se 
rendre  exactement  compte  du  but  de  sa  leçon  (i)  et  de  faire  converger 
tous  ses  efforts  vers  ce  point  central  ;  ensuite,  elle  substitue  heureuse- 
ment tine  répétition  vivante  et  intéressante  (les  Herbartiens  l'appellent 
immaneiUt  ou  organiqui)  aux  insipides  répétitions  mécaniques  de  nos 
humanités  traditionnelles.  Qui  ne  sait  les  ennuis  et  les  dégoûts  et  la 
perte  de  temps  qui  forment  le  cortège  obligatoire  de  ces  solennelles 
■«  repasses  »  de  fin  de  trimestre  et  d'année  scolaire,  époque  du  sur- 
menage officiellement  consacré,  et  du  triomphe  de  la  mécanique  (a). 

Au  professeur  à  juger  de  l'extension  à  donner  à  cette  répétition 
t  immanente  »  ;  elle  preut,  par  exemple,  porter  ici  sur  l'histoire  de  la 
fin  de  la  République  et  les  commencements  du  règne  d'Auguste,  sur 
la  personnalité  d'Auguste,  sur  celle  d'Horace,  sur  les  différents  mètres 
employés  par  le  poète.  La  mesure  à  observer  est  dictée  par  le  but 
même  de  l'orientation  et  les  besoins  de  la  nouvelle  leçon.  Il  ne  s'agit 
donc  d'éveiller  parmi  les  connaissances  acquises  que  celles  qui 
-doivent  servir  de  trait  d'union  entre  ce  que  sait  l'élève  et  ce  qu'il  va 
apprendre.  Libre  au  professeur  de  rattacher  sans  avis  préalable  l'in- 
connu au  connu,  ou  bien  d'engager  les  élèves  à  s'y  préparer.  Dans 
cette  dernière  supp>osition,  il  devrait  leur  communiquer  des  quesdons 
précises.  Pour  mettre  les  questions  qui  vont  suivre  à  l'abri  du 
reproche  d'être  un  exposé  d'une  matière  inconnue  présentée  sous  la 
forme  interrogative,  je  fais  remarquer  que  les  élèves  ont  lu  en  Poésie 
les  livres  I  et  II  des  odes.  Pendant  la  première  quinzaine  de  Rhéto- 
rique, ils  ont  relu,  en  travail  privé,  les  odes  II,  2  (Nullus  argento  color) ; 
II,  10  (Rtclius  vivts) ;  n,  ï5  (Jam  pauca  aralroj  ;  II,  16  (Oiium  divos)  ; 
II,  18  (Non  ebur  tuque  aureum).  Ils  ont  étudié  l'histoire  romaine, 
4*  époque,  en  classe  de  I1I«. 

Depuis  quelle  époque  s'accumulent  à  Rome  les  causes  de  la  déca- 
dence ?  —  Depuis  les  guerres  puniques  et  depuis  la  réduction  de  la 
Grèce  en  province  romaine.  —  Quels  étaient  les  principaux  vices  de 
la  société  romaine  à  la  fin  de  la  République?  —  La  soif  de  l'or  et 
des  plaisirs.  —  Quelles  étaient  les  plaies  qui  en  résultaient?  —  Une 

(1)  Je  pose  en  principe  qu'une  leçon  quelcon^fue  n'est  fruclueuse  que  proportion- 
nellemenl  aux  efforts  préparatoires  qu'a  faits  le  profeaseur  pour  atteindre  un  but 
neuement  délermini  d'avance  et  judicieusement  limité. 

(3)  N'a  t-on  pas  vu  couronner  de  lauriers  un  malheureux  déséquilibra  qui  avait 
au  indiquer  dans  un  concours  d'examen  lailn,  la  ig>  lettre  du  46*  ver»  du  II*  livre 
de  l'Enéide!  E»t-il  élonnanl  qu'on  nou»  applique  la  loi  du  talion  el  qu'on  nous 
somme  de  rendre  nos  comptes? 
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corruption  de  mœurs  effroyable  et  la  misère  des  masses  appauvries  au 
profit  d'un  pwtit  nombre  de  grands  propriétaires.  —  Que  fit  Auguste 
pour  régénérer  la  société  ?  —  Il  essaya  de  relever  la  propriété  et  U 
famille  (i)  par  des  lois  sur  l'agriculture,  sur  le  mariage,  sur  les 
mésalliances.  ^  Par  qui,  en  dehors  de  ses  hommes  d'État,  fut-il 
secondé  dans  cette  œuvre  de  réforme?  —  Par  les  poètes,  et  en  parti- 
culier par  Virgile  (a)  et  Horace.  —  Quelles  étaient  les  convictions 
politiques  d'Horace  ?  —  Il  était  républicain  ;  la  preuve,  c'est  qu'il  se  fit 
enrôler  dans  l'armée  de  Brutus.  —  Oui  ;  v  à  la  façon  des  têtes  bouil- 
lantes d'étudiants  d'université  ■  (3)  qui,  à  Athènes  comme  ailleurs, 
s'hypnotisent  au  son  du  mot  retentissant  de  liberté,  prêts  à  mettre 
au  service  de  la  «  bonne  cause  *  tout  leur  enthousiasme  de  vingt  ans. 
Les  années  et  l'expérience  le  rendirent  plus  sage.  Dans  les  six 
premières  odes  du  3*  livre  que  nous  allons  lire,  nous  verrons  qu'il  a 
mis  franchement  sa  lyre  au  service  de  la  monarchie,  et  qu'il  coopère 
d'une  façon  directe  à  la  régénération  entreprise  par  Auguste. 
{Vattentt  est  provoquée,  et  la  nouvelle  matière  peut  se  rattacher 
intimement  à  la  masse  des  connaissances  acquises). 

II"  ÉTAPE.  Présentation. 

Son  but  est  de  donner  à  l'élève  une  vue  globale  et  brute  de  l'unité 
formant  l'objet  de  la  leçon.  En  histoire  naturelle,  celle  présentation 
se  ferait  en  mettant  sous  les  yeux  de  la  classe  le  spécimen  à  analyser; 
en  géométrie,  l'énoncé  clair  de  la  thèse  peut  suffire;  en  littérature, 
elle  est  faite  par  la  lecture  ou  par  l'audition  du  texte  classique.  Mais 
cette  lecture  en  classe  sera  tantôt  impossible  (lorsque  l'unité  est  trop 
considérable),  tantôt  inutile  (lorsque  le  texte  est  trop  difficile),  et  ceci 
paraît  être  le  cas  pour  Horace.  En  tout  cas,  si  l'on  procède  à  la  lec- 
tuie,  elle  doit  être  présentée  par  le  professeur  et  non  par  l'élève  ; 
celui-ci  ne  peut  lire  que  d'une  façon  défectueuse  et  anti-esthétique 
un  texte  non  expliqué.  Nous  admettons  donc  que  la  vue  d'ensemble 
s'acquiert  suffisamment  par  l'orientation  préparatoire  donnée  plus 
haut  et  par  ]a  pr^aralion  à  domiciU.  Mais  il  s'agira  de  guider  l'élève, 
c'est-à-dire  de  lui  rendre  possible  l'intelligence  du  texte  en  lui  donnant 
les  indications/oriH^//»  nécessaires  ou  grandement  utiles.  Quant  aux 
explications  réelles  (historiques,  géographiques  etc.),  on  ne  doit  abso- 
lument fournir  que  celles  dont  l'ignorance  rendrait  le  texte  inintelli- 
gible. Les  difficultés  isolées  qui  n'empêchent  pas  de  suivre  la  marche 
et  l'enchaînement  des  idées,  sont  expliquées  au  troisième  degré,  lors- 

(i)  Voir  de  Champagny  >  Les  Césars,  -  Ifime  I,  p.  iq-,. 

(i)  Ifn  II*,  les  élivcs  ont  soulignÉ  1i:b  passages  de  l'Knéide  qui  le  prouvent. 

(3)  Aly  -  Horaz,  -  Goterslob.  Be.-teUmtnn,  p.  4. 
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de  l'élude  détaillée.  Les  élèves  écrivent  dans  leurs  cahiers  de  notes 
ces  indications  (i),  —  Voir  le  texte  de  l'ode  un  peu  plus  loin.  — 

Vers  2.  Favete  linguis  —  gardez  le  silenM.  —  v.  9.  Est  ut  -=  tsto  [2] 
(voir  Formes  typiques  (3),  n"'  3oi  et  3o2).  —  v.  10.  Gtnerosus,  à  prendre 
au  sens  propre.  —  v.  ii,  Campum  s  e.  Martis.  —  v,  14  aequa  lige  mm 
égale  pour  tous.  —  Nécessitas  =-  l'immuable  Destin.  —  v.  ly.  Impius 
est  celui  qui  enfreint  l'ordre  établi  par  une  puissance  supérieure.  — 
V.  23.  Agrestium  virorum,  complément  de  kumiles  domos.  —  Fastidirt, 
employé  ici  avec  sens  actif.  —  v.  3+.  lactts  in  allum  molibus;  à  comparer 
Od.  11,  18  et,  si  on  a  lu  pro  Mil.,  les  §§  53  et  85  de  ce  discours.  — 
V.  35.  Caementa  ^  moellons.  — /requeits  redemplor  eum  famulis,  un  entre- 
preneur stipatusfamulorumfrequtntia.  —  Dolentem,  pris  substantivement. 
—  v.  45.  Itivideudis,  ce  qui  excite  l'envie,  non  pas  ce  qui  est  en  soi 
enviable.  —  v.  48.  operosus,  ce  qui  est  plein  de  tourments. 

Préparez  la  traduction.  —  Cherchez  l'idée-rnère.  —  Indiquez  les 
divisions. 

A  la  leçon  suivante,  et  avant  toute  autre  chose,  on  contrôlera  jus- 
qu'à quel  point  l'élève  a  rempli  la  tâche  qu'on  lui  a  imposée. 

On  a  fait  aux  humanités  rajeunies  le  reproche  de  favoriser,  par 
suite  de  la  diminution  considérable  des  travaux  écrits,  le  penchant 
inné  des  élèves  à  l'indolence  et  partant  de  rendre  difficile  le  maintien 
du  bon  ordre  à  la  salle  d'études.  Il  ne  faut  pas  rendre  responsable 
une  théorie  quelconque  des  méfaits  d'une  application  malencon- 
treuse. De  fait,  l'attitude  d'un  élève  travailleur  ne  diffère  pas  nota- 
blement de  celle  d'un  élève  rêveur  :  tous  les  deux,  penchés  sur  leurs 
livres  ouverts,  ont  l'air  d'être  également  absorbés.  Sous  l'ancien 
régime,  c'est  surtout  le  nombre  de  pages  noircies  qui  constituait  aux 
yeux  du  surveillant  le  critérium  de  l'intensité  du  travail;  sous  lerégime 
des  humanités  rajeunies,  le  contrôle  de  l'application  se  soustrait  en 
très  grande  partie  à  la  vigilance  du  maître  d'études  pour  passer  dans 
les  mains  du  professeur.  La  vérification  des  efforts  personnels  de  l'élève, 
par  le  professeur,  est  donc  plus  que  jamais  nécessaire  ;  c'est  elle  qui 
assurera  le  bienfait  de  la  paix  entre  surveillants  et  professeurs  d'une 
part  et  les  résultats  sérieux  de  la  leçonMe  l'autie. 

Le  contrôle  doit  se  faire  lestement;  il  ne  s'agit  pas  d'enseigner, 
mais  de  constater;  ce  sera  un  feu  croisé  de  questions  et  de  réponses 
portant  sur  la  forme  et  sur  les  idées.  Sont  rigoureusement  à  exclure 


8  français,  les  élèves  les  trouvent  Jans  les  Hermès  que 

.(3)  J'aJople  ceric  intjrpréuUon;  elle  su  trouve  motivée  dans  l'édilion  critique  de 
Benihj-. 

(3)  Krtkelberg  et  Remy,  -  Foriuss  typiques  dans  l'éloquence  latine.  «  Wcsmael. 
Namur.  1S96. 
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tous  les  détails  linguistiques  ou  autres  qui  n'auraient  pas  pour  but 
immédiat  l'intelligence  nette  du  texte. 

De  quoi  dépend,  V.  i3,  conUttdal?  De  est  vi.  —  Nommez  les 
verbes  qui  dépendent  de  est  ut?  Ordtnel,  dtscendat,  cottteitdal,  âl.  —  Qud 
est  le  rapport  entre  est  ut  etc.  et  la  proposition  aequa  lege  etc  7  Nou& 
avons  affaire  à  une  concession  suivie  d'une  restriction.  —  Liez  par 
une  particule  ?  Sed.  —  Mettez  une  particule  au  vers  21,  devant  somttus 
agrestium  ?  Pas  de  réponse.  —  Quel  est  le  rapport  entre  les  deux 
proiwsi lions  ?  Il  y  a  contraste.  —  Donc?  At.  —  Vintae,  V.  29,  est  le 
sujet  de  quel  verbe  ?  De  sollkitaitt,  qu'il  faut  chercher  dans  sollicitât 
du  V.  26   —  Comment  traduisez-vous  quodsi  au  V,  41  ?  Si  donc  ou 

A  quel  vice  Horace  s'attaque-t  il  dans  cette  ode?  Au  luxe.  — 
Qui'lle  est  l'idée-mère  de  l'ode?  Horace  recommande  la  modération 
dans  les  désirs.  —  Dans  quel  vers  se  trouve-t-elle  ?  Dans  le  vers  a5. 
[J'écris  au  milieu  du  tableau  noir:  Desideranlem  quod  salis  est.  Les- 
élé\es  soulignent  ces  mots,  au  crayon  de  couleur  ou  d'un  vigoureux 
trait  noir,  dans  leur  textej.  —  Quels  vers  sont  consacrés  à  l'idée  de 
modération  ?  De  a5  à  3a.  --  Comment  divisez-vous  les  vers  suivants  ? 
De  33  à  40.  —  Donnez  en  deux  mots  la  synthèse  de  ces  deux 
strophes?  Les  richesses  n'empêchent  pas  les  soucis.  —  C'est  à  peu 
près  cela;  soulignez  les  mots  jaclis  in  allum  nolibus  ainsi  que  timor, 
minae,  atra  cura,  que  j'écris  au  tableau.  -—  Indiquez  la  conclusion 
que  tire  le  poète  ?  Je  me  contente  de  mon  sort. 

Entre  quelles  deux  classes  d'individus  Horace  établit-il  un  con- 
trasie  dans  les  deux  strophes  qui  précèdent  le  vers  â5?  Entre  les  riches 
et  les  pauvres.  — Soit;  quel  contraste  y  voyez-vous?  Le  sommeil 
fuit  le  palais  du  riche  ;  il  ne  dédaigne  pas  la  chaumière  du  pauvxe. 
—  Soulignez.-  Desttiitus  tnsis ;  Siculae  dafes ;  so»inus  agrestit-m.  Comment 
avez-vous  divisé  le  reste  de  l'ode?  De  1  à  4  et  de  5  à  16.  —  D'autres 
élèves  répondent  de  i  à  4,  de  5  à  8  et  de  9  à  16.  Le  sujet  étant  un 
peu  trop  difficile,  je  n'entre  pas  dans  plus  de  détails,  et  fais  souligner 
les  mots  Jovis  et  Nécessitas.  —  Comment  intitulez -vous  V.  1  à  4? 
Introduction.  —  C'est  juste  ;  introduction  à  cette  ode-ci  et  aux  cinq 
suivantes  et  peut-être  même  au  livre  III'  tout  entier. 

Voici  le  texte  de  l'ode  tel  qu'il  se  présente  dans  le  livre  de  l'élève: 
Odi  protanuiD  volgus  et  arceo  Est  ut  ^iro  vir  lalius  ordinpt 

Favete  linguis!  carminii  non  prius  Arbusla  sulcis;  hic  geiierosior 

Audilâ  musarum  sacerdos  Descendat  in  campum  petit«r; 

4  VirgiiiibDS  pucrisque  canto.  12    Horilius  hic  raeliorque  fama 
Regum  tiraendorum  in  proprios  grèges  Contendat  ;  illi  turba  clieDtium 
ItegïS  LU  ipsos  imperiuin  est  Jovis  ;  Sit  maior  :  Acqua  lege  ?reccssitis 
Clari  Giganteo  triumpho,  Sortitur  insignes  et  imos 

5  CuQcla  supercitio  moveotis.  td    Omne  capax  movet  ama  Domen. 
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Destiiclus  ensis  coi  super  impla  Contracla  pisces  lequora  Emllnnt 

Cervice  pendet;  non  Siculae  dapes  Jactis  in  altum  mollbug:  hue  frequens 

Dulcem  elaborabunt  saporem  Cannenu  demittlt  redfmptor 

30    Non  avlum  cilharaeque  cantus  36    Cum  famulis  dominusque  terrae 

Somnom  redu<:«nt  :  wmnus  agrertluni  Fastldionis  :  sed  timnret  minae 

Lenis  vironim  non  humiles  domos  Srandunl  rodem  quo  donùDus,  n«que 

I^stidit  umbrosanique  rîpam  Dtccdil  aerata  triremi  et 

U    Non  zephjTis  ajtiUla  Tempe.  40    Post  equttem  sedrt  atra  cura. 

Dfsiderantem  quoit  satls  est  neque  Quodsi  dolenUm  nec  Phrjglus  lapis 

Turaultuosum  sollicitât  mare,  Nec  purpurarum  sidère  clarior 

>'ec  saevus  areturi  cadnitis  Drlenit  usus,  nec  Paierna 

88    Impetus  aut  orientis  haedi  :  44    Vitis  Acliaemeiiiumqiie  costum; 

?ion  verberatae  grandine  vineae  Dir  invidendis  postlbus  el  nova 

Fundusque  menda^. arbore  nunc  aquas  Sublime  ritu  mollar  atrium? 

Guipante,  nunc  torrentia  agros  Cur  va  Ile  permulem  Sabiua 

Zi    Sidera,  nunc  biemes  iniquas.  48    DIvitias  operosiores? 

Le  contiôle  fini,  un  certain  nombre  d'élèves  se  partagent  la  traduc- 
tion. Elle  se  fait  après  une  bonne  lecture  du  texte  par  le  professeur. 
L'attention  la  plus  intense  de  toute  classe  est  de  rigueur  pendant 
ces  deux  opérations.  La  traduction  est  le  point  central  autour  duquel 
doivent  se  grouper  toutes  les  forces  intellectuelles  de  l'auditoire,  et 
je  ne  crains  pas  de  tomber  dans  l'exagération  en  disant  que  je  vou- 
drais imprimer  un  cachet  de  solennité  à  ce  moment  où  l'élève, 
entièrement  abandonné  à  ses  propres  forces  et  sur  le  point  d'être 
jugé  par  son  supérieur  et  par  ses  pairs,  est  mis  en  demeure  de  rendre 
compte  de  l'emploi  de  son  temps  et  de  l'intensité  de  son  travail.  Le 
professeur  doit  s'interdire,  dans  les  limites  tracées  par  la  méthodo- 
logie générale,  d'interrompre  l'élève  interrogé.  La  classe  est  ensuite 
Invitée  à  relever  et  à  redresser  les  erreurs  commises;  c'est  là  une 
occasion  de  récompenser  le  travail  de  préparation  ainsi  que  l'atten- 
tion prêtée  à  la  traduction.  Seulement,  l'expérience  prouve  qu'à  la 
fin  d'un  texte  d'une  longueur  assez  considérable,  l'élève  et  ...  le 
professeur  ont  perdu  de  vue  les  fautes  commises  au  commencement; 
et  ce  serait  une  injustice  de  mettre  sur  le  compte  de  l'inattention  ou 
de  l'ignorance  ce  qui  est  le  fait  de  la  fatigue.  Je  fais  donc  relever  les 
erreurs  de  forme,  puis  de  fond,  après  la  traduction  de  chaque  divi- 
sion formant  un  tout. 

Les  élèves  ont  entendu  une  première  traduction  suppoitable  ;  ils 
ont  sous  les  yeux,  au  tableau  noir  : 

Caimina  non  prius  audita 
Jovis  —  Nécessitas 
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Destrictus  ensis  —  SJcuIae  dapes 
Somnus  agrestium 

Desiderantem  quod  satJs  est  (nihil  sollicitât) 
lactjs  in  altum  mulibus 


Timor  et  minae;  atra  cura. 


Cur  permutem  I 


ils  ont  donc  une  idée  sommaire  de  l'ode.  L'étape  de  la  Présentation 
générale  est  franchie.  Mais,  bien  des  détails  restent  encore  à  élucider 
avant  qu'ils  aient  une  vue  claire  de  l'œuvre,  c'est-à-dire  avant  qu'ils 
aient  saisi  la  force  et  la  nuance  des  termes,  l'enchaînement  des 
idées,  les  moyens  poétiques  mis  en  oeuvre,  en  un  mot,  avant  que  la 
pièce  se  présente  à  leur  intelligence  et  leur  sensibilité  littéraire 
comme  une  œuvre  d'arl, 

III"  Étape:   Étude  détaillée. 

Elle  fait  encore  partie  du  i^^  degré  que  Herbart  appelle  a  Clarté  • , 
Son  but  est  d'éclaircir  les  détails  de  l'œuvre,  de  claiifier  la  masse 
d'idées  qui  n'existent  encore  qu'à  l'état  brut  d'ébauche  et  d'impres- 
sions vagues.  Su bsidiai rement  (i)  elle  se  propose  d'élaborer  une 
bonne  traduction  (2)  en  langue  maternelle. 

Quels  sont  les  moyens  à  employer  ?  Aussi  longtemps  que  l'horreur 
du  dogmatisme  n'est  pas  encore  devenue  une  vertu  scolaire  nationale, 
il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  le  résultat  visé  à  cette  étape  doit 
être  le  fruit  des  efforts  communs  de  toute  la  classe,  a  Imposer  à 
l'élève  dès  maintenant,  dit  Detlweiler  (3),  la  traduction  qui  paraît  au 
professeur  être  l'équivalent  de  l'original,  serait  une  méthode  infruc- 
tueuse par  nature  et  dénuée  de  valeur  éducative.  On  ne  peut,  en 
effet,  s'attendre  à  ce  que  la  mémoire  cor.seive  fidèlement  les  idées  à 
la  genèse  desquelles  l'intelligence  n'a  pas  pris  la  moindre  part. 
L'élève  doit  coopérer  à  l'élaboration  de  la  traduction  et  comprendre 
de  quelle  fa(on  l'expression  équivalente  a  vu  le  jour.  C'est  de  cette 
façon  sui^tout  que  l'on  donnera  satisfaction  à  ceux  qui  exigent,  avec 
ryison,  qu'on  étudie  la  langue  maternelle  à  chacune  des  leçons  du 
programme  ».  (A  suivre.) 

(1)  Parce  que,  dans  ceruints  oondilions,  la  lradui:iion  peut  être  otn'se. 

(j)  Le  sans  de  ce  mnt  se  trouve  claicemenl  eiposê  cheî  Féron,  Enseignement  du 
Lailn,  p.  ]S3  seqq.  —  Collard,  La  pédagogie  à  Oiessen,  p.  6)  seqq.  —  V'eral,  La 
question  des  humanitJF,  p.  iiî  seqq. 

(3)«UneleîonsurDémosthènc»d.-,nsle  loef.sc.  d.  s  Lchrprolen. 
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,  Antiquité  classique. 


1<8.  —  J.  BiDBl   ET    L.  pAKHeNTtM,   Un 

séjour  à  Patmos.  Gand,  1898,  in-ll, 
5o  pp.  Prix  :  1  fr. 

MM.  Bidezei  Parm:ntieroat  séjourné 
un  certain  temps  au  couvent  de  Patmos 
en  1895  pour  examiner  les  manuscrils 
greca  qui  y  sont  conaervés.  lia  viennent 
de  publier  une  description  de  l'île  et  de 
ton  couvent.  Pdtmos  ftani  rarement 
inprésenleun  intérât 


:rilable,  ca 


les   r 


nder 


e  Ile 
\.  En  mSm:  t«n)pa 

lotice  historique 
sur  l'origine  du  couvent  et  sur  la  vie  de 
son  fondateur  S.  Clinstodule  {x.i'  siècle). 
Ils  noua  parlent  aussi  des  richesses 
artistiques  du  couvent  et  des  nombreui 
manuscrits  (ireca  (prèa  de  700)  qu'on 
y  pasâÈde.  Le  plus  grand  noniVe  de 
Cdui-ci  sont  des  textes  byzantins  dont 
le  dépouillement  aei 
intérêt  tant  pour  l'hi 
p.iirologie.  SouhaiK 
MM.  BiJei  et  Parm^ 
conoallre  Us  résultais  des  études  philo- 
logiques qu'ils  ont  fdit^  k  Patm^i. 

Adolf  di  CcuLaNse». 

isig.  —  Mélanges  Henri  Weil.  Re- 
cueil de  mémoires  concernant 
l'histoire  et  la  littérature  grec- 
ques, dédié  à  Henri  Weil,  à 
l'occasion  de  son  80*  anniver- 


t  du  plus  ba\it 
e  que  pjur  la 
que     bientôt 


saire.  i  vol.  gr.  in-S"  de  466  pp. 
avec  un  portrait  d'Henri  Weil 
et  plusieurs  illustrations.  Paris, 
Fontemoing,  1898. Prix  :  i5  fr. 
Cette  année,  M.  Henri  Weil 
a  atteint  ses  80  ans;  depuis  60  ans, 
il  cultive  sans  relâche  — etl'onsait 
avec  quel  succès  —  le  champ  des 
lettres  grecques.  Ses  1  confrères, 
amis  ou  élèves  n  de  tous  les  pays 
ont  voulu  honorer  une  carrière 
si  bien  remplie  et  ont  offert  k 
l'éminent  helléniste  ce  beau  vo- 
lume contenant  40  dissertations. 
On  trouvera  parmi  eux  les  hellé- 
nistes les  plus  distingués  de  tous 
les  pays.  La  France  est  représen- 
tée par  feu  M.  Couat,  par  MM.  A. 
et  M.  Croiset,  R.  Dareste,  P.  De- 
charme,  P.  Girard,  B.  Haussoul- 
lier,  A  Hauvette,  M,  Holleaux, 
Th.  Homolle,  H.  Lechat,  A. 
Martin,  P.  Masqueray,  P.  de 
Noihac,  H.  Omont,  G.  Perrot, 
E.  Pottier,  A.  Puech,  S.  et  Th. 
Reinach,  etc.,  l'Angleterre  par 
MM.  Campbell,  Jebb,  Kenyon, 
Sandys;  l'Allemagne  par  MM. 
Blass,  Crusius,   Diels,  Wilamo' 
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witz;  l'Autriche  par  M. Gomperz; 
la  Hollande  par  M.  van  Herwer- 
den;  l'Italie  par  M. Comparetti;  la 
Belgique  par  M.  Parmentier;  la 
Suisse  par  M.  Nicole;  la  Grèce 
par  M.  Semitelos. 

Us  sont  touchants,  ces  hom- 
mages collectif  dont  l'usage  se 
répand  de  plus  en  plus,  mais  ils 
présentent  un  inconvénient  pour 
les  gens  d'étude  :  souvent  ces 
gros  volumes,  d'un  prix  élevé, 
traitent  de  matières  hétérogènes. 
Ce  n'est  pas  le  cas  ici  La  gorbe 
offerte  à  M.  Weil  est  composée 
presque  tout  entière  d'épis  glanés 
dans  le  champ  où  il  a  fait  lui- 
même  de  si  belles  moissons, 
celui  de  la  littérature  grecque 
et  surtout  du  drame  grec. 
A  côté  d'études  sur  Eschyle,  So- 
phocle, Euripide,  Aristophane, 
nous  en  trouvons  sur  Eacchylide 
(cela  ne  pouvait  manquer),  sur 
Homère,  Hérodote,  Empiédocle, 
Plutarque,  sur  des  questions  de 
critique,  de  mythologie  et  d'ar- 
chéologie grecques.  Il  y  a  une 
seule  étude  sur  un  auteur  latin  : 
Le  Persan  de  Plaute,  par  R.  Da- 
reste.  J.  P.  Waltzing. 

220.   —    Cours  tPépigraphie  latine, 

par  RenéCagnat,  3*édit.  revue 

et  augmentée,   Paris,   Fonte- 

moing,  1898,  I   vol.  gr.  in-S" 

de  470  pp.  Prix  :  r3  fr. 

Tout  le  monde  sait  que  le  Cours 

iTéfiigraphie  de  M.  Gagnât  est  le 

meilleur  qui   existe  ;  son  grand 

mérite  c'est  le  plan  si  rationnel  et 

si  pratique,  qui  en  fait  un  livre 

facile  à  consulter.  Il  est  du  reste 


au  niveau  de  la  science,  et  cette 
3*  édition  a  profité  des  décou- 
vertes nouvelles,  faites  depuis  la 
2«  (1889).  On  saura  gré  à  M. 
Cagnat  d'avoir  complété  la  liste 
des  abréviations,  qui  arrêtent  les 
débutants  et  les  profanes  dans 
toute  inscription  latine,  et  d'avoir 
allongé  sa  table  analytique,  qui 
pourrait  Être  plus  complète  en- 
core. Les  illustrations  sont  chose 
capitale  dans  un  livre  de  ce  genre; 
M  Cagnat  en  a.  augmenté  le 
nombre  et  celles  qu'il  a  choisies 
sont  intéressantes  :  diplôme  mili- 
taire, estampille  sur  brique,  gra- 
fittes  de  Pompéi,  collier  d'esclave 
cachet  d'oculiste,  tessères,  etc.  II 
est  dommage  pourtant  que  cet 
excellent  Manuel  ne  soit  pas  aussi 
riche  en  reproductions  de  docu- 
ments épigraphiques  que  celui  de 
M.  S  Ricci.  (Voyez  ci-dessus^ 
p.  97).  J.  P.  Waltzing. 

22Ï.  —  Platon,  PAéAwi,  texte  grec 
publié  avec  une  introduction,, 
un  commentaire  et  un  appen- 
dice   philosophique,   par  Ch. 
BoNNY.    Gand,    Hoste,    1898, 
I  vol.  de  180  pp. 
Pour  le  charme,  le  naturel  et 
l'intérêt  vraiment  dramatique  du 
dialogue,    pour    l'élévation    des- 
idées,  on   trouvera  difficilement 
un  ouvrage  comparable  au  Phé- 
don,  on  n'en  trouvera  pas  qui  le 
surpasse.   C'est  ce  chef-d'œuvre 
que  M.  Bonny  a  voulu  mettre  à 
la  portée  des  rhétoriciens.  Nous 
souhaitons     que     cette    édition 
engage  les  professeurs  à  expliquer 
les  plus  belles  pages  du  Phédon  ; 
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elles  sont  mieux  à  la  portée  des 
élèves  que  Démosthène  ou  les 
tragiques,  et  nous  croyons,  avec 
M.  Bonny,  •  qu'elles  ne  manque- 
ront pas  de  les  attacher  et  de  leur 
laisser  de  salutaires,  d'ineffaçables 
impressions.  » 

Nous  abandonnons  à  notre 
savantcoUègue,  M.  Grafé,  le  soin 
de  parler  de  la  longue  Introduclûm 
ttde  l'Appendice  philosophique. 

M.  Bonny  a  adopté  le  texte  de 
M.  Couvreur  (Paris,  1893-1896), 
fondé  sur  les  fragments  décou- 
verts en  1891  et  publiés  par 
Flinders  Pétrie,  et  sur  les  mas.  de 
la  2"  famille,  négligés  jusqu'à  lui. 
Il  s'écarte  de  lui  en  14  passages 
qu'il  énumère  dans  l'Appendice 
critique,  sans  dire  quel  est  l'auteur 
des  lectures  adoptées.  Pendant 
rimpressioD  ont  paru  les  éditions 
Christ  (Leipzig,  Freytag)  et 
Stender  (Halle  sur  Saale,  Impri- 
merie de  l'orphelinat),  M.  Bonny, 
dans  ses  Additions,  dresse  une  très 
longue  liste  des  passages  où  il 
diffère  de  ces  deux  éditeurs. 
Dans  une  nouvelle  édition,  il 
aura  à  revoir  son  texte  et  à 
choisir  entre  ces  variantes  dont 
beaucoup  lui  paraissent  admis- 
sibles. Faisons  remarquer  aussi 
que  c'est  en  tète  de  V Appendice 
critique  qu'il  aurait  fallu  parler 
des  éditions  et  de  leur  valeur. 

Les  annotations  philologiques 
sont  sobres  et  suffisantes.  Elles 
sont  parfois  si  concises  qu'elles 
devieiment  obsciures  pour  les 
élèves.  Voici  desexemples.  Page  i , 
0  àï«f>  remplace  le  pronom  person- 
nel (c'est  à  qui  remplace  le  pronom 


personnel).     Zr.f//,>^aXji    'ASijvaÇi, 
construction  prégnante  (en  quoi?). 

Page    2,    toù;  ■Ti;    iirti    i.iixiv:,    leS 

septcouples(bien  connus)  destinés 
au  Minotaure.Lanote  se  rapporte 
à  l'emploi  de  -■•.'n,..  iitiïou,-,  mais 
quel  élève  le  devinera?  Ne  fallait- 
il  pas  aussi  rappeler  l'histoire  à 
laquelle  il  est  fait  allusion.  Il 
semble  que  le  commentaire  pour- 
rait être  revu  à  ce  point  de  vue 
dans  la  seconde  édition.  Nous 
souhaitons  que  celle-ci  soit  pro- 
chaine, car  ce  livre  est  le  fruit 
d'un  long  et  consciencieux  travail.  ' 
J.  P.  Waltzing. 

L'introduction  de  M.B.  se  divi- 
se  en  cinq  parties,  traitant  respec- 
tivement des  premiers  philoso- 
phes grecs,  de  Socrate  et  de  ses 
disciples,  de  Platon  et  du  Pkédon, 
dont  elle  nous  donne  le  plan  et 
l'analyse,  et  nous  signale  les 
beautés,  la  valeur  philosophique 
et  morale,  l'influence  profonde  et 
durable.  A  vrai  dire,  l'introduc- 
tion tout  entière  converge  vers  ce 
dialogue  et  vise  à  en  expliquer  la 
genèse  et  à  en  faciliter  l'intelli- 
gence. En  tout  cas,  l'auteur  ne 
perd  jamais  de  vue  cet  objet  : 
aussi  loin  qu'il  remonte  dansl'hîs- 
toire  de  la  pensée  humaine,  s'il 
rencontre  un  fait,  un  nom  cité 
au  cours  de  ce  dialogue,  une 
idée,  tm  mythe  utilisé  à  même 
fin,  il  ne  manque  pas  de  relever  la 
chose  et  de  la  consigner  soit  dans 
le  texte,  soit  en  note.  Par  un 
bonheur  assez  rare  (conséquence, 
il  est  vrai,  du  choix  de  M.  Bonny), 
cette  préoccupation  ne  nuit  guère 
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à  l'économie  de  l'ensemble  :  l'on 
peut,  en  effet,  sans  être  taxé 
d'exclusivisme  ou  d'exagération, 
voir  dans  Socrate  et  surtout  dans 
Platon  le  point  d'aboutissement 
de  tous  les  grands  courants  s[>é- 
culatifs  qui  avaient  surgi  jusque 
là  en  divers  lieux  du  monde 
hellénique;  et  quant  au  Phtdtm, 
il  est  permis  de  le  regarder  ou 
bien,  avftc  l'antiquité  tout  entière 
comme  le  chef-d'œuvie  de  Platon, 
ou  tout  au  moins  comme  Vuti  de 
ses  ouvrages  les  plus  importants. 

Au  surplus,  l'auteur  n'insiste 
pas  {ilus  qu'il  ne  faut  sur  ce  côté 
de  son  introduction.  Il  va  d'un 
philosophe  à  l'autre,  donnant  sur 
chacun  d'eux  l'essentiel,  ou  du 
moins  ce  que  l'antiquité  nous  en 
a  fait  connaître  (c'est-à  dire  fort 
peu  de  chose  pour  quelques-uns) 
Chaque  fois,  il  ajoute  quelques 
mots  pour  caractériser  leur  style 
et  le  dialecte  dont  ils  se  sont 
servis  :  car,  ne  l'oublions  pas,  la 
présente  édition  est  avant  tout 
destinée  aux  étudiants  de  rhé- 
torique ou  de  philosophie  et 
lettres,  pour  qui  les  soins  de  la 
forme  et  du  bien  parler  ne  peu- 
vent rester  indifférents. 

Nous  tenant  à  ce  point  de  vue 
nous  reconnaîtrons  que  ce  résumé 
est  clair,  exact  et  généralement 
suffisant.  Nous  ne  ferons  pas  un 

'  'f  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  cité 

■  sources  ni  plus  d'ouvrages 

•-  :  les  meilleurs  et  les 

'ts  y  sont  indiqués. 

""onny   eût-il    pu 

-  le  nom  du 

.anet   sur  la 


Dialectique  de  Platon  :  ce  livre, 
écrit  avec  la  clarté,  l'élégance  et 
la  compétence  qui  distinguent  cet 
auteur  en  telle  matière,  est  — 
pour  cette  triple  raison  —  à  re- 
commander à  des  jeunes  gens 
désiieux  de  s'instruire,  mais  peu 
disposés  à  lire  dans  l'original  les 
études  de  Hoffmann,  de  Bonitz 
ou  de  Grote.  L'on  peut  s'étonner 
aussi  que  M.  Bonny,  dans  la 
partie  qu'il  consacre  aux  con- 
tinuateui'S,  admirateurs  ou  adver- 
saires du  Pkiion,  ne  touche  pas 
un  mot  de  l'ouvrage  que  Men- 
delssohn  a  composé  sous  le  même 
titre  que  Platon,  sur  le  même 
sujet  et  pour  ainsi  dire  dans  le 
même  cadre  :  seulement,  après 
s'être  exprimé  dans  la  première 
partie  de  ce  livre  à  peu  près 
comme  dans  l'ouvrage  antique, 
Socrate,  dans  les  deux  parties  ou 
dialoguessuivants, finit  par  penser 
et  par  parler  comme  il  l'aurait 
fait  s'il  avait  vécu  au  xvtii*  siècle 
et  pu  connaître  Descartes  et 
Leibniz  (i). 
Ceque  je  regrette davantage(a), 

(i)  Cet  oubli  a  déjà  rcfu  un  cammeD- 
cement  de  réparation.  Dans  les  ptgu 
d'addition  et  de  correction  que  M.  Elonny 
a  tait  tdioindre  à  ce  volume,  je  tus 
figurer  une  mention  du  Phidon  de 
Mendeluohn. 

{i)  On  ne  pourrait  sans  excfder  le» 
bornes  d*une  juste  critique  reprocher  à 
l'auteur  de  n'avoir  pas  rappelé,  par 
cxennple.  à  proposde  Leucippe,  l'opinjou 
de  .M.  Tannery  (Leçons  du  Collège  de 
France)  lequel,  l'appuyani  sur  une 
asscrrion  d'Epicure,  prétend  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  phiioioptie  de  ce  nom.  et 
que  Démocrile  aura  mis  bous  ce  vocable 
de  Leucippe  les  opinions  développées 
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c'est  que  M.  Bonny  n'ait  pas 
fait  suivre  l'aperçu,  d'ailleurs  bien 
composé  et  intéressant,  de  la 
doctrine  platonicienned'un  rapide 
exposé  de  ta  méthode  et  du  sys- 
tème d'Aristote,  lequel  continue, 
complète  et  amende  le  travail  de 
son  maître  encore  plus  qu'il  ne  le 
combat.  Cette  opposition  des 
deux  théories,  habilement  pré- 
sentée, eût  fait  entrer  plus  avant 
les  jeunes  esprits  dans  l'intelli- 
gence de  la  philosophie  grecque 
et  de  la  métaphysique  en  général  : 
loin  d'en  être  surchargée  leur 
tâche  y  gagnait  d'autant. 

Le  commentaire,  qui  accom- 
pagne le  texte  adopté  par  M.  Bon- 
ny et  s'attache  à  en  dissiper  les 
obscurités,  est  avant  tout  philo- 
logique. Cependant,  par  la  force 
même  des  choses,  le  commenta- 
teur se  voit  obligé  parfois  de 
s'élever  du  détail  et  de  l'examen 
des  mots  jusqu'aux  sj^itlièses  et 
aux  vues  d'ensemble  de  l'auteur, 
ce  qu'il  fait  d'une  manière  sobre, 
substantielle  et  loyale  :  je  veux 
dire,  en  n'esquivant  pas,  à  l'instar 
de  quelques-uns,  les  passages 
vraiment  embarrassants  pour  se 
rattraper  dans  des  considérations 
banales  sur  des  sujets  d'histoire' 
de  géographie,  de  littérature,  etc. , 
mais  au  contraire  rencontrant  les 
difficultés  sérieuses,  cherchant  à 
les  élucider,  et  sachant  reconnaître 

par  luiJans  sou  grand  Di'aAwnos. Quelle 
que  soit  rjulorilé  de  M.  Tanrcry  en  la 
matière,  ce  n'ist  pas  da  s  un  ouvragu 
•l'iiiitiation  comme  celui-ci  que  l'un  peut 
discuter  disi  questions  de  ce  genre  (V.sur 
it  de  M,  Bonny). 


au  besoin  les  défauts  de  Platon, 
ses  erreurs,  les  excès  de  sa  subti- 
lité et  la  faiblesse  de  plusieurs 
de  ses  raisonnements. 

Dans  l'appendice,  M.  Bonny 
reprend,  pour  les  traiter  avec 
quelque  développement,  certains 
points  de  philosophie  qu'il  n'a 
pu  qu'effleurer  dans  son  com- 
mentaire ou  dans  son  introduc- 
tion. Quelques-uns  de  ces  points 
ont  trait  directement  au  sujet  du 
Phidott  :  tels  sont  les  numéros 
VII-X  traitant  de  la  spiritualité 
de  l'âme,  de  son  immortalité  et  de 
son  sort  après  cette  vie.  D'autres 
de  ces  questions  ont  avec  l'objet 
principal  de  notre  dialogue  un 
rapport  moins  indme,  bien 
qu'encore  assez  étioit  ;  citons  la 
deuxième  (sur  le  suicide),  la  troi- 
sième,^ quatrième  et  la  cinquième 
(sur  différents  sujets  de  science  et 
de  morale).  Beaucoup  d'indica- 
tions, de  données  sont  consignées 
en  ces  quelques  pages,  maints 
rapprochemen' s  entre  philoso- 
phes anciens  ou  modernes  d'une 
part,  et  Platon  de  l'autre.  Géné- 
ralement la  thèse  y  est  présentée 
avec  netteté,  et  les  arguments  à 
l'appui  sommairement  renseignés. 
Peut-être  le  jeune  lecteur,  non 
encore  familiarisé  avec  les  dé- 
tours de  l'idéologie,  ne  gardera- 
t-il  pas  une  impression  bien  nette 
de  la  note  VI,  sur  l'origine  des 
idées.  Trop  de  noms  et  de  choses 
y  sont  accumulées  sur  un  petit 
espace,  et  dans  un  ordre  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  suivre,  surtout 
vers  la  fin.  Il  eût  mieux  valu,  ce 
me  semble,  énoncer  d'abord  le 
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problème  dans  toute  sa  largeur, 
puis  indiquer  brièvement  esl 
positions  principales  (extrêmes 
ou  moyennes)  que  l'on  peut 
prendre  et  que,  historiquement, 
l'on  a  prises  pour  résoudre  ledit 
problème,  mais  en  gardant  jus- 
qu'au bout  le  même  principe  de 
division. 

Certaines  de  ces  notes  ne  tien- 
nent à  l'idée  principale  du  Phtdeu 
que  par  un  fil  assez  ténu,  notam- 
ment la  première  :  sur  les  rap- 
ports existant  entre  le  plaisir  et 
la  douleur.  Puisque  M  Bonny 
nous  donne  une  note  surce  thème 
jeté  en  passant  par  Soc  rate,  en 
manière  de  digression  et  comme 
par  boutade,  n'eût-il  pu  consacrer 
une  autre  note  à  une  suggestion 
de  Socrate  sur  une  loi  qui  touche 
de  plus  près  à  ses  préoccupations 
de  la  dernière  heure  et  qui  a  été 
étudiée  avec  soin  par  la  psycho- 
logie contemporaine  ?  —  Je  veux 
parler  de  la  loi  assez  impropre- 
ment appelée  de  l'association  des 
idées  L'occasion  était  belle  de 
montrer  aux  jeunes  gens  que  bien 
des  prétendues  découvertes  de  la 
science  moderne  avaient  déjà 
frappé  la  curiosité  des  anciens. 
Après  avoir  cité  quelques  exem- 
ples d'association,  Socrate  con 
tinue  :  «  Voilà  ce  que  c'est  que 
la  réminiscence,comme  en  voyant 
Simmias  on  se  rappelle  Cébès 
(deux  inséparables).  Je  pourrais 
te  citer  un  million  d'autres  exem- 
ples. —  A  l'infini,  dît  Simmias.  * 
Trad.  Dacie,  73  E  et  sqq.  Avec 
un  peu  de  bonne  volonté  on 
pourrait  retrouver  en  cet  endroit 


jusqu'aux  divisions  généralement 
adoptées  de  nos  jours  en  sem- 
blable matière.  Les  premiers 
exemples  invoqués  par  Socrate 
rentrent  tout  à  fait  dans  les  cas 
de  cotitiguitë.  Puis  le  maître  ajoute  : 
H  Ne  voit-on  pas,  d'après  cela, 
que  la  réminiscence  se  fait  tantôt 
par  des  choses  semblables  et  tan- 
tôtpar  des  choses  dissemblables.  « 
Voilà  les  deux  autres  cas,  celtù 
de  la  ressemblance  ou  iimilarilé, 
et  celui  du  cotrlrasle  ou  de  la  dis- 
semblance. 

Mais  c'est  trop  insister  sur  de 
semblables  détails.  Le  travail  de 
M.  Bonny,  dont  nous  n'avons 
pas  à  apprécier  la  valeur  au  point 
de  vue  philologique,  contient  en 
matière  de  philosophie  l'essentiel, 
et  même  au  delà  de  ce  qu'on  peut 
demander  d'un  livre  de  ce  genre- 
Ce  qui  nous  a  frappé  aussi  et  ce 
qui  nous  plaît  dans  un  ouvrage 
destiné  à  la  jeunesse,  c'est  l'émo- 
tion sincère  et  pilnétrante,  l'en- 
thousiasme communicatif  qui 
s'empare  de  l'auteur  quand  il 
nous  parle  de  son  héros  et  des 
grandes  questions  de  l'âme  et  de 
l'immortahté,  qui  font  l'objet  du 
dialogue.  A,  Grafé. 

222.  —   Correspondance    inidiU    de 

Lotieus,  abbé  d'Evemkam,  publiée 

avec   une  introduction  et  des 

notes  par  A.  Goersch,  Gand, 

1898,  in-i2,  171  pp.  Prix:  a  fr. 

Restant  fidèle  à  des  traditions 

paternelles  M .  A .  Roersch  s'occupe 

depuis  longtemps  des  travaux  des 

humanistes  flamands .  Il  a  cherché 

à    plusieurs   reprises    à  appeler 
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l'attention  du  monde  savant  sur 
l'importance  de  leurs  œuvres  et 
sur  la  place  que  ces  savants  mé- 
ritent d'occuper  dans  l'histoire  de 
la  philologie.  M.  Roersch  a  eu 
l'heureuse  fortune  de  rencontrer 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  l'Université  de  Gand  contenant 
la  correspondance  de  Jean  Van 
Loo  (Loaeus)  de  Eessen  près  de 
Dixmude.  11  a  jugé,  avec  raison, 
■cette  correspondance  assez  inté- 
ressante pour  en  publier  les 
Si  lettres  principales.  Loaeus 
était  un  des  meilleurs  latinistes 
du  XVI'  siècle;  c'est  assez  dire 
tout  l'intérêt  que  prést-ntent  ces 
lettres  tant  pour  la  latinité  que 
pour  les  renseignements  qu'elles 
nous  fournissent  sur  la  vie  et  les 
travaux  des  humanistes  de  cette 
époque.  L'éditeur  a  fait  précéder  i 
la  publication  de  cette  correspon-  j 
dance  d'une  notice  sur  l'abbé  ; 
d'Eversham.  Celle-ci  est  fort  inté-  i 
ressante  mais  nous  l'aurions  | 
désirée  plus  complète  et  en  cer-  ' 
tains  endroits  plus  précise.  Si 
nous  avions  un  reproche  à  faire 
à  l'éditeur,  ce  serait  bien  celui 
d'avoir  été  trop  sobre  de  notes  i 
pour  commenter  le  texte  de  la 
•  correspondance.  Son  édition  est 
trop  uniquement  diplomatique. 
Il  nous  eût  été  agréable  de  ren- 
contrer quelques  indications  bio- 


graphiques sur  les  principaux 
correspondants  de  Loaeus.  L'au- 
teur les  connaît  si  bien  qu'il  lui 
eût  été  aisé  de  nous  communiquer 
ces  détails.  Ceci  n'enlève  du  reste 
rien  à  l'importance  de  cette  publi- 
cation que  l'on  peut  considérer 
comme  une  contribution  impor- 
tante à  l'histoire  de  l'humanisme 
en  Belgique.  Souhaitons  que 
M .  Roersch  nous  fournisse 
encore  de  nombreuses  publica- 
tions du  même  genre  ;  en  y 
mettant  un  peu  plus  de  préci- 
sion, en  nous  fournissant  quel- 
que peu  plus  de  ces  détails  qui 
font  si  connaître  les  hommes  et 
les  choses,  il  pourra  contribuer 
à  appeler  l'attention  sur  une 
période  savante  qui  constitue 
une  des  principales  gloires  de 
notre  pays.  La  correspondance 
de  Loaeus  a  été  imprimée  chez 
M,  Siffer  qui  a  mis  un  soin 
tout  particulier  à  rendre  ce  petit 
livre  attrayant.  Pour  tous  ceux 
qui  connaissent  le  caractère 
artistique  des  impressions  de  la 
maison  Siffer,  c'est  assez  dire 
que  si  l'éditeur  nous  fait  connaître 
un  de  nos  grands  humanistes, 
l'imprimeur  nous  fait  songer 
aussi  à  ces  belles  impressions  du 
XVI'  siècle  qui  sont  si  estimées 
de  tous  les  amateurs. 

Adolf  de  Csoleneer. 


2.  Langues  et  littératures  romanes. 


:223.  —  René  Doumic,  Histoirede 
la  littérature  franfaise.  Paris, 
Paul  Delaplane,  i3«  édit.  s.  d. 
I  vol,  de  652  pp.  Prix  :  3.5o  fr. 
br.  ;  4  fr.  rel. 


Ni  l'auteur,  ni  l'ouvrage  ne  sont 
plus  à  présenter  au  publicintellec- 
luel.  Les  Portraits  d'Écrivains,  les 
jFmnes,  les  Essais  sur  le  théâtre  con- 
temporain ont  valu  à  R.  Doumic 


■dbyGoogle 


les  éloges  qu'il  méritait  comme 
écrivain  et  comme  critique.  La 
i3'  édition  de  cette  Histoire  ie  la 
littiralure  en  garantît  la  valeur. 

Cet  ouvrage  remplit  en  effet, 
les  conditions  exigées  de  tout 
manuel,  clarté  et  concision  ;  la 
forme  en  est  pure  et  classique  ;  la 
pensée,  d'un  lettré  délicat,  sans 
faiblesse.  Des  résumés  placés 
après  chaque  chapitre  aident  par 
leur  synthèse  la  mémoire  des 
noms  et  des  œuvres;  la  biblio- 
graphie, aussi  bien  des  lectures 
recommandées  que  des  textes  à 
consulter,  est  complète  et  de  la 
dernière  actualité;  les  citations 
ne  peuvent  qu'être  rares,  mais 
elles  sont  du  choix  le  plus  judi- 
cieux. 

Je  ne  noterai  qu'un  oubli: 
l'auteur  n'a  pas  même  cité 
L.  Veuillot  qui,  depuis  la  magis- 
trale étude  de  J.  Lemaître,  doit 
occuper,  comme  prosateur,  une 
des  premières  places  dans  toute 
histoire  de  la  littérature  française. 
Et  aussi,  de  même  qu'il  y  a  un 
chapitre  sur  l'éloquence  de  la 
chaire  au  xviic  siècle,  n'y  aurait-il 
pas  lieu  d'ajouter  au  nom  de  La- 
a>rdaire,  ceux  des  Monsabré,  des 
Ravignan,  des  Félix  et  des  Gra- 
try  %  Nous  n'ignorons  pas  qu'il  est 
difficile  de  tout  dire  dans  un 
manuel  ;  mais  influence  pour  in- 
fluence, celle  de  prédicateurs 
aussi  littéraires  vaut  bien  celle 
des  Rod.,  Margueritte  et  Rosny. 
Sauf  ces  lacunes,  l'ouvrage 
reste  le  meilleur  guide  et  le  plus 
séduisant  manuel  pour  l'étude  et 
pour  l'enseignement  de  la  littéra- 


ture française  dansnosuniveisités- 
et  dans  nos  athénées  et  collèges. 
F.  Masoim. 

224.  —  Le  seùiimi  siècle  en  France, 
Tableau  de  la  littérature  et  de 
la  langue,  suivi  de  Morceaux 
en  prose  et  en  vers  choisis  dans 
les  principaux  écrivains  de  cette  - 
époque,   par  A.   Darusteter 
et  Adolphe  Hatzfeld,  6*  édi- 
tion revue  et  corrigée,    1897, 
I  vol.  in-ia  de  x,  3oi  et  384  pp. 
Paris,  Ch.  Delagrave.  6  francs. 
C'est  à  coup  sûr  une   œuvre 
ardue   que  de   nous  faire  con- 
nattre  en  un  seul  volume  la  litté- 
rature du  xvi*  siècle.  L'entreprise- 
est  difficile  en  ce  qui  concerne  la 
langue  de  cette  époque.  Elle  l'est 
encore  plus,  quand  il  s'agit  de 
caractériser  brièvement  et  suffi- 
samment les  nombreux  écrivains- 
qui  ont  surgi  dans  ce  temps  de 
crise  et  de  fermentation,  où  les 
systèmes    religieux,   philosophi- 
ques,   littéraires    et     politiques, 
naissaient  de  toutes  parts.    Et, 
d'un  autre  côté,  comment  uous- 
résigner  à  ignorer  un  siècle  qui 
occupe  une  si  grande  place  dans 
l'histoire  de  l'Europe  ? 

C'est  dans  cette  pensée  que 
MM.  Darmsteter  et  Hatzfeld  ont 
voulu  nous  donner  un  manuel  de 
la  littérature  et  de  la  langue  fran- 
çaise au  XVI»  siècle.  Nous  dirons 
tout  d'abord  que  ce  livre  n'est  pas 
sans  défauts.  Sur  beaucoup  de 
points,  les  deux  auteurs  ont  été 
obligés  de  se  contenter  d'une 
science  de  seconde  main  :  com- 
ment auraient-ils  pu  lire  tous  les- 
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^rîvains  dont  ils  parlent,  et  s'en 
faire  par  eux-mêmes  une  idée  per- 
sonnelle? Ils  ont  reproduit  par- 
fois des  jugements  que  nous  ne 
partageons  pas,  ou  que  nous  ne 
reproduirions  pas  sans  les  modi- 
fier. Nous  aurions  peut-être  aussi 
négligé  quelques  morceaux  qui 
se  trouvent  dans  leur  anthologie, 
en  insérant  dans  celle-ci  d'autres 
pages  qu'ils  ont  omises. 

Maintenant,  ces  réserves  faites, 
nous  nous  hâtons  d'ajouter  ceci. 
D'abord,  nous  ne  connaissons 
pas  d'ouvrage  similaire  qui  nous 
donne  sous  un  format  aussi  mo- 
de5te,un  tableau  aussi  complet  et 
aussi  bien  ordonné  de  la  littéra- 
ture au  XVI'  siècle.  En  second  lieu, 
l'étude  philologique  qui  est  faite 
de  la  langue  française  à  cette 
époque,  est  bien  supérieure  à  tout 
ce  que  nous  connaissons, ou,  pour 
mieux  dire, nous  ne  savons  pas  de 
travail  qui  puisse  lui  être  com- 
paré. En  I20  pages,  elle  dit 
l'essentiel,  et  nous  avons  là  un 
véritable  tour  de  force,  tout  à 
l'honneur  des  deux  auteurs. 

Nous  pensons  donc  que  les 
professeurs  de  l'enseignement  se- 
condaire trouveront  ici  des  maté- 
riaux utiles  à  exploiter,  et  un 
guide  expérimenté  pour  les  intro- 
duire à  la  connaissance  de  l'his- 
toire littéraire  de  la  France  au 
XVI"  siècle.  A.  Lepitre. 

225.  —  G.   Larrouuet,   Racine 
(Les  grands  écrivains  français). 
Paris,   Hachette.  1898,  i  vol. 
in-8,  207  pp.  Prix  :  2  fr, 
«  Racine  a  profondément  subi 


l'influence  de  son  éducation,  de 
ses  passions,  de  ses  amitiés,  de 
sa  vie  privée  et  sociale.  Les  sen- 
timents qu'il  a  exprimés  viennent 
en  partie  de  ceux  qu'il  a  éprouvés. 
Sa  poétique  doit  beaucoup  à  sa 
foi.  Aussi  la  connaissance  de  sa 
vie  est-elle  plus  nécessaire  que 
pour  d'autres  à  l'intelligence  de 
ses  œuvres,  h  C'est  par  ces  mots 
que  M,  Larroumet  introduit  et 
justifie  la  longue  étude  qu'il  con- 
sacre à  la  biographie  de  Racine. 
Cette  étude  constitue  ta  première 
partie  et  occupe  presque  les  deux 
tiers  de  son  livre  :  la  Vie.  La 
secondea  pourtitreetpourobjet: 
l'Œuvre. 

Il  commence  donc  par  retracer 
en  détail  l'histoire  externe  des 
tragédies  de  Hacine  et  par  re- 
constituer avec  un  soin  des  plus 
louables  le  milieu  social  et  fami- 
lial de  son  poète.  Par  exemple,' 
il  insiste  beaucoup  sur  le  séjour 
de  son  auteur  à  Port- Royal  et  à 
Uzès  comme  aussi  il  s'arrête 
longtemps  à  l'influence  exercée 
par  Boileau  sur  son  confrère. 
Aussi  trouvons  nous  dans  ce  livre 
un  Racine  bien  vivant,  un  Racine 
qui  est  de  son  temps  et  c'est  bien 
son  époque,  que  nous  avons  sous 
les  yeux. 

Dans  sa  seconde  partie  :  l'Œu- 
vre, M.  Larroumet  sait  être  suffi- 
samment original ,  et  lorsqu'il 
reprend  pour  son  compte  un 
jugement  consacré,  il  s'efforce 
de  l'appuyer  de  quelque  observa- 
tion personnelle  II  aurait  pu 
difficilement  éviter  le  parallèle 
entre  Racine  et  Corneille  ;  aussi' 
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ne  le  biâmerons  nous  pas  d'avoir 
déAni  et  exposé  la  poétique  de 
l'auteur  d'Aihalie  en  la  comparant 
et  en  l'opposant  à  celle  de  l'auteur 
du  Od.       ■ 

En  somme,  il  nous  a  donné  un 
livre  aimable  et  délicat,  d'une 
écriture  élégante  et  aisée.  Je  crois 
devoir  une  mention  particulière 
à  la  noie  bibliographique  Anale  qui 
énumère  les  principales  études 
dont  Racine  a  été  l'objet.  C'est 
une  a'.tention  pour  le  lecteur  que 
n'ont  pas  tous  les  collaborateurs 
de  la  CoUectiçii  des  grands  icrivaitis 
français.  Parmi  les  volumes  déjà 
parus  dans  cette  Collectiott,  peut- 
être  celui  de  M.  Larroumet 
a-t-il  quelque  chance  spéciale  de 
succès  :  c'est  que  Racine  devient 
de  plus  en  plus  notre  homme, 
c'est  qu'il  est  l'homme  du  jour  : 
«  La  mobilité  du  goiit  français 
oscille  sans  cesse  entre  l'apologie 
et  le  dénigrement.  Racine  et  Bos- 
suet,  Lamartine  et  Victor  Hugo, 
Musset  et  Vigny  montent  et 
baissent.  Les  éclipses  de  ces 
gloires  ne  sont  jamais  bien 
longues,  et  toutes  sont  assurées 
de  durer.  Aucune  plus  que  celle 
de  Racine,  le  plus  intact  et  le 
plus  jeune  à  cette  heure  de  nos 
grands  classiques.  » 

G.   DOUTHEPONT. 
226.  —  ERNESTZYROMSKI,£.(in>ar- 

Hne,  poète  lyrique.  A .  Colin  et  C"», 
Paris,  1897,1  vol.  in-i8,338  pp. 

Chez  Lamartine,  avant  l'ap- 
parition des  chefs-d'œuvre,  il  y 
eut  deuï  vies,  l'une  extérieure, 
<jue  tout  le  monde  put  voir,  l'autre 


intérieure  qu'à  peine  lui-même  a 
connue  et  qui  s'est  passée  •  au 
fond  de  lui,  dans  les  régions- 
voilées  de  i'insconscient  ».  C'est 
à  pénétrer  les  mystères  de  cette 
seconde  vie  que  M.  Zyromski  a 
consacré  son  livre. 

Comment  s'est  élaboré  chez 
Lamartine  ce  que  l'auteur  appelle 
le  paysage  ultérieur  ?  Dans  quelle 
mesure,  alors  qu'il  était  livré  à 
une  très  intense  vie  de  .songe, 
dans  quelle  mesure  certains  livres 
ont-ils  agi  sur  lui?  La  Bible  lui 
livre  le  sens  de  l'éternel  et  fortifie 
sa  puissance  d'invention  verbale. 
De  Chateaubriand  il  reçoit,  avec 
le  goût  de  la  mélancolie,  l'inspi- 
ration religieuse  de  i  certaines 
Méditations  et  de  beaucoup  d'Har- 
monies B.  Avec  lui  il  apprend  à 
chanter  la  solitude  et  à  connaître 
la  doctrine  du  merveilleux  chré- 
tien. Rousseau  lui  prête  quelque 
chose  de  sa  sensibilité,  de  sa 
manière  d'entendre  l'amour,  de 
son  «  goût  à  répandre  son  âme 
dans  l'univers*,  ainsi  que  de  son 
tour  oratoire  et  lyrique.  Nul 
n'ignore  le  culte  de  Lamartine 
adolescent  pour  Ossian  ;  il  en 
admire,  il  en  aime  la  mélancolie, 
la  poésie  nuageuse,  •  lunaire  •  et 
mystérieuse.  Pétrarque  lui  fournit 
sa  conception  de  l'amour  et  lui 
enseigne  à  &ire  de  l'amour  ■  sa 
religion  même  ».  Le  pays  du 
p>oète  de  Laure  séduisait  le 
chantre  d'Elvire  ;  aussi  l'inspira- 
tion italienne  est-elle  sensible 
dans  une  grande  partie  de  l'oeuvre 
de  Lamartine  et  surtout  dans  les^ 
Harmonies.   Enfin  tous  ces  sou- 
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venirs  livresques  ou  vécus,  il  les 
a  retenus  et  combinés  pour  en 
faire  jaillir  la  poésie  que  l'on  sait, 

■  Pour  comprendre  cet  enrichis- 
sement de  l'imagination  lamarti- 
nienne,  dit  l'auteur,  nous  essaye- 
rons d'entrer  dans  le  paysage  que 
le  poète  portait  en  lui  et  de  suivre 
les  mouvements  des  images  qui 
s'y  développent  n.  C'est  l'objet  de 
la  seconde  partie  de  son  livre 
intitulée  :  ia  Vu  du  Paysage 
intérieur  et  sa  Projeciion  sur  l'Uni- 
vers. Far  l'intensité  de  sa  vie 
intérieure,  le  poète  a  vue  sur 
l'infini  et  arrive  à  «  s'échapper 
aux  servitudes  de  l'espace  et  du 
temps  >.  A  quoi  aura-t-il  recours 
pour  peindre  dans  ses  vers  cette 
vie  sentimentale?  a  A  des  associa- 
tions de  sons,  à  des  combinaisons 
de  reflets  et  d'images,  à  des  éveils 
de  parfums,  à  toutes  les  mani- 
festations d'une  vie  intérieure 
très  vibrante,  dont  la  projection 
sur  notre  monde  est  créatrice 
d'harmonie  et  de  beauté  j>.  En 
terminant,  l'auteur  montre  com- 
bien, malgré  la  diversité  et  la 
variété  des  inspirations,  le  poète 
a  su  donner  une  paifaite  unité 
de  ton  à  son  chant. 

Enthousiaste  admirateur  de 
Lamartine,  au  cours  de  son  livre 
M.  Zyromski  analyse  et  célèbre 
à  la  fois,  sur  un  mode  lyrique, 
l'âme  du  poète.  Nulle  réserve 
morale  n'est  ici  formulée  et,  en 
guise  de  concliision,  il  t  s'incline 
devant  cette  grande  âme,  la  plus 
somptueuse  et  la  plus  noble  des 
Âmes  de  notre  siècle  n .  On  peut 
ne  pas  partager  son  culte  pour 


Lamartine,  mais  on  doit  recon- 
naître qu'il  nous  a  donné,  dans 
une  forme  très  châtiée,  une  œuvre 
d'un  sérieux  intérêt.  Sa  pensée, 
dans  la  seconde  partie,  a  l'air  de 
se  ressentir  parfois  du  commerce 
de  la  pensée  vaporeuse  et  fluide 
de  son  poète.  Mais  dans  la 
première,  on  sent  que  l'auteur  se 
trouve  sur  un  terrain  plus  sûr  et 
plus  solide.  Il  ne  se  borne  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  à  de 
vagues  rapprochements  entre  La- 
martine et  ses  inspirateurs,  mais 
il  pénètre  bien  avant  dans  le 
détail  des  imitations  et  parfois  il 
confronte  rigoureusement  les 
textes.  G.  Doutrepont. 

237,  —  F,  Brunetièrs,  L'Art  et 

la  Morale.  Paris,  Hetzel,  1898, 

3"  éd.  Prix  :  o  fr.  75. 

Chaque  fois  que  M.  Brune* 
tière  aborde  un  sujet,  il  le  fait 
avec  une  maîtrise  remarquable. 
Aussi,  est-ce  toujours  avec  un  vif 
plaisir  et  une  vraie  curiosité  que 
nous  lisons  ses  productions  litté- 
raires Aujourd'hui,  il  nousdonne 
une  excellente  plaquette  d'une 
centaine  de  pages  roulant  sur  la 
moralité  dans  l'art,  et  cette  ques- 
tion, vieille  comme  le  monde  et 
encore  si  discutée,  il  a  su  la 
rajeunir  et  la  présenter  avec  des 
arguments  nombreux. 

M.  Brunetière  parle  d'abord  du 
prétendu  pouvoir  libérateur  de 
l'art.  «  D'une  obscénité  même  ou 
de  la  pire  des  atrocités,  il  (l'art) 
ferait  un  objet  d'admiration,  quel- 
ques-uns ne  disent-ils  pas  un 
moyen  de  purification?»  M.  Bru- 
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netière  s'élève  avec  raison  contre 
cette  théorie  et  démontre  même 
que,  dans  toute  espèce  d'art,  il  y 
a  comme  un  principe  ou  un  germe 
secret  d'immoralité.  L'art  qui  ne 
se  soucie  pas  de  la  qualité  des 
caractères  qu'il  met  en  jeu,  cet 
art,  si  grand  que  soit  l'artiste, 
devient  nécessairement  immoral. 
L'illustre  Taine,  qui  chercha  si 
longtemps  un  fondement  objectif 
au  jugement  critique,  prit  comme 
échelle  de  valeurs  entre  les  écri- 
vains, le  degré  de  bienfaisance 
ducaractère.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  dit-il,  l'œuvre  qui  ex- 
prime un  caractère  bienfaisant 
est  supérieure  à  l'œuvre  qui  ex- 
prime un  caractère  malfaisant. 

M.  Brune tière  combat  ensuite 
la  théorie  de  l'Art  pour  l'Art  si 
funeste  à  la  moralité,  puisque  la 
sensualité  en  est  la  base.  Avec 
cette  théorie,  au  Heu  d'être  un 
guide  et  un  conducteur,  l'art  se 
change  en  une  espèce  d'entre- 
metteur; et  la  forme  concentrant 
en  elle  toute  importance,  on  en 
arrive  à  t  l'indifférence  au  con- 
tenu »  selon  l'expression  d'un 
critique  italien.  De  là  aussi,  le 
dilettantisme  qui  est  à  la  fois  a  la 
fin  de  tout  art  et  de  toute  morale». 

On  a  souvent  donné  comme 
fin  à  l'art  l'imitation  de  la  nature. 
Mais,  ici  encore,  l'immoralité 
peut  résulter  d'une  fidélité  trop 
grande  dans  l'imitation,  la  nature 
n'étant  pas  toujours  bonne  ni 
vraie. 

Une  dernière  cause  d'immora* 
lité  dans  l'art,  c'est  la  recherche 
exagérée  de  l'originalité,  qui  nous 


jette  dans  la  bizarrerie  et  l'incom- 
préhensibilité.  Les  artistes  veulent 
faire  bande  à  part  et  s'excepter 
du  reste  du  troupeau.  D'où,  les 
œuvres  étranges  et  inhumaines. 

Puisque  toute  forme  d'art  livrée 
à  elle-même  tourt  le  risque  inévi- 
table de  l'immoralité,  M.  Brune- 
tière  pose  comme  principes  que 
l'art  a  besoin  de  limites  et  qu'il 
n'a  pas  son  objet  en  lui-même. 
L'art  ne  peut  pas  plus  se  con- 
tenter d'émouvoir  les  passions  ou 
de  chatouiller  les  sens,  que  de  se 
borner  à  lui-même.  Il  a  une  fonc- 
tion sociale,  et  celle-ci  constitue 
sa  vraie  moralité. 

Telle  est  la  thèse  soutenue  élo- 
quemment  par  M.  Brunetière. 
A  beaucoup  elle  semblera  exces- 
sive; mais  elle  est  développée 
avec  une  logique  telle,  que  nous 
n'hésitons  pas  à  y  adhérer, 

J.  FLEURrAUX. 
118.  —   F.   Descmahps.   Ch.  Gockmme, 
G.  Lechand.  A,  Thi^kï,  Catholiques 
actuels.  Sas  littéraires,  Insiiiui  supé- 
rieur de  philosophie,  Louv»in,  1898, 
1  vol.  de  380  pp.  Prix  ;  3  fr.  5o. 
En   ces   pages    chaudes   ei   vivemeoi 
colorées,   quelques   jeunes   de   vingt  à 
trente  ans  ont  noté   leurs  ardentes   et 
sincires  admiralioni  et  ont  écrit  un  livre 
d'intérêl  lout  moderne. 

Cependant  quelques- unes  de  ces  no- 
tices nous  onl  paru  manquer  leur  but  et 
ne  pas  dépasser  la  médioct'ni.  Ainsi  ne 
7alait-il  pas  mieui  résjrver  Phil.  Gilbert 
pour  un  Nos  Scientifiquesf  Est-ce  que 
Mgr  CarluyTels  ne  représente  pas  un 
laleni  oratoire  d'à-propos  et  de  circoo- 
Btance  qui  eût  pu  bire  le  sujet  d'une  élude 
râellemeni  liliiraire,  au  liL:u  d'en  tracer 
une  silhouette  de  claiiirojrant  et  éner- 
gique gendarme  où  je  distingue  diffici- 
lement le  lettré  et  l'orateur  t  L'auteur  des 
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Etudes  morales  et  littéraires  mdrilait 
plus  qu'un  porirait  «l  une  mention  hono- 
rable. De  mime,  puisque  l'ouvrage  était 
aunout  belge,  une  étude  plus  complète 
sur  notre  historien  G.  Kurth  eût  mis  en 
relief  son  talent  d'écrivain  et  d'historien. 
Avec  L.  Gautier,  il  etlt  fourni  un  paral- 
|itc  mtéressani,  une  esquiste  de  ce  que 
l'élude  du  moyen  âge  dut  à  ces  dcui 
savants  animés  de  la  même  foi  cathO' 

L'ouvrage  manque  donc  de  propor- 
tions, partant  de  sincérité.  Quelques  por- 
traits k  l'avani-ptan,  en  pleine  lumiire, 
d'autre»  i  l'écart,  sans  relief;  or  rien  ne 
jualitîe  cette  classiiîcHlion.  Le  lecteur 
croit  avoir  affaire  à  de»  valeurs  et  k  dis 
non- valeurs,  ce  qui  est  une  injustice. 

Je  veux  bien  que  pour  l'ensemble,  le 
plan,  il  y  ait  une  unité  organique  i  je  ne 
cache  pas  qu'elle  eiiste,  et  que  la  pensée 
catholique  sert  de  lien  à  lous  ces  noms. 
Mais  on  peut  se  detnander  pourquoi 
L.  Veuillol  et  Hello  plutAt  que  n'importe 
quel  autre  écrivain  catholique,  et  pour- 
quoi ressusciter  mal  i  propos  ce  malheu- 
reux Féval  entre  Hello  et  Ph.  Gilbert. 

Au  fait  il  y  a  de  l'intérêt  dans  quelques- 


unes  de  ces  monographies.  L'élude  de 
F.   Deschamps   sur   Ollé-Laprune   esi. 

TtEuvre  d'uD  esprit  éminemment  philo- 
sophique, qui  donne  a  sa  pensée  la  dané 
d'un  Hy\e  sans  prétention  et  communi- 
catir.  Ajoutez  i  cela  qull  s'agit  d'une 
philosophie  toute  moderne,  réconcilia- 
irice  de  la  raison  et  de  la  foi  ;  philosophie 
d'acdon  qui  donne  du  prix  k  le  vie  en 
dépit  des  doctrides  formittéta  par  nos 
intellectuels, Ce  chapitre  complète  l'étude 
sur  Hello  oii  se  trouve  réfuté  le  quté- 
tisme  qui  n'a  que  changé  de  nom  avec 
l'égotisme  de  Barrés.  Enfin  dans  lis 
notices  sur  le  P.  Van  Tricht  et  A.  de  Mun 
il  y  a  de  l'entrain,  de  la  couleur,  de  la 
passion  qui  vont  de  pair  avec  cet  deux 
figures  chevaleresques. 

En  fin  de  compte,  ce  livre  ne  laisse 
pas  que  d'être  ce  que  ses  auteurs  ont 
voulu  qu'il  fût  :  livre  d'action  où  la  jeu- 
nesse qui  sait  agir  et  penser,  trouvera 
qu'il  vaut  la  peine  de  vivre  dans  le 
bien  et  le  travail  comme  le  firent  les 
L.  Veuillol,  A.  de  Mun,  et  leurs  Irèrcs 
par  la  pensée  chrétienne. 

F.  Masoin. 


3.  Littératures  et  langues  germaniques. 


aag.  —  C.  H.  den  Hertog,  Uil 
Potgitter's  «  Polny  ».  Nieuwehun- 
del  ttH  diensU  van  fut  UtUrkundig 
onderwijs    veriamtld.    Haarlem, 
H.   D.  Tjeenk  Willink,  1898. 
Les  lecteurs  de  ce  *  Bulletin  n 
connaissent  déjà  lesdeux  volumes 
que   M.   den   Hertog  a   publiés 
l'annéepasséepourfaciliterl'étude 
des    œuvres    poétiques   de   Pot- 
gieter;    je    les   aï   annoncés  ici 
même  (Voyez  tome  I,   p.   109). 
Voici  qu'aujourd'hui  il  nous  pré- 
sente   une   bonne   vingtaine  de 
pièces,  extraites  des  deux  recueils 
Zangttt  des  tijds  et  Nalatenschapvan 
ien Landjonker.  Cequiadéterminé 


ce  choix,  c'est,  comme  dit  M.  den 
Hertog  dans  une  courte  notice, 
le  but  de  faire  connaître  les  deux 
grandes  faces  que  présente  le 
lyrisme  de  Potgieter  ;  il  veut  que 
sa  poésie  tr  politique  et  historique  » 
soit  autant  représentée  que  ses 
chants  e  plus  intimes  n,  —  Disons 
aussitôt  que  le  choix  est  bien  fait  ; 
ce  sont  réellement  les  plus  belles 
pages  du  poète  néerlandais  que 
nous  trouvons  ici.  Il  n'y  a  pas  de 
commentaire;  M.  den  Hertog 
renvoie,  naturellement,  le  lecteur 
à  ses  deux  volumes  Polgieter's 
poHie  lofgelickt;  en  bon  nombre 
d'endroits    cependant    il    ajoute 
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quelques  remarques  pour  faire 
comprendre  les  allusions  multi- 
ples à  l'histoire,  etc. 

Il  faut  souhaiter  un  grand  débit 
à  cet  excellent  volume. 

C.  Lecoutere. 

23o.  —  K.  H.  DE  Raaf,  Den 
Spyeghei  der  SalUheyl  van  Elcktr- 
lyc.  critisch  uitgegeven  en  van 
eene  inleidlng  en  aanteeke- 
ningen  voorzien.  Groningeu, 
P.  Noordhoff,  1897.  Prix  : 
1  fl.  So. 

Cette  dissertation  doctorale  est 
divisée  en  trois  parties  :  une  intro- 
duction (pp.  i'3o),  le  texte  de  la 
pièce  (pp.  31-72),  des  annotations 
(pp.  73-85).  Le  Spyegkeî  der  Sa- 
licktyt  van  Elckerlyc  est  une  «  mo 
ralitéa  néerlandaise  du XV* siècle; 
il  en  existe  une  rédaction  anglaise 
datant  de  la  même  époque,  et 
intitulée  Everyman;  M.  le  profes- 
seur H.  Logeman  l'a  publiée  il  y 
a  quelques  années,  en  mettant  en 
regard  du  texte  anglais  la  rédac- 
tion néerlandaise  (Gand,  1S92). 
Se  fondant  sur  l'examen  détaillé 
des  deux  pièces,  M.  Logeroan 
croyait  pouvoir  conclure  que  le 
Spytghtî  formait  une  œuvre  ori- 
ginale, dont  Everyman  était  une 
traduction  contemporaine.  Feu 
Moltzer  et  son  successeur,  M.  le 
prof.  G.  Kalff.  se  rangèrent  à  son 
avis.  Dans  ta  première  partie  de 
son  I  introduction  n,  M.  de  Raaf 
essaie  maintenant  de  prouver  que 
c'est  l'inverse  qui  est  vrai  :  la 
pièce  néerlandaise  n'est  que  la 
traduction  d' Everyman.  Il  examine 
un  à  un  les  treize  passages  que 


M.  Logeman  présente  comme 
autant  de  preuves  à  l'appui  de  sa 
thèse,  et  tâche  de  démontrer  que 
les  soi-disant  obscurités  et  diffi- 
cultés du  texte  anglais,  en  le  sup- 
posant traduit  du  néerlandais, 
disparaissent  en  admettant  l'in- 
verse; c'est  de  la  rédaction 
anglaise  qu'il  faut  partir  pour 
expliquer  la  pièce  néerlandaise. 
M .  delîaaf  examine  également  les 
arguments  de  M.  Kalff,  tirés  eux 
aussi  de  l'examen  comparatif  des 
deux  textes ,  s'efforce  de  démontrer 
qu'ils  n'ont  rien  de  bien  convain- 
cant, qu'ils  permettent  une  con- 
clusion contraire.  Voilà  la  partie 
«  négative  »  de  la  démonstration  : 
il  n'y  a  aucune  preuve,  dit  notre 
auteur,  en  foveur  de  l'originalité 
du  Spyeghei.  Y  en  a-t-il  contre  ? 
Oui,  répond-il  ;  et  voilà  la  partie 
«positivée  delà  thèse. Ces  preuves 
sont  encore  fournies  par  la  com- 
paraison des  deux  pièces. 

Après  avoir  essayé  ainsi  de 
démontrer,  dans  le  premier  cha- 
pitre de  l'introduction ,  que  la 
I  moralité  ■  néerlandaise  n'est 
qu'une  traduction,  il  examine 
plus  loin  comment  elle  a  été  faite. 
Sa  réponse  n'est  guère  élogieuse 
pour  le  traducteur,  probablement 
un  certain  Pierre  Diesthemius 
(c'est-à-dire  de  Diest)  :  la  traduc- 
tion reste  fort  en-dessous  du 
modèle  ;  elle  est  moins  artistique, 
surtout  au  point  de  vue  de  la 
versification  et  de  la  métrique  (la 
variété  des  mètres  et  la  diversité 
des  rimes  de  l'original  dispa- 
raissent :  la  traduction  n'o&e 
plus,  à  quelques  exceptions  prés. 
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■que  des  vers  uniformes  à  quatre 
arsets,  rimant  deux  à  deux,  aabbcc, 
etc.).  La  rédaction  néerlandaise 
aurait  été  faite  dans  le  Brabant 
vers  la  fin  du  xv*  siècle. 

Voilà  le  contenu  de  la  première 
partie  de  la  dissertation.  Quant 
-au  texte  même  du  Spytgkel  et  aux 
remarques  qui  suivent,  ils  prou- 
vent  que  M.  de  Kaaf  était  bien 
préparé  pour  nous  donner  une 
édition  critique  de  ta  pièce,  et 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre 
histoire  littéraire  lui  sauront  gré 
•de  l'avoir  entreprise.  En  quel- 
ques endroits,  il  semble  avoir 
véritablement  corrigé  le  texte  et 
plusieurs  de  ses  remarques  ne 
trouveront  guère  de  contradic- 
teurs; tant  s'en  faut  cependant 
que  je  sois  toujours  d'accord  avec 
lui.  La  place  me  manque  pour 
discuter  les  passages  que  j'inter- 
prète autrement;  je  me  borne  à 
quelques  remarques.  Vv.  240, 
779  et  836  n'ont-  pas  besoin  des 
conjectures  proposées.  V.  20  signi- 
fie :  a  zij  kennen  geenen  morgen, 
willen  er  niet  aan  denken,  uit 
lichtzinnigheid  n;  v.  777  signifie  : 
«  een  dergelijke  handeling  had  ik 
van  u  niet  verwacht  »  ;  v.  18 
donuosel  peut  difficilement  se  rap- 
porter au  Christ;  e/r.  v.  33  sqg. 

En  résumé,  la  dissertation  de 
M.  de  Raaf  est  un  travail  fait 
avec  soin.  On  peut  différer  d'opi- 
nion quant  à  la  question  de  savoir 
si  le  spytgkel  est  traduit  ou  non  ; 
mais  cela  ne  diminue  pas  la 
-valeur  de  son  édition. 

C. Lecouters. 


aSi.  —  B.  Abndt,  Der  Uebergang 
vint  Mittelkochâeulscken  lum  Nm- 
hechdeutschttt  in  der  Sprache  itr 
Brtslatur  Kanilei  (Germanis- 
tiscbe  Abbandlungen,  XV). 
Breslau,  Marcus,  1898.  Prix  : 
5  m. 

Bans  im  travail  aussi  instructif 
qu'intéressant,  M.  Amdt  nous 
donne  un  tableau  très  clair  de  la 
transition  du  moyen  haut-alle- 
mand en  nouveau  haut-allemand 
dans  la  langue  de  la  chancellerie 
de  Breslau.  Les  actes  cités  par 
l'auteur  comprennent  la  période 
de  i35a  i  iSôc;  ils  sont  divisés 
en  quatre  groupes,  désignés  par  : 
A.  i353  et  1359;  B.  1389-1447; 
C.  1470-1477;  D.  1490-1560. 

Dans  les  documents  du  groupe 
A  on  trouve  encore  généralement 
le  pur  moyen  baut-allemand  ;  les 
groupes  B,  C  et  une  partie  du 
groupe  D  sont  les  groupes  de 
transition.  C'est  donc  surtout  au 
XV»  et  dans  la  première  moitié 
du  xvi«  siècle  que  nous  voyons 
la  lutte  entre  le  moyen  haut-alle- 
mand etlenouveau|haut-allemand, 
lutte  qui  se  décide  au  xvi<  siècle 
en  faveur  du  dernier. 

L'auteur  traite  d'abord  des 
diphthongues  et  de  leur  transfor- 
mation graduelle  dans  le  radical, 
les  préfixes  et  les  suffixes;  puis 
des  consonnes,  La  momentanée 
sourde  p  est  déjà  transformée  en 
affricata  pf,  ph,  ppf,  pph,  excepté 
quand  elle  est  doublée;  nous 
voyons  l'hésitation  entre  b  et  p, 
/et  tf,  c  et  k,  d  et  t,  etc.  Dans  les 
groupes  A,  B,  C,  on  écrit  encore 
tx  pour  t.  A  citer  aussi  les  chapt- 
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très  relatifs  au  redoublement  des 
consonnes  et  à  l'intercalation  de 
ck  entre  sl-sm-sn-sw. 

Ensuite  l'auteur  parle  de  la  dé- 
clinaison et  de  la  conjugaison  ; 
l'emploi  de  t'Umlaut  devient  de 
plus  en  plus  fréquent  dans  ta  for- 
mation du  pluriel;  beaucoup  de 
substantifs  et  de  verbes  ont  en- 
core les  formes  fortes  à  cdté  des 
formes  faibles  et  inversement. 

La  fin  de  l'étude  traite  du  vo- 
cabulaire. A  côté  de  particules 
dont  on  pKiursuit  fecilement  le 
changement  de  signification  dans 
les  différentes  périodes,  nous 
voyons  des  substantifs,  des  adjec- 
tifa  et  des  verbes  qui  ne  sont  plus 
usités  dans  l'allemand  littéraire 
moderne. 

L'ouvrage  sera  étudié  avec 
firuit  par  tous  les  germanistes. 

L.  GUDDORF. 

i3ï,  —  Das  liltrarhche  Echo.  Hnlbmo- 
nalsschrift  fuer  Literaturfreunde.  Édi- 
teur :  FoDtane  ei  O*,  Berlin.  BMacti on  : 
D*  JoFKPH  Ettlinger,  Berlin.  Parsît 
i  fois  par   mois.   Prix:   i  marcs  par 


Une  nouTelle  revue  générale  de  litté- 
rature, dont  les  quatre  premières  Livrai- 
sons parues  suffisent  à  donner  une 
haute  idée.  La  liste  des  collaborateurs 
comprend  toutes  les  illusiraiions  de 
l'Allemagne.  Tous  les  pays  étrangers 
sont  en  outre  représentés  par  un  ou 
plusieurs  correspondants.  A  noter  dans 
les  numéros  parus  une  étude  sur  Cyrano 
de  Bergerac,  avec  une  traduction  frag- 
mentaire en  vers  allemands,  sur  G,  d'An- 
nunfio,  sur  Foniane,  le  grand  romancier 
allemand  qui  vient  de  mourir,  sur  M. 
Halbe,  le  jeune  poète  dramatique;  en 
outre  d'excellents  rapports  sur  la  vie 
littéraire  dans  les  pays  étrangers.  La 
revue  des  livres,  des  revuta  et  des  jour- 


naux est  tTÈs  complète,  la  chrontque- 
théïlrale  très  soignée.  Les  ■  petites- 
notices-  renferment  une  foule  d'intéres- 
sants détails.  U  revue  s'antionce  comme 
devant  dépasser  de  loin  toutes  ses  con- 
Nous  analyserons  les  livrai' 

H.  BiSCHOFP. 


333.  —  Dr.  F.  J.  Wershoven, 
Britisk  Eloquence.  Englische  Reden  \ 
{i775-i893)lierausgegeben  und 
erkiaert  (mit  Woerterfauch).  — 
Dresden,  Gerhard  Kuehtmann, 
189S. 

La  librairie  Gerhard  Kueht- 
mann  de  Drssde  publie,  sous  la. 
direction  de  M.  le  Prof.  Oscar 
Schmager,  une  collection  d'au- 
teurs français  et  anglais,  à  l'usage- 
des  g>-mnases,  et  dont  le  présent 
opuscule  est  le  dernier  numéro- 
paru. 

C'est  un  charmant  petit  volume, 
bien  soigné,  du  prix  de  i  m.  5o. 
Comme  le  titre  l'indique,  c'est 
un  recueil  de  discours  anglais  des 
orateurs  les  plus  célèbres  de- 
l'époque  moderne.  Il  serait  super* 
flu  d'insister  sur  le  rôle  considé- 
rable et  salutaire  qu'un  recueil 
de  ce  genre  est  appelé  à  remplir 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Non  seulement  les  orateurs  se 
recommandent  par  leurs  témoi 
gnages  historiques,  mais  aussi 
par  leur  langue  animée,  la  suite 
logique  de  leurs  idées,  la  justesse 
de  leur  argumentation.  Non  con- 
tent de  nous  présenter  dans  son 
recueil  des  textes  qui  réunissent 
ces  qualités  essentielles  au  genre 
oratoire,  M.  Wershoven  a  eu  soin 
de  choisir  des  morceaux  qui  ce 
soient  pas  trop  étendus,  qui,  au 
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point  de  vue  réel,  De  dépassent 
pas  l'horizon  intellectuel  de 
l'élève,  qui  n'exigent  pas  trop 
d'explications  historiques  et  de 
droit  public,  et  qui,  par  leur 
contenu,  intéressant  le  lecteur  et 
lui  fournissent  des  connaissances 
utiles.  Le  recueil  comprend  des 
exemples  d'éloquence  politique, 
judiciaire,  académique  et  reli- 
gieuse, pris  dans  les  meilleurs 
orateurs  depuis  177^,  tels  que 
Edmond  Burke,  Lord  Chatham, 
William  Pitt,  Daniel  O'Connell, 
Lord  Macaulay,  Joseph  Cham- 
berlain, William  Gladstone,  etc. 
A  l'ouvrage  se  rattache  un 
lexique     anglais-allemand,     qui 


I 


constitue  un  petit  volume  spé- 
'  cial.  Un  autre  petit  volume  de 
{  36  pages,  donne  une  courte  notice 
I  biographique  de  chaque  auteur, 
et  les  explications  nécessaires  à 
l'intelligence  des  textes. 
En  un  mot,  un  excellent  petit 
;  ouvrage,   que   nous    recomman- 
dons à  l'attention  toute  spéciale 
.  des  professeurs  d'anglais,  qui  ne 
:  désirent  pas  donner  un  enseigne- 
ment purement  formel  et  plus  ou 
moins    pratique    de    la    langue 
anglaise,  mais  qui  ont  à  cœur  de 
'  former  le  jugement  et  d'étendre 
I  l'horizon    intellectuel    de    leurs 
élèves.  A.  Stai-s. 


4.  Histoire  et  Géographie. 


234.  —  André  Lebon,  Cent  ans 
d'histoir*  intérieure.  Paris,  Colin, 
1898,  i  vol.  de  X-340  pp.  Prix: 
4fr. 

Ce  petit  volume  a  été  écrit  pour 
une  collection  anglaise  intitulée  : 
History  o/our  own  lime.  Il  a  pour 
objet  de  caractériser  les  divers 
régimes  qui  se  sont  succédé  en 
France  depuis  1789,  de  rappeler 
les  principales  réformes  qu'ils  ont 
réalisées  ou  tentées,  enfin,  de 
mettre  en  lumière  les  causes  pro- 
fondes de  leur  chute.  C'est  un 
véritable  résumé  de  l'histoire 
intérieure  de  la  France  jusqu'en 
189S.  Il  intéressera  non  seule- 
ment par  ses  méritesintrinsèques, 
mais  encore  par  la  personnalité 
de  l'écrivain,  qui  est  à  la  fois  un 
homme  de  science  et  un  homme 


d'État.  Professeur  d'histoire  con- 
stitutionnelle comparée  à  l'École 
libre  des  sciences  politiques  de 
Paris,  M.  Lebon  a  été  député  et 
ministre  des  colonies,  dans  le 
dernier  cabinet  Méline.  A  ces 
divers  titres,  ses  jugements  méri- 
tent de  fixer  l'attention.  Ils  par- 
tent du  point  de  vue  opportuniste 
modéré.  C'est  dire  que  je  ne 
puis  souscrire  à  bon  nombre 
d'appréciations  de  l'auteur,  non 
plus  qu'à  sa  façon  d'entendre  la 
liberté  des  cultes  et  la  liberté 
d'enseignement,  mais  je  lui  dots 
cet  hommage  qu'il  juge  les  choses 
de  haut.sansmélangedepassions 
sectaires  ou  mesquines,  comme 
sans  parti  pris  à  l'égard  des  adver- 
saires. 

Prospbr  Poullbt. 
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235,  —  Baron  de  la  Barre  de 
Nanteuil,  L'Orient  et  l'Europe. 
Paris,  Didot.  1898,  i  vol.  de 
XX -353  pp.  Prix  :  7  fr.  5o. 

En  écrivant  ce  volume  le  baron 
de  la  Barre  de  Nanteuil  ne  s'est 
point  proposé  de  publier  une  his 
toire  approfondie  et  originale  à  tous 
égards  de  la  question  d'Orient  ;  il 
a  plutôt  voiilu,  semb1e-t-i1,  faire 
une  ceavre  de  vulgarisation  où  se 
trouveraient  renseignés,  d'une 
manière  claire  mais  sommaire, 
les  principaux  rétroactes  de  la 
décadence  de  l'Empire  turc,  de- 
puis le  XVII*  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Son  travail  a  été  fait  avec 
soin  et  se  lira  avec  intérêt.  Il  est 
enrichi  de  cartes  géographiques 
où  les  modifications  territoriales 
dont  rOrient  a  été  le  théâtre,  à  la 
suite  des  guerres  du  xviii»  et  du 
XIX*  siècle,  se  trouvent  indiquées 
avec  beaucoup  de  précision. 
Prosper  Poullbt. 

236.  —  Stern,  Alfred,  Geschtckle 
Europas  seit  den  Vertraegen  von 
i8i5  bis  xi/m  Frankfuerter  Frieden 
von  1871,  tomes  I  et  II.  Berlin, 
Wilhem  Hertz,  iSgS  et  1897. 
Prix  :  9  m.  par  volume. 

J'ai  signalé  naguère  aux  lec- 
teurs du  Musée  Belge,  le  remar- 
quable manuel  d'histoire  contem- 
poraine de  M.  Seignobos.  Je  viens 
aujourd'hui  leur  recommander  les 
premiers  volumes  d'un  ouvrage 
approfondi  sur  la  même  époque. 
M.    Seignobos    en  a  justement 


qualiEé  les  mérites  en  disant  que 
de  toutes  les  histoires  contem- 
poraines parues,  celle  de  M.  Stem, 
professeur  à  l'École  polytech- 
nique fédérale  de  Zurich , 
semblait  devoir  être  t  la  plus 
scientifique  ■.  Ce  travail  témoigne 
de  recherches  immenses,  notam- 
ment  dans  les  archives  étrangères 
des  grandes  puissances;  il  est 
conçu  avec  beaucoup  d'ordre  et 
de  méthode;  l'auteur  n'y  décrit 
pas  seulement  la  politique  exté- 
rieure des  États  et  les  transfor- 
mations intérieures  de  leurs 
institutions,  mais  il  expose  encore 
les  grands  courants  littéraires  et 
philosophiques  européens.  Quoi- 
que son  livre  soit  très  détaillé,  on 
n'y  trouve  pas  ces  mille  petites 
inexactitudesquidépa  ren  1 1 'œuvre 
de  M.  Seignobos. 

Deux  volumes  seulement  ont 
paru  :  le  premier  va  de  181 5  à 
1820;  le  second,  de  1820  Â  1826. 
I.es  chapitres  relatifs  aux  faits 
généraux  de  la  politique  inter- 
nationale se  rattachent  ingénieu- 
sement à  ceux  qui  traitent  de 
l'histoire  interne  particulière  à 
chaque  État,  de  telle  sorte  que  le 
livre  de  M.  Stem  offre  à  la  fois 
au  lecteur  le  charme  d'un  récit 
suivi  et  de  grandes  facilités  pour 
1  es  recherches  .Comme  catholique , 
je  ne  puis  souscrire  à  tous  les 
jugements  de  l'auteur  ;  mais  je 
reconnais  bien  volontiers  qu'une 
note  d'impartialité  et  de  sage 
modération  domine  tout  l'ou- 
vrage. Puissent  les  volumes  sui- 
vants se  succéder  rapidement  I 
Prosper  Poullet. 
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-338.  —  Arckiv/iur  Heiigionsuiissen- 
sckqft,  herausgegeben  von  Or. 
Th.  Achelis.  Edité  par  J.  C. 
B.  Mohr,  Fribourg  en  Brisgau 
—  trimestriel  —  14  m.  40. 
Ce  n'est  pas  le  tieu  de  discuter 
les  très  Intéressants  articles  ou 
MM.  Achelis  et  Vabbé  E.  Hardy 
-exposent    le    programme    de  la 
nouvelle  revue.  Il  semble,  d'après 
le  nom   des  rédacteurs,   qu'une 
part  considérable  sera  réservée  à 
l'étude  des  religions  grecque  et 
italique.  Signalons  dans  le  pre- 
mier  fascicule   un   mémoire   de 
M.  W.   H.  Roscher  «  sur  l'état 
actuel    des    recherches  dans  le 
-domaine  delà  mytholc^ie  grecque 
et  sur  la  signification    du   dieu 
Pan.  »  M.  Roscher  a  déjà  beau- 
coup fait  pour  élucider  l'histoire 
de  cette  divinité  et  de  son  culte  : 
elle  lui  fournit  aujourd'hui  le  sujet 
d'une    agréable    description    de 
l'Arcadie  et  de  la  vie  pastorale.  La 
physionomie  du  dieu  est  singuliè- 
re ment  éclairée  par  cette  enquête. 
L.  DE  LA  Vallée  Poussin. 
239.  —  Edm.  Demolins,  a  quoi 
liait  la  supériorité  des  A  ngloSaxons . 
Paris,  Didot,  iv-464  pp.  3  £r, 
Je  m'excuse  presque  de  venir 
aujourd'hui  seulement  parler  d'un 
livre  qui,  dès  le  moment  de  son 
apparition,  20  avril  1897,  aeu un 
■  si  vif  retentissement  etaété  l'objet 
des  comptes  rendus  les  plus  flat- 
teurs dans  les  principaux  organes 
quotidiens  ou  périodiques  de  la 
presse  française,  belge  et  étran- 
gère. Si  je  crois  devoir  signaler 
cet  ouvrage,  c'est  à  cause  de  son 


caractère  qui  lui  assigne  de  droit, 
en  quelque  sorte,  une  place  dans 
ce  Bulletin,  ouvert  spécialement 
aux  livres  d'enseignement.  En 
effet,  comme  on  l'a  dit  avant  moi, 
M.  Demolins  a  soulevé  un  trou- 
blant problème  de  pédagogie 
sociale.  La  question  sociale  et 
économique  qui  se  pose  aujour- 
d'hui partout  et  d'une  manière  ai 
pressante,  est  avant  tout  une 
question  d'éducation.  Dès  lors  à 
qui  appartient- il  plus  qu'aux 
éducateurs  de  la  jeunesse  d'étu- 
dier les  éléments  du  problème  et 
de  rechercher  les  moyens  de  le 
résoudre?  On  discute  depuis 
longtemps  sur  les  programmes  et 
les  méthodes,  la  répartition  et 
l'importance  des  matières,  l'esprit 
général  dont  doit  être  pénétré 
l'enseignement  des  humanités. 
Certes  ces  questions  ont  une 
grande  importance,  car  elles  doi- 
vent influer  considérablement  sur 
la  formation  de  l'esprit.  Maïs  il  y 
a  une  chose  tout  aussi  essentielle, 
plus  essentielle  peut-être  à  cause 
des  intérêts  qui  en  dépendent, 
c'est  l'éducation  morale  et  la  for- 
mation des  caractères.  Qui  oserait 
affirmer  que  l'on  s'en  soit  suffi- 
samment préoccupé  jusqu'ici  ? 

Le  livre  de  M.  Demolins  nous 
apporte  à  cet  égard  des  indica- 
tions précieuses,  il  nous  dit  com- 
ment on  façonne  les  natures  soli- 
dement trempées  et  par  quels 
signes  elles  se  distinguent.  Ils 
considère  tour  à  tour  l'Anglo- 
Saxon  et  le  Français  dans  l'école, 
la  vie  privée  et  la  vie  publique  ; 
il  explique  la  supériorité  du  pre- 
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mier,  son  activité  prodigieuse, 
son  expansion  universelle  par  les 
qualités  fondamentales  qu'il  tient 
de  sa  race,  qu'il  développe  au 
collège,  qu'il  garde  au  foyer  et 
d'après  lesquelles  il  règle  ses 
institutions  politiques.  Tandis  que 
les  Français  comme  les  Allemands 
sont  des  peuples  à  formation 
communautaire,  disposés  à  s'ap- 
puyer sur  la  famille  et  sur  l'État, 
l'Anglo^Saxon  appartient  à  une 
société  particularute,  il  compte 
sur  lui-même  bien  plus  que  sur 
les  autres.  En  France  —  n'est-ce 
pas  la  même  chose  en  Belgique  ? 
—  l'idéal  que  se  proposent  les 
jeunes  gens  dans  la  vie,  c'est 
une  fonction  administrative  ou 
bien  une  carrière  libérale.  Subir 
uiiexamen,  conquérir  un  diplôme, 
voilà  la  terme  de  leurs  efforts  et 
le  résultat  d'études  souvent  labo- 
rieuses. En  Angleterre,  ces  posi- 
tions sont  dédaignées.  Tous  y 
rêvent  une  vie  libre  et  indépen- 
dante, affranchie  de  toute  con- 
trainte et  exigeant  le  concours  de 
toutes  les  énergies  physiques, 
morales  et  intellectuelles.  Le 
résultat,  quel  est-il  î  Le  premier 
de  ces  peuples  s'affaisse,  le  second 
marche  de  plus  en  plus  à  la  con- 
quête de  l'univers.  Eh  bien  ! 
dirons-nous  avec  Paul  Bourget, 
cité  dans  l'appendice  de  l'ouvrage, 
p.  446  :  a  Quand  on  voit  qu'un 
peuple  rival  est  très  grand,  on 
essaie  de  comprendre  quelles  lois 


de  la  nature  politique  il  a  su. 
observer  dans  son  développe- 
ment, et  quand  on  a  cru  les  aper- 
cevoir, on  essaie  de  soi-même  de 
les  pratiquer  dans  les  données  de 
sa  propre  tradition  et  de  sa  propre 
race.  »  Ces  lois  découlent  d'elles- 
mêmes.  Il  faut  développer  chez. 
les  jeunes  gens  l'initiative,  l'éner- 
gie individuelle,  la  personnalité. 
Il  faut  leur  donner  le  goût  des 
résolutions  viriles,  des  entreprises- 
hardies,  des  déterminations  hé- 
roïques. Élargissons  les  aspira- 
tions de  la  jeunesse,  fortifions  les- 
caractères,  montrons  le  vast& 
champ  ouvert  par  delà  les  fron- 
tières à  toutes  les  activités,  éveil- 
Ions  des  vocations  généreuses,  en 
nous  disant  bien  qu'ainsi  nous 
travaillerons  à  former  des  hommes- 
utiles  non  seulement  à  eux-mêmes^ 
mais  encore  à  la  société  et  au 
pays.  S'il  est  important  de  main- 
tenir dans  la  nation  une  réserve 
intellectuelle,  il  ne  l'est  pas  moins, 
de  créer  une  élite  sociale. 

Voilà  quelques-unes  des  ré- 
flexions que  suggère  le  livre  à  la 
fois  si  réconfortant  et  si  doulou- 
reux de  M,  Demolins.  Puissent- 
elles  inspirer  à  tous  ceux  qui 
voudront  bien  s'y  arrêter,  le  désir 
de  lire  l'ouvrage  lui  même.  Il  est 
de  nature  à  impressionner  vive- 
ment par  sa  courageuse  sincérité 
et  à  nous  guider  dans  la  mission  ' 
éducative  dont  nous  sommes, 
chargés.  A,  Dutron. 
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U.   PARTIE  PâDAGOGigiTE. 

LBS  PRINCIPES  DIDACTIQUES  DE  L'ECOLE  DE  HERfiàRT 

Application  a  une  Ode  d'Horace 
par  i.  KBEKELBEKG,  prcfiir  des  éludes  à  La  Louvière. 


(Suite.) 


L'étude  détaillée  peut  porter  sur  la  forme  :  la  structure  des  propo- 
sitions et  des  périodes,  les  formes  typiques,  la  valeur  des  mots,  les 
comparaisons,  les  expressions  poétiques,  le  mètre  employé,  bref,  sur 
les  matériaux  sémantiques,  stylistiques  et  pKjétiques;  puis,  sur  le 
fond  :  l'histoire,  la  géographie,  les  personnages,  le  temps  et  le  théâtre 
de  l'action,  etc. 

Dans  la  pratique,  nous  séparons  rigoureusement  l'étude  du  fond 
et  celle  de  la  forme,  pour  autant  que  par  le  fond  on  entend  k  l'exécu- 
tion ou  développement  de  la  pensée-mère  du  morceau  »  (Eckstein). 
Dans  ce  sens,  le  mot  n'est  pas  précisément  l'équivalent  de  a  realia  m. 

Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  ce  travail,  poursuivons  l'appli- 
fation  des  principtes  de  l'école  herbartienne  en  donnant  comme 
résultats  acquis  ce  qui  doit  être  obtenu  par  la  forme  heuristique,  qui 
assigne  au  professeur  le  rôle  de  provoquer  les  recherches,  de  stimuler 
l'effort,  de  guider  les  investigations,  de  classer  et  d'enregistrer  les 
résultats  trouvés. 

V.  I.  Odi;  le  verbe  haïr  exagère  la  pensée;  arrière  —  loitt  d^ici. 

V.  5.  Regum  limendoiuia  etc.  estcooïdonnék  reges  inipsos,t&nàis  que 
logiquement  il  lui  est  subordonné.  Il  sert  de  repoussoir  au  second 
membre  :  plus  les  auditeurs  seront  impressionnés  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance  royale,  mieux  ils  apprécieront  la  toute-puissance  de 
Jupiter.  Celie-ci  est  donc  mise  en  lumière  par  un  triple  moyen:  d'abord, 
elle  se  détache  sur  le  fond  que  le  poète  vient  de  lui  donner;  elle  brille 
d"un  éclat  plus  vif  dans  le  triomphe  sur  la  race  puissante  des  Géants, 
et  se  présente  comme  irrésistible  au  vers  8,  grâce  à  la  disproportion 
entre  te  moyen  employé,  supercilio,  et  l'effet  produit,  cuncta  mmetttis. 

La  strophe  suivante  est  construite  de  la  même  manière  :  la  propo- 
sition principale,  aeqita  lege  Nécessitas  etc,  s'ajoute  asyndétiquement  à 
la  subordonnée  concessive  est  ut  etc. 

Faisons  remarquer  en  passant  qu'une  bonne  lecture  ne  traitera  pas 
sur  un  pied  d'égalité  de  telles  propositions,  coordonnées  seulement 
en  apparence  ;  elle  donnera  moins  d'éclat  à  celle  qui  est  logiquement 
aborda nnée  (i). 


(i)  CF.  Roienberg,  Die  Lyrik  des  //orjf,  Gollia  i] 
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Si  nous  comparons  encore  ces  constructions  à  celle  du  vers  21  qur 
présente  Tasyndeton  somuus  agrtsiium,  nous  aurons  constaté  une  par- 
ticularité de  la  lyrique  d'Horace  :  elle  suppiirne  fréquemment  les- 
particules  de  liaison  ;  elle  abhorre  la  période  grammaticale.  Ce  pro- 
cédé ajoute  à  la  vivacité  du  style,  laquelle  est  un  des  caractères 
distinctifs  de  la  poésie  d'Horace. 

Iti  proprios  grèges  est  plus  dur  que  l'expression  d'Homère  norui^t;  )«■:■>; 
le  terme  latin  attire  l'attention  sur  l'exercice  du  pouvoir  ;  il  concrétise 
la  puissance  royale.  L'expression  homérique  éveille  l'idée  de  pailre, 
conduire;  elle  concrétise  l'idée  du  bien-être  des  peuples  dû  à  la  bonté 
royale.  Le  mot  proprios  semble  confirmer  la  nuance  indiquée.  Rtgum 
timendorum  correspond  donc  à  l'idée  d'autocrates,  despotes,  tyrans. 

V,  ri.  Descaidai;  le  champ  de  Mars,  sur  la  rive  gauche  du  Tibie, 
était  situé  dans  la  partie  basse  de  la  ville. 

L'expression  latius  ordiuare  arbusla  concrétise  dans  un  détail  l'idée 
à&  propriétés  foticiir es  considérables.  Les  titres  divers  des  candidats  élec- 
toraux sont  indiqués  par  generosior,  moribus  meliorqut  fama,  turba  maior 
clieniittm. 

V.  17.  Destrictus  ensis;  faire  trouver  la  traduction  épie df  Damoclis. 
Pius  est  celui  qui  observe  l'ordre  établi  par  les  dieux,  l'ordre  naturel  ; 
donc  impius  est  celui  qui  en  franchit  les  barrières. 

V.  37.  Timor  et  minae;  en  rapprochant  ce  vers  de  11,  16,  iS  :  tue 
levés  semnos  Hmor  atU  cupido  sordidus  avferf,  on  trouve  pour  timor  le  sens 
de  «  craindre  la  perte  de  sa  fortune  »,  par  opposition  avec  sordidus 
cupido  —•  avarilia  ^  le  souci  de  l'augmenter.  Miiiae,  angoisses  en 
général. 

V.  41.  Dolenlem,  ace.  masc.  employé  substantivement,  ta  douleur  ou 
rame  endolorie, 

V.  42.  Clarior  se  rapporte  grammaticalement  à  usus,  logiquement  à 
purpurarum  usus,  qui  est  une  périphrase  poétique  poiu  purpura*  ^  les 
vêtements  de  pourpre  plus  éblouissants  que  le  soleil. 

Moyens  poétiques.  Parcourons  l'ode  pour  découvrir  les  moyens 
par  lesquels  Horace  excite  notre  imagination  et  rend  sa  pensée 
sensible. 

Le  début  avec  ses  teimes  empruntés  à  la  liturgie  est  solennel  et 
saisissant.  Horace  éveille  l'intérêt  en  annonçant  qu'il  va  exercer  en 
des  ckants  nouveaux  sa  haute  et  noble  mission  de  poète  revêtu  par  le 
ciel  d'un  sacerdoce  civilisateur;  qu'il  ne  s'adresse  qu'à  un  auditoire 
choisi,  à  la  seule  portion  guérissable  encore  de  ta  nation  et  disposée 
peut-être  à  profiter  des  leçons  élevées  de  son  enseignement,  à  la 
jeunesse  romaine. 

La  2"  strophe,  comme  nous  l'avons  vu,  éclaire  la  pensée  maîtresse- 
par  une  analogie  et  une  gradation. 
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La  3»  et  la  4*  strophe  concrétisent  dans  des  exemples  l'inégalité 
des  conditions.  Nous  sommes  transportés  au  champ  de  Mars,  au 
moment  d'une  élection.  Laissons  nous  faire  et  observons  avec 
Horace  ce  qui  s'y  passe  :  les  candidats,  après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  que  leur  permettait  la  loi,et—  d'autres  qu'elle  leur  interdisait 
(cf.  pro  Mureva),  se  présentent,  anxieux  (pro  MU.  §  42),  devant  le 
peuple  souverain  ;  là,  le  citoyen,  fier  de  son  droit  de  vote,  s'approche 
des  satpta  (Mil  §41);  à  l'entrée,  il  reçoit  ta  tabtlla,  sur  laquelle  il 
inscrit  le  nom  du  candidat  de  son  choix,  pour  la  déposer  ensuite 
dans  l'urne.  C'est  la  vision  de  cette  urne  électorale  qui  a  frappd 
l'imagination  du  poète,  parce  qu'elle  récèle  dans  ses  flancs  le  sort,  les 
honneurs  ou  la  honte,  de  ceux  qui  ont  fait  appel  à  ses  caprices.  Au 
V.  16,  nous  retrouvons  le  prototype  de  cette  urne  entre  les  mains  du 
destin  inflexible  qui,  suivant  son  gré  et  sans  distinction  de  personnes, 
en  tire  le  sort  des  humains. 

Vers  17.  Deslrictus  émis  symbolise  les  soucis  en  général. 

A  remarquer  la  persistance  des  images  chez  Horace;  nous  venons 
d'en  voir  un  exemple  dans  la  4=  strophe;  ici,  le  souvenir  de  Damoclés 
et  l'épée  nue  suspendue  au-dessus  de  sa  tête  amènent  naturellement 
les  *  dapes  Siculae  n,  qui  d'ailleurs  étaient  proverbiales  pour  leur 
exquise  délicatesse. 

V.  19.  Elaborabunt ;  le  mot  (cf.  eniti)  suggère  l'idée  d'eflfort  et,  dans 
l'occurrence,  d'efforts  vains. 

V.  20.  Le  raffinemml  dans  la  recherche  du  bien-être  est  peint  en 
trois  coups  de  pinceau  dans  ses  traits  caractéristiques  :  les  repas 
exquis,  les  oiseaux  des  «  aviaria  »,  chargés  d'appeler  le  sommeil  sur 
la  paupière  de  leur  maître  soucieux  et  les  n  pueri  symphoniaci  b  (cf 
pro  Mil.  %  55)  qui  remplissaient  le  même  oÉRce. 

V.  26  seqq.  le  poète  prête  âme,  sentiment,  passion  à  la  nature 
physique;  il  personnifie  les  êtres  des  règnes  minéral,  végétal  et 
animal  :  mare  sollicitât;  fundus  mendax;  et  le  charmant  petit  drame 
entre  Tarbor  culpam  et  son  propriétaire  déçu  :  l'arbre  mal  à  son  aise 
devant  le  regard  sévère  du  maître,  se  disculpe  en  jetant  la  responsa- 
bilité de  sa  stérilité  sur  l'inclémence  des  saisons.  Celle-ci  nous  est 
représentée  dans  ses  causes  :  les  pluies,  la  sécheresse  et  la  gelée. 

V  33.  Lespersonnificationscontinuent  et  deviennent  plus  hardies  : 
les  poissons  souffrent  des  suites  fâcheuses  qu'ont  pour  eux  ces  con- 
structions extravagantes;  ils  sentent  que  Vespace  va  leur  manquer  (i). 

V.  37.  Fastidiosus;  le  rejet  met  en  relief  le  dégoût  du  richard  blasé. 
Comme  il  a  spiritualisé  le  monde  physique,  le  poète  prête  des  mani- 
festations sensibles  au  monde  moral  ;  v.  2 1 .  somnits  fasttdit,  le  sommeil 

(i)  Cann.  IV  3,  19,  les  paiMi.ns  fiuroiuent  au  poilJ  ur.e  hyperbole  de  mime 
force  :  o  mulit  fuopit  piseiius  donaturj  crcni  loitunu 
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éprouve  de  la  répugnance;  v.  36.  ta  crainte  et  les  angoisses  s'attachent 
à  la  piste  du  jouisseur  qui  cherche  le  bonheur  dans  l'extravagance; 
elles  le  suivent  jusque  dans  la  galère  cuirassée  ;  le  spectre  du  souci 
s'élance  sur  la  croupe  de  son  coursier. 

V.  48.  Operosiores ;  à  faire  remarquer  l'importance  qu'Horace 
accorde  à  ce  mot  en  le  rejetant  à  la  fin  de  l'ode.  (Le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin  des  odes  méritent  d'ailleurs  presque  toujours  une 
attention  spéciale.)  Opera  synthétise  les  motifs  ftimor,  minae,  cura)  qui 
rendent  les  richesses  si  peu  enviables  ;  le  mot  «  long  d'une  toise  > 
semble  être  un  reflet  de  ces  peines  et  de  ces  tracas  dont  on  ne  voit 
pas  la  fin. 

Le  tnUre  alcaïque,  vif  et  vigoureux,  est  employé  avec  prédilection 
dans  les  carmina.  Il  convient  très  bien  au  début  fier  et  viril  de  notre 
ode.  Sans  attacher  trop  d'importance  à  la  relation  entre  le  mètre  et 
la  pensée,  je  fais  observer  à  la  classe  qu'en  général  la  strophe  alcaïque 
convient  là  où  il  s'agit  d'exciter,  d'encourager,  d'exhorter.  Au  lieu  de 
faire  des  essais  d'étude  savante  sur  les  différents  mètres,  il  semble 
préférable  de  donner  l'exemple  en  scandant  toujours  correctement 
—  sans  jamais  hacher  —  et  de  laisser  au  rythme  et  à  l'harmonie  le 
soin  de  former  l'oreille  Celle-ci  devrait,  grâce  à  des  exercices  répé- 
tés, être  rendue  sensible  au  point  de  se  sentir  douloureusement 
affectée  chaque  fois  que  l'ictus  a  été  déplacé. 

Étude  du  fond.  Les  élèves  seront  à  même  de  résumer  en  une 
proposition  courte  et  claire  l'idée  principale  de  cliacune  des  divisions 
prise  isolément. 

]*  strophe   ;  Introduction  lolennelk. 

3'   strophe   :  Jupiter  est  tout  puissant. 

3»  et  4*  str.  :  Les  Iniigilités  des  conditions  sont  l'teuvre  de  l'aveugle  Destin. 

5"   strophe   :  l.es  jouissances,  même  les  plus  raffinées,  oc  protiigent  pas  contre  les 

Le  sou^i  épargne  l'humble  demeure  de  l'homme  des  champs. 

L'homme  moJÉrâ  Jans  ses  désirs  est  à  l'abri  de  tout  trouble. 

Le  souci  poursuit  le  richard  blasé  iusque  dans  ses  extravagances. 

Cela  étant,  je  me  contente  de  mon  modeste  sort. 
Ce  résumé  correspond  à  celui  qui  se  trouve  au  tableau  noir.  Il  y  a 
cependant  une  différence  :  les  idées  plus  ou  moins  vagues  que  sug- 
gèrent les  mots  latins  portés  au  tableau  ont  pris  corps  dans  l'étude 
détaillée  de  la  forme  et  du  fond,  elles  ont  gagné  en  profondeur  et  en 
clarté  ;  les  contours  se  sont  dessinés  nets  et  bien  délimités.  Le  résu- 
mé qu'on  vient  de  faire  est  donc  l'expression  de  notions  claires, 
d'images  bien  comprises,  de  perceptions  distinctes.  —  C'était  le  but 
essentiel  à  atteindre  à  la  3<  étape. 

Mais  cette  masse  d'idées  n'est  encore  qu'une  rudis  moles  de  pensées 
détachées,  isolées.  Elle  est  toute  préparée  à  recevoir  le  germe  qui  la 
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transformera  en  un  organisme  vivant;  et  c'est  l'association  qui  jouera, 
le  rôle  de  ferment  transformateur. 

IV<  Étape  :  Associatioh. 

Elle  consiste  à  grouper,  à  articuler  les  idées  élaborées  au  degré 
précédent.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'acquérir  de  nouvelles  idées,  maïs 
d'ordonner,  déclasser  les  connaissances  qui  sont  devenues  la  propriété 
de  l'élève.  Si  le  3«  degré  a  visé  avant  tout  à  l'élaboration  et  à  la  clari- 
âcation  d'idées  isolées,  le  4*  degré  s'attachera  avant  tout  à  exercer 
l'esprit  de  discernement  et  de  combinaison,  en  un  mot,  à  former  le 
jugement;  j'ajouterais  n  et  à  canaliser  la  sensibilité  littéraire*,  si 
c'était  autre  chose  que  la  formation  du  jugement  dans  un  sens  déter- 
miné, à  savoir  du  jugement  esthétique. 

■  Les  moyens,  dit  Frick  (i),  qui  mettent  le  mieux  le  savoir  et  les 
connaissances  au  service  de  la  culture  intellectuelle  (Su  jugement  et 
du  sentiment)  sont  le  parallélisme  et  les  contrastes,  la  formation  de 
séries  et  leur  relation  réciproque,  les  combinaisons  et  les  groupe- 
ments. R  L'école  de  Herbart  attache  avec  raison  une  Importance  capi- 
tale à  la  formation  des  séries.  Elle  se  base  sur  une  loi  psychologique 
admise  :  a  Les  idées  appartenant,  pour  n'importe  quel  motif,  à  une 
même  série,  s'éveillent  simultanément  lorsqu'une  quelconque  d'elles 
vient  d'être  éveillée,  involontairement  ou  intentionnellement  (2).  • 
Le  phénomène  est  facile  à  constater  ;  il  s'observe  aussi  bien  pour  les 
associations  mécaniques  d'images  que  pour  les  associations  ration- 
nelles d'idées,  u  Les  associations  mécaniques,  dît  le  P.  Castelein{3), 
proviennent  généralement  soit  de  la  rtssemblance  des  images  soit  de  la 
simuIiariéHé  des  sensations  qui  ont  donné  la  première  fois  naissance  à 
ces  images  :  il  se  forme  en  nous  des  group>es  d'images  et  ces  différents 
groupes  peuvent  avoir  entre  eux  des  relations  intimes.  De  là  résulte 
entre  elles  un  lien  ou  une  loi  d'évolution  externe  et  illogique.  Les  asso- 
ciations rationnelles  d'idées,  au  contraire,  ont  été  produites  sous 
l'empire  de  la  réflesion  et  de  la  volonté...  Il  y  a  entre  elles  une  loi 
d'évolution  interne  et  logique,  u  L'expérience  confirme  pleinement  celte 
théorie.  Les  élèves  appiennent  avec  plus  de  plaisir  el  retiennent  avec 
plus  de  facilité  tes  objets  préalablement  groupés  et  présentés  d'après 
un  point  de  vue  intéressant,  et  chacun  de  nous  sait  avec  quelle 
aisance  et  quelle  fidélité  à  faire  envie,  ils  déroulent  ces  sortes  de 
séries,  dès  que  le  «  déclanchement  m  a  été  opéré  par  la  mise  en  branle 
d'un  membre  quelconque.  Cette  heureuse  spontanéité  offr«  évidem- 
ment une  puissante  ressource  pour  faire  acquérir  aux  enfants  une 

(1)  In  wieweilelc.  p.  116. 

(a)  Id.  p.  135. 

(3)  P.  Castelein.  Cours  dt philosophie.  II* vol.  Ptychotogie,  p-75,  Namur,  1890, 
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quantité  considérable  de  matériaux,  sur  lesquels  ils  feront,  au  moment 
propice,  le  travail  d'abstraction. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  première  fois  que  les  lecteurs  du  Musée 
Belge  entendent  préconiser  ces  idées.  Dans  un  article  sur  l'Anabase  (i), 
dans  un  autre  sur  l'étude  du  Vocabulaire  latin  (2).  et  dans  un  article 
tout  récent  sur  César,  B.  G.  V,  chap.  1  à  8  (3),  M.  Collard  soumet  la 
répétition  des  matéiiaux  d'étendue  assez  considérable  à  l'association 
et  au  groupement  dont  il  est  question. 

Dans  l'étude  de  la  (^rammaiae  par  la  méthode  inductive.  on  ne 
procède  jamais  autrement  :  la  loi  généra'.e,  la  règle,  se  dégage  des 
phénomènes  grammaticaux  de  même  nature  associés  en  groupes. 

Autre  exemple,  tiré  de  la  Milonieune.  Le  temps  n'est  plus  où  une 
admiration  quelque  peu  restrictive  de  ce  chef  d'œuvre...  d'artifices 
oratoires  aurait  é'é  taxée  d'attentat  sacrilège.  Si  ce  discours  doit  con- 
tribuer pour  sa  part  à  mettie  en  lumière  les  habilités  de  l'avocat,  et 
à  lever  un  coin  du  voile  qui  cache  aux  yeux  de  l'élève  le  jxjrtrait  de 
M.  Tullius  Cicero,  on  ne  peut  se  dispenser  d'appuyer  sur  l'insistance 
avec  laquelle  l'orateur  essaie  de  tranquilliser  les  jurés,  les  précautions 
oratoires  dont  il  entoure  ses  critiques  à  l'adresse  de  Pompée,  sur  les 
interprétations  fausses,  les  oublis  volontaires,  les  exagérations  prémé- 
ditées etc.  Or,  tous  ces  détails  ne  deviendront  efficacement  caracté- 
ristiques qu'à  la  condition  de  se  présenter  réunis  en  groupes. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  branches  littéraires  qui  doivent  mettre  à 
profit  les  avantages  de  ce  procédé.  Combien  l'étude  de  la  géographie 
de  la  Belgique,  par  exemple,  ne  gagne-t-elle  pas  en  intérêt,  lorsqu'on 
en  fait  la  répétition  en  substituant  des  séries  rationnelles,  ordonnées 
d'après  le  principe  de  causalité,  aux  séries  à  base  empirique  que  l'on 
aura  peut-être  adoptées  de  préférence  en  classe  de  vi".  Pour  fixer  les 
idées,  voici  les  grandes  lignes  d'une  telle  série  —  que  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  vouloir  proposer  comme  modèle  à  mes  collègues  :  La 
série  empirique  u  Basse  Belgique  —  NW  —  Voisinage  de  la  mer  n 
amène  la  conclusion  a  Eaux  navigables  —  Terrains  fertiles  —  Climat 
maritime.  »  et  en  conséquence  u  Nombreuses  voies  de  communication 
(favorisant  le  commerce  intérieur)  ;  facilité  d'établir  des  points  d'é- 
change internationaux  (voisinage  de  la  mer)  —  Productions  agricoles 
abondantes.  »  De  là  t  Industries  variées  »  et  puis  a  Populations 
nombreuses  n  et  «  Divisions  administratives  etc.  détaillées.  »  Une 
série  analogue  est  formée  pour  la  Haute  Belgique  et  mise  en  regard 
de  la  première.  Inutile  d'insister  sur  les  avantages  qui  résultent  de 

(0  Bulklin  pédagogique  du  Musée  Belge,  15  f£vr.  1897.  p.  ta, 
(3)  Id.,  i5avrili8Q8,p.  U4. 
(3)  Id.  15  octobre  189»,  p.  s6i. 
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la  confection  de  ces  séries  d'abord,  et  ensuite  de  la  comparaison 
membre  à  membre  des  unités  qui  les  composent. 

Quant  à  la  géométrie,  bornons-nous  à  citer  un  passage  du  Numéro- 
Prospectus  d'une  revue  (i)  qui  vient  de  naître  :  u  On  voit  de  suite 
que  le  choix  entre  Its  différentes  constructions  possibles  exige  que 
l'élèt'e  possède  très  bien  son  cours,  en  cherchant  en  particulier  à 
retenir  les  théorèmes  par ^ou^«;  il  trouvera  alors  facilement  le  groupe 
auquel  il  faut  recourir.  ■ 

Dernier  exemple  :  il  ne  serait  guère  rationnel  de  procéder  à  l'étude 
d'un  spécimen  zoologique  en  échelonnant  les  observations  le  long  de 
la  ligne  qui  mène  du  museau  à  la  queue,  plutôt  que  d'établir  des 
séries  logiques  en  groupant  le»  détails  sous  des  points  de  vue  qu'im- 
pose pour  ainsi  dire  la  nature  ;  or  celle-ci  nous  présente  l'animal 
vivant  dans  son  milieu  à  lui,  et  y  lutlant  pour  VexisUnce.  L'étude  grou- 
pera donc  les  observations  autour  des  trois  faits  que  l'animal  pourvoit 
à  sa  subsistance,  qu'il  se  défend  contre  ses  ennemis  et  qu'il  propage 
l'espèce. 

Venons-en  à  notre  ode.  La  i"  série,  qui  doit  absolument  être  for- 
mée, même  si  l'on  trouve  bon  de  négliger  toutes  les  autres,  c'est  la 
liaison  des  idées,  c'est-à-dire  de  ce  qui  constitue  le  principal  élément 
du  fond. 

I"  Série.  Enckainement  des  idées  de  Vode. 

En  prenant  pour  point  de  départ  Vidée-mère  (strophes  7*  et  8"),  on 
fera  facilement  trouver  qu'elle  est  enchâssée  entre  deux  couples  de 
strophes  qui  en  rehaussent  l'éclat  par  le  contraste,  et  qui  peuvent  se 
synthétiser  de  cette  façon  : 

ni  les  ^xtr^vagancei  du  lux.  (v.  3)  i  40)  |    "«  ''^f^denl  conire  k  souci. 

C'est  ce  que  nous  indiquons  par  des  accolades  à  côté  des  mots  qui 
se  trouvent  toujours  au  tableau  noir  : 

(    Destrictus  ensis  —  Siculae  dapes 
^    Somnus  agrestium 

Desideraniem  quod  satis  est  (nihil  sollicitât) 
if    Jactis  in  altum  molibus 
î   Timor  et  minae  —  atra  cura. 

La  3",  3*  et  4'  strophe  nous  dépeignent  l'empire  irrésistible  qu'exer- 
■cent  les  deux  puissances  supérieures  :  le  pouvoir  le  plus  redoutable 
^tegum  Umendorum  ;  Gigantto  iriumpko)  n'est  que  biblesse  devant  la  toute 
puissance  (cunda  supercilio  movetiiis)  de  Jupiter.  —  Les  mortels  s'agitent 
■en  vain  pour  arriver  aux  richesses  et  aux  honneurs  :  le  sort  inflexible 

(i)  L'éducation  mathématique.  Paria,  Nony  et  C'*,  i"  oct.  1S98,  p.  3. 
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a  mesuré  à  chacun  sa  part  dans  le  partage  des  biens  du  monde  (i). 

C'est  là  la  partie  dogmatique  de  l'ode  ;  elle  sert  de  base  d'opération 
à  la  partie  morale.  Comme  les  moralistes  de  tous  les  temps,  Horace 
éclaire  l'intelligence  avant  d'entreprendre  d'agir  sur  la  volonté. 

Quel  est  le  lien  entre  ces  deux  parties  de  l'ode?  Il  se  trouve  dans 
le  mot  impius,  dont  nous  avons  eu  soin  d'indiquer  le  sens  :  Vouloir 
changer  à  son  profit  les  dispositions  prises  par  les  dieux,  c'est 
courir  à  un  châtiment  inévitable.  Or,  le  raffintmetit  des  plaisirs  est 
une  tentative  impie  de  ce  genre,  tout  autant  que  V extravagance  du  luxe  ; 
le  riche,  jouisseur  ou  blasé,  sort  des  limites  tracées  par  la  volonté 
suprême  en  sortant  de  la  loi  de  la  mùdiratum.-l^  'jp'.-;  appelle  le  ySôm; 
5i^'v;  le  seul  remède,  c'est  d'être  ■:i>vwv  «•  modtstits,  modéré,  en  se 
contentant  de  ce  quod  salis  est, 

La  solennité  de  l'introduction  n'est  pas  en  disproportion  avec  le 
caractère  sacré  de  cet  hymne  aux  puissances  célestes  ni  avec  le  but 
patriotique  que  se  propose  Horace  dans  les  six  premières  odes  du 
3*  livre.  Tandis  qu'au  2*  livre,  il  console  en  philosophe  aimable  ses 
amis  malheureux  en  leur  montrant  la  connexité  naturelle  et  nécessaire 
entre  le  faste  et  ses  inconvénients,  il  regarde  ici  les  choses  de  plus 
haut  ;  comme  sacerdos  Musarum,  il  établit  un  nouveau  rapport  entre  ces 
deux  termes.  Il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  de  distribuer  en  souriant  des 
fiches  de  consolation  à  des  amis  qui  souffraient  des  nerfs  et  qui, 
somme  toute,  étaient  peu  à  plaindre,  mais  bien  de  régénérer  sérieu- 
sement toute  une  société  malade  et  d'éduquer  le  seul  élément  encore 
susceptible  d'éducation  religieuse  et  morale  fVirgùiibuspuerisque  canto; 
cf.  III,  2.  2  et  m,  24.  55). 

Les  deux  dernières  strophes  renferment  une  conclusion  personnelle 
à  Horace  qui  prêche  d'exemple. 

(1)  Rien  n'empfche  de  séparer  la  deoxiime  strophe  dis  deux  suivantes;  elle  serait 
alors  un  hommage  rendu  à  la  puissance  de  Jupiler,  et  les  deux  autretconïtitueraient 
des  preuves  de  eeue  puiMsnce-uni'^ue,  Notre  inlcrprétatioa  laisse  indiicisc  la  ques- 
tion d«  hiérarchie  entre  Jupiter  et  le  Destin.  —  Mais,  une  interprétation  qui  subor- 
donne le  Destin  â  Jupiter,  ne  serait-elle  pas  contraire  à  la  théologie  traditionnelle 
qui  soumet  l'Olympe  mâme  à  l'empire  du  Destin!  Sens  doute;  mais  celte  tradition 
pourrait  avoir  lort.  Cf.  Siif^c-Aufgaben-,  Karlsruhe  1864,  p.  197;  »  Sophocle  avait 
la  notion  d'une  divinité  unique  et  éternelle  ;  d'ordinaire  il  attribue  la  toute  puissance 
k  Zeus,  ■•  et  J.  Karels  :  -  Le  deatin  et  la  mort  dans  la  tragédie  grecque  •  (Extrait  du 
progr,  96.97),  Luxembourg,  p,  10  :  .  Zeus  est  le  roi  d  j  monde,  mais,  comme  un  roi 
constitutionnel,  s'il  est  permis  de  dire  ainsi,  il  s'est  lié  par  des  lois  éternelles  de  la 
nature  qu'il  a  lui-même  établies;  la  Moira  n'était  qu'une  personnification  de  ces  lois 
naturelles  pour  lesquelles,  d'après  les  croyances  des  Grecs,  aucune  suspension, 
mime  momentanée,  en  ce  qui  concerne  l'homme,  n'était  possible.  Il  n'y  a  donc  pas 
contradiction  entre  les  arrêts  de  la  destinée  ei  la  volonté  de  Zeus,  mais  la  force  fatale 
et  les  décrets  divins  se  confondent.  ■  Quelle  que  soit  l'explication  que  l'on  adopte, 
la  marche  ultérieure  de  la  le(on  n'en  sera  pas  modifiée. 
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L'ode,  ainsi  entendue,  avec  ses  deux  parties,  dogmatique  et  mo- 
rale, ne  manque  certainement  pas  de  grandeur  imposante.  Elle  traite 
un  sujet  d'intérêt  universel  et  par  conséquent  éminemment  digne  de 
la  lyre. 

L'association  des  idées  principales  terminée,  il  reste  à  faire  le  même 
travail  sur  ces  minimes  détails  qui,  aux  yeux  du  lecteur  superficiel, 
c'est-à-dire  de  l'élève,  ont  été  semés  là  au  gré  du  hasard,  suivant  le 
caprice  du  pwète  ou  pour  les  besoins  du  mètre.  Ce  travail  n'est  ni 
mesquin,  ni  fastidieux  ;  il  est  simplement  nécessaire  pour  qui  veut 
juger  avec  justice  les  odes  d'Horacç  et  goûter  la  beauté  d'une  œuvre 
d'art  ;  car  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'un  chef-d'œuvre  littéraire 
est  une  production  artistique,  dont  la  beauté  doit  être  rendue  stnsiblt. 
Cela  nous  paraît  incontestable.  Ajoutons  cependant,  pour  prévenir 
tout  malentendu,  que  nous  ne  prétendons  pas  déclarer  obligatoire  un 
travail  aussi  détaillé  pour  chacune  des  odes.  Nous  sommes  même  d'avis 
que  cette  étude  esthétique  revient  d'office  à  la  littérature  nationale. 
Mais  cela  n'empêche  nullement  qu'on  ne  puisse  la  faire  sur  la  litté- 
rature étrangère  et  qu'on  ne  doive  la  faire  quelquefois  et  même  le  plus 
souvent  possible.  Bref,  nous  voulons  montrer  —  et  cela  s'applique  à 
toute  cette  étude  —  ce  qu'on  devrait  pouvoir  faire  toujours. 

Ce  travail  est  loin  d'être  mesquin,  parce  que  la  muse  d'Horace, 
réfléchie  et  laborieuse,  se  plaît  à  ciseler  les  détails,  et  parce  qu'il  im- 
porte de  réagir  en  toute  circonstance  contre  la  fâcheuse  habitude  de 
l'élève  de  ne  pas  regarder  les  choses  qu'il  voit,  de  vaincre  sa  répulsion 
à  concentrer  la  vue  avec  intensité  sur  un  objet  quelconque.  On  n'a 
pas  à  craindre  non  plus  que  le  groupement  de  ces  idées  subordonnées 
ne  soit  fastidieux  :  les  élèves  sont  agréablement  surpris  de  découvrir 
unordre  voulu  là  où  ils  ne  voyaient  qu'une  amplification  quelconque; 
ils  seront  sous  l'impression  d'un  véritable  plaisir  esthétique  en  con- 
statant dans  le  plan  détaillé  l'harmonie  et  la  variété  dans  l'unité.  Les 
séries  sont  portées  au  tableau  noir  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  dé- 
couvre. Ci-après  le  plan  de  l'ode  tel  qu'il  se  présente  à  la  fin  de 


iHiroductioH  :  Appel  Bolenntl  à  la  jeunesse  romai.ie. 

1.  Il  existe  det  puissances  souveraines  auxquelles  personne  ne  peul  s:  se 

IPIus  puissant  que  les  roîa. 
Plus  puissant  que  les  Géan». 
CunctH  supercilio  movei. 
.     Richesses. 

b)  Le  Ctestiii.—  Il  a  toui  réglé     j  i      Noblesse  de  rjc 

[    Honneurs    j     Mérite. 

(      PopulBtilj. 
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II,  L'homme  moii^r^  seul  est  heureux. 
Le  louei  est  chargé  de  venger  l'ordre  qu'enfreignent  les  eicis, 

1     Siculae  dnpeg. 
a)  Le  raffinement    |     Aviaria. 

'     Citharoedi, 
C'est  sous  la  hutte 
C'est  dans  la  belle  m 

Constellations  oÉfastes        j 

Ravages  de  la  grêle  f    pj^„  „^         ^^^     .^ 

(    Pluie  ( 

Sol  «lérile    J   Sécheresse   \ 

!   Gelée  / 

Constructions  folles. 

j   sur  terre. 
^<'>''8«    i  sur  mer. 

III.  Conclusion.    Puisque   l'âme   endolorie    ne    trouve    pas   le    repos  dans    le- 

i    Palais  somptueux 
Vêtements  resplendissants 
Vins  délicieux 
Parfums  eio tiques 
je  me  contente  de  mon  vallon  de  la  Sabine. 

Jetons  un  coup  d'œil  en  arrière.  Nous  avons  d'abord  franchi  l'étape 
de  la  ■  Clarté  »  :  le  but  que  poursuit  le  poète  a  été  nettement  déli- 
mité; la  valeur  des  termes  employés,  les  moyens  stylistiques  et 
poétiques  mis  en  œuvre,  le  sens  de  chacune  des  divisions,  tout  cela 
est  clairement  compris.  La  i"  série  de  l'Association  ensuite  a  établi 
le  lien  entre  les  diverses  divisions  et  subdivisions;  elle  a  groupé  les- 
petits  détails  dans  lesquels,  comme  dans  un  chaton,  se  trouvent 
enchâssées  les  idées  principales.  L'ode  tout  entière  se  présente  donc 
à  l'intelligence  et  au  sentiment  avec  tous  ses  éléments  de  clarté,  de 
variété,  d'unité  et  par  conséquent  de  beauté,  c.  à  d.  comme  une  œuvre 
d'art.  D'autre  part,  dans  un  travail  commun,  on  a  &it  effort  pour 
découvrir  dans  la  langue  maternelle  les  équivalents  des  expressions 
et  des  tournures  claires,  vives  et  plastiques  de  l'original  :  les  élèves 
sont  en  possession  de  tous  les  éléments  d'une  bonne  traduction.  Le 
professeur  leur  donne  donc  à  ce  moment  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  traduction  modile,  que  la  classe  est  tenue  à  reproduire  à  la 
leçon  suivante. 

Les  autres  séries  que  nous  formerons  sur  la  matière  se  trouveront 
un  peu  plus  loin.  Comme  tians  ces  séries  se  combinent  les  deux 
étapes  de  l'association  et  de  la  systématisation,  nous  exposerons 
d'abord  la  théorie  de  cette  dernière.  (A  suivre.) 
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